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La  plnpart  dea  antliologies  frangaises  que  lon  met,  en  Italie,  dana 
les  maina  dea  élèvea,  laiaaent  beauconp  a  désirer.  Ponr  ne  rien  dire 
da  choix  dea  morceanz,  on  y  tronve,  en  general,  lea  extraita  dea 
différenta  autenra  partagéa  en  autant  de  groupes  qu'  il  y  a  de  genrea 
littérairea,  et  formant,  sana  ancnne  diatinction  d'époqnea,  dea  aaaem^ 
blagea  confua  de  narrationa,  de  fablea,  d'allégoriea,  de  deacriptionai 
de  tableauz,  etc.  L'eaprit  a'égare  dana  ce  péle-mèle  où  Ton  voit  lea 
Boma  dea  pina  granda  ecrivaina  accoupléa  à  cenx  dea  pina  médiocrea, 
et  le  lecteur  arriye  an  bont  du  livre  sana  avoir  acqnia  la  moindre 
notion  aur  le  mérite  on  l' importance  dea  nna  et  dea  autrea.  Il  y  a 
anaai  quelqne  choae  d'arbitraire  dana  cea  diyiaiona,  car  le  méme  mor- 
cean  petit  appartenir  à  un  genre  par  la  forme,  et  à  un  autre  par  le 
bnt  on  le  fond. 

Lea  anthologiea  faite»  aur  ce  pian,  penvent  ètre  commodea  pour 
lea  jeunes  rhétoriciena ,  parce  qu'  ila  y  tronvent  rénnia  an  mime 
endroit  lea  morceanx  appartenant  an  méme  genre  de  compoaition; 
maia  elles  ne  aont  pina  que  d'une  utilité  fort  reatreinte,  loraqn'il 
a'agit  d'apprendre  une  langue  étrangère  et  de  faire  connaiaaance 
aree  aa  littérature.  Eien,  dana  cea  livrea,  n'éveille  l'attention  ani 
lea  anteura  dont  on  lit  dea  fragmenta;  rien  ne  guide  l' intelligence 
dana  lea  appréciationa  qu'on  aerait  tenté  de  faire.  L'arrangement  dee 
morceaux  eat  lui-méme  une  aource  d'erreura  et  de  mépriaea  poni 
l'étran^r.  A  qui  la  fante,  a'  il  lui  arrive,  par  exemple,  de  prendre 
Beaumarchaia  pour  un  contemporain  de  Molière,  on  l'auteur  de  Gii 
Blaa  pour  un  romancier  de  noa  joura  ?  ^       , 

Abandonnant  cette  claaaification  artificielle  et  atérile,  nona  arona 
iuìyì  la  méthode  hiatorique,  dont  lea  avantagea  ne  peuyent  étre  mia 
en  doute.  Cette  méthode,  aimple  et  naturelle,  permet  d'utiliaer  lea 
iecturee  pour  lea  faire  aervir  de  baae  à  l'enaeiffnement  de  l'hiatoire 
tittéraire,  et  diapoae  l'élève  à  dea  étudea  pina  aérìeuaea  en  habituant 
•on  eaprìt  k  la  réflexion.  Lea  ecrivaina  citéa  dana  ce  recueil  ont  dono 
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iti  rangis  dans  Tordre  chronologique,  et  tome  1m  fragmenU  que  Toii 
j  donne  dea  ceuvrea  d'un  mème  auteur  ont  été  réunis  autour  de  6oa 
nom.  De  cette  manière  le  lectenr  trouve,  dans  une  suite  de  morceaux 
eonrenablement  oboisis  et  disposés,  le  tableau  de  la  langue  à  cbaque 
pérìode  de  son  existence,  et  presque  une  mosaYque  des  rarìations 
qu'elle  a  subies. 

Kotre  recneil  est  divise  en  deux  parties.  La  première,  subdivisée 
en  deux  sections,  comprend  les  écrivains  célèbres  du  dix-septième 
et  du  dix-buitième  siècles:  ce  sont  les  classiques  et  les  écriyainB 
de  leur  écele.  La  seconde  partie  est  réserrée  aux  modemes  et  à 
ricole  romantique. 

Dans  cbaque  section^  nona  avons  cru  pouvoir  siparer  les  poètea 
d'avec  les  prosateurs.  Cette  division  n'a,  sans  doute,  rien  de  logique^ 
mais  elle  est  commode,  surtout  pour  les  étrangers.  Elle  n'a  pas^ 
d'ailleurs  d'inconvénient,  car  les  auteurs  du  mérae  siècle,  qu'ils  aient 
écrit  en  prose  ou  en  vers,  sont  toujours  réunis  dans  la  mème  section* 
Nous  n'avons  rien  negligé  pour  mettre  Télève  en  état  de  tirer  de 
ses  lectures  tout  le  parti  possible.  Des  tableaux  littéraires  résument 
en  quelques  traits  les  trois  périodes  que  nous  avons  distinguées.  Des 
notices  sur  cbaque  écrivain  donnent  les  renseìgnements  les  plus  ni- 
cessaires  sur  Phomme,  sur  les  ouvrages  qui  Font  rendu  célèbre,  sur 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  style.  Enfin,  près  de  2500  notes  an 
bas  des  pages  expliquent  les  difficultés  du  texte  et  épargnent  le  plus 
souvent  la  peine  de  recourir  au  dictionnaire. 

Si  nous  avons  su  remplir  notre  tàcbe,  la  jennesse  italienne  trouvera 
dans  ce  livre  un  cboix  de  lectures  aussi  intéressantes  que  variées,  et 
tout  ensemble  une  introduction  prati  que  à  Thistolre  de  la  littérature 
fran^aise  depuis  le  temps  de  Comeille  et  de  Pascal  jusqu'à  nos  jours. 
Pour  répondre  à  -ce  doublé  but,  il  fallait  que  les  morceaux  de  no 
tre  recueil  fussent  non-seulement  bien  pensés  et  bien  écrits,  mais  en 
core  de  nature  à  caraetériser,  autant  que  possible,  la  manière  et  le 
stjle  de  cbaque  auteur,  et  assez  nombreux  pour  f aire  connattre  les 
principaux  écrivains  des  deux  demiers  siècles  et  du  n6tre.  L'emploi 
de  caractères  compactes  nous  a  permis  de  riunir  en  un  seni  volume 
d'un  prix  aceessible  à  toutes  les  bourses,  un  assez  grand  nombre  d'ex* 
traits  caractéristiques  et  mème  de  reproduire  quelques  petits  ouvra- 
ges en  entier;  mais  il  était  bien  difficile,  dans  un  recueil  de  pen 
d'étendue,  de  donner  par  ces  morceaux  une  idée  toujours  exacte  du 
caractère  des  différents  auteurs  d'où  ils  sont  tirés.  Nous  avons  fait 
de  notre  mieux.  Si  nous  n'avons  pas  toujours  réussi,  nous  espérons 
qu'il  nous  sera  Wu  compte  des  difficultés  que  nous  avions  à  vaincre. 
Le  temps  de  Comeille  et  de  Pascal,  que  nous  avons  pris  pourpoint 
de  départ,  dans  nos  extraits,  n'a  pas  été  cboisi  arbitrairement.  Cesi 
l'epoque  où  la  langue  fran^aise  prend  une  forme  definitive,  se  fixe 
dans  ses  caractères  généraux  et  parvient  mème  à  tonte  sa  perfection. 
Kous  aurions  bien  voulu  ne  pas  negliger  tout  à  fait  les  vieux  au* 
tenrs*  mais  le  temps  que  l'on  accordo  en  Italie  à  l'ensei^uAment  du 
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&an(ai8  suffit  à  peine  poor  apprendre  la  langne  de  not  joon.  H  etaìl 
^iio|biitile  de  faire  remonter  oes  extraits  aa  delà  da  siècle  de 
LomsXlY  *.  Cependant  nona  avons  era  nécessaire  de  compléter  notre 
travail,  aa  point  de  vne  tliéoriqae,  en  le  faìsant  precèder  d'ane  in* 
trodaction  sur  l'histoire  de  la  littérature  ^ngaise  pendant  le  Moyen 
2ge  et  la  Renaissance.  On  7  trourera  les  notions  les  plns  indis- 
pensables  sor  l'origine,  la  formation,  le  progrès  de  la  langne  et  sai 
le  caractère  et  lee  ceavres  de  ses  principaox  écriTains  avant  l'époqae 
dassiqae. 

Cotte  introdaction  n'étant  pas  à  la  portée  des  enfants,  doit  dtre 
•mise  par  eux.  Ils  7  reviendront  plns  tard,  lorsqaMls  seront  en  ètat 
de  la  comprendre.  Qaant  aox  notiq^  biograpbiqnes,  elles  sont,  en 
general,  bien  plns  faciles  ;  tontefois  o'est  an  maitre  de  yoir  à  qne) 
Ige  sea  élèves  pourront  commencer  à  les  lire  ayec  profit,  et  s'il  ne 
convient  pas  d'abrèger  les  plns  longnes  et  d'en  prendre  qnelqnes- 
anes  poor  snjets  de  le^ons  orales.  Cela  dèpend  du  degré  d'instruction 
de  la  classe  et  d'antres  circonstances  dont  il  est  seni  jnge. 

H  noos  reste  à  rèpondre  à  ano  objection.  Qnelqaes  personnes  ont 
tronvé  qa*il  7  a  trop  de  vere  dans  ce  recaeil.  Nons  les  prions  de  con- 
•idérer  qn'il  ett  éte  difficile  de  rédoire  sensiblement  cotte  partie  du 
Kvre  sans  nous  ècarter  de  notre  bat.  D'ailleurs,  les  vers  nef  forment 
qae  cent  quarante  pages  environ  sor  an  total  de  cinq  cents.  £st-ce 
trop  pour  des  èlèves  qui,  après  leur  sortie  du  collège,  n*en  liront 
probablement  janiais  d'autres  ?  Enfin,  et  nous  insistons  là-dessus,  il 
est  nécessaire  de  pratiquer  les  poètes,  si  l'on  veui;  se  rompre  à  tous 
les  artifices  d'une  langue,  car  c'est  dans  les  poètes  que  Ton  rencon- 
tre  ses  difficaltés  les  plus  embarrassantes,  ses  tours  les  plus  heureuz 
et  les  plus  tapides,  ses  procédés  de  S7ntaxe  les  plus  compliqués. 
n  serait.  donc  peu  convenable,  à  notre  ayis,  de  priver  la  jeunesse 
d'un  exercice  aussi  agréable  qu'utile. 

Que  si  ces  raisons  ne  paraissent  pas  convaincantes,  nous  ferom 
remarqner  que  la  Frange  littérairb  contient  autaut  de  bonne  proso 
fa'aacnn  antro  recaeil  da  méme  volarne  et  da  mème  prix.  On  poorra 
dono  se  rabattre  sur  les  prosatears  si  l'on  n'a  pas  de  goùt  ponr  la 
poesie  frangaise. 


*M.  Augusti  Bbacbst  Tient  de  pablier  un  recneil  de  Morce«iix  cboieis  des 
f  rande  écrìraine  da  svi*  eiècle ,  aveo  un  lexiqae  et  nne  grammaire  de  la  langne 
de  cette  époqne.  C*eet  un  lirre  fait  aree  le  ioin  qni  caractériae  tona  lee  trsvanz  de 
eet  habile  philologne. 
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LA 

FRANGE  LITTERAIRE 

PREMIÈBE  PARTIE 

LES  CLASSIQUES  ET  LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


INTRODUCTION 


X.  origine:  bt  formation  du  francais. 
Premiòre  période. 

Celtes  et  Ibèrbs;  lburs  langues. —  Les  premiers  habhants  de  la 
Caule  Airent  les  Celtes  aa  nord,  et  les  Ibòres  aii  midi. 

Les  Ibòres,  refoulés  au  sud  de  la  Garoane  et  de  la  Durance  sous 
les  noms  d'Aquitains  et  de  Ligures,  ótaient  un'peuple  agriculteur  et 
laborìeux;  leur  langue  ne  diffórait  pas  de  celle  que  parlent  encore  les 
Basqaes  dans  une  partie  des  Pyrérióes;  elle  est  sans  rapport  aucun 
avec  les  aatpcs  idiomes  europóens,  et  n'eut  pas  dMnfluence  sur  la 
fonnation  du  fran^ais. 

Les  Celtes  ou  Gaèls,  répandus  dans  le  vaste  espace  compris  entre 
la  Qaronne  et  le  Rhin,  formaient  de  nombrenses  tribus  souvent  en 
guerre  les  nnes  contro  les  antres.  Les  Romains  leur  donnai^nt  le 
nom  de  Gallio  et  Cesar,  dans  ses  commentaires,  les  distingue  en  Gau- 
lois  proprement  dits  et  en  Belges.  Cotte  race  ne  nous  a  laissé  sur 
elle-mérae  aucune  tradition  ócrite ,  et  e'  est  aux  auteurs  grecs  et 
latins  que  l'on  doit  les  notions  incomplòtes  qui  nous  sont  parvenues 
sur  ses  moeurs,  sa  religion,  son  histoire  et  sa  langne. 

Les  Gaulois  nous  sont  représentés  comme  un  peuple  entreprenant, 
belljqueux,  avide  de  butin,  mais  sociable  et  hospitalier.  La  nature  et 
des  dieux  inhumains  ótaient  Tobj et  de  leur  eulte.  Leurs  prétres  ou 
druidesy  qui  furent  dans  Torigine  les  possesseurs  du  pouvoir  suprème, 
i'avaient  cède  aux  brenns  ou  chefs  des  guerriers.  Ils  croyaient  à  Tim- 
mortalité  de  Tàme  et  à  la  mótempsycose.  Ils  n'avaient  point  de  tem- 
ples  et  se  róunissaient  dans  de  sombres  foréts  pour  y  accomplir  leurs 
rites.  Dans  les  grandes  calamités,  ils  immolaient  des  victimes  humai- 
nes,  qu'ils  brùlaient  en  Thonneur  d'Hésus  et  de  Teutatès  dans  d*ónor- 
mes  mannequins  d'osier.  Ils  cuJtivaient  la  médecine,  l'astrologie,  la  phy- 
sique  et  rendaient  la  justice;  mais  ils  n*écrivaient  rien,  et  toute  leur 
Bcience  était  contenue  dans  des  pièces  de  vers  qu'  ils  apprenaient  par 
coeur.  Les  bardes^  qui  chantaient  les  hymnes  divins  et  les  exploits  des 
héros,  étaient  afflliós  à  leur  caste. 

La  langue  des  Gaulois  était  le  celtique  dont  les  nombreux  dialectes 
étaient  parlós  dans  toute  la  région  comprise  entre  TOcéan,  le  Rhin  et 
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la  Garonne.  Il  régnait  saiis  partage  au  nord  de  la  Loire,  dans  le  payi 
où  se  dóveloppa  plus  tard  la  langue  d'oil,  vraie  source  du  frauQais,  et 
se  rattache  à  la  famille  des  langues  indo-européeimes.  On  a  souvent 
protenda  que  le  frangais  vient  du  celtique.  C'est  une  erreur  :  il  est  bien 
dómontró  aiyoard'hui  qu'il  derive  du  latin  vulgaire,  et  méme  qu'il  n'a 
coEteerv^  qu'un  très  petit  nombre  de  mots  qu'on  puissa  ramener  à  une 
origine  gauloise. 

Le  latin  vulgaire  ou  rustiqiùe  était  Thumble  idiome  de  la  piòbe,' 
des  paysans  et  des  soldats.  Il  différait  du  latin  littóraire,  que  parlaient 
les  hautes  classes,  par  une  prononciation  nógligéa,  par  Temploi  d' un 
grand  nombre  de  mots  et  d'expressions  qui  n'avaient  pas  cours  dans 
la  langue  écrite*  et  par  la  tendance  à  confondre  des  formes  et  des 
distinctions  grammaticales  trop  difficiles  pour  V  intelligence  du  peuple. 

iNTRODUCTION  DU  LA.TINDA.NS  LESGA.ULES;   SA   PRÉPONDÉRANCB   SUR 

LE  CELTIQUE  ET  LE  TUDESQUB. — Le  latin  vulgaire,  importò  duns  la  prò* 
vince  romaine  par  les  soldats  et  les  colons,  ne  mit  pas  cent  ans  à  s*y  ac-  ' 
climater.  Après  la  conquóte.  de  Jules  Cesar,  il  s'introduisit  dans  le  res- 
te de  la  Gaule  et  s*y  propagea  si  rapidement  que  des  le  régno  de  Clau- 
de on  ne  regardait  plus  les  Gaulois  comme  des  barbares.  D'ailleurs  le 
sójour  prolongó  des  légions  romaines,  Tarrivóe  incessante  de  nouveaux 
colons,  la  necessitò  pour  les  gens  du  peuple  de  plaider  aux  tribunaux  de 
Rome,  plus  tard  la  conversion  des  Gaulois  au  cbristianisme,  enfin  la  mo- 
bilité  d*esprit  naturelle  aux  Celtes,  tout  contribuait  à,  Taire  adopter  aux 
vaincus  la  langue  des'vainqueurs. — Au  cinquième  siòcle  le  latin  était 
la  langue  dominante  depuis  la  Mediterranée  jusqu*à  la  Seine,  et  le  cel- 
tique n*  était  plus  parie  que  dans  les  bourgs  et  les  campagnes. 

Tandis  que  la  nécessité  imposait  au  peuple  le  latin  vulgaire,  les  hau- 
tes cla*6ses,  poussées  par  Tambition,  négligeaient  le  celtique  pour  le 
latin  littéraire,  et  s'exer^aient  à  V  éloquence  romaine  afln  de  parve- 
nir  aux  charges  et  aux  dignités.  Les  écoles  d^Autua,  de  Bordeaux,  de 
Lyon,  de  Vienne,  devinrent  célèbres  dans  tout  Tempire,  et  la  Gaule 
vaincue  envoya  À  Rome  des  grammairiens,  des  orateurs  et  des  poòtes. 
I  La  triple  invasion  des  Wisigoths,  des  Burgondes  et  des  Francs,  qui 
s'établirent  en  Gaule  dans  le  cours  du  V®  siòcle,  n'arrota  pas  le  pro- 
i  grès  du  latin.  Les  Francs,  qui  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  habiles, 
fìnirent  par  absorber  toutes  les  autres  nationalités  dans  la  leur  et  don- 
nòrent  leur  nom  au  pays  conquis.  Un  nouvel  idiome,  le  tudesque, 
penetra  avec  eux  dans  la  Gaule,  mais  il  n'y  prit  pas  racine.  Bien- 
tòt  subissant  Tintluer.ce  de  la  civilisation  gallo-romaine,  beaucoup  plus 
parfaite  que  la  leur,  les  Francs  nógligèrent  le  tudesque  pour  appren- 
dre  le  latin,  sans  toutefois  renoncer  entro  eux  à  T  idiome  national, 
qu'ils  n'oublièrent  tout  à  fait  qu'un  siòcle  apròs  Charlemagne  ^. 

Au  sixiòme  siòcle ,  il  y  avait  donò  trois  langues  parlées  dans  la 


1.  Le  peuple  disait,  par  eiemple,  cahallta^  cheval,  septimanci^  semame,  caria, 
chat,au  lieu  de  equus^  hehdomcts^  /<f/f«,^&ucca,bouche,  batalia,  bataille,^oct4«, 
feu,  au  lieu  de  os,  pugna^  ignis,  —  hctsiare^  baìser,  au  lieu  de  oscularla  etc 

2.  C*e8t  du  tudesque  que  soot  dérivés  les  patois  allemand»  de  la  rive  gauche 
du  RhÌKu 
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&aule:  !•  les  anciens  dialectes  celtiques  daas  les  contrées  montagneu- 
ees,  dans  les  hameaux  et  les  campagnes  *  ;  2**  le  tudesque^  que  lei. 
Francs  vainqueurs  parlaient  entre  eux,  mais  qu'ils  n*  imposaient  pat 
aux  vaincus  et  n^employaient  pas  dàas  les  actes  de  radministration; 
3**  le  latin  vulgaire  qui  ótait  parlò  surtout  par  les  classes  inférieu* 
res,  mais  avec  des  altérations  qui  devenaient  de  jour  en  jour  pluf 
pi'ofondes.  Il  avait  adopté  quelques  élóments  celtiques  et  un  certain 
nombre  de  mots  tudesques  qui  sont  restós  au  frangais. 

Dans  le  commerce  de  la  vie,  les  GalloRomains  et  les  barbares  s'en- 
tendaient  en  parlant  le  latin  vulgaire.  Il  en  était  de  móme  des  tribus 
conquérantes  qui  n'avaient  pas  un  idiome  commun.  —  Quant  au  latin 
écrit,  il  resta  la  langue  du  clergé,  des  affaires,  de  radministration,  et 
fut  quelque  temps  encore  celle  des  hautes  classes  avant  de  passep 
toat  à  fait  à  Pétat  de  langue  morte. 

FoRMATiON  DU  ROMAN  VULGAIRE.  —  De  la  fusion  de  ces  trois  élé- 
ments,  le  tudesque,  le  latin  et  le  celtique,  se  forma  sous  les  Mérovin- 
giens  et  les  rois  de  la  seconde  race  un  nouvèl  idiome,  une  langue  po- 
pulaire  qui  prit  le  nom  de  roman,  parce  qu'elle  ótait  dórivéa  sur- 
tout de  la  langue  des.Romains. 

Molacelo  d'abord  en  autant  de  dialectes  qu'  il  y  avait  de  centres  de 
population,  abandonnó  au  peuple  et  flétri  des  noms  de  vulgaire  et  de 
rustiqt4€,  le  roman  prit  peti  à  peu  une  certaine  uniformitó  et  penetra 
dans  les  hautes  classes.  Vers  la  fin  du  règne  de  Cbarlemagne,  il  ótait 
devenu  d'un  usage  si  commun,  que  les  pródicateurs  furent  obligós 
de  s'en  servir,  au  lìeu  du  latin,  que  le  peuple  n*entendait  plus;  et  dòa 
Tannée  8 1 3,  après  les  conciles  de  Tours  et  de  Reims,  TÉglise,  sanc- 
tionnant  catte  innovation,  ordonna  aux  prétres  de  ne  faire  usage  que 
de  la  langue  vulgaire  dans  Texplication  des  Saintes  Écritures  *.— Mais 
À  quelle  ópoque  common^  Tusage  du  roman  ?  C'est  ce  qu*il  est  diffi- 
cile de  dire  avec  précision,  car  les  langues  ne  naissent  pas  à  un  jour 
donno  :  elles  se  transforment.  Les  órudits  ont  prótendu  en  constatep 
i'existence  dès  le  temps  de  Charles-Martel,  vers  730;  toutefois  le  pre- 
mier monument  ócrit  et  autbentique  qui  nous  en  reste  ne  date  que 
de  852  ;  c'est  le  serment  que  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve 
se  prétèrent  à  Strasbourg,  en  prósence  de  leurs  troupes,  avant  de 
marcher  contro  Tempereur  Lotbaire,  et  que  Louis  pponon^  en  lan- 
gue romane  pour  se  faire  comprendre  des  soldats  de  Charles. 

DivisiON  DU  ROMAN  EN  DEUx  LANGUES.  —  La  formatiou  du  roman 
rustique  ne  s'opóra  pas  de  la  méme  fagon  dans  la  Gaule  du  nord  où 
dominait  Télóment  tudesque,  et  dans  celle  du  sud  où  les  moeurs  ro-  j 
maines  avaient  laissó  de  plus  profondes  racines.  Aussi  voit-on  le  ro-  , 
man  se  diviser  en  deux  dialectes  distincts,  qu'on  dósignait  par  le  mot 
qui,  dans  chacun  d'eux,  exprimait  Taffirraation  oui:  au  sud  de  la  Loi-  l 
re,  la  langue  d'oc,  cu  prò  ventai;  au  nord,  la  langue  d'oil,  nomméi 
AOSSi  roman  wallon,  c'est-à-dire  gaulois. 

1.  Après  Pan  650,  od  ne  trouve  plus  le  celtique  qu*eD  Breta^rne:  le  patois  bas» 
breiOD  eo  est  un  reste  précieux. 
1  C'était  une  ftranda  cooccmìud,  car  la  latin  ^tait  U  lantrue  officieiie  de  rÉ|;lia«. 
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ques  années  aprt^s  la  mort  de  Lothaire,  les  provinces  du  sud  de  la 
^rance,  furent  partajióes  entre  sms  deux  fils,  dont  l'un  était  roi  d'Ita- 

e  et  Tautre  roi  de  Lorraine  (863)r,  puis  elles  formèrent  un  roy«urae 
ìndépendant  sous  Bozon,  qui  prit  en  879  le  titre  de  roi  d'ÀrIes  ou  de 
Provence,  et  certe  autonomie  poliiiqu»  tavorisa  le  développement  da 
proven^al  comme  langue  dìstmcte. 

La  langue  d'oc  ou  proven9al  fut  exclusivement  poétique.  Plus  douce» 
plus  sonore,  plusflexible  que  la  langue  d*oil,ello  atteignit  la  première 
à  une  certaine  perfection.  Ses  poètes,  connus  sous  le  nom  de  Irouba-^ 
dourSf  allaient  de  chàteaux  en  chàteaux,  devisant  de  la  gaie  scienee 
et  charmant  les  seigneurs  et  les  dames  par  leurs  chant»  d'amour  ou 
de  guerre  *,  qui  presq-ie  tous  appartiennent  au  genre  lyrique. 

Les  troubadours  récitaient  eux-mémes  leurs  vers,  mais  le  plus  siou- 
vent  ils  les  faisaient  dóbiter  par  un  ménestrel  ou  joni^leur  de  profes- 
8Ìon,quile8chantaitaussìens'accompagnantdela  vielieoudela  harpe. 

On  a  conserve  les  noms  et  des  fragments  de  plus  de  trois  cents  trou- 
badours. Dans  ce  catalogue,  la  haute  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie^ 
le  beau  sexe  ont  leurs  reprósentants;  des  noms  italtens,  espagnois,  an- 
glais  se  rencontrent  auprès  des  noms  proven^aux,  mais  ce  qu'on  y 
chercherait  en  vain,  c*est  un  de  ces  esprits  dominateurs  qui  s'impo- 
sent  à  la  postórité.  Guillaume  IX,  comte  de  Folto u  et  due  d'Aquitaine^ 
doitètre  citò  comme  un  des  plus  ancìens  etcles  meilleurs  troubadours; 
il  prit  part  àia  première  croisade  et  mourut  en  1127.  Après  lui,  il 
faut  nommer  au  moins  Bernard  de  Ventadour,  Pierre  Vidal  et  Arnau:! 
Daniel;  mais  le  plus  célèbre  de  tous  ccs  poètes  est  sans  contredit 
Bertrand  de  Born,  dont  on  a  un  magnifique  chant  de  guerre,  et  que 
Dante  a  éternisé  sous  un  terrible  emblème.  11  était  contemporain  et 
ami  du  roi  d' Angle  terre  Richard  Coeur  de  Lion  (1189-1199),  si  fa- 
meux  par  ses  exploit  en  Terre  sainte,  et  poète  lui-méme  à  ses  mo- 
ments  de  loisir. 

La  poesie  des  troubadours  brilla  pendant  deux  siècles.  Son  éclat 
pàlit  pendant  la  longue  Pt  horrible  guerre  des  Albigeois  (12091299) 
qui  étouffa  dans  le  sang  l'indépendance  des  populations  du  midi  et  se 
termina  par  la  réunion  du  comté  de  Toulouse'à  la  Couronno.  Ses  der- 
nières  productions  n'offrent  plus  rien  d'originai  ou  de  remarquable,  si 
Ton  excepte  la  Chanson  de  la  croisade  conlre  les  Albigeois,  énergique 
récit  de  cotte  guerre  d'extermination.  Dès  la  fin  du  XIII®  siede  la 
langue  d'oc  elle-mème  commence  àdóarénérer;  puis  elle  va  se  perdre 
dans  les  difTóronts  patois  que  parlent  encore  aujourd'hui  les  habitan» 
du  midi  de  la  Franco  (prò ventai,  languedocien,  gascon.  etc.)-  Ni  lea 
efforts  des  capitoni s  de  Toulouse,  ni  ceux  de  la  gaie  Compagnie  des 
tept  troubadours ,  ni  Tinstitution  des  Jeux  floraux  par  Clémence 
Isauro,  rien  ne  put  faire  renattre  un  idiome  frappé  à  mort  par  son 
heureux  rivai,  le  roman  wallon.  Mais  la  tradition  poétique  s'est  tou- 


1,  On  les  appelait  chansons^  sirventese  tensons,  pastourelles,  aubades,  jeua^ 
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Jours  conscrvée  dans  la  France  meridionale,  et  des  poètos  sortis  da 
peaple  font  encore  retentir  les  óchos  de  la  Provence  et  du  Languedoo 
de  lears  joyeuses  chansons  cu  de  leurs  plaintives  ólógies.  Quelques-uni 
se  som  méme  acquis  une  juste  célébrité  :  ce  sont  Qoudoulì,  mort  en 
1649,  et,  de  nos  jonrs,  Jasmin,  Tauteur  des  Papillotes^  et  Mistral, 
doot  le  poème  de  Mireille  a  faìt  grand  bruit 

Du  ROMAN  WA'LLON  CU  LANOUE  D*oiL.  —  On  a  TQ  que  le  roman  -wal- 
lon,  d*où  devait  sortir  le  frangais,  ótait  parie  au  nord  de  la  Loire.  Getto 
langue,  sèche  et  apre  dans  ses  commencements,  ne  fut  d*abord  qu*UQ 
jargon  abandonné  aa  petit  peuple  et  aux  habitants  des  campagnes; 
mais  au  dixième  siècle  les  hautes  classes  la  parlaient  déjà,  et  son  usage 
devint  general  sous  Hugues  Capet  (987-996).  Bientòt,  malgró  Toppo- 
sition  des  gens  d'église,  qui  voyaient  avec  méflance  les  progrès  de 
r  idiome  Yulgairc,elle  obligea  le  latin  à  se  retirer  dans  les  écoles.  A  la  fin 
dn  XII®  siècle,  la  langue  d*oil,  déjà  remarquable  par  sa  clarté,  sa  pré- 
cision,  sa  riche  sy  noni  mie,  était  parlée  non-seulement  dans  la  France 
da  nord,  mais  en  Angleterre,  à  Naples  et  en  Sicile,  où  les  Normands  ' 
Tavaient  importée^  Enfln,  vers  Tan  1230,  après  la  guerre  des  Albi- j 
geois,  elle  penetra  au  sud  de  la  Loire,  détròna  la  langue  d*oc  et  de- 
vint, soift  le  nom  de  frangais,  la  langue  de  la  nation. 

Uh  fait  digne  de  remarque,  c'est  Tinfluence  que  les  Normands  exer- 
cèrent  sur  Tidiomo  du  nord  de  la  France.  A  peine  flxós  dans  la  Neus- 
trie,  ces  conquérants  du  dixième  siècle  flrent  ce  que  les  Francs  avaient 
fait  au  cinquième  :  ils  adoptèrent  la  langue  du  pays  conquis  *,  tout 
en  la  modifiant  selon  le  besoin  de  leurs  rudes  organes;  les  syllabes  so-l 
oores  s'obscurcirent  :  les  a,  par  exemple,  devinrent  des  é;  le  mot  latin 
charitas  avait  donne  charitat  à  la  langue  romane,  les  Normands  pro-1 
noncèrent  charité^  et  contribuèrent  ainsi  à  donuer  au  dialecte  du  nord 
une  physionomie  de  plus  en  plus  distincte.  Le  frangais  fut  pour  euz. 
one  langur^  savante  qu'ils  ótudièrent  avec  le  plus  grand  soin,  et  bien-^ 
tòt  ils  dav'orent  les  poètes  et  les  instituteurs  de  la  France.  y^ 

Ces  préliminaires  établis,  nous  ferons  une  courte  revue  des  prin- 
3ipales  prodnctions  littóraires  du  moyen  àge. 

Les  premières  que  Ton  signale  sont  des  chants  religieux  ou  guer- 
riers,  qui  ont  regu  le  nom  de  cantilénes  à  cause  de  la  lenteur  avec  la-| 
quelle  on  les  psalmodiait  Icantus  lenis).  La  seule  qui  nous  soit  parve-  [ 
oue  remonte  aux  premières  années  du  X®  siècle  et  retrace  en  29  vers  la 
vie  et  la  mort  d'une  vierge  martyre:  c'est  la  Cantilène  de  sainte  Eulor 
lie^  où  Fon  trouve  pour  la  première  fois  les  deux  articles,  dont  la  langue 
latine  ne  connaissait  pas  V  usage.  —  Le  plus  souvent ,  sans  exclure 
le  sentiment  religieux,  la  cantilène  était  un  chaut  de  guerre,  ou  une 
complainte  sur  la  mort  d'un  héros,  avec  un  résumé  lógendaire  de  sa  vie. 


l.Le  frangais  ne  prévalut  pas  sur  ritalion  et  l'anglo-sazon  ;  mais  en  Angleterre 
fl  fat  longlemps  la  langue  de  la  cour  et  de  Taristocratie  ;  le  vocabulaire  angiaìs  lui 
doit  presque  les  deux  tiers  de  ses  mots. 

2.  Les  Normands  s'établirent  en  Neustrie  l'an  911.  Leur  langue  était  le  danois; 

'ksous  Gaiilauma  l*'.  successeur  de  Roilon,  on  ne  le  parkit  déjà  plus  à  Kouea 
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Après  la  cantilène  d*  Ealalìe ,  les  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  d'oil  sont  la  legende  ou  la  Vie  de  saint  Léger,  la  Vie  de  saint 
Alexis  et  un  petit  poème  sur  la  Passion  de  Jesus.  Ils  sont  également 
du  X^  siècle,  mais  on  n'en  connait  pas  les  auteurs. 

Les  trouvèrbs.  —  On  a  vu  que  les  poètes  de  la  langue- d'oc  s'appe- 
laient  troubadours;  ceux  du  nord  prirent  le  nom  de  trouvéres, 

Ils  composalent  des  poèmes  que  les  jongleurs  apprenaient  par  cceur^ 
et  qu'ils  i^écitaient,  moyennant  salaire,  dans  les  chàteaux  et  sur  les 
places  publiques.  Ces  poèmes  ótaient  ou  de  lougs  récits  épicjues,  ap- 
pelés  chansons  de  geste  et  romanSy  ou  des  contes  plus  légei*s  et  plus 
courts,  souvent  badins  et  narqnois,  qu*on  appelait  généralement  /a- 
bliaux,  Les  trouvères  faisalent  aussi  des  compositions  lyriques  dans  le 
genre  de  Tode  et  de  la  chanson,  et  des  poèmes  où  la  satire  et  l'alló- 
.  gorie  jouaient  un  grand  ròle. 

Chansons  db  geste  et  cycles  épiques. — Les  chansons  do  geste  et 

j  les  romans  de  chevalerie  ont  pour  point  de  départ  les  caiitilénes  et  k^s 

légendes  populaires  conservóes  par  la  tradition.  Ils  se  partagent  en 

plusieurs  cycles  ou  matiéres,  selon  le  sujet  qu'ils  traitent  et  le  pay» 

où  Taction  se  passe. 

On  distingue  trois  cycles  principaux  :  le  cycle  carlovingiA  ou  ma- 
tière  de  France ,  —  le  cycle  breton  (dit  aussi  de  la  Table  ronde)  on 
matière  de  Bretagne,  —  et  le  cycle  de  Tantiquitó  ou  matière  de  Rome. 

Le  cycle  carlovingien  est  remarquable  par  son  caractòro  guerrier, 
fóodal  et  religieux.-  Presque  tous  ses  romans  ont  pour  objet  Charle- 
magne  et  ses  douze  pairs  transfigurés  par  la  legende,  ou  les  aventures 
des  grands  vassaux  en  róvolte  contro  leur  suzerain.  On  peut  y  com- 
prendre  toutes  les  chansons  qui  appartiennent  par  leurs  sujets  et  leurs 
personnages  aux  légendes  particulières  d*une  province  frangaise. 

La  plus  ancienne  et  la  meilleure  epopèe  de  ce  premier  cytìle  est  la 
fameuse  chanson  de  Roland,  que  les  soldats  de  Guillaume  le  Bàtard 
«hantaient  en  marchant  à  l'ennemi  le  jour  de  la  bataille  de  Hastings 
in  1066.  Elle  célèbre  la  glorieuse  défaite  et  la  mort  héroique  de  ce 
paladin,  neveu  de  Charlemagne,  surpris  par  les  Sarrasins  dans  les 
gorges  de  Roncevaux,  puis  le  retour  du  grand  roi  sur  le  champ  de 
bataille,  lorsqu'il  entend  le  son  du  cor  de  Roland,  et  les  nouvelles 
victoires  par  lesquelles  il  venge  le  massacro  de  son  arrière-garde,  de 
son  neveu,  de  Tarchevéque  Turpin  et  du  brave  Olivier,  leur  ami.  La 
chanson  de  Roland  est  écrite  en  vers  de  diw  syllahes^  comme  toutes 
celles  de  la  matière  de  France,  et  Fon  y  trouve  de  fort  beaux  épisodes 
et  des  sentiments  d'une  élóvation  héroique.  C'est  à  Turold,  trouvère 
normand  du  onzième  siècle,  qu'on  attribue  la  première  rédaction  de 
06  poème  ;  elle  n'a  que  4000  vers  '. 

Farmi  les  nombreux  poèmes  du  cycle  carlovingien,  nous  citerons 
ancore  la  chanson  des  Loi^ains^  qui  se  rattache  à  Pópin  le  Bref  et 
nous  offre  un  tableau  ónergique  des  luttes  de  la  féodalité  contre  le 
pouvoip  royal  ;  celle  de  Renaud  de  Montmiban,  ou  Thistoire  des  Qtia^ 


1.  Plusieurs  jhausous  de  seste  ont  de  ^uinzo  à  treote  mille  ver 
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tre  fils  Aymon,  dont  les  aventures  sunt  restóes  populaires  jusqu'à 
no»  joors;  Gerard  de  Ro^^Jsillon,  la  seule  chanson  de  geste  qui  ait 
paru  d'abord  en  langue  provengale  ;  Ogier  le  Danois  (ou  l*Ardenois\ 
et  le  roman  de  Berike  au  grand  piedy  dont  le  sujet,  plusieurs  foi» 
repris  par  les  trouvères  du  XIIl*  siècle,  est  celui  de  la  femme  inno- 
cente, trahie  ou  persécutée,  dont  Finnocence  trioipphe  à  la  fin,  après 
mille  épreuves\ 

Charlemagne  si  grand,  si  redoutó  dans  la  chanson  de  Roland,  est 
Ipresqae  toujours  bafoué  dans  celles  qui  suivent.  Cela  s'explique  ai- 
Isément  :  la  faiblesse  de  ses  successeurs  avalt  laiseé  la  carrière  ouver- 
te  À  l'esprit  d*  indépendance  des  grands  vassaux  ;  ils  méprisaient  leurs 
faibles  suzerains,  et  les  poètes  trouvaient  leur  compte  à  batter  Tamour- 
propre  du  seigneur  qui  les  payait,  en  abaissant  le  héros  qui  personni- 
fiait  le  ponvoir  royal. 

RoMANS  DE  LA  Tabms  RONDE.  — Le  cycle  breton  ou  armoricain  prit 
Bon  développement  dans  la  seconde  moitié  du  XII®  siècle.  Il  chante 
les  exploits  d'Arthur,  le  fameux  défenseur  de  Tindépendance  bretonne 
contro  les  Danois,  et  il  célèbre,  avec  les  prodiges  de  l'enchanteur  Mer- 
lin et  de  la  fóe  Morgane,  les  combats,  les  aventures,  les  amours  des 
oheraliers  de  la  Table  ronde,  ou  les  épreuves  par  lesquelles  ils  doivent 
passer  dans  leurs  pérégrinations  pour  la  recherche  du  saint  Graal, 

L'apothéose  d'Arthur  avait  commencó  pou  do  temps  après  sa  mort, 
vers  542.  Bien  des  légendes  merveilleuses,  créées  par  rìraagination  des 
bardes,  couraieut  depuìs  longtemps  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la 
Bretagne  frangaise,  lorsque  Robert  Wace,  de  Jersey,  les  róunit  en 
1 155  dans  ses  ronaans  de  Brut  et  de  Eou.  Tels  sont  les  titres  do  deux 
longues  chroniques  en  vers  de  huit  syllabes,  Tune  sur  les  faits  et  ges- 
tes  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  à  partir  de  Brut,  petit-fils  d'Ènée^ 
jusqu'à  l'an  680,  l'antre  sur  les  exploits  de  Rou  ou  Rollon,  premier  due 
oormand,  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  leur  étàbiissement  déflnitif 
en  Angleterre  *  (1 1 06). 

Le  roman  de  Brut  comprend  Thistoire  d'Arthur,  telle  que  les  bardes 
gallois  l'avaient  imaginée  pour  agrandir  leur  idolo.  Le  héros  breton 
est  devenu  l'idéal  de  la  clK^valerie  :  il  parcourt  le  monde  en  le  déli- 
vrant  des  géants  et  des  monstres;  il  tieiit  cour  plénière  dans  sa  capi- 
tale (à  Caèrléon)  et  réunit  autour  de  sa  personne  la  fleur  des  rois,  des 
barons  et  des  chevaliers  de  rEiirope.  La  Table  ronde^  dont  les  trou- 
vères anglo-normands  attribuent  rinstitution  à  Arthur,  sert  de  cen- 


1.  Le  roman  de Berthe  {ienìme  de  Pópìn  ei  mère  de  Charlema?ne)  est  Toeuvre 
d^Adònes  ou  Adam  le  Rei  ,,qui  fut  attaché  à  la  coni*  des  ducs  de  Brabant^  puis 
à  celle  d'un  comte  de  Fiandre ,  où  il  fut  surnomme  Is  voi  des  ménestrels.  Il  mou- 
rot  vera  1300,  après  avoir  écrit  cinq  ou  sii  poèmes.  —  La  plupart  des  chansons 
de  geste  sont  anonymes;  quelques-unes  appaniennent  à  des  auteurs  dont  on  ne 
eoonaìt  que  les  noms,  et  panni  lesqnels  il  fant  piacer  Huon  de  Vilieneuve,  Tau- 
teur  de  Menaud  de  Montaubariy  qui  florissait  sous  Philippe-Auguste.  Un  autre 
irouvère  du  XIII*  siècle,  Jean  Bodel  d'Arras,  dit  le  Lépreux,  suivit  le  roi  Louis  IX 
dans  sa  croisade  en  Égypte.  C*est  l'auteur  de  la  geste  des  Soxoyis^  qui  a  pour 
•ujet  la  guerre  de  Charleraagne  contre  Witikind,  poussé  à  la  révoite  par  le 
iésastre  de  Roocevaux. 

2.  Le  roman  de  Rouparut  eo  1170;  la  aeconde  partie  est  en  vers  alexandrins, 
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tre  et  de  lieo  &  cette  nouvelle  chevalerie,  dont  tous  les  mcmbres  se  re* 
connai8sent  égaux. 

Après  ces  deux  chroniques  parurent,  sur  les  mémes  sujets,  de  véri- 
tables  romans  dont  la  vogue  devint  immense.  Gomme  le  Brut«t  la  pre- 
mière partie  du  roman  de  Rou,  ils  sont  écrits  en  vers  de  buit  syllabes, 
ce  qui  les  distingue  des  cbansons  de  geste,  Les  principaux  sont:  Merlin, 
Perceval  le  Oallois,  le  Chevalier  au  lion,  Lancelot,  Tristan  ou  le 
roi  Marc  et  Iseult^  etc.  Le  poème  de  Merlin  est  d*un  anonyme;  les 
autres  sont  dus  à  la  piume  feconde  de  Cbrétien  de  Troyes,  les  plus  ha- 
bile  trouvère  de  ce  cycle,  qui  mourut  vers  1 1 95. 

Une  branche  du  cycle  breton  a  pour  objet  la  recherche  du  saint 
Oraal.  C  est  le  vase  dans  lequel  Joseph  d*Arimatbie  avait  recueilli, 
dit-on,  le  sang  de  Jesus,  lorsqu'un  soldat  romain  lui  perga  le  coté  de 
sa  lance.  Ce  vase  précieux,  transporté  en  Angleterre,  était  confié  &  la 
garde  d' une  famille  royale  du  pays.  L' honneiu»  de  le  dócouvrir  était 
réservé  à  Perceval  le  Gallois,  qui  devint  le  sujet  du  roman  de  ce  nom, 
conQu  dans  un  esprit  tout  relij^ieux.  Il  fut  commencé  par  Chrétien  de 
Troyes  et  achevé  par  deux  autres  trouvères. 

Cycle  de  l' antiquité. — Le  thème  des  chevaliers  de  la  Table  ronde 
n*  était  pas  encore  épuisé,  que  déjà  les  souvenirs  confus  de  la  Grece  et 
de  Rome,  déflgurés  par  une  érudition  de  fantaisie,  ofiTraient  aux  poè- 
tes  du  temps  une  matière  non  velie  à  exploiter.  Vers  la  fin  du  XII* 
siècle,  deux  livres  apocryphes  mirent  en  vogue  un  autre  cycle  de  ro- 
>mans  qui  ont  pour  sujets  Texpédition  des  Argonautes,  le  siòge  de 
Troie,  les  aventures  d' Ènee  et  T  histoire  de  Rome.  C*  est  le  cycle  de 
r  antiquité.  Benoit  de  Scinte-More  chanta  la  guerre  de  Troie  dans  un 
poème  qui  n*a  pas  moins  de  onze  mille  vers,  et  Fon  a  cru  reconnaitre 
sa  main  facile  dans  les  romans  de  Théhes  et  dì^neas,  où  Yénus  est 
transformée  en  simple  princesse  et  Viilcain  en  forgeron. — Sous  Philip- 
pe Auguste,  vers  Fan  1200,  dix  poètes  dont  les  plus  anciens  et  les 
oaeilleurs  sont  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Paris,  retracèrent 
les  aventures  et  les  prouesses  d'un  Alexandre  qui  ne  ressemble  guère 
au  héros  macédonien.  Tous  les  romans  de  cette  derniere  epopèe  sont 
écrits  en  vers  de  douze  syllabes,  Ces  vers  regurent  le  nom  d' alexan^ 
drins;  ils  sont  presque  en  tout  semblables  à  ceux  d' aujourd' hui,  mais 
la  rime ,  ou  plutòt  V  assonnance ,  y  est  uniforme  pour  chaque  couplet, 
comme  dans  les  vers  des  cbansons  de  gesto. 

En  dehors  de  ces  trois  grands  cycles,  il  nous  est  reste  un  certain 
nombre  de  poèmes  qui  ont  pour  sujets  les  croisades  et  dont  le  plus  re- 
marquable  est  la  Chanson  d'Antioche,  par  Richard  le  Pèlerin. 

Fabliaux.  —  A  coté  de  ces  récits  de  longue  haleine,  on  trouve  les 
fabliauxy  petits  contes  en  vers,  qui  ont  ordinairement  pour  sujet  des 
aventures  bourgeoises  et  comiques.  Ce  genre  fleurit  surtout  au  XIII* 
siede.  On  peut  s*  en  faire  une  idée  en  lìsant  les  fabliaux  du  Vilain  mire 
(ou  Paysan  médecin)  «t  de  Celui  qui  enferma  sa  femme  dans  une 
tour.  Nous  les  citons  de  préférence,  parce  que  Molière  y  a  pris  le  ca- 
nevas  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George  Dandin, 

La  plupart  de  ces  contes  n'appartiennent pas  en  propre  àia  France, 


Digitized  by  VjOOQIC 


iNTRom^TTov.  xvn 

iis  sont  d*origtne  orientale.  Oa  ies  letrouve  en  eifet  chez  les  ladiens, 
les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs.  En  general  les  fubiiaux  ont  un 
caractéi'e  Tailleur  et  satirique  tròs  prononcé  :  les  désappointemeDts  con- 
jugaax  et  It^s  gailiardises  des  moiiies  sont  L'urs  textes  les  plUs  com- 
muiis,  et  il  faut  avouer  qu'ils  ne  se  piquent  guere  di»  décenco. — Quel- 
ques-uns  pourtant  sont  des  histoires  édifiantes  :  tei  est  le  fabliau  da 
ChevoUer  au  barizel^  cet  homme  sans  coeur,  qui  re  fuse  de  donner  un 
peu  d'eau  à  une  paùvre  femme  monrante,  et  qui  est  condamnó  à  rem- 
plir  un  tonneau  miraculeux  d*où  Teau  fuit  toujours,  et  qui  ne  s'emplit 
enfln  que  lorsque  Dieu,  touché  de  son  repentir,  lui  a  pardonné.  D*autrea 
fabliaux  ont,  par  exception,  un  caractòre  chevaleresque  ou  pastoral. 
Les  Amours  d'Aucassin  et  de  Nicolette  sont  une  des  plus  gracieuses 
productions  de  ce  genre.  Aucassin  est  le  flls  du  comte  de  Beaucaire;  il 
aimo  Nicolette,  mais  son  pòre  stoppose  à  leur  mariage  ;  lui,  a  son  tour, 
refuse  de  défendre  la  ville  assiógée  sMl  ne  lui  est  permis  d*épouser  la 
ieune  serve.  Le  comte  donne  son  consentement,  mais  le  danger  pas- 
se, il  manque  t  sa  promesse  et  óloigne  Nicolette.  Celle-ci,  prise  par 
un  corsaire,  est  conduite  à  Tunis  où  le  bey  la  reconnait  pour  sa  Alle. 
Elle  revient,  prouve  sa  naissance  et  finii  par  épouser  son  amant.  Dani 
cette  composition  Taoteur  emploie  tour  à  tour  les  vers  et  la  prose. 

Les  trouvòres  qui  ont  écrit  des  fabliaux  sont  à  peine  connus  ;  soa«* 
▼ent  méme  on  ignoro  leurs  noms.  Le  plus  célèbre  est  Rutebeuf ,  con- 
temporain  de  saint  Louis,  qui  vécut  dans  une  misere  profonde,  et  dont 
la  verve  apre,  brutale,  poignante,  n'épargne  personne,  ni  les  grands, 
li  le  clergó,  ni  le  pape,  ni  méme  le  roi  ^ 

Lais.  On  donne  le  nom  de  lais  k  de  petits  poèmes  dont  le  fond  est 
fomanesqueet  qui  n*ont  pas  le  caractòre  moqueur  des  fabliaux.  Les  plus 
touchants  et  les  mieux  róussis  sont  ceux  de  Marie  de  Franco,  qui  ócrivait , 
en  Angleteri*e  au  commencement  du  Xlll^  siècle.  Empruntós  pour  la 
plupart  aux  souvenirs  populaires  des  dcux  Bretagnes,  on  peut  les 
considérer  comme  des  épisodes  détachés  du  cycle  d'Arthur.  Ils  sont  re- 
raarquables  par  la  grÀce  du  style,  par  la  peinture  des  moeurs  et  par 
rintérét  dramatique.  -^  - 

Poesie  ltriqub.  —  Les  principaux  genres  de  la  poesie  lyrique  da 
nord  ótaient  la  cbanson,  la  ballade  et  la  romance.  A  la  fin  du  Xn* 
siècle  la  poesie  lyrique  fùt  représentée  par  Audefroy  le  Bàtard,  dont 
les  romances  ne  manquent  pas  de  gràce,  et  contiennent  presque  tou- 
jours un  petit  drame  naif.  Après  lui,  Quesne  de  Béthune,  un  des  hó- 
ros  aventtireux  qui  allèrent,  en  1204,  fonder  Tempire  latin  de  CJons- 
tantìnople ,  composa  des  cbansons  remarquables  par  la  force  des  pen* 

1.  Rutebeuf,  né  ver»  1235,  mort  en  1286,  appartieni  à  cette  classe  d^esprits  aveih 
tureux  qui  abandonnent  leur  ezistence  au  hasard  et  leur  pensée  à  Tinspiration  du 
momenL  II  demande  aux  grands  sod  paia  de  chaque  jour,  puis  il  va  risqu^r  au  jeu 
raumóue  qu'il  en  a  re9ue;  il  se  prononce  contre  les  croisades  dans  le  débat  du 
Grotte  etau  Déeroisé^  et  plus  tard  il  préche  la  croisade  ;  il  persiffle  les  prétres  et 
ies  dévois,  dans  son  Testament  de  Tdne^  et  en  méme  temps  il  écrit  des  ouvra^es 
d*une  pìété  nai've.  tels  que  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  et  le  Mirarle  de  Théophtle, 
Malgré  ses  railleries  contre  les  gens  d'éf^lise,  Rutebeuf  n'est  pas  un  adversair« 
de  la  religion  ou  du  clergé;  mais  quand  les  abus,  vraìs  uu  f»ux.  excitent  sa  mau- 
•aìse  huraeur.  il  TeThale  contre  les  ocrRonnoB. 
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8ées  et  la  verve  poétique.  Thibaut  IV,  cenate  de  Champagne  et  rei  de 
'  Navarre,  marcha  sur  leurs  traces  et  les  óclipsa  (1201-1253).  Aprea 
avoip  pris  une  part  active,  pendant  la  mìnoritó  de  saint  Louis,  à.  la 
coatition  féodale  contre  la  régentó  Bianche  de  Gastille,  il  se  laissa  ga- 
gner  à  sa  cause  et  fut,  depuis,  son  Constant  adorateur.  La  gràce,  la  pii- 
reté,  la  délicatesse  de  ses  pastotirelles,  dp  ses  tensons^  de  ses  chants 
de  maiy  Tont  fait  appeler  par  anticipation  le  premier  des  poòtes  fran- 
$ais.  C*est  au  moins  le  plus  brillant  trouvère  de  son  epoque,  celui  qui 
parie  le  mieux  le  langage  de  cette  galanterie  elegante  qui  était  entrée 
dans  les  moeurs  chevaleresques. 

Poesie  didactiqub  et  moraxe  ;  satires,  romans  allégoriques.  — 
Dès  le  commcncement  du  XII®  siòcle,  la  poesie  didactique  et  morale, 
la  satire  et  Tallógorie  firent  leur  apparition  sous  des  formes  dìverses. 

Les  premiers  essala  de  poesie  didactique  furent  ies  Bestiaires,  sor- 
tes  de  traités  primitifs  sur  les  formes  et  les  moeurs  des  animaux,  mais 
qui  sont  plus  remplis  encore  de  le^ons  morales  et  d*allégories  que 
d*observations  réetles.  Ils  contenaient  aussi  queiquefois  des  applica- 
tions  pieuses  ou  des  digressions  galantes.  Le  premier  bestiaire  est  dd 
t  Philippe  de  Thaun,  trouvère  anglo-normand,  qui  le  publia  vers  1 125. 
Le  XIIP  siècle  nous  fournit  deux  autres  poèmes  de  ce  genre;  le  bes- 
tiaire divin  et  le  bestiaire  d'amour. 

Le  moyen-àge  eut  aussi  ses  fabulistes.  Les  fables  d'Ésope  et  de  Phè- 
dre  ótàient  perdues;  mais  il  existait  un  recueil  d'une  centaine  de  ces 
apologues,  mis  en  prose  latine  par  un  auteur  obscur.  Marie  de  Fran- 
co fut  la  première  qui  les  traduisit  en  frangais,  ou  plutót  qui  les  imi- 
ta en  y  ajoutant  quelques  fables  et  des  réflexions  personnelles.  Deux 
autres  recueils  d'apologues,  dont  les  auteurs  sont  restés  inconnus,  pa- 
'  rurent  un  peu  plus  tard  sous  le  nera  d'Ysopets;  ils  insistent  principa- 
lement  sur  la  morale  de  chaque  récit. 

Après  les  fables  et  les  bestiaìres,  il  faut  citer  les  Chdtiments  \  con- 
tes  moraux  presque  toujours  traduits  ou  imités  des  langues  orienta- 
les.  Les  plus  conrius  sont  le  Chdtiment  d'un  pére  à  son  fils,  qui  ren- 
ferme  un  petit  traité  de  morale  dans  une  suite  d' intéressants  rócits, 
et  le  Chdtiment  des  dames,  publié  vers  1250  par  Robert  de  Blois,  et 
où  Ton  trouve  des  préceptes  de  benne  condii  ite  avec  des  règles  de  ci- 
vilité  à  Tusage  des  femmes. 

Viennent  ensuite  les  Bibles ,  satires  en  vers  contre  les  déborde- 
ments  de  tous  les  états,  et  dont  la  première,  la  Dible  Guyot  *,  parut  en 
1204.  Ce  livre  ne  tarda  pas  à  devenir  la  lecture  favorite  des  popula- 
tions.  Princes,  barons,  chevaliers,  bourgeois,  légistes,  médecins,  tout 
le  monde  y  était  rudement  flanelle,  hors  le  rei,  dont  la  personne  était 
Inviolable  pour  le  trouvère  ;  mais  c'est  contre  les  ordres  monastiques, 
contre  Rome  surtout ,  que  Guyot  exhale  sa  mauvaise  humeur  avec 
le  plus  d'araertume.  On  trouve  dans  sa  bible  la  première  description 
de  la  boussole,  dont  les  marins  provengaux  faisaient  usage  avant  la 

1.  Cliastiement  avait  le  sens  de  CoiTection,  Remontrance,  Instructìon. 

2,  Ost-à-dire  la  Bible  de  Gvyot.  On  disait  alors  la  Bible  Guyot,  sana  la 
#répo8ÌtioD  dCy  comme  on  dit  encore  aujourd'hui  la  Féte-Dieu,  des  hótels-Dieu, 
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naissance  de  Flavio  Gioia. — Un  peu  plus  tard,  Hugues,  chàtelain  de 
Berzy,  publia  une  seconde  bible  dont  les  censures  n'ont  pas  Tàcretó 
4e  celles  de  Guyot.  Elle  est  écrite  avec  une  certaine  élógance,  dan» 
un  but  moral  plutòt  que  satirique. 

Roman  du  renard.  —  En  1 236  parut  un  poème  allógorique  où  la 
satiro  sociale  se  donne  libre  carrière  :  c'est  le  roman  du  Renard  o» 
platòt  de  Renart,  qui  se  reppoduisit  longtemps  sous  différents  titres  '. 
Les  bétes  soni  les  hópos  de  tous  ces  poèmes,  dont  la  coUection  forme- 
rait  plus  de  80  000  vers.  Deux  pepsonnages  principaux  y  occupent  la 
.  scène:  le  goupil  (du  latin  vulpes)  dont  le  nom  proppe,  Renart,  devien- 
dra  le  nom  gónérique,  et  le  loup,  sumommé  Jsengrin.  La  femme  du 
loup,  assez  légèpe  de  moeups,  est  dame  Hersant  Renart,  coureup  d' a- 
ventures,  tour  ò,  tour  chevaliep,  moine,  médecin,  artisan,  ménestrel»  ^ 
peppésente  la  malice,  la  ruse,  la  débauché,  rhypocrisie,  le  tpiomphe' 
de  r  immopalité.  Is^ngpin,  toujoups  my stille  et  battu,  est  le  type  de  la 
force  brutale  et  inepte.  Le  moyen  àge  tpouvait  dans  les  moeups  du  re- 
nard, du  loup,  du  lion,  de  V  àne  et  des  autres  animaux  une  vivante 
imago  et  tout  à  la  fois  une  piquante  satire  de  la  sociétó  humaine  et  sur- 
tout  de  la  Coup  et  des  gens  d' église.  Sans  parler  de  V  architecture 
et  du  dessin  qui  s'en  emparèrent,  cinq  ou  six  p^^ètes  traitèpent  ce  siyet 
fécond,  que  Tabbé  Casti,  devait  rajeunip,  en  1802,  dans  son  ingénieux 
poème  des  Animaux  parlants. 

Roman  db  la  Rose.  —  Mais  tous  ces  ouvrages  fùpent  bientòt  éclip- 
sés  par  le  faraeux  Roman  de  la  Róse^  commencé  vers  1240  par  Guil- 
laume de  Loppis  et  tepminó  à  la  fin  du  siede  pap  Jean  de  Meung,  dit 
Clopinel  ou  le  boiteux.  C*  est  le  Pécit  d' un  songe  allégopique,  dans 
lequei  un  amant  poussé  par  Dame-Oiseuse  veut  cueillip  la  Rose  ou 
fleup  d' amour,  qu'  il  entrevoit  dans  un  verger.  L' entpeprise  n'  est  pa» 
facile,  car  Raison,  Dangep,  Faux-Semblant,  Felonio,  Bassesse,  Avarice, 
Male-Bouche  et  vingt  autpes  popsonnages  allógopiques,  chepchent  par 
des  conseils,  des  intpigues  ou  des  menaces,  à  entpavep  son  dessein;  il 
le  réalise  pouptant  malgpé  tous  ces  obstacles.  Sup  ce  thòme  nos  deux 
poètes  ont  écpit  22  000  vers,  dont  4000  seulement  appaptiennent  à 
Guillaume  de  Loppis.  Le  reste  est  l'oeuvre  de  Clopinel,  qui  était  moine 
et  fopt  savant,  et  il  se  distingue  de  la  ppemièpe  paptie  pap  l'ópuditiott 
et  l'esprit  satirique.  L' allégopie  n'  y  est  plus  que  le  voile  tpansparent 
d'une  satire  univepselle.  Jean  de  Meung  ne  ménage  aucune  classe,  au- 
cnne  institution  sociale,  pas  méme  la  poyauté.  Quant  aux  femmes,  il  ea 
dit  tout  le  mal  possible.  Ce  roman,  qu'  il  sepait  difficile  de  lipe  au- 
joard'hui  jusqu'au  bout,  ftit  pegapdé  pendant  deux  siècles  comme  le 
plus  gpand  effort  de  V  esprit  humain.  On  écrivit  de  nombpeux  comraen- 
taires  poup  en  expliquep  les  allégopies.  Il  excita  des  halnes  et  un  en- 

1.  Voici  fes  principaux  par  ordre  de  dates:  Le  roman  de  Renart j  Le  livre 
de  maitre  Renart  et  dame  Hersant ,  le  Couronnement  de  Renarti  qui  forment 
le  premier  cycle  de  ce  roman,  et  soni  Tceuvre  collectivede  plusieurs  irouvères,— 

rLS  Renart  le  nouvel  et  Renart  le  cantre fait^  qui  sont  du  XIV*  siècle.  Renart 
naureU  fut  écrit  par  Jacquemart  Gelée,  à  l'mstigation  de  Philippe  le  Bel 
(1268-1314),  et  dans  une  intention  hostile  au  pouroir  temporel  du  clergé,  ainst 
^*A  J'iodépendance  des  seigneurs  fóodaux. 
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^ouement  iacroyables,  et  mit  tout  à  fait  en  vogue  le  genre  allégoriqae 

et  la  satire  sociale. 
La  prose  et  les  pre^hers  curoniquburs.  —  Jusqu'  à  présent  nouf 

n^avons  riea  dit  de  la  prose,  qui  commenda  plustard  et  fitson  chemv 

avec  plus  de  lenteur  que  la  poesie.  Il  n'en  pouvait  étre  autrement,  car, 
^e,  la  thóologie  absorbàit  toute  la  science,  toutes  les  discus- 
théologie  n'  avait  elle-méme  d' autre  langue  que  le  latin. 
)n  latin  qu'  on  écrivait,  sous  forme  d' annales,  les  chroni- 
nastòres.  On  se  servait  rarement  de  la  prose  romane,  si  ce 
'aduire,  ou  bien  pour  rediger  des  lois  et  des  édits  (traduc- 
e  des  Psaumes,  —  Lois  de  Guillaume  le  Conquórant,  etc.). 
de  la  prose  frangaise  ne  commeoce  qu'au  XIII®  siècle,  aree 
)ueurs  dont  les  noms  sont  restés  célòbres,  Villehardouin  et 
Geoffroi  de  Villehardouin,  maréclial  de  Champagne,  prit 
ive  à  la  quatriòme  croisade  et  fut  le  chef  de  la  députation 
anise  pour  négocier  le  transport  des  chrétiens  par  les  vais- 
Elépublique.  11  mourut  en  Thessalie,  vers  1213.  On  a  de  lui 
'  de  la  conquéte  de  Constantinople,  qui  \ a  de  1 198  à  1207. 
)ldat,  avec  un  st^ie  ferme  et  href,  non  sans  une  certaine 
taire,  qui  tieni  au  caractère  de  V  individu  et  à  V  enfance 

}uin  est  tròs  difficile  à  comprendre.  Mais  le  sire  de  Joinville 
I,  mort  un  siècle  après  lui,  se  lit  couramment  par  tous  ceux 
que  habitude  des  vieux  auteurs.  Élevé  ò,  la  cour  de  Thi- 
ìélèbre  trouvère,  il  ootint  à  sa  majorité  la  charge  de  sénó- 
1  passa  au  service  de  saint  Louis,  qu'il  accompagna  en 
in  Palestine  et  dont  il  écrivit  V  histoire.  La  moitìé  de  son 
isacrée  à  peindre  le  roi,  dans  une  suite  d*  anecdotes  et  de 
jrsonnels;  T  autre,  à  faire  ressortir  ses  vertus  et  ses  quali- 
au  milieu  des  épreuves  de  la  septième  croisade.  Joinville 
^arde  cotnme  le  premier  prosateur  vraiment  frangais,  a  un 
er,  souple  et  expressi f;  il  ràconte  naturellement  et  avec 
bserve,  réfléchit,  cause  volontiers  de  tout,  de  ses  propres 
lussi  bien  que  des  faits  de  guerre.  Avec  lui  commence  cotte 
I  de  mémoires  qui  forment  une  des  principales  richesses  de 
e  frangaise. 

le  principaux  genres  de  composition  qui  ont  flou  ri  durant 
epoque  du  moyen  àge,  de  Fan  1000  à  1300.  Il  faudrait  y 
)remiers  essais  draraatiques  qui  naquirent  dans  les  églises 
is  de  mystères  et  de  miracles,  mais,  pour  ne  pas  morceler 
Qous  en  parlerons  dans  la  période  sui  vanto.  *ù 

Seconde  Période. 

XIV®  ET  XV®  SIÈCLES. 

A  LiTTÉRjATiJRE. — Le  XIV®  siècle  et  la  première  moitié  da 
pour  la  France  une  epoque  de  guerres  raalheureuses  et 
de  misere  et  da  décadence  morale.  Pendant  cotte  période 
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Tessor  qu'  avait  pria  la  littérature  fraugaise  sous  1*  influenoe  des  idées 
chevaleresques  s  arréte  oa  plutòt  se  mlentit  poar  un  moment.  Toute- 
fuls  la  langue  se  dérouille  sans  se  fixer  encore;  la  prose  prend  sa  place 
à  coté  de  la  poesie,  et  bientòt  elle  acquiert  assez  de  noblesse,  de  force  et 
de  flexibilité  pour  étre  en  état  d'aborìder  tous  les  genres  de  composition; 
enfìn,  dans  la  seconde  moitié  du  XV®  siècle,  de  nombreuses  découver- 
tes  et  le  goùt  poni*  Tétade  des  anciens  prépai'ent  la  renaissance  de» 
lettres  et  des  arts. 

§1. 

Prosb  :  NOUVELLBS,  ROMANS.  —  Les  poòmes  épiques  ne  fùrent  pa» 
entiòrement  abandonnés  dans  le  cours  du  XIY®  siòcle;  mais  on  ne  les 
chantait  plus,  on  les  mettait  en  prose,  et  sous  cette  forme  quelques-uns 
devinrent  plus  populaìres  que  jamais;  les  fabliaux  eurent  le  méme 
sort:  dépouillés  de  la  rime,  ils  devinrent  sous  le  nom  de  nouvelles  do 
simples  contes,  comme  ceux  de  Boccace.  Peu  à  peu  la  nouvelle  et  de» 
romans  en  prose  qui  n'ont  plus  rion  d'épique,  remplacent  tout  à  fait 
les  fabliaux  et  les  romans  en  vers  du  XIII®  siede.  Citons  dans  ce  genre 
Antoine  de  la  Salle  (1398-1461)  qui  montra  une  certaine  gràcè  d'ima- 
gination  et  de  style  dans  son  Histoire  du  petit  Jeìian  de  Saintré^  où 
Ton  voit  une  dame  du  grand  monde  se  charger  de  Téducation  d'un 
Jeane  page  et  lui  donner  de  très  bons  conseils,  accompagnés  d'exem- 
ples  moins  recommandables.  On  peut  nomraer  ensuite  les  Cent  Nouvel-^ 
les  nouvelles,  récits  un  peu  libres,  qui  sont  attribuós  au  roi  Louis  XI 
encore  dauphin  et  à  quelques  seiì^neurs  de  la  cour  defourgogne. 

I     HiSTOiRB. — Dans  le  genre  historique  nous  trouvons  deux  chroni- 

iqneurs  célèbres:  Froissard  et  Goramines. 

j  Jean  Froissard  (  1 333-1 4 1 0),  fils  d' un  peintre  d' armoiries,  fìit  succes- 
sivement  secrétaire  de  différents  princes,  cure  de  Lessine,  chanoine  et 

'  trésorier  de  la  collegiale  de  Chimay.  Il  passa  sa  Tie  dans  les  cours  et 

'  dans  les  voyages,  observant,  écoutant,  interrogeant,  réunissant  dans 

I  les  palais  et  sur  los  grands  chemins  les  matériaux  de  la  Chronique  qui 
Ta  rendu  célèbre.  Conteur  admirable,  brillant  coloriste,  Froissard,  que 
Walter  Scott  appolait  son  maitre,  ne  so  propose  pas  d*  ijistruire,  mais 
d'amuser.  Aussi  ne  dit-il  rien  des  intéréts  des  nations,  ni  du  com- 
merce, ni  de  la  politique.  Il  peint  un  grand  tableau  d' bistoire,  où  les 
batailles,  les  sièges,  Ics  toumois,  les  baU,  les  fétes,  se  succèdent,  dans 
une  magnifique  profùsion.  La  Chronique  de  Froissard  est  une  histoire 
universelle  de  l'Europe  depuis  Tan  1322  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

C'est  avec  Philippe  de  Commines  (1445-1509)  que  commence  T  his- 
toire politique.  Commines  fut  quelque  temps  au  service  de  Charles  le 
Téméraire  et  le  quitta  pour  s'attacher  à  Louis  XI  qui  le  combla  de 
biens  et  de  faveurs,  le  flt  sónéchal  du  Poitou  et  Temploya  dans  plu- 
sieurs  négociations  importanjtes.  Après  la  mort  de  ce  roi,  il  tomba  en 
disgràce  pour  avoir  pris  le  parti  du  due  d' Orléans  contro  la  régente 

^  Anne  de  Beai:yen.  Il  perdit  sa  place  et  ses  biens,  fut  enfermé  huit  mois 
dans  une  cage  de  fer  et  mis  en  jugement  comme  coupable  de  haute 

trahison.  Absoiis  de  ce  crime*  il  n'en  fut  oas  moins  relógué  dans  ses  ter^ 
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res  et  longteraps  gardé  à  vue  ;  mais  il  rentra  en  faveur,  et,  vers  la  fin 
^u  règne  de  Charles  Vili,  on  le  retrouve  en  Italie  diplomate  et  soldat. 
Eous  Louis  XII  (r  ancien  due  d*  Orléans)  il  vécut  dans  la  retrai  te,  et 
consacra  ses  loisirs  à  rediger  ses  Mémoires^  qui  ont  pour  objet  les  ré- 
gnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Au  talent  naturel  de  raconter  les 
^événements  Commines  joint  une  profonde  connaissance  des  hommes  et 
<les  choses.  Il  comprend.  et  explique  fort  bien  Li  politique  perfide  de 
LouisXI  et  de  son  epoque;  mais  son  éloge  et  sa  critiquo  se  déterminent 
«noins  d*  après  la  moralitó  des  actes  que  d'après  le  succès.  Sa  langue/ 
quelquefois  nue  jusqu*  à  la  sécberesse,  est  plus  claire,  plus  précise,  plus 
abstraite  que  celle  de  Froissard;  e' est  déjà  la  langue  des  idées. 

Le  morite  de  ces  deux  écrivains  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  Chri- 
stine de  Pisan  (1363-1420),  qui  écrivit  aycc  beaucoup  de  gravite  son 
Livre  des  faits  et  des  bonhes  moeurs  du  sage  roi  Charles  Y,  ni  Jnvó- 
nal  des  Ursins  (1388-1473),  savant  prélat,dont  l'histoire  de  Charles  VI 
est  d'une  haute  ìmportance  pour  qui  veut  connaitre  dans  tonte  leur 
vérité  les  faits  et  les  moeurs  de  ce  temps. 

Christine  de  Fisan,  née  À  Venise,  élait  fille  d'un  astrologue  italien  attaché  à 
la  cour  de  France.  Restée  veuve  tròs  jeuDe,  elle  se  mit  à  écrire  pour  élever 
ses  enfants.  Christine  oonnaissait  le  latin  et  cherchait  à  imìter  la  periodo  cicé- 
ronienne.  Cet  effort  rend  son  style  un  peu  pédantesque.  Outre  son  histoire  de 
Charles  V,  qui  est  exacte  et  vraie,  et  ses  autres  ouvrages  en  prose,  elle  a  écrit 
beaucoup  de  lais,  de  ballades  et  de  rondeaux,  remarquables  par  la  gràce  des  senti* 
mente  personnels.  On  lui  doit  aussi  des  Épttres  sur  le  roman  de  la  Rose,  où  elle 
prend  la  défense  des  femmes  contre  les  attaques  et  les  crudités  de  Jean  de  Meung. 

MoRALisTBS,  ORATBURS. — Lcs  moralistcs  et  les  orateurs  ne  devaient 
pas  faire  défaut  dans  une  epoque  de  calamités  et  de  ruines.  Christine  de 
Pisan,  que  nous  avons  dé^ò.  citée  comme  historien,  composa  plusieurs 
ouvrages  de  morale  et  de  politique,  tròs  estimés  de  son  temps. — Alain 
Chartier  (1386-1458),  surnommé  le  «pére  de  l'éloquence  frangaise»,. 
obtint  une  renommée  sans  égale.  Le  plus  célèbre  de  ses  écrits  en  proso 
est  le  Quadriloge  invectif,  où  il  met  en  scène  quatre  personnages 
allégoriques,  France^  Clergé,  Noblesse  et  Labour,  e*  est-à-dire  la  pa- 
trie et  les  trois  ordres  de  la  société.  Alain  y  deploro  les  malheurs  de 
la  France,  en  examine  les  causes  et  conci  ut  que  les  trois  ordres  doi- 
vent  tàcher  de  s*entendre,  mais  que  la  chose  n'est  pas  facile. 

Enfln,  des  prédicateurs  fougueux  et  virulents  marient  1*  éloquence  à 
ta  trivialité,  et  mélent  aux  vérités  évangéliques  des  satires  contre  les 
grands  en  faveur  du  peuple  accablé  de  misere.  De  ce  nombre  sont  les 
cordeliers  Michel  Menot  et  Olivier  Maillard,  morts  V  un  en  1518.  T  an- 
tro en  1502.  On  peut  leur  reprocher  le  manque  de  noblesse  et  Tempio! 
d' images  souvent  grossiòros  et  basses  ;  mais  ils  ne  méritent  pas  le  mé- 
pris  que  certains  critiques  ont  jeté  sur  eux,  car  ieurs  défauts  tiennent 
turtout  À  l'état  des  moenrs  et  du  goùt  de  1*  epoque. 

§n. 

Poesie. — Deux  poòtas  d'uncaractèrebiendifférent  se  distingnentsur- 
tont  pendant  cotte  epoque:  ce  sont  un  prince  du  sang  royal, Charles  d'Or- 
léans (1381-1465)|  et  un  enfant  de  Paris,  Francois  Villon  (1431-1484). 
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Charles  d' Orléans,  neveu  du  roi  de  France  Charles  VI,  avait  pour 
mère  Valentine  Visconti.  Le  vie  de  ce  prince  fùt  triste.  Son  pòre, 
Louis  d' Orléans,  périt  assassine  par  ordre  du  due  de  Bourgogne  Jean 
sansPenr;  iui-iudme  fut  fait  prisonnier  a  la  bataille  d*Azincourt  et 
retenu  25  ans  en  Angleterre.  La  poesie  charma  les  loisirs  de  sa  capti- 
vite.  Il  composa  des  chansons,  des  rondeaux  et  des  ballades,  qui  n'  ont 
été  imprimés  que  do  nos  jours,  mais  que  tout  le  monde  savait  par  coeur 
de  son  temps.  Charles  est  un  esprit  ingénieux,  un  écrivain  élégant  qui 
cherche  le  fini  de  la  forme  et  qui  brille  plus  par  le  charme  des  images 
qae  par  la  vivacitó  de  la  pensée.  Ses  vers  sont  légers,  gracieux,  spiri- 
tìiels,  mais  il  abuse  de  V  allégorie  et  personuifie  trop  souvent  son  Coeur^ 
son  Esprit  et  son  Amour.  • 

Villon  se  flt  remarquer  par  un  caractère  bien  différent.  Né  dans  la 
misere  et  lié  de  bornie  heure  avec  des  gens  corrompus,  il  se  plongea 
dans  tous  les  excès  du  vice  et  de  la  débauché.  Des  tours  d*  escroquerie, 
des  vols  nombreux,  le  fìrent  condamner  deux  fois  à  étre  pendu;  il  ne 
dot  la  vie  qu'  à  la  clémence  de  Louis  XI,  que  ses  gentillesses  amusaient. 
Villon  écrivit  des  ballades,  des  bouffonneries  et  des  satires  qui  abondent 
en  saillies  plaisantes,  mélées  ò.  des  rénexions  sensées  et  méme  mélan- 
coliques.  Il  n'  a  rien  d'  apprété,  riea  de  convenu  ;  il  peint  ce  qu'  il 
éprouve,  il  représente  ce  qu' il  voit,  et  il  tiouve  un  langage  qui  exprime 
toujonrs  avec  bonheur  sa  pensée  et  son  ómutìon.  Tout  le  monde  connait 
sa  gracieuse  ballade  des  dames  du  temps  jadis.  Ses  courts  poèmes  in- 
titulés  le  Petit  Testament  et  le  Grand  Testamenti  contiennent  une 
longue  et  spirituelle  énumération  de  legs  satiriques.  Quant  aux  i?^- 
pues  franches,  qu'  on  lui  attribuait,  elles  sont  V  oeuvre  d' un  de  ses  gaia 
eompagnons ,  qui  raconte  comment  ils  s'  y  prenaient  pour  voler  un 
bon  repas. 

*  Dans  la  méme  periodo,  sur  la  limite  des  deux  siècles.  on  trouve  encore  les  poòtes 
fluivants:  Jean  ^oissard,  chez  qui  la  gioire  du  chroniqueur  ne  doit  pas  faire  ou- 
blier  le  talent  heureuz  du  trouvère, — EustacheDeschamps  (1340-1410)  qui  applique 
à  des  sujets  de  haute  morale  ou  de  poiitique  les  rbjtraes  de  la  ballade  et  du  ron- 
deau,— -Christine  de  Pisan,  dont  nous  avons  déjà  parie  comrae  poòte  et  comme  pro- 
sateur,  et  Alain  Chartier,  pour  qui  le  vers  n'est  que  rorneinenl  de  nobles  et  patrioti- 
onespensées.  Citons  encore  Olivier  Basselin.  niaitrt  foulon  né  à  Vire,  en  Norman- 
aie,  aont  les  chansons  à  boire,  pétillantes  d'esprit  et  de  franche  ^aité,  ont  requ  1% 
nom  da  Vaux-de-Vire  (chansons  des  vaxix  ou  valU^s  de  la  Virt).  C'est  de  le 
qu*est  venu,  dit-on,  le  mot  vaudeville.  ' 

Origines  du  dramb  chrétien:  mystères  et  miracles.  —  En  Fran 
re,  comme  partout,  le  drame  naquit  dans  TÉglis^'  On  prit  Thabitude 
pour  solenniser  les  fótes,  de  mettre  en  action  le  aogme  que  l' on  voulait 
mieox  imprimer  dans  l'esprit  des  fidèles  ou  Tévénement  dout  on  cele* 
krait  le  souvenir.  C*était,  par  exemple,  le  mystère  de  la  Nati  vite,  colui 
de  la  Passion,  cu  des  aventures  tragiques  tirées  de  la  vie  des  saints- 
aventures  dans  lesquelles  Dieu,  le  Christ,  les  auges  et  le  diable  inter- 
venaient  sumaturellement.  Ces  représentation  .céniques,  dont  les  pré- 
tres  furent  les  premiers  acteurs,  prirent  les  noms  de  mystères  et  de 
miracles^  suivant  les  siijets.  On  y  joi&rit  iiisensiblemont  des  bouffou- 
aeries  satiriques  et  licencieuses ,  comico  la  Fète  de  Vane,  celle  des 
fous,  ou  des  Innocenti»  etc.  Le  plus  ancien  mystòre  connu  est  colui 
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des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages,  écrit  moitié  en  latin,  moitié 
en  langue  d'oc.  Au  XIII*  siòcle,  Jeaa  Bodei,  dit  leLépreax,  écrivit  en 
langue  d*oil  le  miracle  do  saint  Nicolas,  et  Ratebeuf  colui  de  7/i^o- 
phile.  Telles  fùrent  les  origines  du  drame  en  Franco. 

CoRPORATiONS  DRAMATiQUBs.  —  En  1398,  ana  sociétó  do  boai*gooi8 
et  d^ouvriers  de  Paris  s*organisa  pour  donner  dea  roprésontations  scé- 
aiqnes  en  concarronco  avoc  les  prétros.  Chassós  do  la  commano  de 
Saint-Maur  où  ils  avaiont  essayé  lour  industrio,  ils  soUicitòront  et 
»btinrent  du  rei  Charles  VI,  Fan  1402,  la  pormission  de  jouer  quel' 
que  mystére  que  ce  filU  tant  à  Paris  quo  dans  la  banlieue.  Los  Con- 
fréres  de  la  Passimi  (c'est  ainsi  quMls  so  nommaient)  ouvrirent  lour 
ìhóàtre  dans  Tlìòpital  de  la  Trinité,  hors  la  porto  Saint-Denis.  Le 
public  prenait  un  vif  intérét  à  lours  drames,  qui  étaiont  d'une  com- 
plication  et  d'uno  longuour  incroyables.  Lo  mystére  de  la  Passioriy 
compose  par  Arnoul  Gréban,  n'exigoait  pas  moins  de  400  acteurs;  les 
Actes  des  Apótres  de  Simon  Gréban,  fi*òro  d' Arnoul,  contiennont  80000 
vors,  et  il  fallut  40  jours  pour  les  représontor. 

MoRALiTÉs,  Farces,  soties.  —  Vers  le  memo  temps,  les  Clercs  de 
\a  Basoche,  puissante  corporation  formóe  de  procureurs  et  d' avocata 
in  herbe,  se  miront  ausai  à  donner  des  spectacios  dans  la  grande  salto 
du  Palais  do  Justico.  Gomme  la  Confrórie  de  la  Passion  avait  un  pri- 
vilòge  pour  repréaenter  lea  mystéres,  les  Basochiens  miront  en  acene 
les  moralités  et  \es  farces,  Lea  moralitéa,  petits  drames  de  1000  à 
1200  vera,  avaiont  un  but  instructif:  olloa  repréaentaient  tantòt  un 
acte  do  vertu  ou  un  ai^et  édifiant  tire  do  la  vie  dea  saints,  tantòt  quel- 
que  scène  allégorique.  Jean  Parmentior,  la  reine  de  Navarro  et  Jean 
Moulinet,  dont  Marot  a  faìt  Téloge,  excellèrant  dans  ce  genre.  Quant 
aux  farces,  elles  ne  furont  d'abord  que  de  grossières  bonflfonneries; 
mais  la  fin  du  XV*  siècle  en  vit  paraitro  une  qui  est  un  chef-d'oauvro  :  , 
c'est  VAvocat  Pathelin,  dont  Tauteur  inconnu  (Pierre  Blanchot?  )  noua 
reprósento  les  ruses  d'un  avocat  pauvre  et  (ripon  pour  se  procurer  un 
habit.  Cotto  farce  célèbre  est  comme  lo  code  de  la  fourberie.  Maitre 
Guillaume,  le  marchand  drapier,  volo  sur  le  drap  qu'il  vend  à  l'avocat 
pathelin  ;  colui  ci  volo  maitre  Guillaume,  en  ne  lui  payant  pas  son  habit; 
jo  bcrgor  Agnelet  volo  maitre  Guillaume  et  maitre  Pathelin:  au  mar- 
ic^iand  drapier  il  dérobe  des  brebis,  à  l'avocat,  qui  l'a  fait  absoudre  do 
Ice  voi,  il  paye  ses  honoraires  avoc  des  bélomenta  idiots  et  prolongés. 
'     Du  mélange  de  la  farce  avec  la  moralitó  naquit  la  sotie,  genre  in- 
termédiau'e  où  dominait  la  satire.  Les  Enfants  sans  scuci,  troupe 
)oyeuse  de  jounes  Parisiens  dont  le  chef  portait  le  titre  de  Prince  des 
Sots,  obtinrent  de  Charles  VI  la  permission  de  jouer  ces  pièces  sur  la 
place  dea  Halles.  Leur  audace  fùt  extrémo.  Gouvemement,  religìon,  vie 
publique  ou  privée ,  rien  n'était  à  l'abri  de  lours  attaques.  Panni  lea 
aotiea  dont  lo  but  principal  était  la  réformo  des  abus,  on  distingue  l' An^ 
cien  laonde  et  le  Nouveau  Monde,  qui  rappellent  les  satires  politiques 
d'Aristophane,  VHomme  obstiné,  dont  Louis  XII  se  servit  pour  agir 
sur  l'opinion  lors  de  ses  démélés  avec  lo  pape  Jules  n,  et  celle  du  Pritìr 
ce  des  Sots  et  de  la  Mère  sotte»  dirigée  contro  les  abus  ecclésiastiquea. 
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Uautear  des  deux  dernières  est  le  fameux  Pierre  Gringoire,  héraut 
d'ai-mes  à  la  cour  de  Lorraiae,  après  avoir  étó  longtemps  comódiea, 
écrivain  dramatlque  et  entrepreneur  de  mj  stères  à,  Paris. 

Gomme  les  Basochieas  et  ies  Sots  n'  épargnaient  personne ,  Louis  XI 
leur  imposa  silence  (1476),  mais  ils  reparurent  sous  Louis  XII,  qui  ren- 
dit  Ies  théàtres  libres ,  pour  que  la  vórité ,  comme  dit  un  auteur  de  son 
temps,  arrivàtjusqu'à lui  (1497).  Francois  ì^^se  soucia  moins  de  la  con- 
nutre  :  il  ótablìt  la  censure  et  proscrlvit  les  farces  et  les  soties  d'abord, 
pois  les  my stères  tirés  de  FÉcriture  sainte,  de  peur  qu*ils  ne  prótas- 
sent  à  rire  aux  protestants.  Les  mystères,  frappés  en  1548  d'une  nou- 
velle  interdictioD  du  parlement,  disparurent  alors  póur  toujours  :  l'opi- 
Dìon  publique  les  abandonna  pour  les  drames  qui  préten  daient  imiter 
le  théAtre  antique. 

n.  L.A  renaissance:. 

L' étade  de  V  antiquitó  classique  n'  avait  jamais  entièrement  péri, 
malgró  r  invasion  des  barbares  et  la  cbute  de  V  Empire  d*  Occident 
^u  moyen  àge  elle  s' était  cons^rvée  en  pai*tie  dans  los  monastères  et 
au  sein  de  la  sociétó  clericale.  Mais  vers  la  fin  du  quinzième  siòcle  et 
pendant  le  seizième  les  lettres  grecques  et  latines  reparurent  aveo 
»  tout  leur  éclat»  et,  s*  alliant  aux  inspirations  des  temps  modernes,  pro- 
daisirent  une  des  plus  brillantes  périodes  de  V  art  et  de  la  littórature, 
qn*  on  appello  la  Renaissance. 

Plusieurs  causes  concoururent  au  mouTement  intellectuel  de  cette 
epoque  et  préparèrent  le  dóveloppement  et  les  progrès  de  la  langue  fran- 
gaise.  En  premier  lieu  il  faut  piacer  Tinfluence  de  V  Italie,  qui  devait  sa 
supérioritó  sur  toute  TEurope  au  grand  souvenir  de  la  ville  éternelle,  à  14 
toute-puissance  de  seapontifes  et  aux  chefò-d*oeuvre  de  trois  hommes 
ie  genie,  Dante,  Pétrarque  et  Boccace.  La  Franco  lui  dut,  outre  Timita- 
don  de  ses  écrivains,  Tétude  et  le  goùt  des  modèles  de  l'antiquité,  que 
les  grammairiens  et  les  savants  de  la  Grece,  chassés  de  Ck)nstantinople 
par  les  Turcs,  avaient  apportés  dans  leur  nouvelle  patrie  (1453).  Vers 
la  fin  du  siècle,  la  llttérature  pompeuse  et  brillante  de  T  Espagne  se  ré- 
pandit  aussì  en  Franco  et  exerga  une  forte  action  sur  le  genie  de  la  lan- 
gue. LMmitation  de  Tltalie  communiqua  au  frangais  une  douceur  et  une 
gràce  différentes  de  celles  de  Villon  et  de  Marot,  tandis  que  Tintluence 
de  Tantiqnité  lui  donna  Tamplcur ,  la  dignité ,  Taptitude  à  traiter  toutes 
les  questions  sérieuses  et  difficìles  de  religion,de  philosophie,de  morale 
et  de  politique.  Enfin,  un  art  nouveau,  inconnu  au  monde  ancien,  T  Im- 
primerle, vtnt  ajouter  son  aide  puissante  au  mouvement  general  et 
moltiplìer  avec  les  livres  les  armes  de  la  raison  et  de  V  intelligence. 

Francois  !•',  qu'  on  a  appeló  le  pére  des  lettres,  ne  créa  point  ce 
mouvement,  mais  il  y  aida.  La  vieille  Universitó  de  Paris,  avec  sa  Fa- 
enlté  de  théologie,  la  Sorbonne*,  ne  pouvait  changer  d'esprit  et  de  mé- 

I.  La  Sorbonne  fot  fondée  par  Robert  de  Sorbon,  chapelain  de  saìnt  Louis,  en 
1252. — Quant  A  rUnÌTorsité  de  Paris,  elle  était  déjà  constituée  en  1215;  mais  elle  ob- 
Ctntde  Louis  IX  de  grande  privilòges^et  le  renom  quelle  acqnit  sous  le  règne  de  ce 
piioce  7  attira  des  savants  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  (Albert  le  Grand,  saint 
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thode.  Par  le  conseil  du  savant  Bude,  le  roi  fonda,  en  1530,  un  établis- 
sement  tout  laique,  le  Collège  de  France  ou  des  trois  langues,  V  ho- 
breu,  le  grec,  le  latin,  la  módeclne,  les  mathómatiques,  la  pliilosophie« 
tout  ce  qui  était  nouveau,  ou  se  frayait  des  voies  nouvelles,  y  tixt  en- 
seigné  gratuitement.  L'hóbraisant  Vatable,  Thelléniste  Danès,le  mathó- 
maticien  et  orientaliste  Postel,  le  savant  Turnèbe,  le  disert  Lambin, 
virent  accourir  À  leups  doctes  le^ons  ces  élèves  à  qui  l'Université  me- 
surait  la  science  avec  tant  de  parcimonie  '.  Francois  P'  ne  créa  pas 
Vlmprimerie  royale,  qui  ne  fut  établie  que  sous  Louis  XIII,  en  1640; 
maib  il  fit  graver  et  fondre,  d*  après  les  belles  formes  des  types  veni- 
tiens  d'Aide  Manuce,  les  caractères  de  Garamond,  habile  graveur  qui, 
par  san  ordre,  les  confiait  aux  imprimeurs  les  plus  distingués,  dits 
imprimeurs  royattx^  pour  servir  aux  belles  éditions  qui  sortaient 
de  leurs  presses.  Il  acheta  des  manuscrits  d' autenrs  anciens  en  Italie, 
en  Grece,  en  Asie,  pour  accroitre  la  richesse  naissante  de  la  Biblio-  ^ 
thèque  royale,  et  en  flt  editor  un  grand  nombre. 

Ces  causes,  si  elles  eussent  été  seules,  n'auraient  produit  qu'une  lit- 
térature  sans  originalité.  Mais  les  progrès  de  la  réforme,la  lutte  entra 
les  deux  croyances  rivales,  les  discussions  théologiques  et  la  guerre 
civile  développèrent  Tónergie  du  caractère  national  et  imprimòrent  un  / 
nouvel  ólan  au  mouvement  des  esprits.  Dans  cotte  epoque  agitée,  tur-  I 
bulente,  on  trouve  un  langage  énergique,  effróné,  souvent  simple  jus-  j 
qu'à  la  bassesse,  q^lquefois  passionné  jusqu'à  V  éloquence.  G'  étaient 
lÀ  des  éléments  grossiers,  mais  pleins  de  force  ;  il  fallait  qu'  une  so- 
ciétó  plus  calme,  plus  morale,  plus  polio  prit  soin  de  bannir  ces  formdi> 
déréglées,  ces  termos  bas  et  cotte  licence  d'expression  qui  souillaiont 
alors  les  meilleurs  ouvrages.  Ce  fut  Toeuvre  du  XVII®  siede. 

Huit  ócrivains  marquent  et  résument  les  progròs  de  la  langue  pen- 
dant le  XYI^siòcle;  ce  sont:  Rabelais,  Calvin,  Amyot,  Montaigne, 
dans  la  prose;  et  Marot,  Ronsard,  Régnier,  Malhorbe,  dans  la  poesie. 

Autour  d'eux  Ton  trouve  quelques  noms  moins  cólòbreSj  qu'  il  serait 
injaste  de  laisser  dans  Foubli. 

Prosatburs. — La  prose  fì^angaise,  ftit  dès  sa  naissance  Texpressicm 
de  la  pensée  et  des  sentiments  populaires.  G'est  au  frane  parler  du  peu- 
ple  qu'elle  empruntait  de  préférence  les  mots  et  les  idiotismes  dont  elle 
avait  besoin,  tlsuidis  que  la  poesie  les  puisait  surtout  dans  le  vocabu- 

Thomas  d'Aquio,  Roger  Bacon,  etc.)^Brunetto  Latini,  ezilé,  y  occupa  une  chaire« 
et  eut  l*honneur  de  compter  Dante  parmì  ses  disciples.  Il  éocivìt  en  fran9ais  le  Tré' 
sor  de  toutes  chotes,  et  le  Livre  de  la  honne  parleure, 

1.  Citons  encore,  parmi  les  savants  de  V  epoque,  Etienne  Dolet,  habile  latiniste, 
brulé  vif  par  rinquisitionjes  deux  Scaliger^célebres  philologues,et  Robert  Bsti'en- 
ne,  imprimeur  du  roi  pour  le  latin  et  Thébreu,  et  auteur  du  Thesaurus  linguce  Uy 
tinoB  et  du  premier  dictionnaire  latin-fran^ais.  Il  mourut  en  1564;  et  c'est  à  son  fili 
Henri  Bstienne,  le  plus  savant  de  toute  cetce  famìlle  de  savants  et  dMmprimeurs  il- 
lustres,  que  Ton  doit  le  traité  De  la  Précellenee  du  langage  francate ,  et  le  The- 
eaurue  UngucB  grofecs.oìiYmge  prodìgieuz  par  Térudition  et  1  immensité  du  travaiL 

L^étude  des  lois  et  de  la  jurisprudence  fut  aussi  une  des  gloires  du  XVPsiòcle, 

2ui  a  produit  cinq  grands  jurisconsultes,  dont  il  faut  au  moins  connaitre  les  noms: 
lomoulin,  Cigas,  Doneau,  Pierre  Pithou  et  Godefroy. 
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lalre  des  langues  anciennes.  Cette  tendance  contintia  au  XVP  siècle* 
Aas9i  la  réforme  littéraire,  qui  modifìa  si  prófondément  la  langue  poé- 
tique,  n'eat-elle  presque  pas  de  prise  sur  la  prose.  Ce  fait  constate, 
ossayons  de  faire  connaitre  les  prosateurs  les  plus  émineats  de  cettfi 
epoque. 

Nons  trouvons  d'abord  en  première  lìgne  Rabelais  et  Calvin,  un 
bonfiTon  de  genie  À  coté  d*un  austère  réformateur  religieux. 

Francois  Rabelais  (1483-1553),  flls  d'un  aubergiste  de  Chinon,  fùt 
d'abord  cordelier,  puis  bénódictin.  Fatiguó  de  la  règie  monastique,  il 
se  mit  À  courir  le  monde,  se  flt  recevoir  docteur  à  Montpellier  et  exer- 
^  la  médecine  dans  plusieurs  villes  du  midi.  Le  cardinal  du  Bellay, 
ambassadeur  de  Franco,  Temmena  à  Rome,  le  flt  absoudre  par  le  pape 
de  la  ruptnre  de  ses  vobux,  et  lui  flt  donner  le  canonicat  de  Saint- 
Maur  et  la  cure  de  Meudon.  Rabelais  se  rendit  célèbre  coname  écri- 
vain  ];>ar  son  Histoire  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  Touvrage  le 
plus  singulier  et  peut-étre  le  plus  bardi  de  la  littérature  frangaise.  Ce 
iivre  est  sous  la  forme  d' un  roman  une  satire  burlesque  du  XVI*  sie- 
de, laquelle  attesto  l'érudition  profonde  de  l'auteur,  mais  aussi  l'in- 
eroyable  licence  de  son  esprit  et  le  libertinage  de  son  imagination. 

Trois  géants,  Grangousier,  Gargantua,  Pantagruel — V  ai'eul,  le  pére 
it  le  fils-xrègnent  successivement  en  Utopie,  près  de  Chinon  en  Tou- 
raine.  Le  règne  du  bon  Grangousier,  les  faits  et  gestes  de  son  flls  Gar- 
gantua et  d' un  moine  joyeux,  frère  Jean  des  Entomeures,  remplis- 
«ent  le  premier  Iivre.  Rabelais  promène  ses  personnages  un  peu  par- 
tout  et  méme  dans  des  pays  qui  ne  figurent  sur  aucune  carte;  mais 
«on  ouvrage  est  plein  de  détails  mimitieux  sur  de  petites  localités  de 
Ja  Touraine  et  du  Poitou  où  il  avait  longtemps  séjoumé,  et  qui  sont 
le  lieu  de  la  scène.  Quant  ò,  V  action,  il  est  malaisé  de  la  suivre  ;  à  vrai 
tire,  il  n'y  en  a  pas.  L'auteur  introduit  ses  personnages  dans  la  vie, 
facente  leur  enfance,  fait  le  procès  à  l' éducation  qu'  on  donnait  de  son 
(emps  ;  puis  il  séme  au  gre  de  sa  fantaisie  les  épisodes  les  plus  burles- 
ques  et  souvent  les  plus  malpropres.  Tout  cela  est  entremélé  de  flnes 
eritiques  et  d' observations  judicieuses,  qui  déoèlent  le  philosopbe  et 
to  penseur  de  genie  sous  le  masque  du  bouffon. 

n  y  a  dans  son  Iivre  deux  sortes  de  personnages,  des  bommes  et  des 
géants.  Les  géants  (Grangousier,  Gargantua,  Pantagruel)  font  des  cbo- 
ses  étonnantes,  merveilleuses,  et  se  permettent  mainte  espièglerie  qu'il 
terait  impossible  de  raconter  ;  mais  au  fond,cesont  de  bons  princes^  des 
rois  aimant  la  justice  et  la  paix  et  qui  n'ont  pas,  comme  leurs  contem- 
porains,  la  manie  des  batailles  et  des  conquétes.  Ainsi,  par  exemple, 
Grangousier  attaqué  au  mépris  du  droit  des  gens  par  le  rei  Picrocbole 
ne  se  d^ide  à  le  combattre  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
conciliation  ;  et  lorsqu'  il  l'a  battu  et  mis  en  fuite,  il  n'  eniève  pas  un  pon- 
ce de  terrain  à  son  adversaire  et  renvoie  les  prisonniers  sans  rangon. 

Quant  aux  bommes  que  Rabelais  met  en  scène,  ils  sont  loin  d'étre  aussi 
bons  que  ses  géants.  <L'  auteur  leur  prète  tous  les  vices  et  les  ridicules 
dont  il  vent  se  moquer  :  il  n'  épargne  personne,  ni  les  rois,  courant  la  ba- 
foe  des  conquétes;  ni  les  ^*e^^at^, vendantles  pardons  à  beaux  deniers 
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eomptants  ;  ni  les  moines,  ses  anciens  confrères,  qui  se  dlsent  toi^ours  en 
jeùnes  et  en  macérations,  et  qui  font  bonne  chère,  ce  qu'on  peut  lire  en 
grosses  lettres  sur  leurs  rouges  museaux;  ni  les  procureurs  avec  leurs 
paperasscs,leursbabouineries,  leurs  répliques,  dupliqucs,  tiMpliques;  ni 
ies  juges  ignurants  et  corrompus,  qui  dócident  les  questions  judiciaires 
avec  des  dés,  grands  ou  petits,  seion  i' importance  dcs  causes;  ni  les 
pédants,  dont  le  savoir  n'est  que  bétise,  et  qui  dans  leur  fureur  d' imi- 
tation  de  V  antiquité  veulent  latiniser  la  langue;  ni  les  médecins,  à  qui 
r  anatomie  est  inconnue  et  qui  traitent  le  corps  humain  par  conjecture 
comme  les  sorciers  tirent  V  horoscope.  Rabelais  conseille  aux  malades 
d'imiter  Gargantua,  qui  avale  douze  grosses  pillules  renfermant  des 
ralets  avec  des  lantemes,  pour  éclairer,  sonder  et  connaìtre  parfaite- 
nent  ces  lieux  souterrains  dont  la  médecine  ne  s' embarrasse  pas.  > 

Dans  la  seconde  partie  de  V  ouvrage,  le  vieux  Grangousìer  dispa- 
^t.  C'est  Gargantua  qui  le  remplace  sur  le  tròno  d'Utopie  et  son  fils 
Pantagruel  qui  joue  le  rOle  de  héros;  mais  dòs  Tinstant  que  Panurge 
antre  en  scène,  e' est  lui  surtout  qui  occupo  Tattention.  Il  devient  Tarn» 
de  Pantagruel,  comme  fròre  Jean  était  V  ami  de  Gai*gantua,  et  il  ne  le 
guitte  plus.  Panurge  est  le  type  primitif  des  Gii  Blas,  des  Figaro,  de 
ious  ceux  qui  nés  pauvres  et  intelligeuts,  luttent  pour  se  faire  dans  la 
sociétó  la  place  qu'  ils  méritent.  Panurge  prendra-t-il  femme?  ne  la 
.  fera-t-il  pas?  voilà  le  noeud  du  roman,  le  prétexte  des  voyages  de  Pan- 
tagruel et  de  son  ami,  qui  vont  ensemble  consulter  V  oracle  de  la  Dive 
Bonteille,  le  fait  auquel  se  rattachent  tous  les  épisodes  satiriques  de 
cotte  burlesque  epopèe. 

Tel  est  le  livre  de  Rabelais,  que  la  Bruyère  a  si  bien  caractérisó  en 
Tappelant  un  monstrueux  assemblage  d' une  morale  fine  et  ingénieuse 
et  d*  une  sale  corruption.  Ce  livre  qui  eut  un  si  grand  renom,  qui  langa 
les  traits  les  plus  acérés  contro  tonte  la  sociótó  religieuse  et  politique 
de  r  epoque,  dont  tous  les  caractères  semblaient  des  allusìons  dirigée» 
contro  les  chefs  de  V  Église  et  de  l' État,  ne  nuisit  point  à  son  auteur,  qui 
mourut  tranquillement  en  1553.  Rabelais,  dont  le  style  est  riche,  flexi« 
ble,  abondant,  plein  de  verve,  a  donne  ò.  la  langue  uno  fonie  d*  expres* 
sions  et  de  tours  empruntés  au  grec,  au  latin,  ù,  V  anglais,  à  V  italien^ 
à  r  allemand  et  memo  à  V  arabe.  Sous  ce  rapport  e'  est  un  écrivaia 
créateur  ;  et  il  mériterait  des  éloges  sans  réserve  s' il  avait  eu  plus  de* 
discrétion  dans  les  emprunts  qu*  il  a  faits  aux  langnes  anciennes. 

Jean  Calvin  (1509-1564),  do  Noyon,  flt  ses  études  à  Técole  de  droit 
d'Orléans,  puis  à  celle  de  Bourges.  Un  de  ses  mdtres,  V  helléniste  MeU 
chior  Weimar,  V  initia  aux  doctrines  de  la  réforme,  dont  il  devint  Tar^ 
dent  propagateur.  Forcò  de  fUir,  il  se  réAigia  d' abord  ù,  Nérac,  auprò« 
de  Marguerite  de  Navarro,  qui  favorisait  les  protestants,  puis  à  Bàie 
et  à  Genove,  d' où  il  fut  banni  pour  avoir  voulu  innover  dans  le  eulte. 
Alors  il  se  retira  à  Strasbourg.  Il  assistait  avec  Mélanchton  aux  con- 
fórences  de  Worms  et  de  Ratisbonne^  lorsqu'  il  fut  rappelé  à  Genève 
par  le  voeu  unanime.  Il  s'y  rendit,  y  organisa  la  réforme,  et  y  exerga 
jusqu'  ÈL  sa  mort  une  véritable  dictature  civile  et  reliffieuse.  Ce  réfor- 
mateur  célèbre,  qui  de  T  aveu  de  Bossuet.  écriv^it  aussi  bien  qu'  homme 
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de  son  temps,  peut  étre  considéré  comme  le  créateup  de  la  dialecti- 
<jue  fìranQaise.  Son  Institution  Chrétienne,  ou  exposition  des  principe» 
de  la  nou velie  doctrine,  est  écrite  d'un  style  ferme,  précis,  nerveux, 
qai  s' éléve  souvent  jusqu'  à  Téloquence,  surtout  dans  la  próface,  adre» 
«ée  au  roi  très  chrétien.  pn  lui  doit  encore  des  Commentaires  sttr 
VÉcriture  sainie  et  de  nombreux  sermons. 

Le  nom  de  Théodore  de  Bèze  est  inséparable  de  celui  deCalyim.  Poèt< 
iiceneieuxdans  sajeunesse,  puis  philologue,  théologien  et  publiciste, 
Théodore  défendit  avec  conviction  les  intéréts  de  la  réforme,  et  sou- 
tiot  une  apre  polémique  contre  les  adversaires  de  son  maitre,  auquel 
il  avait  succède,  à  Genève,  dans  toutes  ses  charges.  Il  manie  la  langue 
avec  autant  do  vigueur  et  peut-étre  avec  plus  d'aisance  que  Calvin. 

Dans  les  rangs  catlioliques,  saint  Francois  de  Sales,  le  pasteur  chré- 
tien par  excellence,  se  fit  une  renommée  durable  par  la  sainteté  de  sa 
vie  et  la  douce  onction  de  sa  parole.  Ses  Lettres^  son  Introduction  à 
la  vie  devote,  son  Traité  de  V  amour  de  Dieu  sont  écrits  dans  un  lan- 
^age  colore,  pittoresque,  insinuant,  mais  parfois  un  peu  manierò. 

L*hÌ8toire  ne  prodnisit  guère,  pendant  ce  temps,  que  des  bìof^raphies  et  dea 
oémoires  aoecdoUques.  Nous  ne  parlons  point  du  prétident  de  Tbou,  car  VHis- 
taire  de  son  temps^  d'ailleors  ti  remarquable  par  rezactitude  et  T  impartialité, 
est  écrìte  en  latin.  —  Une  des  meilleures  biograpbies  du  XVI*  siede  est  VHiS' 
taire  du  chevalier  Bayard,^  son  auteur  anonyme  se  rapproohe  souvent  de  la 
charmante  naìvetó  de  Joinville.— >Brantdme,  conteur  indiflTérent  et  licencieuz,  décrit 
les  moBurs  des  cours  dépravées  de  Charles  IX  et  de  Henri  IH:  il  nous  a  laissé 
les  Viee  des  Dames  illustres^  des  Dames  galantes  et  des  Orands  eapitaines^ 
des  Anecdotes  touchant  les  duels^  etc. — Mais  les  mémoires  les  mieuz  écrits  et 
les  plus  intéressants  de  cette  epoque  sont  ceuz  de  Marguerite  de  Valois,  soenr 
de  Charles  TX  et  première  femme  de  Henri  IV;  elle  y  trace  pn  tableau  fidèle  d« 
Ja  conr  et  raconte  avec  une  simplicité  émouvante  les  scènes  d'intérieur  qui  pré> 
ludòrent  à  la  Saint-Bartbéleray.  Le  moi  domine  dans  ce  livre,  oùTAm^,  Tesprìt, 
ie  caractère  de  la  femme  peroent  à  ebaque  page.— Les  Commentaires  de  Montino» 
qne  Henri  IV  appelaiilaBible  des  soldats,  nous  le  montrent  tei  qu*  il  était,  soldat 
intrèpide  et  vantard  dans  la  première  partie  de  son  livre,  proscripteur  et  boui^ 
reau  impitoyable  des  protestants  dans  la  seconde. 

Sous  le  nom  d*Économies  royales^  Suilyje  grand  ministre  de  Henri  TV,  a  laissé 
des  mémoires  dans  lesquels  il  a  eu  Tidée  originale  de  se  faire  raconter  par  set 
«écrétaires  V  histoire  de  sa  propre  vie.  —  Citons  encore  le  Journal  de  Pierre 
**Étoile,  qui  se  compose  de  notes  et  de  faits  divers  très  curìeuz  sous  le  rapport 
hìstorìque,  et  enfin  Etienne  Pasquier  qui  se  fit  une  réputation  littèraìre  par  ses 
Recherches  sur  la  France  et  son  fameuz  plaidoyer  en  faveur  de  rUuiversité 
-contro  les  Jésuites. 

Vera  la  fin  du  XVI*  siede  le  pamphlet  politiqne  produisit  un  chef-d^oeuvre  : 
e* est  la  Satire  Ménippée^  écrite  en  faveur  de  Henri  IV  et  contre  les  Ligueurs. 
Elle  parut  en  1593  et  assura  le  triomphe  du  Bèarnais  en  couvrant  de  ridicule 
tous  868  ennemis.  Cette  OBUvre  célèbre  est  due  à  siz  bourgeoìs  de  Paris,  panni 
lesquels  on  remarque  Pierre  Pithou^  procureur  generar  au  parlement,  V  avocat 
Oìlies  Durant  et  les  poètes  Nicolas  Rapin  et  Jean  Passerat. 

<  Mais  les  deux  prosateurs  de  ce  temps  qui  ont  partagé  avec  Rabe- 
lais la  gioire  de  survivre  à  leur  siòcle,  et  doni  la  renommée  n*  a  fait 
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que  grandir  à  travers  tous  les  changements  survenus  dans  la  langae 
et  le  goùt  de  leups  concitoyens,  ce  sont  Amyot  et  Montaigne.  Malgró 
les  frequenta  essais  tentés  depuis  Amyot  sur  les  auteurs  anciens  qu'il 
a  traduits,  malgró  les  nombreux  contresens  qu*une  connaissance  plus 
approfondie  de  la  langue  grecque  a  découverts  dans  ses  livres,  se8 
Tieillòs  translations  de  Plutarque  et  du  Daphnis  et  Chloé  de  Longus. 
sont  les  seules  que  V  on  relise  toi^ours  avec  un  nquyeau  plaisir,  ca? 
lui  Seul  sut  étre  originai  en  traduisant.  »  Le  style  d' Amyot  (1514-1593/ 
est  clair,  facile,  gracieux,  abondant  jusqu'  à  la  redondance. 

Michel,  seigneur  de  Montaigne  (1535-1590),  renon(^a  à  ses  fonctions 
de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  pour  se  livrer  à.  son  goùt  pour 
la  littórature  et  la  philosóphie.  Ses  Essais  sont  par  le  charme  du  style 
et  la  finesse  de  la  pensée  la  plus  instructive  et  la  plus  attrayante  étude 
morale  de  1*  honmie.  lls  ont  la  forme  de  causeries  familières.  Montaigno 
prend  un  sujet  au  hasard,  l'examine,  rappelle  et  commente  avec  gràc;j 
€e  qu*  en  ont  écrit  les  anciens  et  les  modernes  ;  puis  il  donne  son  avis 
<  non  comme  bon,  mais  comme  sien  »  et  ébranle  V  une  après  1*  autre 
toutes  les  fausses  doctrines  de  son  temps.  —  Le  liyre  des  Essais  n'  eut 
.  ni  modèle  ni  imitateurs.  Etienne  de  la  Boétie,  que  Montaigne  honora 
de  son  amitié,  et  dont  il  publia  le  Traité  de  la  Serviticde  volontaire^ 
Gharron,  qui  se  rapprocha  de  ses  principes  dans  son  Livre  de  la  Sa- 
Qesse,  Bodin,  dont  la  République  est  le  meilleur  écrit  polltique  du  sie- 
de, ne  peuvent  sous  aucun  rapport  lui  étre  comparés. 

Dans  le  genre  fertile  des  contes  et  dds  romans  on  trouve  d' abord 
VHeptaméron  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  imitation  de  Boc- 
cace  d*  une  extréme  licence  et  miroir  fidèle  du  siècle  corrompu  où  yi- 
vait  r  auteur,  puis  les  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  de  son 
secrétaire,  Bonaventuro  Despériers,  esprit  audacieux  et  tout  rabelaisien. 

Quani  aux  romans  de  chevalerie,  traduits  dans  la  plupart  des  lan- 
gues  modernes,  ils  étaient  devenus  la  propriété  commune  et  la  gioire 
littéraire  de  l'Europe  féodale.  —  En  passant  en  Italie  et  en  Espagne» 
ce  genre  inspira  deux  chefs-d' oeuvre:  Tun  fut  le  Roland  furieux  de 
r  Ariosto,  r  autre  le  Don  Quichoiie^  plaisante  et  sublime  épitaphe  de 
eetto  chevalerie  que  Cervantes  sut  faire  admirer  en  V  accablant  de  ri- 
dicule.  Ces  romans  reprlrent  leur  vogue  en  Franco,  lorsquo  Francois 
l*',  qui  avait  lu  dans  sa  prison  de  Madrid  VAmadis  de  Gaule,  Teut 
fait  traduire  par  Herberay  des  Essarts. 

Poesie  :  écoles  de  Marot  et  de  Ronsard  ;  réformb  du  lanoage. — 
Au  XYI^  siòcle,  les  poètes  frangais  se  partagent  en  deux  écoles;  celle 
de  Marot  ( 1 495- 1 544)  et  celle  de  Ronsard  (  1 524- 1585). 

Clément  Marot  est  le  continuateur  de  la  tradition  gauloise  ;  il  absoii 
be  et  résumé  en  lui,  sous  une  forme  plus  pure,  toutes  les  qualités  da 
r  ancienne  poesie  f^angaise,  à  laquelle  il  donna  plus  de  délicatesse  et 
d' élégance,  tout  en  lui  conservant  sa  gaité  et  sa  malico.  Son  caractòre 
est  une  gracieuse  causerie,  une  naì'veté  vive  et  fine  qui  jette  le  trait 
avec  tant  d'aisance  et  de  naturel  aue  souvent  la  réfiexion  seule  en  ré- 
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'vèletoute  la  portée.  Outre  le  conte,  la  chanson,  le  rondeau  et  la  balla- 
de,  qui  étaient  déjà  en  vogue,  Marot  coltiva  répigramme,  Tépitre,  Té- 
légie  et  la  satire  qu*il  appelait  coq-à-Vdne;  et  partout  son  taleat  flit 
également  facile  et  spirituel.  On  a  souvent  essayé,  dans  la  poesie  le- 
gare, d' imiter  le  style  «  marotique  »,  mais  La  Fontaine  et  Voltaire 
8ont  les  eeuls  poètes  qui  aient  excellé  dans  cette  imitation. 

Marot  eut  de  nombreux  imitateurs,  parmi  lesquels  on  trouve  Fran- 
cis l*';  mais  leurs  noms  ne  peuventtrouver  place  dans  ce  court  apei*cu. 
Ao  reste  personne  ne  songeait  à  faire  autre  chose  que  des  ballades,  des 
rondeaux,  des  triolets,  des  épigrammes,  des  chansons,  des  épitres  fami- 
lières.  La  connaissance  des  chefs-d' oeuvre  de  Tantiquité  vint  montrer 
combien  cette  poesie  était  frivole  et  inférieure  à  celle  de  Rome  et  de  la . 
Bròce.  Alors  quelques  hardis  róformateurs  entreprirent  de  faire  passer 
ians  la  langue  vulgaire  toute  la  noblesse  d' expression  et  de  pensée  qu'on 
admirait  chez  les  anciens,  et  d*  aborder  les  genres  de  composition  qui 
uvaient  fait  leur  gioire,  V  ode,  la  tragèdie,  l' epopèe.  Le  chef  de  cotte 
informe  fot  Pierre  de  Ronsard,  page  du  due  d*  Orléans.  Atteint  d' une 
Burdité  precoce,  il  s*enferraa  avoc  quelques  amis  dans  un  collège  doni 
le  savant  Dorat  venait  d*  étre  nomraè  principal.  Après  sept  ans  d'  un 
travaìl  opiniàtre  il  reparut  à  la  cour,  et  en  peu  de  temps  il  éclipsa 
tons  ses  rivaux. 

La  force,  V  élévation,  la  noblesse  qui  manquaient  à  la  poesie  frangai- 
se,  Ronsard  voulut  les  lui  donner  en  la  faisant  latine  et  grecque,  et  il 
usa  dans  cet  inutile  effort  ce  qu'  il  y  avait  de  sensibilìté  vraie  dans  son 
«  àme  et  de  róelle  puissance  dans  son  genie.  Un  de  ses  élèves,  Joachim 
du  Bellay,  esquissa  dans  sa  Béfense  et  illt$straiion  de  la  langue  fran- 
^aise  (1538),  la  nouvelle  poétique  que  Ronsard  appliqua.  Celui-cì  n*  em- 
pronta  pa§  seulement  aux  anciens  la  forme  de  V  ode  et  de  V  epopèe, 
leurs  idées  et  leurs  métaphores,  mais  la  construction  ipérae  de  la  phra- 
se  et  la  composition  des  mots.  Dans  sa  Franciade,  il  espérait  égalor  Ho- 
méi*e  et  Virgile,  et  peu  s*en  fallut  que  son  sìècletout  affolè  d^antiquité 
ne  le  crùt  avec  lui.  Les  savants  les  plus  illustres,  les  esprits  les  plus  ju- 
dicieux  avaient  pour  lui  une  soi*te  d'admiration;  le  Tasse,  venu  à  Pa- 
ris «a  1571,  s' estima  heureux  d' obtenir  son  approbation  pour  les  pre-  | 
niers  chants  de  la  Jérusalem,  et  Chai'Ies  IX  ècrivait  à  F  ancien  page: 

Tou8  deuz  également  dous  portons  la  couronne, 
Mais  roi,  je  la  re^us,  poète  ta  la  donne... 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  si  douz  accords. 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n*  ai  que  les  corps. 
Elle  t^n  rend  le  maitre  et  te  sait  introduire 
Oà  le  plus  fier  tyran  n*  a  jamais  eu  d' empire  : 
BUe  amollit  les  coeurs  et  soumet  la  beautó, 
le  puis  doDDer  la  rnort^  toi  T  immortaiité. 

Ronsard  n'obtint  pas  T  immortalile  qui  lui  était  promise.  Vingt  ans 
après  sa  mort  «  ce  roi  des  poètes»  était  renversé  de  son  tròne,  et  en- 
core  at^oord^hui  une  sorte  de  ridicule  s*  attaché  ù,  son  nom.  C*  est  qu'  il 
avait  méconnn  le  genie  de  sa  langue  e»  y  intrpdoisant  une  foule  de 
mots  greca  et  latins  qui  ne  pouvaient  pas  s*assimiler  avec  elle,  et  des 
eoDstructions  trop  savantes,  trop  compliquóes  pour  son  allure  vive  et 
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légère. — Toutefois,  U  n'est  pos  mort  sans  laisser  quelqaes  titres  d*  boa- 
neur,  car  e*  est  un  maitre  en  fait  de  versilication,  et  de  plus  un  poèta 
anacréontique  plein  de  gràce  et  de  délicatesso. 

Ronsard  avait  óté  chef  d' école  au  collège  ;  devenu  célèbre,  il  forma 
parmi  ses  partisans,  une  troupe  d' élite,  qn'  il  appela  sa  Plèiade.  Elle 
était  composée  des  poètes  Du  Bellay,  BaiT,  Belleau  et  Jodelle,  du  savant 
professeur  Dorat  et  de  Tévéque  Ponthus  de  Tliiard;  tous  reflètent  à 
dirers  degrés  et  avec  des  modifications  nombreuses  les  mérites  et  les 
défauts  du  maitre. 

Les  disciples  de  Ronsard  &  Paris  sentirent  quo  sa  véritable  supério- 
rité  était  dans  la  poesie  légère  et  tendre  ;  ils  le  suivirent  sur  ce  terrain, 
et  Desportes,  Tua  des  meilleurs,  fìt  de  dèlicieuses  chansons  que  tqute 
la  Franco  savait  par  coeur.  Il  n'  en  fut  pas  dj  memo  en  province.  Dans 
sa  Semaine  ou  Création  du  Monde,  Dubartas  trouva  le  moyen  d'exa- 
gérer  eucore  le  faste  pédantesque  du  róformateur.  Il  y  a  pourtant  de 
la  verve  et  de  T  enthousiasme  dans  ce  poème  ou  plutòt  dans  cotte  ency« 
clopédie  poétique,  qui  n'  eut  pas  moins  de  trente  éditions  en  dix  ans. 

Les  poètes  satiriques  du  XVP  siede  forment  une  classe  à  pari  Bien 
au-dessus  de  Rapin  et  de  Passerat,  qui  drent  presque  tous  les  vers 
de  la  satire  Ménippée,  nous  trouvons  Agrippa  d^Aubigné,  le  champios 
intrèpide  et  trop  peu  connu  du  protestantismo  (1550-1030),  et  sur- 
tout  Matlìurin  Régnier,  le  véritablti  créateur  de  la  satire  en  Franca 
(1573-1613). 

*  Agrippa  d'Aubigné,  auteur  d'une  Histoire  universelle^  à' ìhìAtq^^ 
sants  Mémoires  et  de  pamphlets  en  prose  pleins  de  malico,  re^ut  de  sea 
convictions  religieuses  et  de  sa  baine  contro  un  catholicisme  pérsécu- 
tour  une  inspiration  ardente  que  les  poètes  du  XVI^  siècle  n'ont  presque 
jamais.  Ses  Tragiqtces,  où  il  elianto  les  malheurs  publics,  les  abomina- 
nations  de  la  cour,  les  iniquités  des  juges,  les  tortures  exercées  centra 
«8  huguenots  et  memo  le  jugement  du  ciel  contro  leurs  persécuteurs, 
s'illuminent.souvent  d'éclairs  dMndignation  et  présentent  à  TadmiratioD 
de  la  critique  les  plus  màles  beautés.  Le  langage  de  ce  boulllant  soldat 
est  impétueux,  inégal,  plein  de  désordre  et  d' imagination  :  on  regretta 
que  des  périodes  empétrées ,  des  ellipses  inouì'es ,  des  sens  rompus  et 
mal  renoués  fassent  souvent  de  ses  pages  un  dèdale  inextricable. 

Mathurin  Régnier,  neveu  de  Desportes,  sut  se  préserver  des  défauts 
.de  Ronsard  et  imiter  les  anciens  sans  dénaturer  sa  lan^ue.  Sa  vie  est 
peu  connue  :  on  sait  qu'  il  était  prétre  et  chanoine,  qu'il  vécut  en  épi- 
curien,  comme  Rabelais,  et  quMl  s'éteignit  à  quarante  ans,  use  par  la 
débauché.  Régnier  est  un  grand  peintre  de  moeurs.  Ses  satìres  sont 
une  galerie  de  portraits  où  l' òn  trouve  tous  les  caractères  de  V  epo- 
que tracés  avec  une  verve  et  une  vérité  qui  auraient  fait  envie  à  Mo- 
lière. II  y  a  le  gascon  <  au  feutre  empanaché,  relevant  sa  moustache  >  ; 
le  poeto  au  rabat  sale,  ò.  la  mine  étique,  dont  les  guétres  ne  vont  qu'au 
genou  et  le  pourpoint  au  coude;  Tavocat  qui  «  ò,  tort  et  à  traveri 
va  veudre  son  caquèt  »,  la  vieille  hypocrite,  cotte  aìeule  de  Tartufa. 
<  dont  r  oeil  tant  pénitent  ne  pleure  qu*  eau  bénite,  etc.  » 
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Régnier  avait  défendu  Ronsard,  mais  il  s^éloigna  par  instinct  et  par 
goàt  de  la  pompe  et  de  V  empbase  de  son  école.  Partisan  des  formea 
naiVes  du  yieux  iangage,  il  ne  cessa  de  protester  contre  les  réformes 
que  Malherbe  faisait  subir  ò,  la  langae  ;  et  on  peut  le  considérer  comme 
le  demier  représentant  de  l' école  de  Marot  dont  il  reproduit  en  effet 
1b  style,  mais  avec  plus  d*  energie,  de  couleur  et  de  fermetó. 

Mal  herbe,  que  nous  avons  place,  dans  ce  recueil,  à  la  téte  des  poètes 
du  XVIP  siècle,  fut  un  réformateur  systématique  de  la  langue  et  de 
la  poesie.  Tout  en  déclarant  une  guerre  à  mort  à  Ronsard  et  à  ses  inno' 
rations  gi*eco-Iatines,  il  poursuivit  la  réforme  que  la  Plèiade  avait  ten< 
tèe,  mais  il  la  poui*suivit  par  une  nutre  route.  Il  fouilla  dans  les  naa^* 
teriaiix  confus  qu*  il  avait  sous  la  main,  et,  procédant  par  exclusion  e( 
par  clioix,  il  en  tit  sortir  une  langue  pieine  d*  élévation,  de  noblesse  et 
de  soicnnité.  MaUieureusement,  il  poussa  trop  loin  la  dólicatesse;  car 
e' est  lui  qui  commenda,  surla  langue  frangaise, ce travail  d'ópuration 
contìnue  dans  Tàge  suivant  par  TAcadémie,  et  qui  lui  a  fait  perdre 
'  une  foule  de  mota  expressifs  et  de  tours  beureux  usités  au  XVI^  siècle. 

Lb  théatrb.  —  Ce  fut  en  1552  qu*on  vit  paraitre  en  Franco  les 
premiers  essais  dramatiques  à  la  manière  des  Orecs  et  des  Latins.  Jo- 
délle,  un  des  mombres  de  la  Plèiade,  fit  reprèsenter  une  Cléopdtre 
capHve  et  la  coraédie  qui  a  pour  tltre  VAbbé  Eugéne  ou  la  Rencontre. 
Sa  tragèdie  divìsèe  en  cinq  actes,  entremélèe  de  choBurs  et  soumise 
comme  les  pièces  latines  aux  trois  unités  d'action,  de  temps  et  de  lieu, 
,  exclta  r  enthousiasme  des  ècoliers  et  des  èrudits  de  V  epoque,  et  le  roi 
Henri  II,  qui  assistait  à  la  reprèsentatiou,  rècompensa  le  restaurateur 
des  Muses  antiques  par  un  don  de  cinq  cents  ècus.  Une  seconde  tra- 
gèdie, Didon  se  sacrifiant,  eut,  la  méme  année,  autant  de  succès.  La 
/aveor  de  Jodelle  dura  peu  ;  il  n*  avait  pas  les  qualitès  du  poéte  tra- 
fiqoe,  mais  son  nom  est  reste  dans  T  histoire  de  la  littérature  fran- 
(aise  parce  qu'  il  fut  le  premier  qui  rerapla^a  les  mysiéres  par  dea 
ragèdies  imltées  des  Grecs. — L'exemple  qu'  il  avait  donne  trouva  dea 
.mitateurs.  Robert  Garnier  (1545-1601)  se  gardant  avec  soin  de  la 
bassesse  du  style  et  donnant  à  la  tragèdie  le  Iangage  qui  lui  convient. 
Ini  fit  Taire  un  second  pas  en  avant;  mais  il  tombe  quelquefois  dana 
Tcnflure  et  Taffectation.  Il  a  laissè  neuf  tragédies,  entro  autre  Bra* 
lamante,  V  hèroine  de  FArioste,  et  Blppolyte^  dont  le  sujet  se  con- 
fs>iid  avec  celui  de  Plièdre. — Alexandre  Hardi  (1560-1631),  imitane 
les  anciens  et  pillant  l' Espagnol  Lopa  de  Vèga,  put  ècrire,  sur  com- 
mando, près  de  six  cents  pieces,  dont  quarante  et  une  sout  imprimèes: 
elles  soiit  incorrectes  et  triviales,  mais  on  y  reraarque  une  verve  de 
<tyle  assez  francbe.  Mairet  eut  plus  de  naturel  et  de  correction;  il 
^*  eleva  au-dessus  de  ses  contemporains  dans  sa  Sophonisbe^  publièe  en 
^^'19,  L'annèe  precèdente  Rotrou,  que  Gorneille  appeiaìt  son  pòro,  avait 
dome  sa  première  tragi-oomédie ,  V Hypocondriaque  ou  le  Mort  a- 
tnourettx;  mais  ses  meilleures  pièces,  Le  Martyre  de  saint  Genesi 
3t  Venceslas^  ne  virent  le  jour  qu'après  le  Cid,  qui  parut  en  1636. 

Kevenons  à  la  comèdie.  La  simple  apparition  du  drame  antique,  avec 
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la  Cléopdti^e  de  Jodellc,  avait  saffi  pour  décréditer  les  anciens  mystè- 
res.  La  comédie  nouvclle  so  separa  moins  brusqaement  de  la  farce  du 
moyen  àge  et  sembla  vouloir  la  régulariser  ;  elle  imita  aussi  tròs  son- 
yent  les  comiques  italiens.  Nous  avoDS  déjà  notnmé  Y  Abbé  Eugène 
oa  la  Bencontre,  qui  était  une  audacìeuse  satire  des  moeurs  du  dergé. 
Cette  pièce  de  Jodeile,  bien  supérieure  à  ses  deux  tragédies,  n'est  paf 
une  oeuvre  d*  imitation;  mais  e'  est  sur  un  type  italien  qu* était  calquf 
le  Brave  ou  Taille-Bras  de  Ralf,  et  Jean  do  la  Taille  suivit  les  tra 
ces  de  T  Arioste  dans  le  Négromant  (1573).  —  Pierre  Larrivey,  né  i 
rroyes  vers  1550,  mort  en  1612,  reclama  le  droit  et  eut  l'audace  d'é- 
crire  en  prose  à  une  epoque  où  le  vers  semblait  la  forme  nécessaire 
des  piòces  de  théàtre.  Issu  de  la  famille  fiorentine  des  Giunti^  il  de- 
Clara  ouvertement  1*  intention  d*  imiter  les  Italiens,  et  il  le  fit  avec  le 
plus  grand  succds.  Il  rappelle  1*  auteur  de  Pourceaugnac  et  de  Sca-- 
pin  par  la  fécondité  de  ses  plans ,  la  complication  de  ses  imbroglioSy 
sa  verve  et  ses  franches  saillies.  Après  Tauteur  de  V Avocai  Pathelifij 
le  vieux  théàtre  fran^ais  n'  a  pas  d*  écrivain  plus  comique  et  plus  fa- 
cétieux.  Malheureusementf  une  immoralité  grossiòi*e  souille  la  piupart 
de  ses  piòces,  dont  les  meilleures  sont  le  Laquais^  la  Veuve^  le  Mor- 
fondu\  les  Jaloux^les  ÉcoUers  et  sui'tout  les  Esprits  '. 

Corneille  et  Molière  allaient  bientòt  dépasser  do  tonte  la  hauteur  de 
leur  genie  cos  dramaturges  plus  ou  moina  UiBureux,  et  donner  enfin  à 
la  Franco  un  théàtre  qui  fait  encore  une  de  ses  plus  bolles  gloires. 

DIX-SSìPnÈMES  SIÈSCLilS. 

Pendant  le  XYI®  siòcle,  la  lahgue  avait  .pris  des  formes  arrétées  et 
acquis  la  piupart  des  qualités  qui  la  caractérisent.  Mais  ces  qualités 
étaient  mélées  à  beaucoup  de  défauts  :  on  trouve  dans  la  piupart  des 
écrivains  la  licence  et  la  grossièreté  qui  régnaient  dans  les  moBurs,  du 
mauvais  goùt,  des  sentiments  exagérés,  une  affectation  ridicule,et  cet- 
te emphase  espagnole  dont  Corneille  lui-méme  ne  sut  pas  toujours  se 
défendre.  Ce  fut  au  KVII®  siècle  quo  ces  défauts  disparurent  pour  fai- 
re  place  à  la  décence,  au  bon  goùt,  au  naturel,  à  Télégance,  ù.  la  poli- 
tesse,  et  quo  la  langue  parvint  à  sa  perfection.  Ce  changement  ne  s*ac- 
complit  qne  vei*s  Tannée  1650;  mais  il  fùt  préparé  pendant  le  rógne 
de  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV.  A  cette  epoque  il  se  formi 
dans  Paris  des  sociétés  pour  polir  les  maniòres  et  pour  épurer  le& 
moeurs  et  le  langage.  La  plus  célèbre  est  celle  qui  se  réunissait  dans 
le  salon,  ou  plutòt  dans  V  alcov3  de  Catherine  de  Vivonne,  marquise 
de  Rambouillet  Devenu  le  rendez-vous  de  tous  les  beaux-esprits  da 
temps,  de  toutes  les  femmes  aimables  qui  avaiont  le  goùt  de  la  litté- 
rature,  T  hotel  de  Rambouillet  mit  en  honneur  les  beaux  sentiments 
dans  les  livree  et  dans  le  commerce  de  la  vie ,  et  contribua  beaucoup 
&  établir  oet  art  de  la  conversation  qui  est  une  des  gloires  de  la  Fran- 
oe;  mais  à  force  d' y  rafflner  sur  les  sentiments  et  sur  les  mots,  on  eia 

1.  On  n'a  ftueun  détail  sur  la  vie  de  Larrivey;  od  sait  seulement  qa*il  devici  cha- 
Qoine  de  Téglise  de  Saint-ÉtieDoe  de  Troyes.  Son  nom  de  Giunti^  quMI  traduisit 
«n  (ran^8«  donna  sucoaaalvaouni  Imrrifoé,  paia  Larriv^. 
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vini  ù.  prcndro  en  avcrsion  les  suins  de  la  /amille,  on  traila  de  ba^  et 
de  vulgaii*e  tout  co  qui  est  naturel  et  simple,  et  la  langue  sei*ait  tom- 
bée  dans  i*  affectation  et  le  ridicule,  si  Molière  n*  était  venu  a  temp» 
poar  fairej  astice  des  précieuses  et  de  leurs  imitateurs. 

Parmi  les  habitués  de  Thòtel  de  Rambouillet  il  faut  citer  Voiture, 
qui  eut  Tai-t  d'éblouir  ses  contemporains  par  ses  Lettres  où  il  n'  y  a 
pas  moins  d'affectatioD  que  d*esprit  et  d^enjouement  ;  Balzac,  son  rivai 
ians  le  genre  épistolaire,  et  doot  les  Discours  pompeux  et  frivole» 
Cout  ensemble  eurent  alors  un  succès  prodigieux  ;  le  rocailleux  Cha- 
^lain,  poète  erudii,  auteur  d' une  Jeanne  d'Are  dont  Timpression  fui 
t*  écueil,  et  enfln  Vaugelas,  l' oracle  des  précieuses,  à  qui  V  on  doit 
l'excellentes  Remarques  sur  la  langue  frangaise, 

Tous  ces  écrivains  étaient  des  artistes  en  fait  de  lan^age:  leur  uni- 
que  occupation  était  de  limer,  de  polir  Finstrument  de  la  parole  ;  ils 
a'  écrivaient  que  pour  faire  de  belles  phrases,  et  aon  pour  exprimer 
de  grandes  pensées.  La  langue  A^angaise  leur  a  des  obligations,  car 
is  ont  fait  de  louables  efforts  pour  V  épurer,  pour  V  ennoblir,  pour  en 
fixer  la  syntaxe,  mais  leurs  écrits  n'offrant  qu*uue  phraséologie  pom* 
peuse  et  vide,  on  ne  le»  lit  plus  de  nos  jours. 

i  C  est  avec  deux  penseurs  de  genie,  avec  Descartes,  avec  Pascal 
Airtout,  que  commencent  les  grands  prosateurs  du  XVIP  siòcle.  Des- 
eartes  (  1596-1650)  dont  la  renommée  d'  écrivain  serait  plus  grande 
si  on  ne  le  considérait  surtout  comme  un  philosophe,  créa  la  langue 
pbilosophique  et  la  i*endit  propre  à  exprimer  les  méditations  les  plus 
profondes.  Son  Discours  sur  la  Méthode^  pubi  le  en  1737,  est  le  pre- 
mier ouvrage  écrit  dans  le  style  du  XVII*  siècle. 

Vers  ce  temps,  Richelieu  qui  regardait  la  formation  de  la  langue 
eomme  une  partie  de  son  oeuvre,  institua  T  Académie  frangaise  (1635> 
[Ians  le  but  de  donner  à  la  Franco  Tunité  d'idiome,  base  de  Tunité  pò- 
itiqae:  e*  était  d'ailleurs  un  moyen  de  tenir  à  la  soldo  du  pouvoir  les 
jens  de  lettres,  à  une  epoque  où  ils  commengaient  à  exercer  de  l'in- 
Suenoe.  Il  faisait  des  pensions  aux  écrivains,  trouvait  le  temps  de  pren- 
Ire  part  à  des  débats  littéraires,  conseillait  les  auteurs,  et  leur  don- 
oait  des  sigets  de  tragédies;  lui-méme  en  écrivait  quelques  scònes» 
pais  il  faisait  représenter  ces  piòces  dans  son  palaìs  avec  une  grandi, 
nagnificence. 

Cependant,  les  écrivains  de  Port-Royal  '  abreuvés  aux  sources  de  li 
religion  et  de  V  antiquité  classique,  conservaient  le  dépòt  du  ben  goiK 
et  de  la  saine  littérature.  Pascal,  leur  déi'ensaur  contro  les  Jésuites  dans 
les  Lettres  provinciales  (1656),  le  défenseur  du  Christianisme  dans  ses 
Pensées,  fixait  la  langue  nationale  par  ces  deux  chefs-d'oeuvre.Un  esprit 
de  la  memo  trempe,  Corneille,  portait  sur  la  scène  tragique  Télévation 

1  La  maison  ou  Fècole  de  Port-Royal  reclame  le  grand  ArnRìììd, doni  la  contro- 
verte absorba  le  puistant  genie,  et  qui  a  insi>iré  sinon  redige  la  Orammaire  et  la 
Logiqne  de  Port-Rojal;  Lancelot,  habile  philolo^ue,  qui  fut  le  maitre  de  Racine; 
Nìeole,  que  tee  écritt  de  morale  placent  au  premier  rantr  des  connaisseurs  de  la 
MUore  humabe;  Le  Maistre  de  Saoy,  traducteur  de  la  Bible,  de  Tlmitation  et  de» 
Comédies  de  Térence,  et  enfia  Blaise  Pascal.  Cest  par  ce  grand  écrivain  que  com- 
meoce  Dotre  recueil  de  prosateurs* 
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et  le  naturel,  séparés  jusqu*  alors.  Peignant  rbéroì'sme  sous  tootes  ses 
faces,  il  accoutuma  la  versification  à  ces  formes  nerreuses  et  ramas- 
sées  que  réclamait  le  caractòre  de  ses  fortes  conceptions.  Le  Cid  révóia 
\  don  genie.  Ce  drame,  qui  parut  en  1636,  fait  epoque  dans  Thistoire  de 
'  la  poesie  fran^aise,  comme  les  Provinciales  dans  celle  de  la  prose. 
I  Après  ces  deux  grands  modèles  on  vit  naitre  les  chefs-d*cBuvre  dans 
tous  les  genres.  Molière,  un  des  peintres  les  plus  vrais  de  la  nature  hu- 
maine,  porte  la  comédie  ù,  sa  perfection.  Le  naif  et  inimitable  La  Fon- 
taine  écrit  des  fables  qui  feront  toujours  les  dóiices  des  gens  de  goùt 
<et  le  charme  de  Tenfance.  Racine,  inférieur  à  Corneille  pour  la  force 
^et  Télévation  des  sentiments,  mais  plus  vrai,plus  tendre,  plus  sensible, 
-compose  des  tragédies  qui  sont  restées  sans  rivales  par  la  beauté  do 
'style,  l'harmonie  des  vers  et  Kanalyse  du  coeur  et  des  passions.  Boileau 
jzélé  défenseur  du  beau  et  du  vrai  dans  leslettres,  flagello  impitoya- 
Iblement  les  mauvais  écrivains  et  forme  le  goùt  de  son  epoque  par  ses 
Satires,  ses  Épitres  et  son  Art  poétiqtce.  Quinaut  crée  Topéra;  et  Re- 
gnard,  sans  avoir  T  esprit  d'observation  de  Molière,  ni  surtout  sa  rai- 
Bon  supérieure,  obtient  un  légitime  succès  an  théàtre  par  la  gaité  sou- 
tenue  do  ses  pièces  et  le  comique  des  situations  quMl  invento  *. 

Les  prosateurs  rivalisòrent  de  genie  et  de  talentavec  les  poètes.  Bos- 
fiuet,  orateur,  controversiste,  politique  et  hìstorien,  écrit,  sans  paraiti»e 
«onger  t  Ta^,  des  oeuvres  qui  Ini  assurent  le  premier  ran;;  parmi  les 
écrivains  fnmgais.  Bourdaloue  par  un3  dialectique  puissante,  Massillon 
par  Texquise  perfection  dn  style,  lui  disputent  la  palme  de  Póloquence 
•\  sacróe.  Fónelon  répand  sur  tous  ses  écrits  une  onction  douce  et  tendre, 
un  coloris  vif  et  pénótrant  qui  lui  ont  valu  le  surnom  de  Cygne  de 
Cambrai.  Le  cardinal  de  Retz  et  La  Rochefoucauld,  Tauteur  célèbre 
du  livre  des  Maximes ,  publient  leurs  intéressants  Mémoires,  La 
Bruyère,  observateur  fin  et  sagace,  peint  les  Caractères  de  son  sie- 
de et  dote  la  Franco  d'un  livre  plus  précieux  encore  par  la  forme  que 
par  le  fond.  Enfìn,  dans  des  causeries  iutimes  avec  sa  Alle,  madame 
de  Sévigné  donne  des  modèles  inimìtables  du  style  épistolaire. 

La  seconde  moitié  du  XVH®  siede,  qui  vit  fleurir  presque  tous  ces 
grands  écrivains,  est  V  àge  d' or,  l'epoque  classique  de  la  littérature 
Irangaise.  On  V  appello  ordìnairement  le  «  Siècle  de  Louis  XIV  ».  Sans 
doute  Louis  XIV  n'  inspira  pas  tous  les  écrivains  qui  ont  immortalisé 
«on  régno,  puisque  la  plupart  s'étaient  déjà  formés  quand  il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans,  mais  il  sut  les  apprécier  et  les  encouragea;  ses 
bienfaits  s' étendirent  sur  tous  les  gens  de  lettres,  sur  tous  les  artistes 
de  son  temps,  et  ceux-ci,  frappés  d'admiration  pour  un  protecteur  si 
magnifique,  payèrent  leur  dette  de  reconnaissance  en  é'efforgant  dd 
se  conformer  ò,  ses  goùts. 

La  religion  chrétienne  et  la  philosophie  spiritualiste  marquèrent 
aussi  de  leur  empreinte  cotte  epoque  illustre;  et  1* étude  des  grands 
modèles  de  Fantiquité  classique  preserva  ses  écrivains  de  Tenflure 
espagnole  et  de  l'affectation  italienne.  Prosateurs  pu  poètes,  ils  se  di»- 

*  On  trouvera  dant  notre  recueil  des  notices  biographiques  et  littéraires  sor 
tous  les  grands  écrivains  fran^ais,  à  partir  de  Malherbe  et  de  Pascal. 
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tinguent  tous  par  la  justesse  de  TexpressioD,  par  Télégance  et  la  sim- 
^  plicité  de  la  forme,  par  un  goùt  exquiSf  et  en  méme  temps  par  an  ca- 

ractère  de  moralité  et  d'élévatìoa  qu'on  ne  trouve  peut-étre  au  mème 
Idegré  dans  aucane  autre  littórature  moderne. 

DIX-HUiriÀME  SIÌCCL.B 

La  littérature  du  XVIII®  siede  s' était  développóe  soiis  la  triple  in- 
floence  de  la  religion,  de  la  pbilosopfaie  spiritualiste  et  de  V  antiquité 
classique,  et  sous  le  patronage  d*  un  rui  qui  savait  apprécier  le  genie. 
Malheareusement  Louis  XIV,  tout  en  commandant  le  respect  pour  les 
moeurs  publiqucs>  avait  donne  lui-méme  Texemple  de  les  enfroindre, 
et  son  despotisme  avait  pese  sur  toutes  les  classes  de  la  nation,  y  com- 
pris  la  noblesae  et  le  parlement.  Quand  les  deux  générations  contempo- 
raines  de  sa  gioire  eurent  disparu,  celles  qui  les  suivirent  n'héritérent 
point  de  leur  enthousiasme  pour  lui.  Les  abus  de  ce  long  règne,  si  lourd 
jpour  le  peuple,  si  malbeureux  à  son  déclin,  provo/jnèrent  une  réaction 
violente  contro  la  monarchie.  La  coùr  du  rógent  était  devenue  une 
'école  d' irréligion  et  d*  immoralitó  cynique.  Louis  XV  joignit  biontòt  t  la 
honte  de  sa  politique  les  scandales  do  sa  vie  pri^ée.  Le  mécontcntemcnt 
tal  universel.  On  y  répondit  par  des  coups  d'autoritó.  Cependant  les  gena 
de  lettres  se  rópandaient  de  plus  en  plus  dans  le  monde;  soutenus*  par 
r  opinion  publique,  ils  soumirent  à  T examen  et  a  Tanalyse,  d*abord  la 
religion  qui  fut  envahie  par  un  scepticisme  general,  puis  V  autorité  de? 
anciens  qui  ne  tarda  pas  à  étre  ébranlée,  enfln  la  politique,  la  législation 
le  gouvernement  tout  entier.  —  Les  écrivains  du  temps  furent  moins 
des  liitórateurs  que  des  philosophes,  c'est-à-dire  des  libres  penseura 
ennerais  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  institutions  du  passe. 
Ils  se  proposaient  moins  de  composer  des  ceuvres  littéraires  que  de  faire 
des  livres  qui  pussent  agir  sur  les  esprits,  répandre  les  idées  nou velie» 
et  próparer  des  róformes  qu'  ils  appelaient  de  tous  leurs  voeux. 

Cette  philosophie  raisonneuse  et  sceptique,  jointe  aux  progrès  des 
Sciences,  devint  funeste  à  la  poesie,  qui  vit  d' imagination,  d*  enthou- 
siasme et  de  sentiment  :  on  lui  préférait  la  prose  qui  est  plus  facile^ 
plus  libre,  et  qui  se  prète  mieux  à  la  critique  et  ò.  la  discussion.  Vol- 
taire est  le  Seul  grand  poète  du  XVIII*  siècle;  encore  n'a-t-il  atteint 
à  la  x>orfection  que  dans  la  poesie  badine,  qui  ne  domande  que  de  V  es- 
prit e*  du  goùt;  presque  aussi  heureux  dans  la  tragèdie,  il  le  fùt 
moins  dans  V  epopèe  et  ne  réussit  pas  dans  T  ode.  Après  lui  on  trouve 
qoelques  beaux  vers,  surtout  dans  le  genre  lyrique,  de  charmants  ba- 
dinages,  de  jolis  contes,  mais  aucan  grand  poòme,  aucune  oeuvre  d'ins* 
piration.  La  poesie  descriptive,  ce  genre  bàtard  qui  ne  manque  jamai» 
aux  décadences  littéraires,  se  développa  outre  mesure.  On  eut  quel- 
ques  bonnes  comédies  de  caractère  avant  les  comédies  sociales  et  sa- 
tiriqnes  de  Beaumarchais  ;  mais,  dans  la  tragèdie,  les  successeurs  de 
Voltaire  ne  produisirent  aucune  oeuvre  remarquable  :  c'est  là  surtout 
ine  se  montront  avec  évidence  V  épuisement  de  la  littérature  et  la  nè- 
•essité  d' une  régénération. 

La  prose  échappa  et  devait  écbapper  à  cette  dècadence.  Devenue  le 
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refuge  de  toutes  le  idées  noavelles,  alliée  avec  les  sciences  dont  elle  pro- 
pageait  les  découvertes,  elle  était  soutenue  par  Y  ardeur  de  la  lutte  et  par 
r  importance  du  fond.  Pendant  la  première  moitié  du  siècie,  la  langue  y 
oonserya  cette  forme  pure,  nette,  rapide,  souple,  elegante,  qui  expri* 
/ne  si  bien  la  pensée.  Voltaire,  Montesquieu,  Le  Sage,  et,  au-dessous 
d' eux  Fontenelle,  Vauvenargues  et  V  Écossais  Hamilton,  sont  les  meil- 
ieurs  ócrivains  de  cette  periodo.  Le  fougueux  et  inégal  Diderot  se  dis- 
tingue par  l'étonnante  spontanéitó  de  son  style.  C'est  lui  qui  avec  d'A- 
lembert, fonda  V Encyclopédie^  qui  devait  ótre  lo  répertoire  de  toutes 
lés  connaissances  humaines,  mais  qui  ne  fut  en  réalitó  qu*  une  vaste 
machine  de  guerre  contro  le  Christianisme  et  les  institutions  socia- 
les.  De  1750  à  1780  la  prose  acquit  peut-étre  des  qualiiós  nouvelles 
sous  la  piume  de  Buffon  et  de  J.-J.  Rousseau.  Buffon  crea  la  langue 
de  rbistoire  naturelle  et  lui  donna  avec  Télégancc  des  sujets  Uttérai- 
res  une  pompe  et  une  majesté  qui  n'appartiennent  qu*à  lui.  Rousseau 
passìonna  les  imaginations  par  son  éloquence  ardente,  enthousiaste, 
pleine  de  mouvement  et  de  flgures.  Lorsqu*  il  parut,  la  languo  common- 
^it  à  s'appauviir:  cbez  plusieurs  écrivains  on  ne  trouvait  plus  qu*une 
'élégance  artificielle,  parsemée  de  traits  d' esprit,  et  des  phrases  mai- 
gres,  coui'tes,  mal  cousues.  Rousseau  arréta  la  décadence:  il  sut  re- 
tronver  une  langue  pleine  d'energie  et  de  couleur,  et  il  lui  rendlt  ces 
périodes  amples  dont  les  membres  fortement  liés  entro  eux  forment 
un  tout  solide  et  puissant;  mais  on  doit  lui  repi'ocher  sa  tendance  à 
ia  déclamation. 

Rousseau  avait  commencé  la  lutte  contro  les  atbées  et  les  matéria- 
listes,  L*3rnardia  de  Saint-Pierre  la  continua.  Cetécrivain  d'une  doaoe 
originalité,  semble  former  lo  lien  entro  le  XVIII*  et  le  XIX®  siècie.  n 
«hercha  laProvidence  dans  la  nature,  comme  Bossuet  l' avait  trou- 
vée  dans  l' histoire,  expliquant  par  l' amour  toutes  les  lois  qui  régis- 
sent  le  monde,  et  supposant  une  iiitention  paternelle  là  où  il  ne  peut 
4a  trouver.  Son  style,  mélange  affaibli  de  la  douceur  de  Fénelon  et  de 
r  éloquence  de  Rousseau,  ne  cherche  aucun  effet  bors  du  langage  le 
plus  usuel,  et  sa  diction,  éminemment  pittoresque,  est  comme  un  doux 
reflet  des  beautés  de  la  nature.  La  gioire  de  ce  disciple  de  Jean-Jac- 
ques fut  de  rappeler  ses  contemporains  au  bonbeur  de  la  vie  de  famil- 
ie,  de  reveiller  le  sentìment  religieux  et  des  émotions  poétiques  dans 
les  àmes  dessécbées  par  le  doute,  et  de  bàter  peut-étre  la  réaction 
cbrétienne  qui  devait  porter  ses  fruits  dans  les  premières  années  du 
XIX*'  siècie. 
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L  LES  PROSATETTRS  FRANgAIS 

DEPUIS  PASCAL 
jusqu'a  la  mort  de  LOUIS  XIV  (1623-1715). 


BLAISE  PASCAL. 

1623-1662. 


Blaise  Pascal,  né  àClermont-Ferrand 
en  1623,  precèda  tous  les  ^ands  prosa- 
tours  du  règne  de  Louis  XIV  et  ne  fut 
dépassé  par  aucun  d*eux.  Dès  son  en- 
lance  il  annonga  d'étonnantes  disposi- 
tions  pour  les  mathématiqiies.  A  diouze 
ans,  Seul  et  sans  livres,  ii  avait  décou- 
rert  trente-deux  propositions  de  geo- 
metrie :  à  seize  ans  il  coroposa  un  re- 
marquahle  traile  des  Sections  ooniqu€s, 
Puis  continuant  à  travailler  avec  une 
ardeur  infatigable,  il  enrichit  les  scien- 
C6S  de  nomhreuses  découvertes. 

Malheureusement,  V  excès  du  travail 
ahéra  pòur  toujours  sa  sante.  Les  me- 
decins  lui  ayant  interdit  tonte  occu- 
pation  sérieuse,  il  se  jota  dans  les  plai- 
tirs  et  Tagitation  du  monde.  Mais  l*ac- 
cident  du  poni  de  Neuilly,où  les  che- 
vaux  de  sa  Toiture  se  précipitèrenl  dans 
la  Seine,  le  flt  tomber  tout  à  coup  dans 
une  sombre  mélancolie.  Retiré  chex  les 
«oUtair^s  de  Port-Royal,  il  prit  la  dé- 


fense  des  Jansénistes,  à  propos  d*une 
censure  dont  la  Sorbonne  menacait  un 
livre  d'Arnaud,  et  publia  les  Lettrei 
provinciales,  chef-d  oeuvre  de  polémi' 
que,  d*  ironie  et  d'éloquence,  où  tout 
en  discutant  les  questions  théologiques 
qui  niritaient  alors  les  esprits,  il  combat 
la  liiomle  relàchée  de  certains  casu' 
istes.  (1G56).  Ce  ììvr^  ayant  fixé  le  ca* 
ractère  de  la  prose  fran^aise,  fait  épo* 
que  dans  V  histoire  de  la  langue. 

La  vie  de  Pascal  fut  un  long  mar- 
tyre.  Il  mourut  à  39  ans.  Dans  les  in- 
tervalles  de  ses  souJfYrances  il  prépa- 
rait  les  malériaux  d'un  grand  ouvrage 
en  Taveur  de  la  religion  chrétienne. 
Pascal  n'  eut  pas  le  temps  de  1*  ache- 
ver  :  mais  les  ira^ents  qu'il  en  laissa, 
épars  sur  des  feuillcfl  /olantes,  ont  été 
recueillis  et  publiés ,  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Pensées.  Ils  ont  mis  U 
sceau  à  la  réputation  que  Pascal  s*était 
acquise  comme  écrivain. 


La  coodition  des  grands. 

Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre  condition', 
consìdérez-la  daos  cette  image. 

Un  liomme  fut  jeté  par  la  tempéte  dans  une  Ile*  inconnue,  dont  les 
habitants  étaient  en  peine'  de  trouver  leur  rei,  qui  s'était  perdu  ;  et 
<;omme  il  avait  par  hasard^  beaucoup  de  ressemblance  de  corps  et  de 
visage  avec  ce  roi,  il  fut  pris  pour  lui  et  reconnu  en  cette  qualité  par 
tout  le  peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel  parti  prendre;mais  il  se  ré- 
solut  enftn  de  se  prèter*  à  sa  benne  fortune.  11  regut  donc  tous  les  res- 
pects  qu'on  voulut  lui  rendre,  et  il  se  laissa  traiter  en  rei. 

Mais,  comme  il  ne  pouvait  ouMier*  sa  conditionnaturelle,  il  pensait, 

1  Pascal  rivolge  il  discorso  a  un  giovane  d'illustre  «asato,  Arturo  di  Oouffier.. 
4uca  di  Roannez.  2  isola.  3  penavano.  4  per  caso.  5  secondare.  6  dimenticare. 
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<a  mème  temps  qu'll  recevait  ces  respects,  qii'l!.n'<§èait  pas  le  rol 
^ue  ce  peuple  cberchait,et  que  ce  roy^ume  ne  lui  appartenait  pas. 
^nsi,  il  aTait  nne  doublé  pensée,  Tune  par  laquelle  il  agissait  en  roi^ 
fautre  par  laquelle  il  reconnaissait  son  état  véritable,et  que  ce  n'é- 
èait  que  le  basard  qui  Tavait  mis  en  la  place  où  il  était.  11  cacbait  * 
cette  dernière  pensée,  et  il  découvrait  Tautre.  C'était  par  la  premiè- 
re qu'il  traitait  avec  le  peuple,  et  par  la  dernière  qu'  il  traitait  avet 
iui-méme. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard  que  youf 
possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez  maitre',  que  celui  par 
fequel  cet  homme  se  trouvait  roi. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  rìchesses  de  vos  ancètres';  mais  n'est-ce 
pas  par  mille  hasards  que  vos  aiicétres  les  ont  acquises,et  qu'ils  vous 
^s  ont  conservée^?  Mille  autres,  aussi  babiles  qu*eux,  ou  n*ont  pu  en 
acqnórir*,  ou  les  ont  perduesaprès  les  avoiracquises.  Vous  imaginez- 
vous  aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  naturelle  que  ces  bìens  ont 
passe  de  voarfbcètres  à  vous?  Cela  n'est  pas  véritable.Cet  ordre  n'est 
fondò  que  sur  la  seule  volonté  des  législateurs  qui  ont'  pu  avoir  d# 
bonnes  raisons  pour  Tétablir ,  mais  dont  aucune  certaìnement  Q*est 
prise  d'un  droit  naturel  qne  vous  àvez  sur  ces  choses.  S'il  leur  avait 
più*  d'ordonner  que  ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par  les  pères 
durant  leur  vie,  retourneraient  à  la  république  après  leur  mort,  vous 
n'auriez  aucun  sujet  de  vous  en  plaiudre*. 

Je  ne  veux  p^  dire  qu*ils  ne  vous  appartiennent  pas  légitimement, 
t  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous  les  ravir;  car  Dieu,  qui  en  est 
le  maitre,  a  permis  aux  sociétés  de  fai  re  des  lois  pour  les  partager'; 
et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  est  injuste  de  les  violer.C'est 
ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  homme  dont  nous  avons  parie,  qui 
ne  posséderait  son  royaume  que  par  Terreur  du  peuple;  parco  que 
Dieu  n'autoriserait  pas  cette possession,etrobligerait  à  y  renoncer,ar 
lieu  qu'il  autorise  la  vòtre.  Mais  ce  qui  vòus  est  entièrement  commun 
avec  lui,  c'est  que  ce  droit  que  vous  y  avez  n'est  i)Oint"fondé,  non  plus 
que  le  sien%  sur  quelque  qualité  ou  sur  quelque  mèrito  qui  soit  er 
vous,  et  qui  vous  en  rende  digne.  Votre  àme  et  votre  corps  sont  d*eux-  . 
mèmes  indifférents  à  Tétat  de  batelier*  ou  à  colui  de  due;  et  il  n'y  a  [ 
nul  lien  naturel  qui  les  attache^^  à  une  condition  plutètqu*àune  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là**?  Que  vous  devez  avoir,  comme  cet  homme 
dont  nous  avons  parie,  une  doublé  pensée;  et  que,  si  vous  agissez  ex- 
lérieurement  avec  les  horames  selon  votre  rang",  vous  devez  recoit- 
aattre  par  une  pensée  plus  cachée,  mais  plus  véiitable,  que  vous  n'a- 
rez  rien  naturellement  au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  publique  vous 
élève  au-dessus  du  commun  des  hommes,  que  Fautre  vous  abaisse  et 
vous  tienne  dans  une  parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes,  car  c'es> 
votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaìt  pas  peut-ètre  ce  secret.  I. 
eroitquela  noblesseestune  grandeur  réelle^etll  considero  presqueles 
grands  comme  étant  d'une  autre  nature  que  les  autres. Ne  leur  décou- 
vrez  pas  cette  erreur,  si  vous  voulez,  mais  n'abusez  pas  de  cette  ólé^ 
vation  avec  insolence,  et  surtout  ne  vous  méconnaissez  pas  vous- 

1  nascondeva.  2  padrone.  3  antenati.  4  acquistare.  5  se  fosse  loro  piaciuto. 
6  motivo,  ragione  di  laj^narvene.  7  dividerli.  8  non  è  più  fondato  del  suo* 
9  barcaiuolo.  10  che  li  vincoli.  11  che  conseguita  da  ciò?  12  condizione,  grado. 
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méme\  en  croyont  que  votre  étre  a  quelque  cbose  de  plus  élevé 
que  celili  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  bomme  qui  aurait  étó  fait  roi  par  Terreur 
dnpeuple,  s*il  venait  à  oublier  tellement  sa  condition  naturelle,  qn*il 
8*imaginàt  que  ce  royaume  lui  était  dù,  qu*il  le  mérltait,  et  quMl  lui 
appartenait  de  droit  ?  Vous  admireriez  sa  sottise'  et  sa  folle.  Mais  y 
en  a-t-il  moins  daos  les  personnes  de  qualité  qui  vivent  dans  un  si 
étrauge  oubli  de  leur  état  naturel? 

RéfotatioD  de  1  boniicide. 

Tout  le  monde  sait*  qu*il  n*est  jamais  permìs  aux  particuliers  de  de- 
mander  la  mort  de  personne,  et  que,  quand  un  bomme  nous  aùralt 
puinés,  estropiés,  brùlé^  nos  maisons,  tue  notre  pére,  et  quMl  se  dis- 
poserait  encore  à  nous  assassiner  et  à  nous  perdre  d*bonneur,  on  n*é- 
couterait  point  en  Justice  la  demando  que  nous  ferions  de  sa  mort:  de  * 
)orte  qu*il  a  fallu  établir  des  personnes  publiq[ues  qui  la  demandent 
de  la  part*  du  roi,  ou  plutót  de  la  part  de  Dieu.  A  votre  avis,  mes 
pères,  est-ce  par  grimace*  et  par  feinte  que  les  juges  cbrétiens  ont  - 
établi  ce  règlement?  Et  ne  Tont-ils  pas  fait  pour  proportionner  les 
lois  civiles  a  celles  de  TÉvangile,  de  peur  que  la  pratique  extérieure 
le  la  justice  ne  Aìt  contraire  aux  sentiments  intórieurs  que  des  cbré- 
tiens doivent  avoir?  On  voit  assez  combien  ce  commencement  des 
7oie8  de  la  justice  vous  confond;  mais  le  reste  vous  accablera\ 

Supposez  dono  gue  ces  personnes  publiques  demandent  la  mort  de 
celai  qui  a  commis  tous  ces  crimes*:  que  fera-t-on  là-dessus?  lui  por- 
tera-t-on  incontinent  le  poignard  dans  le  sein?  Non:  la  vie  des  bom- 
mes  est  trop  importante,  on  y  agit*  avec  plus  de  respect  ;  les  lois  ne 
i*  ont  pas  soumise  à  toutes  sortes  de  personnes ,  mais  senlement  aux 
juges  dont  on  a  examiné  la  probité  et  la  naissance.  Et  croyez-vous 
qQ*un  Seul  suffìse^^  pour  condamner  un  bomme  à  mort?  Il  en  faut  sept 
pour  lo  moins,  mes  pères.  Il  faut  que  de  ces  sept  il  n*y  en  ait  aucun 
qui  ait  été  offehsó  par  le  criminel'^,  de  peur  que  la  passion  n'altére  ou 
ne  corrompe  son  jugement;  et  vous  savez  qu  afln  que  leur  esprit  soit 
anssi  plus  pur,  on  observe  encore  de  donner  les  beures  da  matin  à  ces 
fonctions'*:  tant  on  apporto  de  soin*»  pour  les  próparer  à  une  action 
SI  grande,  où  ils  tiennent  la  place  de  Dieu,  dont  ils  sont  les  ministres, 
pour  ne  condamner  que  ceux  (^u*il  condamne  lui-méme. 

Et  c*est  pourquoi,  adn  d*y  agir  comme  fidèles  dispensateurs  de  cotte 
puissance  divine  d*6ter  la  vie  aux  bommes,  ils  n'ont  la  liberté  de  juger 
que  selon  les  dépositions  des  tòmoins  et  selon  toutes  les  autres  forroes 
qui  leur  sont  prescrites;ensuitedesquelles**  ils  ne  peuventen  conscien- 
ce  prononcer  que  selon  les  lois,  ni  juger  dignes  de  mort  que  ceux  que 
les  lois  y  condamnent:  et  alors  si  Tordre  de  Dieu  les  oblige  d  abandon- 
oer  uu  supplice  le  corps  de  ces  misérables,  le  méme  orare  de  Dieu  les 
oblige  ile  prendre  soin  de  leurs  àmes  criminelles  ;  et  e  est  méme*' 
parce  qu'elles  sont  criminelles  qu'ils  sont  plus  obligés  d*en  prendre 
soìti;  de  sorte  qu*on  ne  les  envoie  à  la  mort  qu^aprés  lei^r  avoir  donne 

1  Don  disconoscete  voi  stesso.  S  sciocchezza.  3  tutti  sanno.  4  arso.  5  da  parte, 
in  nome.  6  smorfia.  7  vi  opprimerà.  8  deluti.  9  si  procede.  10  basti.  Il  col- 
{•«Tole.  13  uffizio.  13  tanta  è  la  cura  che  si  pone.  14  Oggi  si  direbbe  à  lo 
ruiu  dmuM^lle*,  15  ed  è  anzi. 

1 

Digitized  by  VjOOQIC 


4  LK  CARDIK.VL   DE  RETZ. 

moyen  de  pourvoir  à  leur  conscience.  Tout  cela  est  bien  puret  bien 
innoceiit;  et  iiéanmoins  TÉglise  abhorre  tellement  le  sang,  (ju'elle  juge 
eacore  incapables  du  ministère  de  ses  autels  ceux  qui  auraient  assistè 
&  un  arrèt  de  mori,  quoique  accompagné  de  toutes  ces  circonstaaces 
si  reii^ieuses:  par  où  il  est  aisé*  de  conce voir  quelle  idée  TÉglise  a  de 
'  rbomicide. 

LE  CARDINAL  DE  RETZ. 
1614-1679. 


Paul  de  Oondi.  cardinal  de  Retz,  fut 
na  dee  ohefs  les  plus  turbulenls  du  parti 
de  la  'Fronde.  U  appartenait  à  une  fa- 
mille  originaire  d*  Italie.  Destine  dès 
son  enfance  à  Tétat  ecclésiastique  pour 
lequel  il  n*ayait  aucune  vocation,  il 
devint  coa^juteur  de  Tarchevéque  de 
Paris,  son  onde,  et  plus  tard,  arche- 
f èque  à  sa  place.  En  1648  il  se  mit  à 
la  tét^  du  peuple  soulevé  contre  Ma- 
xarin  et  contre  la  règgente  Anne  d*Au- 
triche.  Après  la  défaite  des  frondeurs 
à  la  bataiUe  du  faubourg  Saint- Antoine, 
il  se  rapprocha  de  la  cour  et  reQut  par 
Tentremise  de  la  régente  le  chapeau 


de  cardinal:  mais  il  reprit  bientót  soo 
ròle  d'agitateur.  Anne  d*Autriche,  de- 
yenue  maitresse  du  pouToir,  le  fit  arre- 
ter.  La  vie  de  prison  n*allait  pas  aure- 
muant  archeveque:  il  s*  evada  et  8*en- 
fuit  à  r  étranger.  Rentré  en  Prance,  il 
obtint  la  riche  abbaye  de  Saint-Denis, 
et  vécut  dans  la  retraite.  remboursan; 
peu  à  peu  plus  d*  un  million  d*écus  à  \ 
ses  créiEunciers ,  et  rédigeant  ses  Me 
moireSf  qui  sont  un  des  livres  les  plui 
originaux  de  la  litiérature  firancaise.—  ' 
Le  style  du  cardinal  de  Retz  est  inégpftl, 
souvent  incorrect,  mais  plein  de  vie 
et  de  mo^vement. 


^  EmprisoBDemeBt  do  cardinal  de  ReU  (1652). 

*'/ 

J'arrivai  à  Vincennes  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  et  M.  le  ma- 
réchal  d*Albret  m*ayant  demandé  à  la  descente*  du  carrosse  si  je  n'avaia 
rien  à  faire  savoir  au  rei,  je  lui  répondis  que  Je  croirais  manquer  au 
respect  que  je  lui  devais  si  je  prenais  catte  liberté.  L'on  me  mena  dans 
une  grande  chambre  oii  il  n'y  àvait  ni  tapisserie'  ni  lit;  celui  qu*on  j 
apporta  sur  lès  onze  heures  était  de  tafTetas  de  la  Chine,  étoffe  peu  pro> 
ppe  pour  un  ameublement  d'hiver*.  Je  dormis  très  bien,  ce  que  Ton  m 
doit  pas  attribuer  à  la  fermeté,  pàrce  que  le  malheur  fait  naturelle- 
ment  cet  effet  en  moi.  «Pai  éprouvé  en  cette  occasion  qu*il  m'óvelUe 
le  jour  et  qu'il  m'assoupit*  la  nuit.  Ce  n'est  pas  force,  et  le  Tai  connu 
après  que  je  me  suis  bien  examinó  moi-mème,  parce  que  j*ai  senti  que 
ce  sommeìl  ne  vient  que  de  V  abattement  où  Je  suis  dans  les  momenti 
où  la  réflexion  que  je  fais  sur  ce  qui  me  chagrine*  n*est  pas  divertie' 
par  les  efiforta  que  je  fais  pour  m*en  garantir. 

Je  fus  obligé  de  me  lever  le  lendemain  sans  feu,  parce  qu*il  n*y  avait 
point  de  bois  pour  en  faire,  et  les  troìs  exempts*  que  Ton  avait  mia 
auprés  de  moi  eurent  la  bontó  de  m*assurer  que  Je  n*en  manqueraia 
pas  le  lendemain.  Celui  qui  demeura  seul  àmagarde  le  prit  pour  lui, 
et  Je  fus  quinze  jours,  à  Noèl*,  dans  une  chambre  grande  comme  une 
église,  sana  me  chauffer^*.  Cet  exempt  8*appelait  Croisat;  il  était  Gas* 
con.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  eùt  pu  trouver  encore  sous  le  elei  un 
k  autre  homme  fait  comme  celuMà.  Il  me  vola**  mon  Jinge**,  mes  ha- 
'  bita,  mes  souliers  ^%  et  J*étais  qnelquefois  obligé  de  demeurer  dané 

l  onde  é  facile.  2  allo  smontare.  3  parato,  i  atta,  acconcia  per  una  suppel- 
'   lettile  dinvemo.  5  sopisce.  6  allliirge.  7  divertita,  distratta.  8  guardie.  9  Na- 
jf   tale.  10  ioaldanoi.  11  rubò.  12  biancheria.  13  scarue. 
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le  Ut  hnit  on  dix  Jours,  faute  d'ayoir  de  quoi  m*habiller*.  Je  ne  cru9 
pas  qne  Fon  me  pùt  faire  un  traitement  pareli  sans  un  ordre  supérlenr 
et  sans  un  dessein  formò  de  me  faire  mourir  de  chagrin*.  Je  m*armai 
contre  ce  dessein  et  je  me*résolu8  à  ne  pas  mourir ,  au  molns  de 
cette  sorte  de  mori. 

Je  m*occupai  fort  à  Tétude  dans  tout  le  cours  de  ma  prison  de  Vin- 
oennes,  qui  dura  quinze  mois,  et  au  point  que  les  jours  ne  me  suffl- 
saìent  point*  et  qne  j*y  employai  mème  les  nuìts.  Je  fls  une  étude  par- 
ticulière  de  la  langue  latine,  qui  me  flt  connattre  qu*on  ne  peut  jamais 
trop  s'y  appliquer,  parco  que  c*est  une  étude  qui  comprend  toutea  les 
auù^s.  Je  travaillai  sur  lagrecque,  que  j'avais  fort  aimée  autrefois, 
et  à  laquelle  je  trouTai  encore  un  nouveau  ^oùt.  Je  composai,  à  Timi- 
tation  de  Boèce,  une  consolation  de  thóologie,  par  laquelle  jepro&yai* 
que  tout  homme  doit  essayer*  d'étre  le  victtu  in  Christo  dont  parie 
Paint  Paul*.  Mon  exempt  n*oublia  rien  pour  troubler  la  tranquillité 
de  mes  études  et  pour  tenter  de  me  donner  du  chagrin.  Il  me  dit  un 
jour  que  le  roi  lui  arait  commandó  de  me  faire  prendre  Tair  et  de  me 
menar  sur  le  haut  du  doAJon\  Comme  il  crut  que  j'y  avais  du  diver- 
tissement,  il  m*annonpa  aree  une  joie  qui  paraissait  dans  se?  yeux 

làpro- 

L*avait 

>  descendre  au 

Jeu  de  paume*,  pour  y  Toir  jouer  mes  gardes;  je  le  priai  de  m*en  dis- 
penser, parco  qu*il  me  Bemblait  q^ue  Fair  y  était  trop  humide.  Il  m*y 
forga  en  me  disant  qup  le  roi,  qui  avait  plus  soin  de  ma  sante  que  je 
ne  ]e  croyais,  lui  ayait  commandé  de  me  faire  faire  de  rexerclce. 
Vous  avez  déjà  vu  que  je  divertìssais  mon  ennui*  par  mes  études. 
-  J'y  joignis  quelquefois  du  relélchement^*.  J'avais  des  tourterelles  dans 
2*UDe  des  tourelles,  j'avais  des  pigeons  dans  Tautre.  Les  continuelles 
instances  de  TÉglise  de  Paris  faisaient  que  Ton  m'accordait  de  temps 
en  temps  ces  petits  divertissements;  mais  on  les  troublait  toujours 
par  mille  et  mille  chicaneries^'.  Ils  ne  laissaient  pas  de  m'amuser,  et 
d*autant  plus  agréablement  que  je  les  avais  prévus  mille  et  mille  fois 
en  faisant  réflexion  à  quoi  je  me  pourrais  occuper  s'il  m'arrivait  ja- 
mais d'ètre  arrété.  11  n  est  pas  concevable  combien  on  se  trouve  sou- 
lagé  quand  on  rencontre  dans  les  malheurs  où  Ton  tombe  les  consola- 
tions,  quoique  petites,  que  Ton  s*y  est  imaginées  par  avance**. 

ÉTasiOD  da  cardinal  de  Retz  (1654). 

Je  ne  m^occupais  pourtant  pas  si  fort**  à  ces  diversions  que  je  ne* 
songeasse  avec  une  extrème  application  à  me  sauver.  Je  fls  pour  cela^ 
deux  entreprises**,  dont  l'une  me  fiit  suggéróe  par  mon  médecin;  il 
prìt  la  i>ensée  de  limer  la  grillo*'  qui  était  à  la  petite  fenétre  qui** 
était  dans  la  chapelle  où  j'entendais  la  messe,  et  cPy  attacher  une  es- 

I  per  non  avere  con  che  Testirmi.  2  dispiacere.  3  a  segno  che  i  giorni  non 
mi  bastavano.  4  dimostrai.  5  provarsi,  6  Dice  san  Paolo:  vinctus  Christi,  U 
nrìirioniero  del  Cristo,  colui  che  soffre  la  prigionia  per  la  causa  del  Signore. 
TUHTione.  8  al pallacorda.  9  noia.  10  recreamento.  11  cavilli,  contrasti.  12 an- 
ticiDaiamente.  13  tanto.  14  tentativi.  15  inferriata.  16  La  grammatica  richieda 
cbe  sictica  :  ^  firilU  gvA  étcÀt  à  la  petits  fenétre  de  la  eha»elU,  sopprimendo 
«no  d«i  du«  tfvt. 
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péce  de  machine  avec  laquelle  Je  fusse,  à  la  véritó,  descendu  assez 
racilement  du  troisiéme  étage  dn  donjon;  mais  comme  ce  n*eùt  été  que> 
la  moiiié  du  cbemìD  de  fait,  et  quii  eùt  fallu  remoater  à  renceinte, 
de  laquelle  d*ailleurs  on  n*eùt  pu  descendre,  il  quitta  cette  pensée, 
qui  était  en  efìet  impr.aticable,  et  nous  nous  réduistmes  à  une  autre 
qui  ne  manqua  que  parce  qu'il  ne  plut  pas  àia  Providence  de  la  faire 
réussir.... 

Enfln  Je  me  sauvai  un  samedi  8  d*aoùt,  à  cinq  lieutes  du  soir  :  la 
porte  du  petit  jardin  se  referma  aprés  moi  presque  naturellement;  j» 
descendis,  un  bàton  entre  les  jambes,  très-heureusement,  du  bastion, 
qui  avait  qnarante  pieds  de  baut.  Un  valet  de  chambre*  qui  est  eii- 
core  à  moi  et  qui  s'appello  Fromentin,  amusa^  mes  gardes  en  les  fai- 
sant  boire.  La  sentinelle  qui  était  à  vingt  pas  de  moi,  mais  en  lieu  d*oCi' 
elle  ne  pouvait  pourtant  pas  me  joindre,  n'osa  me  tirer*,  parco  (lue, 
lorsque  Je  vis  cet  homme  compasser  la  mècbe^,  Je  lui  criai  que  je  lo 
ferais  pendre'  s*il  tirait.  Deux  petits  pages  qui  se  baignaient,  et  qui, 
me  voyant  suspendu  à  la  corde,  crièrent  que  Je  me  sauvais,  ne  furent 
pas  écoutés.  Mes  quatre  gentilsbommes  se  trou vérent  à  point  nommé^ 
au  bas  du  rayin\  où  ils  avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver  leurs 
chevaux,  comme  sMls  eussent  voulu  aller  à  la  ebasse;  Je  fùs  à  cheval 
moi-mémo  avant  qu*il  y  eùt  eu  seulement  la  moindre  alarme,  et  com- 
me J'avais  quarante  relais*  posés  entre  .XantQS  et  Paris,  Je  serais  ar- 
rive  infìailliblement  le  mardi  à  la  pointe  dujour,  sans  un  accident  que 
Je  puis  dire  avoir  été  le  fatai  et  le  décisif  du  reste  de  ma  vie. 

J*ayais  un  des  meilleurs  cheyaux  du  monde,  et  qui  ayait  coùté  mille 
écus  à  M.  de  Brissac.  Jone  lui  abandonnai  pas  toutefois  la  main*,  parca 
que  le  payé^*  était  trés  mauvais  et  très  glissane*;  mais  un  gentilnom- 
me  à  moi,  qui  s*appelait  Boisguérin,  ayant  crié  de  mettre  le  pistolei 
à  la  main,  parce  qnUl  yoyait  deux  gardes,  qui  ne  songeaient  pourtant 

Sas  à  nous,  Je  Ty  mis  effectivement;  mais  le  soleil,  qui  était  encore 
aut,  donna  dans  la  platine^':  la  réyerbération  fit  peur  à  mon  cheyal, 
Sui  était  vif  et  yigoureux;  il  Ut  un  grand  sòubresauV*  et  il  retomba 
es  quatre  pieds.  J'en  ftis  quitte  pour  Tépaule  gauche  qui  se  rompit 
contro  la  home  d*une  porte.  Un  autre  gentilbomme  à  moi,  nommé 
Beauchène,  me  releva  et  me  remit  à  cheval;  et  quoique  Je  souffrisse 
des  douleurs  effroyables  et  que  Je  ftisse  obligé  de  me  tirer  les  cheveux 
de  temps  en  temps  pour  m'empécber  de  m*éyanouir*\  J'achevai  ma 
course  de  cinq  lieues  ayant  que  Fon  m*eùt  pu  rejoindre.  Je  trouvai  au 
lieu  destine  M.  de  Brissac  et  le  chevalier  de  Sé  vigne  avec  le  bateau. 
Je  m'évanouis  en  y  entrant.  L*on  me  flt  revenir  en  me  Jetant  un  verro 
d*eau  sur  le  visage.  Je  voulus  remonter  à  cheval  quand  nous  eùmes 
passe  la  rivière;  mais  les  forccs  me  manquèrent,  et  M.  de  Brissac  fui 
obligé  de  me  faire  mettre  dans  une  fort  grosse  meule  de  foin*',  où  il 
me  laissa  avec  un  gentilbomme  appelé  Montet,  qui  me  tenait  entre 
ses  bras. 

J*y  demeuraì  cache  plus  de  septheures,  avec  une  incommodité  quo* 
Je  ne  puis  vous  exprimer.  J*avais  répaulerompueetdémise**;  J*y  avais 
une  contusion  terrible:  la  fiévre  me  prit  sur  les  neuf  beures  du  soir, 

1  cameriere.  2  tenne  a  bada.  3  spararmi.  4  disporre  la  miccia.  5  impiccare* 
5  al  tempo  prefisso.  7  burrone.  8  poste.  9  non  gli  abbandonai  le  redini.  10  sei* 
ciato,  strada.  11  sdrucciolevole.  12  acciarino.  13  sbalzo.  14  venir  meno.  15  muc- 
chio di  fieno,  pagliaio.  16  slofraia. 
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et  Taltératión  qu'elle  me  «lonnait  «Hai  mcore  cruellement  angmentée 
par  la  chaleur  du  ioìn  uouveau.  Quoiqiu?  je  fùsse  sur  le  boi-d  de  la  ri- 
vière, je  nVais  boiif?  parce  que  si  nous  fussions  sortis  de  la  meule, 
^lontet  et  moi,  iious  n'eussions  eu  personne  pour  raccommoder  le  foin 
qui  eùt  paru  rem  uè,  et  qui  eùt  donne  lieu  par  conséquent  à  ceux  qui 
couraient  aprós  moi  d'y  fouillerV  Nous  n  entendions  que  des  cavaliera 
qui  pa«5saient  à  droite  et  àj^auche*.  Nous  reconnùmmes  mème  Coulon 
à  sa  voix.  M.  de  la  Poìse  Saint-Offanges,  homme  de  qualitó  du  pays, 
que  M.  de  Brissac  avait  averti  en  passant  chez  moi,  vint  sur  les  troie 
beures  aprés  minuit'  me  prendre  dans  cotte  meule,  après  qu'il  eut 
remarquó  qu'il  n'y  avait  plus  de  cavaliers  aui  environs*.  Il  me  mit 
sur  une  eivlére  à  ftimier*,  et  il  me  flt  porter  ijar  deux  paysans  dans 
la  grande*  d*une  maison  qui  était  à  lui  à  une  lieue  de  la.  Il  m*y  en* 
«evelit  aJors  dans  le  foin;  mais  comme  j'y  avais  de  quoi  boire,  je  m'y 
trouvai  mème  délicieusement. 

LA   ROCHEFOUCAULD. 
1613-1680 


Francois,  duo  de  La  Rochefoucauid, 
né  à  Paris  en  1613,  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  par  son  esprit  et  ses 
inerìgues.  Pour  pUùre  A  la  duchesse 
de  Lonffiieville  il  se  jeta  dans  la  guerre 
de  la  Fronde.  Il  n*Y  éprouva  que  dee 
déceptions.  Quand  le  calme  fut  réta- 
bli,  il  occuna  ses  loisirs  à  écrire  d'in- 
téressanu  Mémoires  sur  la  régenoe 
d^  Arme  éC  Auhnohe,  et  son  livre  des 
Miiximes  qui,  au  jugement  de  Voltaire, 
contribua  plus  qu*aucun  autre  à  for- 
iner  le  ^out  en  iPrance.  Ces  deux  ou- 
«rages  aoat  le  style  est  rapide  et  pré- 


ci8,brillent  par  unecrande  oriHnalité 
Les  Mémoires  de  La  Rocheroucauld 
sont,  après  ceux  du  cardinal  de  Rets, 
les  meilleurs  que  Ton  puisse  consul- 
ter  siu*  les  troubles  de  la  Fronde.Quant 
aux  Maximes  elles  sont  presane  tou- 
tes  insnirées  par  cette  triste  doctrine 
a  que  V  intéret  et  1*  amour-propre  sont 
les  seuls  mobiles  des  actions  humai- 
nes.  »  La  Rochefoucauld  passa  les  der- 
nières  années  de  sa  vie  dans  Tintimité 
de  madame  de  La  Fayette  et  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Il  mourut  à  Paris 
en  1680. 


De  U  GoDTersation. 

Ce  qui  fait  que  peu  de  personnes  sont  agréables^  dans  la  conversa- 
tion,  c*est  que  chacun  songe*  plus  à  ce  qu*ll  adessein*  de  dire  qu*àce 
qoe  les  antres  disent,  et  que  1  on  n*ócoute  guére*^  quand  on  a  bien  en- 
vie'*  de  parler. 

Néanmoins,  il  est  nécessaire  d*ócouter  ceux  qui  parlent.  Il  faut  leur 
donner  le  temps  de  se  faire  entendre,  et  souffrir  mème  qu*ils  disent 
des  choses  inutiles.  Bien  loin'*  de  les  contredire  et  de  les  interrompre, 
on  doit  au  contraire  entrer  dans  leur  esprit  et  dans  leurgoùt,  montrer 
qu*on  les  entend,  louer  ce  qulls  disent  autant  qu*ir'  morite  d'ètre  loué, 
et  faire  voir  que  c'est  più  tòt  par  choix  qu'on  les  loue  que  par  com- 
plaisance. 

Pour  plaire  aux  autres,  il  faut  parler  de  ce  qu^ils  aiment  et  de  ce 
qui  les  toucbe,  éviter  les  disputes  sur  les  choses  indifTórentes,  leur 

i  (rugarvi,  t  a  destra  e  a  sinistra.  3  mezzanotte.  4  nei  dintorni.  5  barella 
da  letame.  6  fenile.  7  piace? oli.  8  pensa.  9  intenzione.  10  poco  si  ascolta.  11 
gran  voglia.  12  anzi  ch«.  13  iZ,  per  cela,  non  si  dice  più. 
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taire  rarement  des  auestions,  et  ne  leur  laisscr  Jamais  croire  qu'o» 
prétend  avoir  plus  de  raison  qu*eux. 

On  doit  dire  fes  choses  d*un  air  plus  ou  moi0  sórieux,  et  sur  des 
Buìeis  plus  ou  molns  relevés,  selon  Thumeur  ei  la  capacité  des  per- 
sonnes  que  Ton  entretient,  et  leur  céder  aisément  Tavantage  de  déci- 
der, sans  les  obliger  de  répondre  quand  ils  n'ont  pas  euvie  de  parler. 

Après  ayoir  satisfait  de  cette  sorte  aux  devoirs  de  la  politesse%  on 

Feut  dire  ses  sentiments,  en  montrant  qu*on  cherche  à  les  appuyer  de 
avis  de  ceux  qui  écoutent,  sans  marquer  de  présomption  ni  d*opinià- 
treté*.  —  ÉYitons  surtout  de  parler  souvent  de  nous-mémes  et  de 
Q0U8  donner  pour  exemple.  Rien  n*est  plus  désagréable  qu*un  hom- 
aie  qui  pe  cite  à  tout  propos. 

Il  ne  faut  jamais  rien  dire  avec  un  air  d'autorité  •,  ni  montrer  au- 
cume  supériorité  d'esprit.  Fuyons  les  expressions  trop  recherchées,  les 
termos  durs  ou  forcés*,  et  ne  nousservons  poìnt  de  paroles  plus  gran- 
des  que  les  ctioses. 

Il  n*est  pas  défendu  de  conserver  ses  opinions,  si  elles  sont  raisonna- 
òles.  Mais  il  faut  se  rendre  à  la  raison  aussitòt  qu*elle  paratt,  de  quel- 
que  part  quelle  Vienne;  elle  seule  doit  régner  sur  nos  sentiments;  mai» 
8uivons-la  sans  heurter  les  sentiments  des  autres  et  sans  faire  parat- 
tre'  du  mépris  de  ce  qulls  ont  dit*. 

Il  est  dangereux  de  vouloir  ètre  toujours  le  maitre  de  la  conversa- 
\ion,  et  de  pousser  trop  loin  une  benne  raison,  quand  on  Ta  trouvóe. 
^*honnéteté^  yeut  que  Fon  cache  la  moitié  de  son  esprit,  et  qu*on  me- 
nage un  opiniàtre  qui  se  défend  mal,  pour  lui  épargner  la  nonte  de 
céder. 

On  déplatt  sùrement  quand  on  parie  trop  longtemps  et  trop  souvent 
d*une  méme  chose,etque  Ton  cherche  à  détoumer'  la  conversation  sur 
des  sujets  dont  on  se  croit  plus  instruit  que  les  autres.  Il  faut  entrer 
indifféremment  sur  tout  ce  qui  leur  est  agréable,  s'y  arrèter  autant 
qn*ils  le  veulent,  et  s*éloigner  de  tout  ce  qui  ne  leur  convient  pas. 

Observons  le  lieu,  Toccasion,  Fhumeur  où  se  trouvent  les  personne» 
qui  nous  écoutent:  car  s*il  y  a  beaucoup  d*art  à  savoir  parler  à  pro- 
pos,  il  n*v  en  a  pas  moins  à  savoir  se  taire.  Il  y  a  un  silence  éloquent 
qui  sert  a  approuver  et  à  condamner;  il  y  a  un  silence  de  discrétton 
et  de  respect.  Uva  endn  des  tons,  des  airs  et  des  maniéres  qui  font 
tout  ce  qu'il  y  a  d*agréable  ou  de  désagréable,  de  délicat  ou  de  cho- 
quant^  dans  fa  conversation. 

Mais  le  secret  de  s*en  bien  servir  est  donne  àbien  peu  de  personnes. 
Ceux-mémes  qui  en  font  des  règles  s'y  méprennent'*  souvent;  et  la  plus 
«ùre  qu'on  en  puisse  donner,  c'estécouter  beaucoup,  parler  peu,  et 
oe  rien  dire  dont  on  puisse  avoir  sujet**  de  se  repentir. 

LA   BRUYÈRE. 
1645-1696. 

Jean  de  la  Bruyère ,  né  à  Dourdan  l  mandation  de  Bossuet,  le  grand  Condè 
ott  à  Paris  vera  1645,  futquelque  temps  le  chargea  d'enseigner  lliistoire  à  sod 
Irésorier  des  finances.  Sur  la  recom-  |  petit-flls,  le  due  de  Bourbon,  et  le  re- 

1  galateo.  2  caparbietà.  3  aria  magistrale.  4  stentati.  5  dimostrare.  6  Oggi 
tt  direbbe:  pour  ce  ^*iU  ont  dit.  T urbanità.  8  sviare.  9  roiio,  che  urta.  IO 
«tagliano.   11  motivo. 
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tSnt  ensuite  aiiprès  de  lui  en  qualité 
dliomine  de  lettres.  La  Bruvère  vivant 
Hans  r  hotel  du  prince ,  à  Versailles , 
|iut  étudier  de  près  et  sur  le  vif  les 
vices  et  les  ridicules  des  hommes  en 
general  et  des  grands  en  pnrticulìer. 
Kn  16^  parut  la  première  édition  des 
Caraetères  de  ce  siècle^  précède»  d'une 
traduction  des  Caractères  de  Théo- 
phraste.  Le  suocès  de  ce  livre  fut  si 
p'and  que  Tauteuren  donna  neufédi- 
tions  successives.Élu  membre  de  TAca- 
démie  en  1693,  La  Bnwère  mourut  troia 
«ns  après^  à  Versailles,  d'une  attaque 
d'apoplexie. 

Rien  n*est  plus  arousant  que  le  mon- 
de comique  qu*  a  créé  V  auteuP  du  livre 
des  Caraetères,  Ses  personna^es,  ducs, 
marquis  ,  bourgeois  ,  financiers  ,  pé- 
danta,  prélats,  sont  une  foule  aflairée 


qui  court,  qui  se  reroue,  toute  chaiuar* 
rèe  de  prétentions,  d*  originante ,  de 
ridicules.  Tantót  vous  entendex  un 
piquant  dialogue  qui  a  tout  le  sei 
d' une  petite  corneale  ;  tantdt  enire 
deux  travers  habilement  saisis,  Tau- 
teur  ghsse  une  réflexion  morale  qui 
plait  par  sa  vérité:  ici  c'est  une  maxi- 
me concise  à  la  manière  de  La  Ru* 
chefoucauld,  plus  loin  une  construction 
m  aliarne  qui  arme  d*un  trait  inattendu 
la  phrase  la  plus  inoffensive.  ~  Aussi 
La  Bruyère  est-il  un  de  ces  anteurs 
cbarmants  qu*on  ne  se  lasse  pas  de 
relire  :  mais  e*  est  à  tort  qu*  on  a  voulu 
en  faire  un  philosophe,  car  il  ne  creuse 
pas  dans  la  région  des  principes,  et 
son  observation,  toute  fine  qu'elle  est, 
8*  arréte  à  la  surface  où  végètent  let 
passions  et  les  vicea 


Le  berger  et  le  troopeaB\ 

QuandTousToyez  qnelquefois  un  nombreux  troupeau  qui,  répandu* 
sur  noe  colllDe  yers  le  déclin  d*un  beuu  jour,  patt"  tranouillement  le 
thym  et  le  serpolet*,  on  aui  broute'  dans  une  prairie  une  herbe  menne 
et'tendre  qui  a  échappé  à  la  fàux  du  moiss^onneur*,  le  berger,  soigneux 
et  attentìr,  est  debout^  auprés  de  ses  brebis;  il  ne  les  perd  pas  de  vue, 
il  les  suìt,  il  les  conduit,  il  les  chango  de  p^turage;  si  elles  se  disper- 
sent,  il  les  rassembie;  si  un  loup  avide  paratt,  il  l&che'  son  chien  qui 
le  met  en  fùite;  il  les  nourrit,  il  les  défend;  Taurore  le  trouve  déjà  en 
pleine  campagne,  d*où  il  ne  se  re  tire  qu'avec  le  soleil.  Quels  soins.' 
quelle  Tigilance  !  quelle  servitude  !  Quelle  condition  vous  paratt  la 
plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou  du  berger,  ou  des  brebis?  Le  trou- 
peau est-il  fait  pour  le  berger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  Image 
iiafve*  des  peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne.  s'il  est  bon  prince! 

Irèoe  et  Eseolape. 

Irene  se  transporte  à  grands  frais'*enEpidaure*\  volt  Esculapedans 
son  tempie,  et  le  consulte  sur  tous  ses  maux.  D'abord  elle  se  plaint*» 
qu'elle  est  lasse  et  recrue^'  de  fatigue;  et  le  dieu  prononce  que  cela  lui 
arrivo  par  la  longueur  du  chemin  qu*elle  vient  de  faire.  Elle  dit  qu*elle 
est,  le  soir,  sans  appétit;  Toracle  lui  ordonne  de  dtner  peu.  Elle  ajoute 
qu  elle  est  sujette  à  des  insomnies;  et  il  lui  prescrit  de  n*ètre  au  Hi 
que  pendant  la  nuit.  Elle  lui  demando  pourquoi  elle  devient  pesante, 
et  quel  reméde  ;  Toracle  lui  répond  qu  elle  doit  se  lever  avant  midi, 
et  quelquefois  se  servir  de  ses  jambes  pour  marcher.  Elle  lui  déclare 
que  le  vin  lui  est  nuisible  ;  Toracle  lui  dit  de  boire  de  Teau:  qu*elle  a 
des  indigestions,  et  il  ajoute  qu'elle  Tasse  diète.— Ma  vne*^  s*afTaiblit, 

1  il  pastore  il  gregge,  2  sparso.  8   pasce.  4  serpillo.  5   mangia. 
6  alla  falce  del  mietitore.  7  in  piedi.  8  scioglie,  manda.  9  schieta. 
10  dispendiosamente.  11  Epidauro,  città,  greca,  dora.  Esoulapio,   figlio 
d'Apollo  e  Dio  della  medicina,  aveva  nn  tempio.  12  si  lagna..  18  stanca. 
•  spoasaia.  Begru  ò  fuori  d^nso.  14  vista. 
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dit  Irene.  —  Prenez  des  lunettes',  dit  Esculape.— Je  m'affaiblis  raol- 
mème,continue-t-elle,etJe  ne  saisni  si  forte  ni  si  saine  que  j*ai  été^.— 
C'est,  dit  le  dieu,  qne  vous  vieillissez.— Mais  quel  moyen  de  ^uérlrde 
cette  langueur?— Le  plus  court,  Irene,  c'estdemourir,  corame  ontfalt 
votre  mère  et  votre  ateule.— Fils  d'Apollon^  s'ócrie  Irene,  quel  conseil 
me  donnez-vous  !  Est-ce  là  tonte  cette  science  que  les  hommes  pu- 
blientj  et  qui  vous'fait  róvórer  de  toute  la  terre?  Que  m'apprenez- 
vous  de  rare  et  de  mystérieux  ?  Et  ne  savais-jo  pas  tous  ces  reraèdes 
que  vous  m'enseignez  ?  —  Que'  n'en  usiez-vous  donc,  répond  le  dien,| 
sans  venir  me  cnercher  de  si  loin  et  abréger  vos  jours  par  un  lon^j 
voyage? 

N     Méoalqae  oa  le  distrait. 

Mónalque  descend  son  escalier,  ouvre  sa* porte pour sortir.  Il  lare- 
ferme*;  il  s'aperQoit  qu'  il  est  en  bonnet  de  nuit",  et  venant  à  raieux 
s'examiner,  il  se  trouve  rase  à  mnitió;  il  volt  que  son  épóe  est  mise 
du  coté  droit  et  que  ses  bas'  sont  rabattus  sur  ses  talons\  S' il  mar- 
che dans  les  places,  il  se  sent  tout d'un  coup  frappé'  rudement  à  les- 
tomac  ou  au  visage;  il  ne  soupconne  point  ce  que  ce  peut  étre,  jusqu'à 
ce  qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveillant  il  se  trouve  ou  devant  un  ti- 
mon  de  charrette,  ou  derrière  un  long  ais*  de  menuiserie^*  que  porte 
un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  Ta  vn  quelquefois  heurter  du  front 
contro  celui  d'un  aveugle",  s'erabarrasser  dans  ses  jambes  et  tomber 
avec  lui,  chacun  de  son  coté,  à  la  renverse".  Il  lui  est  arrivé  plusieurs  ' 
fois  de  se  trouver  téte  pour  tète  à  la  rencontre  d'un  prince  et  sur 
son  passage,  se  roconnattre  à  peine,  et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  col- 
ler  à  un  mur  pour  lui  faire  place.  Il  cherche,  il  brouille^',  il  cric,  il  s'é- 
chaufife,  il  appello  ses  valets  Tun  après  Tautre;  on  lui  perd  tout,  on  lui 
égare  tout;  il  demando  ses  gants  ou'il  a  dans  ses  mains,  semblable  à 
cette  femme  qui  prenait  le  temps  de  demander  son  masque  lorsqu'elle 
Tavait  sur  son  visage.  11  entro  dans  Tappartement  d'un  prince,  et 
passe  sous  un  lustre'*  où  sa  perruque  s'accroche"  et  demeure  suspen- 
due;  tous  les  courtisans  regardent  et  rient;  Ménalque  regarde  aussi  et 
rit  plus  haut  que  les  autres;  il  cherche  des  yeux,  dans  toute  Tassem- 
blée,  où  est  celui  qui  mentre  ses  oreilles  et  à  qui  il  manque  une  per- 
ruque. S'il  va  par  la  ville,  après  avoir  fait  quelque  cnemin,  il  se 
croit  égaré,  il  s*émeut,  et  demande  où  il  est  à  des  passants,  qui  lui 
disent  précisément  le  nom  de  sa  rue;  il  entro  ensuite  dans  sa  maison, 
doù  il  sort  précipitamment,  croyant  qu'il  s'est  trompé.  Il  descend  du 
Palais",  et  trouvant  au  bas  du  grand  degré"  un  carrosse  qu'il  prend 
pour  le  sien,  il  se  met  dedans;  le  cocher  touche"  et  croit  ramener''  son 
maitre  dans  sa  maison. Ménalque  se  jette  hors  de  la  portière,  traverse 
la  cour,  monte  Tescalier,  parcourt  Tantichambre,  la  chambre,  le  ca- 
binet; tout  lui  est  farailier,  rien  ne  lui  est  nouveau.  11  s'assied,  il  se 
repose,  il  est  chez  soi**.  Le  maitre  arrivo,  celui-ci  se  lève  pour  le 
recevoir;  il  le  traite  fort  civilement,  le  prie  de  s'asseoir,  et  croit  faire 

1  occhiali.  2  come  sono  stata.  3  perchè.  4  richiude.  5  berretto  da  notte. 
6  cfdze.  7  calcagni.  8  percosso.  9  asse,  tavola.  10  arte,  lavoro  del  legnaiuolo 
(menuisier),   11  cieco.   12  sulla  schiena.   13  confonde.  14  lumiera.  15  si   ap* 

ticca.    16  Cioè   du  Palais  de  Justice.   17  Si  dice  ora:  le  grand  ex^alier, 
ì  tocca  (i  cavalli).  19  ricondurre.  20  0|?gi  si  «'•«^blx*  ^hes  lui 
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les  honnenrs  de  sa  chambre;  il  parie,  il  réve\  il  reprend  la  parole;  le 
maitre  de  la  maison  s  ennuie*  et  deracure  étonnó;  Ménalque  ne  Test 
pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu*il  en  penso.  11  a  attaire  à  un  f^cheux', 
à  un  oisif,  qui  se  retirera  à  la  (In;  il  Tespère,  et  il  prend  patience;  la 
nuit  arrivo  qu*il  est  à  peine  détrompé.  Une  avitre  fois,  il  rend  visite  à 
une  femme,  et,  se  persuadant  bientòt  quo  c'est  lui  qui  la  regoit,  il 
8*établit  dans  son  fauteuil*,  et  ne  songe  nullement  à  Tabandonner;  11 
trouve  ensuite  quo  cotte  dame  fait  sos  visitos  longues;  il  attend  à  tout 
moment  qu'elle  so  levo  et  le  laisse  en  liberto;  mais  commo  cela  tire 
en  longueur,  qu'il  a  faim,  et  quo  la  nuit  est  déjà  avancóo,  il  la  prie 
à  souper*;  elle  rit,  et  si  haut,  qu*ello  lo  róvoillo. 

L'homme  de  roaaiais  ton. 

J*entends  Théodecte  do  l'antìchambre;  il  grossit*  sa  voix  à  mesure 
qn'il  s*approche.  Le  voilà  entré:  il  rit,  il  crio,  il  óclate';  on  bouche 
»es  oreilles*,  c'est  un  tonnerre*;  il  n'est  pas  moins  redoutable'*  par 
les  choses  qu*ildit,  quo  par  le  ton  dont  il  parie;  il  ne  s*apaise  et  il  ne 
rovient"  de  ce  grand  fracas  quo  pour  bredouillor'*  des  vanités  et  des 
sottises.  Il  a  si  peu  d*égard  au  tomps,  aux  personnes,  aux  biensóan- 
cos^',  quo  chacun  a  son  fait  sans  qu*il  ait  eu  intention  de  le  luidonner**; 
il  n'esi  pas  encore  assis  qu*il  a,  à  son  insù,  désobligé"  tonto  Tassom- 
blée.  A-t-on  servi,  il  se  mot  1^  premier  à  table,  et  dans  la  première 
place;  les  femmes  sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  :  il  mango,  il  boit,  il 
conte,  il  plaisante'*,  il  interrompt  tout  à  la  fois'^;  il  n  a  nul  discerne- 
mentdes  personnes,  ni  du  maitre,  ni  des  conviés^';  il  abuso  de  la  folle 
dóférence  qu'on  a  pour  lui.  Est-ce  lui,  est-co  Euthydème  qui  donno 
le  repas  ?  Il  appello  à  soi  tonte  Tautorité  de  la  table;  et  il  y  a  un  moin- 
dre  inconvénient  à  la  lui  laisser  ontiére  qu'à  la  lui  disputer;  le  vln  et 
lee  yiandos  n*ajoutent  rien  à  son  caractére.  Si  Ton  joue,  il  gagne  au 
jeu,  il  veut  railler'»  colui  qui  perd,  et  il  roffense:  les  rieurs  sont  pour 
lui;  il  n'y  a  sorte  de  fatuitós  qu'on  ne  lui  passe.  Je  cèdo  enfin  et  je  dis- 
parais,  incapable,  de  souffrir  plus  longiomps  Théodecte  et  ceux  qui 
le  soufTrent. 

MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
1626-1606. 


Marie  de  Rabutin-Chantal,  marquise 
de  Sévìgnéydevintorpheiiaeen  basale» 
et  passa  som  la  tuteile  de  son  oncle, 
r  aiibé  de  Coulanges,  qui  la  fit  élever 
aree  soin.  Elle  épousa  fori  jeune  le 
marquis  de  Sévigné,  qui  fut  tue  en 
dnel.  Restée  veuv»  à  vingt-quatre  ans, 
elle  8*éloigna  de  la  cour  pour  rétalilir 
Sa  fortune  de  ses  enfunu,  compromise 


par  les  désordres  du  marquis»  et  se 
consacra  tout  entière  à  ieur  educa- 
tion.  En  1669  elle  maria  sa  fiUe  an 
comte  de  Griffnan,  gouverneur  de  Pro- 
vence.  Obligée  de  vivre  loin  de  cette 
fiUe  qu'elle  adorait,  madame  de  Sé- 
vigné  entretint  avec  elle  une  active 
correspondance,  soit  pour  tromper  se» 
propres  chagrins,  soit  pour  distraire 


1  sogna.  2  8*annoia.  3  importuno.  4  poltrona.  5  la  iuTita  a  cena.  6  ingros- 
sa. 7  strepita.  8  la  gente  si  tura  le  orecchie.  On  se  bouohe  les  oreilles  sa- 
rebbe più  corretto.  9  tuono.  10  tremendo.  11  non  cessa.  12  balbettare.  13  buona 
creanza.  14  Dire  son  fait  à  quelqu' un  =.  dirgli  sul  viso  cose  dispiacevoli. 
Donner  son  fait  à  quelmi'%tn=:  offenderlo  con  parole  o  con  fatti,  lo  fatto  di- 
spiacere •*-  16  scheraa.  |7  a  un  tempo.  18  invitati.  19  mottejfjnare. 
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madame  de  Gngnan  qui  s'ennuyait 
au  milieu  dea  féles  et  des  tracasseries 
de  la  sociélé  provencale.  Ses  lettres, 
chefs-d' oeuvre  de  gràce,  d'esprit  et 
d*éIoquence,  sont  le  fruit  le  plus  na- 
iurel  et  le  plus  spentane  du  siècle  de 
l^uis  XIV.  EUes  offrent  dea  modèles 


non-seulement  da  style  épi8to)aire« 
mais  de  Tart  d'écrire  dans  tous  les  gen- 
res.  Madame  de  SéTÌgné  mourut  en 
Provence,  auprès  de  sa  fille  qu^elle 
était  allée  voir  et  qu'elle  avait  soignée 
dans  une  longue  maladie. 


Un  madrigal  de  LobIs  III. 

^     11  faut  que  je  vous  conte  u^ie  petite  historiette,  qui  est  trèst  vrafe  et 

2  ni  TOUS  divertirà.  Le  roi  se  mèle*  depuis  peu  de  Taire  des  vers;  MM. 
e  Saint-Aignan  et  Dangeau  lui  apprennent  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre.  Il  tit  Tautre  jour  un  petit  mcidriga],  que  lui-méme  ne  trouva  pas 
trop  joli.  Un  matin,  il  dit  au  maréchal  de  Grammoot:  <  Monsieur  le 
maréchal,  lisez,  je  vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez  si  vous  en 
avez  Jamais  vu  un  si  impertinent*:  parce  qu*on  sait  que  depuis  peu 
j^aime  les  vers,  on  m*en  apporte  de  toutes  les  facons.  »  Le  maréchal, 
après  avoir  lu,  dit  au  roi:  €  Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement  bien 
de  toutes  choses;  il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  »  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  lui  dit:  cN'est- 
il  pas  vrai  que  celui  qui  Ta  fait  est  bien  fat*?— Sire,  il  n'ya  pas  moyen 
de  lui  donner  un  autre  nom.— Oh  bien!  dit  le  roi,  je  suis  ravi  que  vous 
m*en  ayez  parie  si  bonnement*:  c'est  moi  qui  l'ai  fait.— Ah!  sire,  quelle 
trahison  !  que  Votre  Majestó  me  le  rende  ;  je  Tal  lu  bru^quement*.  — 
Non,  monsieur  le  maréchal;  les  premiers  sentiments  sont  toujours  le? 
plus  naturels.  >  Le  roi  a  fort  ri  de  cette  folle,  et  toutle  monde  trouve 
que  voilà  la  plus  crucile  petite  cbose  que  Ton  puisse  faire  à  un  vieux 
courtisan.  Pour  moi,  qui  aime  toujours  &  faire  des  réflexions,  je  vou- 
drais  que  le  roi  en  ftt  là-dessus,  et  quii jugeÀt  par  là combien  il  es^t 
loin  de  connaltre  la  vérité. 

L'arcbeTfiqne  de  Relms 

L'archevéque  de  Reims  revenait  fort  vite  de  Saint-Germain:  c'étaii 
oomme  un  tourbillon.  S*il  se  croit  grand ^eigneur,  ses  gens*  le  croient 
ancore  plus  que  lui.  II  passait  au  tra  vers  de  Nanterre,  tra^  tra,  tra\ 
ils  rencontrent  un  homme  à  cheval,  gare^  gare'*\  ce  pauvre  homme 
veut  se  ranger,  son  cheval  ne  le  veut  pas,  et  enfln  le  carrosse  et  les 
six  chevaux  renversent*  cui  par-dessus  tète"  le  pauvre  homme  et  l» 
cheval,  et  passent  par-dessus,  et  si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse 
en  fut  verse  et  ren verse;  en  méme  temps  l'homme  et  le  cheval  au  lieu 
de  s*amuser  à  ètre  roués*%  se  relòvent  miraculeusement,  remontent 
Tun  sur  l'autre,  et  s*enfuient  et  courent  encore,  pendant  que  les  la- 
quais  et  le  cocher  et  Tarchevèque  lui-méme  se  mettent  à  crier  :  «Ar- 
rète,  arréte  ce  coquin",  qu'on  lui  donne  cent  coups  !>  L'archevéque 
en  racontant  ceci,  disait:  cSi  j*avais  tenu  ce  maraud-là^%  je  lui  anrai^ 
rompu  les  bras  et  coupé  les  oreilles.  » 

1  si  briga.  2  stravagante.  3  presumente.  4  alla  buona.  5  in  Tretta.  6  la  sua 
larritù.  7  guarda,  guarda.  8  rovesciano.  9  caporovescio.  10  schiacciati.  11  bric- 
cone. 12  furfante. 
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Foaqoet  àtnni  sei  juges. 

Aujourdliai  lundi,  17  novembre  1664,  M.  Fouquet  aété  pour  la  se- 
conde fois  sur  la  sellette%  il  s'est  assis  sans  faQon%  comme  Tautre  fois. 
M*  le  cbancelier  a  recommencé  à  lai  dire  de  lever  la  maU:  il  a  répondn 

2u'il  avait  déjà  dit  les  raisons  qui  rempèchaient  de  préter  le  serment' . 
àndessus  M.  le  chancelier  s*estjeté  dans  de  grands  discours,  pour 
faire  voir  le  pouvoir  légitime  de  la  chambre  que  le  roi  avait  établic. 
M.  Fouquet  a  répondu  que  souvent  on  faisait  des  cboses  par  auto- 
rité,  que  quelquefois  on  ne  trouvait  pas  Justes  quand  on  y  avait  fait 
réflexion. 

M.  le  chancelier  a  interrompu:  €  Comment  !  vous  dites  dono  que  le 
roi  abuse  de  sa  puissance?  »  M.  Fouquet  a  répondu:  €  G'est  vous  qui 
le  dites,  monsieur,  et  non  pas  moi;  ce  n*est  point  ma  pensée,  et  j*ad- 
mire  qu'en  Fétat  où  je  suis,  vous  me  vouliez  faire  une  affaire  avec  le 
rei.  Mais,  monsieur,  vous  savez  bien  vous-mème  au'on  peut  ótre  sur- 
pris.  Quand  vous  signez  un  arrét*,  vous  le  croyez  Juste;  le  lendemain, 
vous  le  cassez  :  vous  voyez  qu'on  peut  changer  d'avis  et  d'opinion.— 
Mais  cependant,  a  dit  M.  le  chancelier,  quoique  vous  ne  reconnaissiez 
pas  la  cnambre,  vous  lui  répondez,  vous  Ini  présentez  des  requètes', 
et  vous  voilà  sur  la  sellette.— Il  est  vrai,  monsieur,  a-t-il  répondu, 
j'y  suis;  mais  je  n'y  suis  pas  par  ma  volente,  on  m'y  méne,  il  y  a  une 
!  puissance  à  laquelle  il  faut  obéir,  et  c*est  une  mortifìcation  que  Dieu 
me  fait  souffrir,  et  que  je  regois  de  sa  main:  peut-étre  pouvaitr-on  bien 
me  répargner,  aprés  les  services  que  j*ai  rendus  et  les  charges  que 
Tal  eu  rhonneur  d*exercer*.> 

Mort  de  fatel  \ 

Il  est  dimanche  26  avril;  cotte  lettre  ne  partirà  que  mercredi;  mais 
ce  n'ejst  pas  une  lettre,  c'est  une  relation  que  Moreuil  vient  de  me  ftù- 
re,  à  votre  intontion,  de  ce  qui  s*est  passe  a  Chantilly  touchant'  Vate!. 
Je  vous  écrivis  vendredi  qu  il  s'était  poignardé*;  voici  l'affaire  en  do- 
tai!: le  roi  arriva  le  jeudi  au  soir^*;  la  promenade,  la  collation  dans  un 
lieu  fapissé  de  jonquilles,  tout  cela  fui  à  souhait'\  On  soupa'*,  il  y  eut 

?oelqnestablesoiUeròti''manqua,àcansedeplusieursdtners,àquoi** 
on  ne  s'était  pas  attendu;  cela  saisit'*  Vatel,  il  dit  plusieurs  fois:  €  Je 
suis  perdu  d'honneur:  voici  un  afTront  que  je  ne  supporterai  pas.  »  Il 
dit  à  Oourville**:  €  La  tète  me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai 
dormi  ;  aidez-mol  à  donner  des  ordres.  »  Gourville  le  soulagea  en  ce 
quii  put".  Le  roti  qui  avait  manqué,  non  pas  à  la  table  du  roF,  mais 
aui  vìngt-cinquièmes,lui  revenait  toujours  àTesprit. Gourville  le  dit 
à  M.  le  prince**.  M.  le  prinee  alla  jusnue  dans  la  chambre  de  Vatel 
et  lui  dit:  €  Vatel,  tout  va  bien;  rien  n'était  si  beau  que  le  souper  du 

1  scranna.  2  con  indifferenza.  3  giuramento.  4  firmate  una  sentenza.  5  sup- 

Slìche.  6  Fouquet  era  soprintendente  delle  finanze.  7  Vatel  era  maestro 
i  casa  del  principe  di  Condé.  8  circa,  rispetto  a.  9  pugnalato.  10  Al  castello 
di  Chantilly,  doTe  Condé  gli  fece  uno  splendido  ricevimento.  11  a  meravi<- 
glia.  12  si  cenò.  13  arrosto.  14  A  quoi  per  auxquels:  nel  secolo  XVII®  quei  po- 
teva riferirsi  al  maschile,  al  femminile  ed  anche  al  plurale.  15  impressionò. 
16  Allora  segretario  del  principe  di  Condé.  17  lo  confortò  come  potette, 
18  Al  principe  di  Condé. 
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roi.  »  Il  répondit:  é  Monseigneur,  votre  boote  m*achève*;  je  sais  qua 
le  roti  a  manqué  à  deux  t^bles.— Point  du  tout,  dit  M.  le  prince;  ne 
vous  fàchez  point;  toiit  va  bien.  »  Mìnuit  vini,  le  feu  d*artiiice  ne 
réussìt  pas,  il  fùt  couvert  d*un  nuage;  il  coùtait  seize  mille  francs.  A 
quatre  neures  du  matin,  Vatel  s'en  va  partout,  il  trouve  tout  en- 
dormi,ilrencontreun  petit  pourvoyeur*  qui  lui  apporiait  seulement 
deux  charges  de  marèe';  il  lui  demande:  cEst-ce  là  tout?— Oui^  mon- 
8ieur.»  Il  ne  savait  pas  que  Vatel  avait  envoyó  à  tous  les  ports  de  mer. 
Vatel  attend  quelque  temps:les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point; 
sa  téle  s*échauffait,  il  crut  qu'il  n*aurait  point  d^autre  marèe;  il  trouva 
Gourville,  il  lui  dit:  €  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à  cet  affront-ci.> 
Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épóe 
contro  la  porte,  et  se  la  passe  autravers  du  coeur:  mais  ce  ne  fut  qu*an 
troisième  coup,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étaient  point  mortels;  il 
tombe  mort.  La  marèe  cependant  arri  ve  de  touscòtés:  on  cherche  Va-  ' 
tei  pour  la,distrìbuer,  on  va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce*  la 
porte,  on  le  trouve  noyè  dans  son  sang;  on  court  à  M.  le  prince,  qui  fUt 
au  dèsespoir.  M.  le  due'  pleura:  c*ètait  sur  Vatel  que  tournait'  tout 
son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort  tristement: 
on  dit  que  c'ètait  à  force  d'avoirde  Thonneur  à  sa  manière;  on  le  loua 
fort,  on  loua  et  Ton  blàma  fort  son  courage.  Le  roi  dit  qu'il  y  avait 
cinq  ans  quii  retardait  de  venir  à  Chantilly,  parco  quMl  comprenait 
Texcès  de  cet  embarras.  11  dit  à  M.  le  prince  qu'il  ne  devait  avoir  que 
deux  tables,  et  ne  ^oint  se  charger  de  tout;  il  jura  qu'il  ne  souffrirait 
plus  que  M.  le  prince  en  usàt  ainsi;  mais  c*ètait  trop  tard  pour  le 
pauvre  Vatel.  Cependant  Gourville  tàcha'  de  rèparer  la  porte  de  Va- 
tel; elle  fùt  rèparèe;  on  dina  très  bien,  on  flt  collation,  on  soupa,  on 
se  promena,  on  joua,  on  fut  à  la  chasse;tout  ètait  parfùmé  de  jonquil- 
les,  tout  était  enchantè. 

A  madame  de  Grigntn,  sa  Alle,  qnl  Tenait  de  partir  poar  U  ProTence. 

Ma  douleur  serait  bien  mediocre  si  je  pouvais  vous'  la  dópeindre: 
je  ne  Tentreprendrai  pas  aussi.  J*ai  beau  chercher  ma  olière  fille,  je 
ne  la  trouve  plus,  et  tous  les  pas  qu*elle  fait  Téloignent  de  moi.  Je  m*eD 
aliai  dono  à  Sainte-Marie*,  toujours  pleurantet  toujours  mourant:  il 
me  semblait  qu*on  m*arrachait^^  le  cueur  et  TÀme;  et  en  effet,  quelle 
rude  sèparation  !  Je  demandai  la  libertè  d'ètre  seule:  on  me  mena  dans 
la  chambre  de  madame  du  Housset,  on  me  tlt  du  feu;j*y  passai  jusqu  à 
cinq  heures  sans  cesser  de  sangloter;  toutes  mes  pensèes  me  faisaient 
mourir.J'allaiensuite  chez  madame  deLaFayette",qui  redoublames 

j  douleurs  par  Tintèrèt  quelle  y  prit;elle  ètaitseuleetmalade,  et  tris- 
te de  la  mort  d'une  soeur  religieuse":  elle  ètait  comme  je  la  pouvais 

I  dèsirer.  Je  revins  enfln  à  huit  heures  de  chez  madame  de  La  Fayeiu): 
mais  en  entrant  ici,  bon  Dieu  !  comprenez-vous  bien  ce  que  je  sentis 
en  montant  ce  degró^'!  Cotte  chambre  où  j'entrais  toujours,  belasi  j*eD 

i  mi  finisce.  2  provveditore.  3  pesce  di  mare.  4  scassina.  5  II  duca  d*  En- 
ehien,  figlio  dì  Condé.  6  si  aggirava.  7  procurò.  8  Si  noti  che  la  signora  di 
Sévigné  non  dà  del  tu  alla  fi^ia;  oggi  Fuso  è  cambiato.  9  Convento  di  Par 
rigi ,  fondato  da  madama  di  Chantal,  avola  della  Sévigné.  «10  strappassero, 
il  Donna  celebre  pel  suo  ingegno.  Onere:  Zaide,  la  PrinoeMse  de  Clèvet^ 
Aféimoires,  12  monaca.  ì!<  scala. 
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tropvaì  les  portes  ou vertes;  mais  je  vis  tout  démeubJé,  tout  déranpé. 
Comprenez-vous  bicn  tout  ce  que  fé  souffris?  Les  réveils  de  la  nurt 
ont  été  noirs,  et  le  matin  je  n  ótais  point  avancée  d*tm  pas  pour  le 
repos  de  mon  esprit. 

Je  re^ois  vos  lettres  comme  tous  avez  regu  ma  bague*;  je  fonda  en 
larmes  en  les  lisant;  il  semble  que  mon  coBur  veuille  se  fendre*par  la 
moìtié;  on  croirait  que  vous  m  écrivez  dea  ii^ures,  ou  que  vous  ètes 
malade,  ou  qu'il  vous  est  arrivò  quelque  accident,  et  c*est  tout  le 
contraire:  vous  m'aimez,  ma  chòre  enfant,  et  vous  me  le  dites  d*une 
manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs  en  abondance.  Vous 
continuez  votre  voyage  sans  aucune  aventure.fàcheuse:  et  lorsque 
j*apT>rend8  tout  cela«  qui  est  justement  tout  ce  qui  peut  m'ètre  le  plus 
agréable,  voilà  Tétat  où  je  suis.  Volis  vous  amusez  dono  à  penser  à 
moi,  vous  en  parlez,  et  vous  aimez  mieux  m*écrire  vos  sentiments 
gne  vous  n'aimez  à  me  les  dire:  de  quelque  faeton*  quUls  me  viennent^ 
ils  sont  re^us  avec  une  sensibilitó  qui  n'est  comprise  que  de  ceux  qui 
savent  aimer  comme  je  fais.  Vous  me  faltes  sentir  pour  vous  tout  ce 
qu*il  est  possible  de  sentir  de  tendresse;  mais,  si  vous  son^z  à  moi, 
soyez  assurée  aussi  que  je  penso  continuellement  à  vous:  rien  ne  me 
donne  de  distraction:  je  vois  ce  carrosse  qui  avance  toujour»,  et  qui 
n*approchera  jamaisde  moi:Je  suis  toujours  dans  les  grands  chemins\ 
il  me  semble  que  j'ai  quelquefois  peur  que  ce  carrosse  ne  verse*;  le» 
plnies  qu*il  fait  depuis  trois  jours  me  mettent  au  désespoir;  le  Rhòne 
me  falt  une  peur  étrange. J*ai  une  carte  devant  mes  yeux;je  sais  tona 
les  lieux  où  vous  coucnez:  vous  ètes  ce  soir  à  Nevors;  vous  serez  di- 
manche à  Lyon,  où  vous  recevrez  cotte  lettre.  Les  vótres  sont  la  Seule 
consolation  que  je  souhaite;  pour  d'autres,  je  n*on  cberche  pas. 

Dd  incendie. 

Vous  saurez,  ma  cbère  Alle,  qu*avant-hier  au  soir,  mercredi,  aprés 
dtre  revenue  de  chez  M.  de  Coulanges,  je  songeai  à  me  coucber:  cela 
a*est  pas  extraordinaire;  mais  ce  qui  Test  beaucoup,  c'est  qu*à  trois 
heures  après  minuit  j'entendis  crier:  Au  voleur!  au  feu!  et  ces  cris  si 
près  de  moi,  si  redoublés,  que  je  ne  dentai  point  que  ce  ne  fùt  ici;  je 
crus  nième  entendre  quon  parlait  de  ma  pauvre  petite-fllle*;  je  ne 
doutal  point  qu*ellenefùtbrùlée:  jeme  levai  dans  cotte  crainte,  sans 
lumière,  avec  un  tremblemenV  qui  m*empèchait  presane  de  me  sou- 
tenir. Je  courus  à  son  appartement  qui  est  le  vòtre,  je  trouvai  tout 
dans  une  grande  tranquillité;  mais  je  vis  la  maison  de  Ouitaut  toute  en 
feu:  ìes  flammes  passaient  par-dessus  la  maison  de  madame  de  Vau- 
vineax;  on  voyait  dans  nos  cours,  et  surtout  chez  M.  de  Ouitaut;  une 
elarté  qui  faisait  horreur:  c'étaient  des  cris,  c'était  une  confùsion, 
chetati  un  bruit  épouvantable  des  poutres  oi  des  soli ves' qui  tombaient. 
Je  fls  ouvrir  ma  porte,  j'envoyai  mes  gens  au  secours:  M.  de  Ouitaut 
m*envoya  une  cassette  de  ce  qu*il  a  de  plus  prócieux:  je  la  mis  dans 
mon  cabinet,  et  puis  je  voulus  aller  dans  la  rue  pour  bayer*  comme  les 
autres;  j>  trouvai  M.  et  M"**  de  Ouitaut ,  Tarabassadeur  de  Venise, 
tous  ses  gens,  la  petite  de  Yau  vineux  qu*on  portait  tout  endormie  chez 

1  anello.  2  scoppiare.  3  in  qualunque  modo.  4  vie  maestre.  5  ribalti.  6  ni*, 
potina.  7  tremito.  8  travi  e  travioeUi.  9  curiosare. 
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l'ambaasadenr,  plusienrs  meubles  et  vaisselles'  d^arg^ent  qn'on  san- 
▼ait*  chez  lui.  Madame  de  Vauvineux  faisait  démeubler»:  pour  mol, 
j'étais  comme  dans  une  tle,  mais  j'avals  grande  pitie  de  mes  pauvres 
Toisins.  Madame  Guéton  et  son  frère  donnaient  de  très  bons  conseils;  ' 
nous  étions  dans  la  constemation:  le  feu  était  si  allume  qu*on  n'osait 
•en  approcher,  et  Ton  n^espérait  la  fin  de  cet  embrasement  qu^avec  I 
la  fin  de  la  maison  de  ce  pauvre  Guitaut.  Il  faisait  pitie  ;  il  voulait 
aller  sauver  sa  mère  qui  brùlait  au  troisième  étage^:  sa  femme  s'at- 1 
tachait  à  lui  et  le  retenait  aree  violence;  il  me  pria  de  tenir  sa  fem- 
me, et  je  le  fis;  il  trouva  que  sa  mère  avait  passe  au  travers  de  la 
fiamme  et  qu'elle  était  sauvée.  Il  voulut  aller  retirer  quelque^pa- 
piers:  il  ne  put  approcher  du  lieu  où  ils  étaient:  enfin  il  revint  À 
nous  dans  cette  me  où  j'ayais  fait  asseoir  sa  femme.  Des  capucins, 
pleins  de  chaiitè  et  d'adresse^,  travaillèrent  si  bien  qu*ils  coupè- 
rent  le  feu*.  On  jeta  de  Teau  sur  le  reste  de  T  embrasement  et 
•enfin  le  combat  flnit  fante  de  combattants,  c*est-à-dire  après  que 
le  premier  et  le  second  étage  eurent  étó  entièrement  consumés. 
On  appela  bonheur  ce  qui  restait  de  la  maison,  quoiqu'il  y  ait 
pour  Guitaut  pour  plus  de  dix  mille  écus  de  perte. 

Si  on  avait  pu  rire  dans  une  si  triste  occasion,  quels  portraits 
n*aurait-on  pas  faits  de  Tétat  où  nous  étions  tous?  Guitaut  était  nu 
en  chemise  avec  des  chausses^;  M"«  de  Guitaut  était  nu-jambes,  et 
^  avait  perdu  une  de  ses  pantoufies;  M««  de  Vauvineux  était  en  petite 
lupe*,  sans  robe  de  chambre  ;  tous  les  valets,  tous  les  voisins  en 
bonnets  de  nuit  :  Tambassadeur  était  en  robe  de  chambre  et  en 
pertuquei  et  conserva  fort  bien  la  gravite  de  la  Serenissime. 

MADAME  DE  MAINTENON. 
1636-1719. 


Francoise  d*Aubigné,  plus  tard  mar- 
•qnise  de  Maintenon ,  était  filie  d*  nn 
gentilhomme  hagaenot,  ami  de  Hen- 
ri lY.  Née  dans  une  prìson  de  Niort, 
«t  conduite  en  Amériqne  d'où  elle  re- 
rint  orpheline  à  V  àge .  de  donze  ans, 
elle  fat  forcée  d'  abjnrer  le  calvìnisme, 
•et  se  troava  henreuse  d'éponser  le  poète 
Scarron  qui  éuit  infinne  et  paraly ti- 
gne. Restée  veuve  à  vingt-cinq  ans,  elle 
obtint,  après  bien  des  démarches,  qu*on 
.  lai  conti nnàt  la  modeste  pension  de  son 
mari.  Ses  qnalités  et  son  instrnction  la 
firent  choisir  pour  dirìger  Tédacation 


dea  enfants  naturels  dn  roi  et  ae  ma- 
dame de  Montespan.  Amie,  pois  rivale 
de  lenr  mère,  elle  dcviut  Péponse  de 
Lonis  XIV  par  nn  mariage  secret  (1685) 
et  prit  dès  lors  nne  grande  inflaence  sor 
les  affaires  pnbli<^ues. 

Madame  de  Maintenon  avait  fondò  i 
Saint-Cyr  une  maison  religieuse  pour 
r  édncation  des  demoiselles  nobles  et 
panVres.  G'est  là  qa*elle  mourut  en  1719. 

Nons  avons  d*elie  des  lettres  qni  se 
distingnent  par  la  clarté ,  la  précision 
le  bon  sena,  et  qni  pronvent  qn'elle  avait 
r  esprit  à  la  hanteor  de  sa  fortune. 


kvL  comte  d*Aiibigné,  son  Mft. 

On  n*e8t  malheureux  que  par  sa  fante.  Ce  sera  tou  jours  mon  texte, 

et  ma  réponse  à  vos  lamentations.  Songoz,  mon  cher  frère,  au  voya- 

*  gè  d'Amérlque,auxmalheurs  de  notre  enfance,  àceux  de  notre  jeu- 

4ne8se,etyous  bénlrez  la  Providence,  au  lieu  de  murmurer  contrela 

1  vasellame.  2  mettere  in  salvo.  3  sgombrare.  4  che  ardeva  al  terzo  piano. 
5  destreiM.  6  I  cappuccini  faoevauu  allora  Tafficio  dei  pompierL  7  brache.  8  set* 
tonino. 
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fortune.  Il  a  dix  ans  que  nous  étions  blen  éloignés*  Tua  et  Taatre  du 
point  où  nous  sommes  aaJourd*hui.  Nos  espérances  étaient  si  pen  de 
chose  que  nous  bornions  los  vues*  à  troia  mille  livres  de  reote.  Nous 
ea  avons  à  présent  quatre  fois  plus,  et  nos  souhaits'  ne  seraient  pas 
eQCore  remplis!  Nous  jouissons  de  cotte  heureùse  médiocrité  que  tous 
yantiez  si  fort.  Soyons  conténts.  Si  les  biens  nous  vlennent,  reoevons- 
Ids  de  la  main  de  Dieu;  mais  n*ayons  pas  des  Tues  trop  vastes.  Nous 
ftvons  le  nécessaire  et  le  commode;  tout  le  reste  n*esx  que  cupidité. 
Tous  ces  désips  de  grandeur  partent  du  vide*  d'un  coeur  inquiet.  Tou- 
tes  vos  dettes  sont  payées;  Touspouvez  vivre  dóiicieusement,  sans  en 
Taire  de  nouvelles.  Que  désirez-vous  de  plus?  Faut-il  que  des  projets 
de  richesse  et  d*ambition,  vous  coùtent  la  porte  de  votre  repos  et  de 
votre  sante?  Lisez  la  vìe  de  saìnt  Louis,  vous  verrez  combien  les  gran- 
deurs  de  ce  monde  sont  au-dessous  des  dósirs  du  coeur  de  Thomme. 
11  n*7  a  que  Dieu  qui  puisse  le  rassasier".  Je  vous  le  répète,  vous  n*è- 
tes  malheureux  oue  par  votre  faute.  Vos  inquiétudes  dótruisent  votre 
sante,  que  vous  devriez  conserver,  quand  ce  ne  serait  que  parco  que 
je  vous  alme.  Travaillez  sur  votre  humeur:  si  vous  pouvez  la  renare 
moina  bilieuse  et  moins  sombre*,  ce  sera  un  grand  point  de  gagné.  Ce 
Q*est  point  Touvrage  des  réflexions  seules:'il  y  faut  de  Texercice,  de  la 
dissipation^,  une  vie  unie*  et  róglée.  Vous  ne  penserez  pas  bien  tant 
que  vons  vous  porterez  mal*:  dès  que  le  corps  est  dans  Tabattement, 
r&me  est  sans  vigueur.  Adieu^  écrivez-moi  plus  souvent,  et  sur  un 
toD  moins  lugubre. 

Aa  méme,  alors  goafemeur  de  Gogntc,  en  Poitoa. 

On  m'a  porte  sur  votre  compte,  mon  cher  fròre,  des  plaintes'*  qui 
ne  vous  fontpashonneur.  Vous  maltraitez  les  huguenots,  vous  en  cher- 
chez  les  moyens,  vous  en  faites  nattre  les  occasions:  cela  n'est  pas 
d*un  homme  de  qualité.  Ayez  pitie  de  gens  plus  malheureux  que 
conpables:  ils  soni  dans  des  erreurs  où  nous  avons  été  nous-mèmes, 
et  d'où  la  violence  ne  nous  eùt  jamais  tirés.  Henri  IV  a  professò 
la  mème  relif^ion,  et  plusieurs  grands  princes;  ne  les  inquiétez  donc 
point  :  il  faut  attirer  les  hommes  par  la  douceur  et  la  charité  ; 
Jésus-Cbrist  nous  en  a  donne  Texemple,  et  telle  est  Tintention  du 
roi.  C'est  à  vous''  à  contenir  tout  le  monde  dans  l'obéissance;  e' est 
aux  évèques  et  aux  curés'*  à  faire  des  conversions  par  la  doctrine 
et  par  Texemple.  Ni  Dieu  ni  le  roi  ne  vous  ont  donne  charge  d'àmes: 
sanctifiez  la  vòtre,  et  soyez  sevère  pour  vous  seuU 

A  sa  Dièce. 

Je  vous  alme  trop,  ma  chère  nièce",  pour  ne  pas  vous  dire  vos 
vérités;  je  les  dis  bien  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  et  comment 
vous  né^ligerais-Je,  vous  q^ue  Je  regarde  comme  ma  propre  fllle? 
Je  ne  sais  si  e* est  vous  qui  leur  inspirez  la  flerté'*  qu^elles  ont^ou 
si  ce  sont  elles  qui  vous  donnent  celle  qu'on  admire  en  vous.  Quo! 

1  assai  lontani.  2  limitaTamo  le  nostre  mire.  3  desideri!.  4  yuoto.  5  saziarlo. 
6  tetro.  7  divagazione.  8  piana,  semplice.  9  starete  male.  10  lagnanze.  11  tocca 
a  Toi.  12  ai  Tescovi  ed  ai  parroci.  13  nipote.  14  sussie^fo. 
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qu'il  en  foH,  vous  serez  insupportable  si  vous  ne  devenez  htìmble. 
Le  ton  d*antorité*  que  vous  prenez  ne  vous  convieni  point. 

Vous  croyez-vous  hn  personnage  important,  parce  que  vous  étes 
nourrie  dans  une  maison  où  le  roi  va  tous  les  jours?  Le  lendemain 
de  sa  mori,  ni  son  successeur,  ni  tout  ce  qui  vous  caresse,  ne  vous 
regardera,  ni  vous,  ni  Salnt-Cyr.  Si  le  roi  meuit  avant  que  vous 
soyez  mariée,  vous  épouserez  un  gentilhomme  de  province  avec  peu 
de  bien  et  beaucoup  d*orgueil.  Si,  pendant  ma  vìe ,  vous  éponsez 
un  feigneur,  il  ne  vous  estimerà,  quand  je  ne  serai  plus,  qu'autant 
que  vous  lui  plairez;  et  vous  ne  lui  plairez  que  par  la  douceur^ 
et  vous  n'cn  avez  point.  Je  ne  suis  point  prevenne*  contre  vous 
et  je  vous  alme,  mais  je  vois  en  vous  un  orgueil  efifroyable*.  Vous 
savez  rÉvangile  par  coeur;  et  qu'importe,  si  vous  ne  vous  condui- 
sez  point  par  ses  maximes  ! 

Songez  que  e* est  uniquement  la  fortune  de  votre  tante,  qui  a  fait 
^elle  de  votre  pére  et  qui  fera  la  vòtre,  et  moquez-vous*  des  res- 
jects  qu'on  vous  rend.  Vous  voudriez  mème  vous  élever  au-dessus 
•  le  moi:  ne  vous  flattez  pas;  je  suis  trés  peu  de  cbose,  et  vous 
kètes  rien. 

Je  vous  parie  comme  à  une  grande  Alle,  parce  que  vons  en  avez 
Il  esprit.  Je  consentirais  de  ben  coeur*  que  vous  en  eussiez  rooins; 
pourvu  que  vous  perdissiez  cette  présomption  ridicule  devant  les 
hommes  et  criminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous  retrouve,  à  mon 
retour,  modeste,  douce,  timide  ,  docile  ;  je  vous  en  aimerai  davan- 
ta^e.  vous  savez  quelle  peine  j*ai  à  vous  gronder*;  et  quel  plaisir 
i'ai  k  vous  en  fìaire. 

La  Tille  de  Dioanr. 

iiiiaginez-vous,  madame,  qu*]iier,  après  avoir  marche  six  heuret 
dans  un  assez  bon  chemin,  nous  vtmes  un  chàteau  bàti  sur  un  roc*, 
qui  ne  nous  parut  pas  fori  logeable*,  quand  mème  on  nous  y  au- 
rait  guidés.  Nous  approchélmes'*  sans  trouver  le  chemin  pour  abor- 
der*\  Nous  vtmes  enfin  au  pied  de  ce  ch&teau,  dans  un  abtme  et 
«emme  dans  un  puits  fort  profond ,  les  toits  de  nombre  de  petites 
maisons  qui  nous  parurent  des  poupées"  environnées  de  tous  còtés 
de  rochers  affreux  par  leur  hauteur  ;  ils  paraissent  de  fer  et  sont 
tout  à  fait  escarpés^*.  Il  fallut  descendre  oans  cette  horrible  habita- 
tion,  par  un  chemin  non  moins  horrible.  Les  carrosses**  faisaient  des 
sauts  à  rompre  tous  les  ressorts*';  les  dames  se  prenaienV  à  tout 
ce  qu*elle8  pouvaient  attraper.  Nous  descendtmes  aprés  un  quart 
d*heare  d^efìfroi  et  nous  tombàmes  dans  une  ville  (Dinant)  composée 
d*une  rue  qui  8*appelle  la  Grande,  quoiquo  deux  carrosses  n'y  puis- 
sent  passer  de  (Vont.  En  plein  midi  on  n'y  voit  goutte*^;  1 -s  maisons 
sont  eflfroyables,  Teau  y  est  mauvaise  et  le  vin  rare  :  les  boulan- 
xers"  ont  ordre  de  ne  cuire  qne  pour  Tarmée,  et  de  laisser  mourir 
3e  faim  tout  le  reste:  on  porte  toutau  camp.  Il  y  pleut  àverse'*^ 
ìepuis  que  nous  y  sommes.  Je  n'ai  encore  vu  que  deux  óglises  y' 

1  comando.  2  mai  disposta.  3  spaventevole.  4  ridetevi ,  beffatevi.  5  di  tutto 
il  cuore.  6  sgridarvi.  7  città  del  Belgio.  8  rupe.  9  abilalnle.  10  ci  accostarti* 
mo.  11  approdare,  penetrare.  12  fantocce.  13  scoscesi.  14  Si  direbbe  oy^:  les 
voitures,  15  molle.  16  si  appigliavano.  17  un'acca.  18  fornai.  29  dirottamente. 
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clles  8ont  au  premier  étage,  et  Toq  n'y  saurait  entrer  que  par  pi- 
vilité.  On  nous  dit  un  saluV  avec  une  si  mauvaìse  musique,  et  uà 
encens  si  parfumé,  si  abondant  et  si  continuel,  que  nous  ne  nous  vt- 
mes  plus  les  uns  les  autres.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  saleté  dea 
rnes%  mais  en  vérltó,  le  roi  a  grand  tort  de  prendre  de  pareilles 
Tilles. 

MOLIÈRE. 
1622-1673. 


Jean-Baptiste  Ponuelin,  qni  prit  plus 
tard  le  nom  de  Molière,  était  fils  a'un 
lapissier  de  Paris,  valet  de  chambre 
de  Louis  XIII.  Entrainé  par  son  goùt 
pour  le  théàtre,  il  se  mìt  à  la  téle  d  une 
troupe  de  comédiens  et  courut  la  prò- 
Tince  avec  eux.  Ses  premières  pièces 
forent  des  farces  à  1  italienne,  et  dea 
comédìes  deruse  et  d'intrigue,  parmi 
lesquelles,  on  distingue  VÈttyurdi  et  le 
Dépit  amoureux, 

Oette  yie  de  bohémien  littéraire  dura 
près  de  treize  ans.  En  1658  Molière  re- 
parut  à  Paris,  et  donna  les  Préciettses 
ridicules ,  énergique  protestation  du 
bon  sens  cóntre  le  langage  et  le»  ma- 
nières  affectées  d'une  coterie  de  fem- 
ines  à  la  mode.  Les  Femmes  savan- 
'tes  (1672)  furent  une  seconde    et  plus 

,  brilìante  épreuve  du  méme  sujet.  £n- 
tre  ces  deux  pièces  étincelantes  d'es- 
prit, se  placent  trois  comédies  de  ca- 
ractère,  le  MUcbnthropff  le  Tartufe  et 
V Avare,  qui  sont,  avec  les  Femmes 

,  savantes.  les  productions  les  plus  par- 
faites  de  i'auteur.  Dansle  Misa/nthropey 

'  rintention  de  Molière  est  de  faire  voir 
que  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
coeur  ne  suffisent  pas  à  l*homme  pour 
TÌvre  en  paix  avec  ses  semhlables,  s*il 
lui  manque,  comme  à  Alceste,  un  peu 
d'indulgence  pour  les  défauts  aautrui. 
Le  sujet  des  deux  autres  pièces  est  hien 

Idus  populaire.  Le  poète,  incamant 
liypocrisie  et  Tavance  dans  les  types 
(  impérissables  de  Tcvrt'ufe  et  d^Harpa- 
gon,  dévoile  tout  ce  que  ces  deux  vi- 
ces  ont  de  bas,  de  ridicule  et  de  re- 
pouBsant. 


Molière  n'a  pas  de  rivai  dans  la  come- 
die  de  caractère,  et  il  excelle  dans  la 
comédie  bouffonne.  Son  chef-d'oeuvre, 
dans  ce  dernier  genre,  est  le  Bour^ 
geois  aentilhomvne ,  où  il  fustige  les 
ridicufes  des  parvenus  et  la  manie  de 
s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  A 
cette  pièce  se  rattachent,  par  l'analo- 
gie du  sujet,  Georges  Landin^  M,  de 
Pourceaugnao  et  la  Comtesse  d'Es- 
carbagnas,  —  La  verve  comique  de 
Molière  était  inépuisable.  Il  n'y  a 
guère  de  travers,  de  défaut,  de  préjugé 
qu'il  n'ait  mis  sur  la  scène  ;  mais  nous 
ne  pouvons  donner  ici  que  les  titres 
de  ses  comédies  les  plus  populaires: 
Saanarelle,  VÉoole  des  m^aris,  les  Fa- 
oneux,  YÈcole  des  femmes,  Don  Juan 
ou  le  Festin  de  Pierre,  le  Médecin  m,al' 
gre  lui,  VAmphitrvon,  Vlmpromptu 
de  Versailles,  les  Fourberies  de  Iseo- 
pin,  le  Malade  im^ginaire.  C'est  en 
jouant  cette  comédie  que  Molière  mou- 
rut  à  l'àge  de  51  ans  (1673).  L'auteur 
.du  Tartufe  et  du  Misanthrope  ne  fut 
pas  de  TAcadémie.  C'est  pourtant  de 
tous  les  écrivaìns  de  genie,  celui  à  qui 
l'on  s'est  le  mieux  accordé  à  renare 
hommage;  mais  il  était  comédienl 

Les  comédies  de  Molière  se  disti n 
guent,  en  general,  par  la  profondeur 
et  la  vérité  de  l'observation,  par  le  bou 
sens,  l'esprit  et  la  force  comique.  Qu'il 
écrive  en  prose  ou  en  vers,  son  sUrle 
est  toujours  naturel,  abondant  et  fer- 
me ;  mais  dans  quelques-unes  de  ses 
pièces  improvisées  le  |prand  poète  se 
ressent  un  peu  de  la  hate  avec  laquelle 
il  a  dù  les  écrire. 


Le  soaper  d*  Harpagoo. 
(scìnbs  db  l'avare) 

Hà.RPA<K)N;  Valére,  intendant;  MaItrb  Jacques,  cocker  et  cuisinier; 
Brindavowe  et  la  Merluche  ,  valets  ;  dame  Claude,  servante, 
tenant  un  baiai*. 

Harpaoon.  Allons;  venez  ^à  tous,  que  je  vous  distribue  mes  or- 
dres  ponr  ta^iitòt,  et  règie  à  chacnn  son  empiei.  Approchez,  dame 
1  preghiere  con  benedizione  del  SS.  Sacramaato-  ^  «uHioiume.  3  scopa. 
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Claude;  commengons  pai  tous.  Bon,  vous  voilà  leaarmes  k  lamain. 
Je  V0U8  commets  aux  soins  de  nettoyer  partout;  et,  surtout^^re* 
nez  garde  de  frotter*  les  meubles  trop  fbrt,  de  peur  de  les  user. 
Outre  cela,  Je  vous  constitue  pendant  le  souper,  au  gouverneroent  i 
des  bouteilles  ;  et,  8*  il  8*en  écarte  quelq^*une ,  et  qu*  il  se  casse 
.quelque  chose,  je  m*en  prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages*. 
I  Maìtre  Jacques,  à  pare,  Ch&timent  politique  ! 
'  Harpaoon.  Vous,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je  vous  éta- 
blis  dans  la  charge  de  rincer*  les  verres,  et  de  donner  àboire,  mais 
seulement  lorsque  Ton  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume  de 
certains  impertinents  de  laquais,  qui  viennent  provoquer  les  gens, 
et  les  taire  ayiser  de  boire  lorsqu  on  n*y  songe  pas.  Attendez  qu*on 
vous  en  domande  plus, d*^ une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter 
toujours  beaucoup  d*eau.     - 

Maìtre  Jacques,  d  pari.  Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  téte. 

La  Merluche.  Qnitterons-nous  nos  souquenilles*,  monsieur? 

Harpaoon.  Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et  gar- 
dez  bien  de  gàter  vos  habits. 

Brindavoine.  Vous  savez  bien,  monsieur,  qu*  un  des  devants  de 
mon  pourpoint'  est  couvert  d*une  grande  tache  de  Thuile  de  la  lampe. 

La  Merluche.  Et  moi,  monsieur,  que  j*ai  mon  haut-de-chansses* 
tout  troué... 

Harpaoon  à  la  Merluche.  Paix;  ran^ez  cela  adroitement  du  coté 
de  la  muraille.  et  présentez  toujours  Te  devant  au  monde.  (A  .Srtn- 
davoinCf  en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au^ 
devant  de  son  pourpoint,  pour  cacher  la  tache  d'huile).  Et  voob, 
tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

Harpaoon.  Valére,  aide-moi  à  ceci.  Oh  (à!  maitre  Jacques,  Je 
vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

Maìtre  Jacques,  cocher  et  cuisinier.  Est-ce  à  votre  cocher,  mon- 
sieur, ou  bien  à  votre  cuisinier  que  vous  voulez  parler?  car  Je  suii 
Fun  et  rautre. 

Harpaoon.  G*est  à  tous  les  deux. 

Maìtre  Jacques.  Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

Harpaoon.  Au  cuisinier. 

Maitre  Jacques.  Attendez  dono,  s'il  vous  plalt.  {Mattre  Jacques 
óte  sa  casaque  de  cocher,  et  paratt  vétu  en  cuisinier.) 

Harpaoon.  Je  me  suis  engagé^  maitre  Jacques,  à  donner  ce  soli 
à  souper. 

Maìtre  Jacques,  à  part.  Grande  merveille  ! 

Harpaoon.  Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  benne  chère*? 

Maìtre  Jacques.  Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  V  argent. 

Harpaoon.  Toujours  de  T argent!  Il  semble  quMls  n'aient  rien 
autre  chose  à  dire:  de  1* argent!  de  1* argent!  de  F argent!  Ahi  ila 
n*ont  quo  ce  mot  à  la  bouche!  de  F argent!  Toujours  parler  d*ar«^ 
gent!  Voilà  leur  épée  de  chevet*,de  F argent! 

Valére,  intendane.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertl- 

1  stropicciare,  strofinare.  2  Io  riterrò  sulle  vostre  mesate.  3  sciacquare. 
4  casacche  di  tela.  5  giubbone.  6  brache.  7  impegnato.  8  ci  farai  mangiar 
bene?  9  ecco  il  loro  cavallo  da  sella.  Épée  de  ehevet,  spada  ohe  si  metteva 
•otto  il  capezzale,  per  averla  sempre  sotto  la  mano,  e,  per  estensione,  parola 
ohe  uno  ha  sempre  in  bocca. 
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oente  c[ae  celle-là.  Voilà  une  belle  merveflle  de  flalre  benne  chère 
«Tee  bien  de  V  argent  !  G*  est  la  ehose  la  plus  aisée  du  mende,  et 
il  n*y  a  si  pauvre  esprit  qui  n*en  flt  bien  autant.  Mais,  pour  agir  en 
habile  homme,  il  faut  parler  de  faire  benne  chère  avee  peu  d*argent! 

Maitre  Jacques.  Benne  chère  avec  pea  d* argent! 

Valére.  Cui. 

MaItrb  Jacques  à  Valére.  Par  ma  foi* ,  monsieur  1*  intendant , 
Tons  ncus  obligerez  de  nous  flùre  voir  ce  secret,  et  de  prendi^ 
mon  office  de  cuisinier  :  aussi  bien  vous  mèlez-vous  céans*  d*  ètra 
le  factotum. 

Harpaoon.  Taisez-vous.  Qu*est-ce  qu*il  nous  faudra? 

Maitre  Jacques.  Voilà  monsieur  voire  intendant ,  qui  vous  fera 
benne  chère  pour  peu  d*  argent.  ^ 

Harpaoon.  Ah  !  je  veux  que  tu  n^e^^pondes. 

Maitre  Jacques.  Gomb.ien  serez-yous  de  gens  à  table  ? 

Harpagon.  Nous  serons  huit  cu  dix  ;  mais  il  ne  fkut  prendre  que 
pour  ìiuit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

Valére.  Cela  s*entend. 

Maitre  Jacques.  Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages*  et 
cinq  assiettes*...  Potages...  Entróes*... 

Harpagon.  Que  dlable!  voilà  pour  traiter'toute  une  ville  entière^ 
Là,  que  cela  foisonne*. 

MAITRE  Jacques.  R6t\.. 

Harpagon,  mettant  la  main  tur  la  bouche  de  mattre  Jacques. 
Ah!  trattre*,  tu  manges  tout  mon  bien. 

Maitre  Jacques.  Entremets... 

Harpagon,  mettant  encore  la  main  sur  la  houche  de  mattre  Jac- 
ques. Bncore! 

Valére  à  maitre  Jacques.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire 
erever  tout  le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invite  des  gens  pour  les 
assassiner  à  force  de  manseaille*?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les 
próceptes  de  la  sante,  et  demander  aux  médecins  s*  il  y  a  rien  de 
plus  préjudiciable  à  Thomme  que  de  manger  avec  excès. 

Harpaoon.  Il  a  raison. 

Valére.  Apprenez,  mattre  Jacques,  vous  et  vos  p^reils,  que  c*est 
un  coupé-gorge^'*  qu*une  table  rompile  de  trop  de  viandes^^;  que,  pour 
se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  Ton  invite,  il  faut  que  la  ft'ugalité 
règne  dans  les  repas  qu*on  donne,  et  que,  suivant  le  dire  d*un  an- 
cien, il  faut  manger  pour  vivre^  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

Harpagon.  Ah!  que  cela  est  bien  diti  Approche,  que  je  Sembrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j*aie  entendue  de  ma 
vie:  H  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger  pour  vi...  Non, 
ce  n*est  pas  cela.  Gomment  est-ce  que  tu  dis**? 

Valére.  Qu't7  faut  manger  pour  vivre  ^  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

Harpagon,  à  maitre  Jacques,  Oui.  Entends-tu?  (A  Valére.)  Qui 
est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela? 

Valére.  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

1  in  fede  mia.  2  Voce  antiquata,  jper  tei,  3  minestre.  4  piatti.  5  tramessi. 
Kfóisormer,  abbondare,  moltiplicarsi,  far  buona  figura,  7  roti,  arrosto.  8  tra- 
Ibtore.  9  mangime  (pastura  dei  polli  ed  altri  animali  domestici).  10  agguato» 
il  fìTande.  12  come  dici? 
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Harpaoon.  Sonviens-tol  de  m'écrire  ces  mots:  J6  les  veux  fttire 
fra  ver'  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

Valére.  Je  n*y  nianquerai  pas:  et,  pour  votre  soaper,  vous  n*avea 
qu*à  me  laisser  faire,  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

Harpaoon.  Fais  dono. 

MAtTRE  Jacques.  Tant  mieux!  j*en  aurai  moins  de  peine. 

Harpaoon  à  Valére.  Il  fttudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange 
gnére,  et  qui  rassasient  d*abord  ;  quelque  bon  haricot*  bien  gras, 
avee  quelque  pàté  en  pot  bien  garni  de  marrons*. 

Valére.  Reposez-vous  sur  moi. 

Harpaoon.  Maintenant,  maitre  Jacques,  il  ftiut  nettoyer  mon  car- 
posse*. 

Maitre  Jacques.  Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maftre  Jac-'' 
ques  remet  sa  casaque,pYous  dites?... 

Harpaoon.  QuMl  laut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenlr  mes  che- 
vaux  tout  préts  pour  conduire  à  la  foire*... 

Maitre  Jacques.  Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  fol!  ils  ne  soni  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu' ils  sont  sur 
la  litière*;  les  pauvres  bétes  n'en  ont  point,  et  ce  serait  fort  mal 
parler;  mais  tous  leur  faites  observer  des  jeùnes  si  austères,  quo 
ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantòmes,  des  fagons^ 
4e  chevaux. 

Harpaoon.  Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

Maìtre  Jacques.  Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu*il  ne 
fttut  rien  manger?  Il  leur  vaudraitbien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  méme.  Cela  me  fend  le  coeur 
de  les  voir  ainsi  exténués,  car  enfln  j*ai  une  telle  tendresse  pour 
mes  chevaux,  quMl  me  semble  que  c*est  moi-mème,  quand  je  le» 
vois  patir:  je  m*òte  tous  les  iours  pour  eux  les  choses  de  la  bou- 
che,  et  c'est  étre,  monsieur,  d'un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir 
nulle  pitie  de  son  prochain. 

Harpaoon.  Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

Maitre  Jacques.  Non,  monsieur,  je  n'ai  point  le  courage  de  les 
menar,  et  je  ferais  conscience*  de  leur  donner  des  coups  de  foueten 
l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  quMls  tratnassent  un  car- 
rosse? ils  ne  peavent  pas  se  tratner  eux-mémes. 

Valére.  Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de 
ies  conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  lei  besoin  pour  apprèter  le- 
«onper. 

MAtTRE  Jacques.  Soit.  Taime  mieux  encore  qu'ils  menrent  sous^ 
la  main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

Valére.  Maitre  Jacques  fait  bien  le  raisonnable. 

Maìtre  Jacques.  Monsieur  Tintendant  fait  bien  le  nécessaire. 

Harpaoon.  Paix. 

Maìtre  Jacques.  Monsieur,  je  ne  saurais  soufTrir  les  flatteurs;  et 
Je  vois  que  ce  qn'il  en  fait,  que  ses  contròles  perpétuels  sur  le  pain 
et  le  vin,  le  bois,  le  sei  et  la  chandelle  ne  sont  rien  que  pour  vou» 
^atter'  et  vous  faire  sa  cour.  J*enrage  de  cela,  et  je  suis  mché  tous 
ies  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous:  car  enfin  Je  me  sens  pour 

1  incidere.  2  Jlagoùt  de  mauton  et  de  na/vets  ou  de  pommes  de  terre^ 
^  oastugne.  4  Non  «i  dice  più  w»rrosset  ma  cotture.  5  fiera.  6  letto,  lettiera» 
^  ombre,  simulacri.  8  mi  farei  coscienza  (scrupolo).  9  ungervi  gli  stiTali. 
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▼0U8  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie';  et,  aprés  mes  chevaux^ 
vous  ètes  la  personne  que  .faìme  le  plus. 

Harpaoon.  Pourrais-je  savoir  de  vous,  mattre  Jacques,  ce  que^ 
Ton  dit  de  moi? 

Maitre  Jacques.  Oui,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vouis 
fàchàt  point. 
Harpagon.  Non,  en  aucune  facon. 

MaTtre  Jacques.  Pardonnez-mdi;  je  sais  fori  bien  que je  vous  metr 
trais  en  colere.* 
Harpaoon.  Point  du  tout;  au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et 
.  je  suis  bien  aise  d'apprendre  corame*  on  parie  de  moi. 

MaItre  JACQUES;  Monsìcur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
francliement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous  jette  de 
tous  còtés  cent  brocards*  à  votre  sujet,  et  que  1  on  n'est  point  plus 
ravi  que  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que 
Yous  faites  imprimer  des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites  dou- 
bler  les  Quatre-Temps  et  les  Vigiles,  afln  de  profitei'  des  jeùnes  où* 
vous  obligez  votre  monde;  Tautre,  que  vous  avez  toujours  une  que- 
relle tonte  prète  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  ótrennes,  ou 
de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fttes  assigner"  le  chat 
d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  mango  le  reste  d'un  gigot*  de 
mouton;  celui-ci,  que  Ton  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  déro- 
ber  vous-méme  Tavoine  de  vos  clievaux,  et  que  votre  cocher,  qui 
^tait  celui  d*avant  moi%  vous  donna  dans  Tobscurité  je  ne  sais  com- 
blende  cotips  de  bàton, dont  vous  ne  voulùtes  rien  dire.  Enfin,  voulez- 
vous  que  je  vous  disc?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  Ton  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces*.  Vous  étes  la  fable  et 
la  risée^  de  tout  le  monde;  et  jamais  on  ne  parie  de  vous  que  soUs 
lesnoms  d'avare,  de  ladre  et  de  vilain'*. 

Harpagon,  en  battant  mattre  Jacques,  Vous  étes  un  sot,  un  ma- 
raud,  un  coquin  et  un  impudent. 

MaItrb  Jacques.  Eh  bien  !  ne  Tavais-je  pas  devine?  Vous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  fàcherais  de^ 
vous  dire  la  vórité. 
Harpaoon,  Apprenez  à  parler. 

Désespoir  d'un  aiare  à  qui  fon  a  folé  sou  argent. 

Au  voleur^M  au  voleur!  à  l'assassini  au  meurtre'*!  Ju8tice,just%*  t 
elei!  Je  suis  perdu,  je  suis  assassine;  on  m'a  coupé  la  gorge'*,  on   : 
m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  étre?  Qu*est-il  devenu?  Où    ■ 
«st-il  ?  Où  se  cache-t-il  ?  Que  feraì-je  pour  le  trouver?  Où  e  ourir  ì 
Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là?  Nest-il  point  ici?  Qui  es-ce*^ 
Arrète.  (A  luUméme,  se  prenant  par  le  bras),  Rerids-moi  mon  ar« 
gent,  coquin...  Ah!  c'est  moi...  Mon  espritest  troublé'*,  et  j'ignor^ 
où  je  SUIS,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent. 

1  mal  mio  grado  (ò  antiquato.)  2  Offgi  si  direbbe  oomment,  3  bottoni,  frec- 
ciate. 4  O^gi  8i  direbbe  auxqtieU,  o  convenir»  (in  giudizio.).  6  cosciotto. 
7  quello  prima  di  me.  8  conciar  per  le  feste,  di  tutto  punto.  9  ludibrio.  10  di 
•puorcio  e  di  villano.  11  ladro.  ÌS.  uccisione.  13  gola.  14  turbato. 
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mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami,  onm*apriTédetoi;  etpnisqne 
tu  m  es  enleyé,  J*ai  perda  mon  supporta  ma  consolation,  ma  joier 
toni  est  fini  ponr  moi,  et  Jo  n*ai  plus  qua  faire  au  monde!  Sans  toi^ 
il  m*est  impossible  de  vivrà.  C*en  est  fait*:  Je  n*en  puis  plus,  Je  me 
meurs,  je  suìs  mort,  je  snis  enterró.  Ky  a-t-il  personne  qui  veuille 
me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m*apprenant* 
qui  Ta  pris?  He!  que  dites-vous?  Ce  n*est  personne.  Il  faut,  <iui  qo: 
ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu^avee  beaucoup  de  soin  on  ait  épié* 
rheure;  et  Ton  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  trattre 
de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  fairedonner  la 
question'  à  tonte  ma  maison,  à  servantes.  à  flls,  à  valets,  à  Alle,  et 
a  moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  Jette  mes  regards  sur  per- 
sonne qui  ne  me  donne  des  soup^ons*,.  et  tout  me  semble  mon  yo-> 
'  leur.  Hél  de  quoi  est-ce  qu*on  parie  là?  de  colui  qui  m*adérobó? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  est-ce  mon  voleur  qui  j  est?  De  grftce, 
si  Fon  sait  des  nouvelles^  de  mon  voleur,  je  supphe  que  Ton  m*en 
disc.  N*est-il  point  cache  là  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous  et 
se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu*il8  ont  part,  sans  doute,  au  voi 
que  Ton  m*a  fait.  Allons,  vite,  des  comraissaires,  des  archers,  dea 

JirévMs,  des  juges,  des  génes»,  des  potences*  et  des  bourreaux. 
e  veux  faire  j^endre  tout  le  monde;  et,  si  je  ne  retrouve  mon  argenta 
je  me  pendrai  moi-méme  après. 

Don  Juan  el  un  eréancier. 
(scène  du  fbstin  db  pibrrb.) 

La  Violette,  laquais.  Monsieur,  voilà  votre  marchand,  M.  Di- 
manche,  qui  domande  à  vous  parler. 
SoANABELLB,  2a^t^t>.  Bou!  vollà  ce  qu*il  nous  fàut*^,  qu*un**  com- 

Sliment  de  eréancier!  De  quoi  s*avise-t-ir*  de  nons  venir  demander 
e  l'argent?  Et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n^y  est  pas? 

La  Violette.  Il  y  a  trois  quarts  d*heure  que  je  le  luì  dis.  mais 
il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s  est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

SoANARBLLB.  Qu*il  attende  tant  quMl  voudra. 

Don  Juan.  Non,  au  contrairo,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mau- 
vaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est  bon  de 
les  payer  de  queloue  chose,  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  sa- 
tisfaits  sans  leur  donner  un  doublé*'. 

Don  Juan.  Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir!  et  que  Se  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  avoir 

Sas  fait  entrer  d*abora!  J'avais  donne  ordre  qu*on  ne  me  ftt  parler 
personne;  mais  cet  ordre  n*était  pas  pour  vous,  et  vous  ètes  en 
droit  de  ne  jamais  trouver  de  porte  fermée  chez  moi. 
M.  Dimanchb.  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 
Don  ^UAVàses  laquais,  Parbleu'*!  coquins,  je  vous  apprendral 

1  sostegno.  2  è  beli*  e  finita.  3  facendomi  sapere.  4  spiato.  5  tortura.  6  so- 
spetti. 7  notizie.  8  tormenti.  9  forche.  10  questo  ci  Tuole.  11  Traducendo,  sì 
tralasci  gue,  12  come  gli  viene  in  testa?  13  quattrino.  (Il  doublé  eth  la  sesta 
pane  del  soldo).  14  per  Dio.  Parbleu,  morbìeu,  esclamasioni  usate  in  yecp 
ìli  par  Dieu,  tnort  àe  IHeu, 
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à  laisser  M.  Dimanche,  dans  une  anticbambre,  et  Je  vous  ferai  con- 
oattre  les  gens. 

M.  DiMAMGHB.  Monsieur,  cela  n*est  rien. 

Don  Juan.  Commenti  yous  dire  que  je  n*y  suis  pas!  à  M.  Diman- 
che!  an  meilleur  de  mes  amisi 

M.  DiMANCHB.  Monsieur,  je  suis  votre  serTiteur.  «Tétais  vena.... 

Don  Juan.  Allons,  vite,  un  sié^e  pour  M.  Dimanche. 

M.  DiMANCHB.  Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DoK  Juan.  Point,  point;  je  veux  que  vous  soyez  assis  contro*  mei. 

M.  DmANCHB.  Cela  n*est  point  nécessaire. 

Don  Juan.  Otez  ce  pliant*,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.  DiMANCHB.  Monsienr,  vous  vous  moquez,  et... 

Don  Juan.  Non,  non;  je  jsais  ce  que  je  vous  dois,  et  je  ne  veux 
point  qu*on  mette  de  diffórence  entro  nous  deux. 

M.  DiiiANCUB.  Monsieur... 

Don  Juan.  Allons,  asseyez-vous. 

M.  DiMANCHB.  Il  n^est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n*ai  qa*un  mot 
à  dire.  J'étais... 

Don  Juan.  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.  DiMANCHB.  Non,  monsieur,  je  suis  bien;  je  viens  pour... 

Don  Juan.  Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n^ètes  assis. 

M.  DiMANCHB.  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

Don  Juan.  Parbleu!  monsienr  Dimanche,  vous  vous  portez  bien* 

M.  DiMANCHB.  Qui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  saia 
vena... 

Don  Juan.  Vous  avez  un  fonds  de  sante  admirable,  des  lòvrea 
firalches,  un  teint  vermeil  et  des  yeux  viflB. 

M.  DiMANCHB.  Je  voudrais  bien... 

Don  Juan.  Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 

M.  DiMANCHB.  Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

Don  Juan.  C*est  une  brave  femme. 

M.  DiMANCHB.  Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venais... 

Don  Juan.  Et  votre  i>etite  liUe*  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 

M.  DiMANCHB.  Le  mieux  du  monde. 

Don  Juan.  La  Jolie  petite  Alle*  que  c*est!  Je  Taime  de  tout  mon 
«cBur. 

M.  DiMANCHB.  C*e8t  trop  d*honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur. 
Je  vous... 

Don  Juan.  Et  le  petit  Colin",  fait-il  toujours  bien  du  bruit*  aveo 
•on  tambour? 

M.  DiMANCHB.  Toi:0oui*8  de  mème,  monsieur.  Je... 

Don  Juan.  Et  votre  petit  chien  Brusquet ,  gronde-t-il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont 
chez  vous! 

M.  DiMANCHB.  Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
Jievir'. 

Don  Juan.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m*informe  des  nouvelles  de 
Date  la  flEunille,  car  j*y  prends  beaucoup  d*intórdt. 

M.DIMANCHB.  Nous  vous  sommos,  mònsiour,  infinimont  obligés.  Je.«. 

1  CorUre  «ignifloa  qui  wuprès  de,  2  tedia  pieghefole.  3  figlioletta.  4  fan- 
einllina.  5  NiooUno.  6  chiasso.  7  Chevir,  antiquatOi  s*  osava  invece  di  ètr§ 
maUre»  venir  à  b<mu 
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lui  tendant  la  main.  Touchez  donc  là%  monsieur  Di- 
8-VOU8  bien  de  mes  amis? 
JHE.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

Parbleu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  coBur. 
JHB.  Vous  m'honorez  trop.  Je... 

Il  ii*y  a  rien  que  je  ne  Asse  pour  vous. 
!HB.  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

Et  cela  sans  intérét,  je  vous  prie  de  le  croire. 
3HE.  Je  n'al  point  meritò  cotte  gràce,  assurément.  Mais, 

Or  ^,  monsieur  Dimanche,  sans  fa^on,  voulez-vous 
moi? 
JHE.  Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à 

se  levant.  Allons,  vite,  un  flambeau*,  pour  conduire 
;  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mous- 
r  Tescorter. 

3HE,  se  levant  aussi,  Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire, 
bien  tout  Seul.  Mais...  (Sga^narelle  òte  les  siégespromp^ 

Commenti  je  veux  qu'on  vous  esoorte,  et  je  m'inté- 
votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus, 
Lir. 
;he.  Ah!  monsieur 

C*est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout 

HE.  Si... 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise*! 
3HE.  Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur... 

Embrasrez-moi  donc,  s'il  vous  plalt.  Je  vous  prie  en- 
j  d'étre  persuade  que  je  suis  tout  à  vous  et  qu'il  n'y 
)nde  que  je  ne  Asse  pour  votre  service.  {TI  sort) 
LE,  Il  fautavouer  que  vous  avez  en  monsieur  unhomme 
le  bien. 
;he.  Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  t^nt  de 

que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander  de  Targent. 
,E.  Je  vous  assure  que  tonte  sa  maison  périrait  pour  vous, 
is  qu'il  vous  arrivàt  quelque  chose,  que  quelqu'un  s'a-  | 
is  donner  des  coups  de  bàton,  vous  verriez  de  quelle 

UE.  Je  le  crois;mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
;  de  mon  argent. 

.E.  Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  il  vous  payera  le 
3nde.  (Il  le  pousse  dehors,) 

Le  Médecio. 

(8CÌNB  DU  MAULDB  IMAOINAIRB.) 

servante  dCArgan^  déguisée^  en  médecin,  Monsieur,  je 
[e  pardon  de  tout  mon  coeur. 

stretta  di  mano.  2  flaccoia.  3  moschetti.  4  accompagni.  5  travestita* 


Digitized  by  VjOOQIC 


MOLIÈRB.  27 

Argan,  à  part.  Cela  est  admirable. 

ToiNETTE.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  sMl  vous  plaft,  la  cu- 
piosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  maiade  comme  vousétes;  et 
votre  répucation,  qui  s^étend  partout,  peut  excuser  la  liberté  que 
j'ai  prise. 

Argan.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ToiNETTK.  Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardezfliement.  Quel 
àge  croyez-vous  bien  que  j'aie? 

Argan.  Je  crols  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

ToiNETTE.  Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

Argan.  Quatre-vingt-dix! 

ToiNETTE.  Oui.  Vous  voyez  un  eflfet  des  secrets  de  mon  art,  de  - 
me  coaserver  ainsi  fìrais  et  vigoureux. 

Argan.  Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  ponr  quatre- 
vingt-dix  ans! 

ToiNETTE.  Je  suis  médocin  passager\  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cbercher  . 
d'illustres  matières  à  ma  capacitò,  pour  trouver  des  malades  dignos 
de m'occuper, capables  d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que jai  ■ 
trouvés  dans  la  módecine.  Je  dódaigne  de  m*amnser  à  ce  menu  fa- 
tras'  de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhuraatismes  et  de 
fluxions,  à  ces  petites  fiévres,  à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.Je 
veux  des  maladies  d'importance,  de  bonnes  tlèvres  córébrales,  de  bon- 
nes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies*  avec  des  inflamina- 
tions  de  poitrine*;  c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là  que  je  triom- 
phe;  et  je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez  toutes  les  maladies 
que  je  viens  de  dire;  que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  le  méde- 
cins,  désespéré,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer  Texcellence  de  mes 
remèdes,  et  Tenvie"  que  j'aurais  de  vous  rendre  service. 

Argan.  Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bentos  que  vous  ave» 
pour  moi. 

ToiNETTE.  Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  dono,  que  Ton  batte  com- 
me il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  corame  vous  devez!Ouais*! 
ce  pouls-là  faìt  Timpertinent:  je  vois  que  vous  ne  me  connaissez 
I  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin? 
1     Arqan.  Monsieur  Purgon. 

ToiNETTE.  Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes'  entro 
les  grands  médecins.  De  quei  dit-il  que  vous  ètes  malade  ? 
I     Argan.  Il  dit  que  c'est  du  foie',  et  d'antres  disent  que  c'est  de 
la  rate*. 

ToiNETTE.  Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon*^  que  vous 
étes  malade. 

Argan.  Du  poumon? 

ToiNETTE.  Oui.  Que  sentez-vous? 

Argan.  Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tòte. 

ToiNETTE.  Justement,  le  poumon. 

Argan.  11  me  semble  parfois  que  j^ai'un  voile  devant  les  yeux. 

ToiNETTE.  La  poumon. 

1  ambuiaate.  2  guazzabuglio.  3  pleuritidi.  4  petto.  5  voiciia.  6  ohi  !  7  tao> 
cui  no.  8  fegato.  9  milza.  10  polmone. 
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Aroan.  J*ai  qnelqnefois  des  maux  de  coenr\ 

ToiNETTE,  Le  poumoD. 

Aroan.  Je  sens^  parfois  dee  lapsitudes  par  toiis  les  membres. 

ToiNBTTE.  Le  poumon. 

Aroan.  Et  quelquefoi8  il  me  prend  des  doulenrs  dans  le  ventr* 
cornine  si  c'étaient  des  coliques. 

ToiNETTB.  Le  pourooD.  Vous  avez  appetii  à  ce  qae  vous  mangezr 

Aroan.  Oui,  monsieur. 

ToiNBTTB.  Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 

Aroan.  Oui,  monsieur. 

ToiNBTTB.  Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le 
repas,  et  tous  ètes  bien  aise  de  aormir? 

Aroan.  Oui;  monsieur. 

ToiNBTTB.  Le  poumon,  le  poumon,  yous  dis-Je.  Qne  vous  ordonna 
rotre  médecin  pour  votre  nourrituref 

Aroan.  Il  m^ordonne  du  potage. 

ToiNBTTB.  Ignoranti 

Aroan.  De  la  volaille*. 

ToiNBTTB.  Ignoranti 

Aroan.  Du  veau*. 

ToiNBTTB.  Ignoranti 

Aroan.  Des  bouillons*. 

ToiNBTTB.  Ignoranti 

Aroan.  Des  oeuf^  flcais. 

ToiNBTTB.  Ignoranti 

Aroan.  Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé*. 

ToiNBTTB.  Ignorantus,  ignoranta^  ignorantum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop  subtil,  il  faut 
manger  de  bon  gres  boeuf ,  de  bon  gros  porc,  de  bon  flromage  de 
Bollando,  du  gruau*  et  du  riz.  Votre  médecin  est  une  bète.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je  viendrai  vous  voir  de  tempi 
en  temps,  tandis  que  Je  serai  en  cotte  ville. 

Aroan.  Vous  m'obligerez  beaucoup. 

ToiNBTTB.  Que  diantre'  faites-vous  de  ce  bras-là! 

Aroan.  Comment? 

ToiNBTTB.  Voilà  un  bras  que  Je  me  ferais  couper  toni  à  Theare, 
li  J'ótais  que  de  vous*. 

Aroan.  Et  pourquoi? 

ToiNBTTB.  Ne  voyez-vous  pas  qu*il  tire  à  sol  toute  la  nourriture. 
et  qu*il  empéche  ce  còté-là  de  proUter? 

Aroan.  Oui;  mais  J*ai  besoin  de  mon  bras. 

ToiNBTTB.  Vous  avez  là  aussi  un  oeil  droit  que  Je  me  ferais  crever*. 
si  j'étais  en  votre  place. 

Aroan.  Crever  un  obìI? 

ToiNBTTB.  Ne  voyez-vous  pas  quMl  incommode  Tautreet  lui  dó- 
robe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tòt* 
vous  en  verrez  plus  ciaìr  de  Tceil  gauche. 

Aroan.  Cela  n'est  pas  ptessé**. 

ToiNBTTB.  Adieu.  Je  suis  fàché**  de  vous  quitter  sitòt;  mais  il  faut 

1  mali  di  stomaco.  2  pollo.  3  citello.  4  brodo.  5  inacquato.  6  grano  mon- 
afio,  7  che  diamine.  8  Si  fétais  à  votre  plaoe*  9  crepare,  cavare.  10  non 
e'4  premura.  11  mi  rincresce. 
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qne  Jé  me  tronve  à  une  grande  oonsultation  qui  se  doit 
un  homme  qui  monrut  hier. 

Aroan.  Ponr  un  homme  qui  monrnt  hier? 

ToiNKTTE.  Oui  ;  pour  aviser  et  voir»  ce  qu'il  aurait  fa 
ponr  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

Aroan.  Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent 

BRUEYS   ET   PALAPRAT. 

1640-1723.— 1650-1721. 


Le  Grondei^r.  le  Muet  et  VAvooat 
Patelin ,  coméaies  pie  Ines  d*  esprit , 
de  natiirel  et  de  gaité,  feront  TÌvre 
les  noms  de  Bruevs  et  de  Palaprat.  — 
Brueys,  né  en  1640,  suivit  d*abord  le 
barreau,  puis  entra  dans  les  ordres.  La 
frequentati on  du  théàtre  lui  révéla  son 
talent  pour  Tart  dramatique  ;  mais  sa 
qnaiite  d^ecclésiastique  ne  lui  permet- 
tant  pas  de  8*y  livrer  ouyertement,  il 
•e  confla  à  Palaprat  qui  devint  son 


collaborateur  et  se  char 
jouer  leurs  piòces.  Des  e 

f|u*ils  composòrent  ensen 
eures  sont  le  Qrondeur 
VAvooat  Patelin  est  de 

gui  avait  sur  son  ami  ui 
le  supériorité.  Ces  deux 
les  noms  sont  unis  par 
confraternite  littéraire  , 
leur  vie  presque  en  mémc 
prat  mourut  en  1721  etBi 


Une  scène  dn  Grondear. 
M.  Grichard,  médecin;  Lolivb,  sonvàlet;  Ariste,  s 

Grichard.  Boupreau*!  meferas-tu  toujours  ftapper  d 
à  la  porte? 

Lolivb.  Monsieur,  je  travaìllais  au  Jardin:  au  premi 
martean,  J*ai  couru  si  vite  que  je  suis  tombe  en  chemii 

Grichard.  Je  voudraìs  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou,doi 
(ne  ne  laisses-tu  la  porte  on  verte? 

LoLivE.  Eh!  monsieur,  vous  me  grondàtes*  hler  à  ca 
rétait.  Quand  elle  est  ouverte,  vous  vous  fàchez*  ;  qua 
fòrméc,  vous  vous  fàchez  aussi.  Je  ne  sais  plus  comme 

Grichard.  Comment  faire? 

Ariste.  Mon  frère,  voulez-vous  bien...? 

Grichard,  en  Vinterrompant,  Oh!  donnez-vòus  patienc 
live.)  Comment  faire?  coquin! 

Ariste.  Eh!  mon  f^ére,  laissez  là  ce  valet,  et  sonffrez  < 
parie  de... 

Grichard,  en  Vinterrompant.  Monsieur  mon  frère ,  ( 
i;nK>ndez  vos  valets,  on  vous  les  laisse  gronder  en  repo 

Ariste,  d  part,  TI  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue*. 

Grichard,  d  Lolite.  Comment  faire?  infame! 

Lolivb.  Oh!  ^a*,  monsieur,  quand  vous  serez  sorti,  v 
qae  Je  laisse  la  porte  ouverte? 

Grichard.  Non. 

LouvB.  Voulez-vous  que  Je  la  tienne  ferméef 

Grichard.  Non. 

1  Oggi  :  gui  dait  se  faire,  2  siiardare  e  vedere.  3  manigoldo,  i 
6  mi  sgridaste.  6  andate  in  collera.  7  in  pace.  8  bollore.  9  via. 
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LoLivK.  Si'  faut-il,  monsieur... 

Grichard,  Vinterrompant.  Encore!  tu  raisonneras*,  ivrogne*. 

Ariste.  Il  me  semUle,  après  tout,  mon  frère,  quMl  ne  raisonne 
pas  mal;  et  Fon  doit  ètre  bien  aise-d'avoir  un  valet  raisonnable. 

Grichard.  Il  me  semble  à  moi,  monsieur  mon  frère,  que  vous 
raisonnez  fort  mal.  Qui,  Ton  doit  ètre  bien  aise  d'avoir  un  valet 
raisonnable,  mais  non  pas  un  valet  raisonneur*. 

LoLivE,  à  pari.  Morbleu!  j'enrage*  d'avoir  raison. 

Grichard  Te  tairas-tu? 

LoLivB.  Monsieur,  je  me  ferais  hacher*:  il  faut  qu'une  porte  soit 
ouverte  ou  ffermée:  choisissez;  comment  la  voulez-vous? 

Grichard.  Je  te  Tai  dit  mille  fois,  coquin!  Je  la  veux...  je  la... 
Mais  voyez  ce  maraud-làM  Est-ce  à  un  valet  à  me  venir  Taire  des 
questions?  Si  je  te  prends,  traltre!  je  te  montrerai  bien  comment  je 
la  veux. ..(A  Ariste,)  Vous  riez,  je  penso,  monsieur  le  jurisconsulte?  | 

Ariste.  Moi!  point.  Je  sais  que  les  valets  ne  font  jamais  les  choses  ' 
<;omme  on  leur  dit 

Grichard,  montrant  Lolive,  Vous  m'avez  pourtant  donno  oe 
<5oquin-là. 

Ariste.  Je  croyais  bien  faire. 

Grichard.  Oh!  je  croyais...  Sachez,  monsieur  le  rieur,  que^^ 
croyais  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  bien  senso. 

Ariste.  Eh!  laissons  cela,  mon  frère,  et  permettez  que  je  vous 
parie  d'une  affaire  plus  importante,  dont  je  serais  bien  aise... 

Grichard,  Vinterrompant.  Non;  je  veux  auparavant  vous  faire 
voir  à  vous-méme  comment  je  suis  servi  par  ce  pendard-là*,  afln 
<3ue  vous  ne  veniez  pas  aprés  me  dire  que  je  me  fàche  sans  sujet*. 
Vous  allez  voir,  vousallez  voir...  (A  Lolive.)  As-tu  balayé  Tescalier? 

Lolive.  Cui,  monsieur,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

Grichard,  Et  la  cour? 

Lolive.  Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela'*,  je  veux  per- 
ire mes  gages! 

Grichard.  Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule! 

Lolive.  Ah!  monsieur,  demandez-le  aux  voisins  qui  m'ont  vu  passer. 

Grichard.  Lui  as-tu  donne  Tavoine? 
i     Lolive.  Cui,  monsieur;  Guillaume  y  était  présent. 

Grichard.  Mais  tu  n'as  point  portò  ces  bouteilles  de  quinquina'* 
où  je  fai  dit? 

Lolive.  Pardonnez-moi,  monsieur,  et  j'ai  rapporté  les  vides'*. 
I     Grichard.  Et  mes  lettres,  les  as-tu  portées  à  la  poste?  Hein?... 

Lolive.  Peste!  monsieur;  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer"! 

Grichard.  Je  fai  défendu  cent  fois  de  rader'*  ton  maudit  violon; 
cependant  j'ai  entendu  cq  matin.... 

Lolive,  Vinterrompant,  Ce  matin!  Ne  vous  souvient-il  pas  que 
vous  me  le  mttes  hier  en  mille  pièces? 
,    Grichard.  Je  gagerais'*  que  ces  deux  voies  de  bois'*  sont  encore... 

Lolive,  Vinterrompant,  EUes  sont  logées",  monsieur.  Vraiment, 

]  Si  per  cependar^  è  antiquato.  2  ragionerai,  risponderai.  3  briaco.  4  ra- 
gionatore, che  risponde.  5  arrabbio.  6  tritare.  7  furfante.  8  capestro.  9  moti- 
vo. IO  tanto  d'immondezza.  11  china.  12  le  (bottiglie)  vuote.  13  L  autore  avrehh«  • 
significato  meglio  il  suo  concètto  dicendo: /« me  suis  bien  gardi  d'i/  ma*^ 
fuer.  14  raschiare.  15  scommetterei.  16  carrate  di  legne.  17  riposte* 
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dopiiis  cela  j'al  aidó  à  Guillanrae  à  mettre  dans  le  frrenier  une  char- 
retée  <le  foin,  j'ai  arrosó  tous  les  arbres  du  jardin,  j'ai  nettoyé' 
les  allées\  j'ai  béché  troie  planches»,  et  j'achevais  Tautro  quahd 
vous  avez  frappé. 

Orichard,  d  parf.  Oh!  il  faut  qiie  je  chasse  ce  coquin-Ià!...  Ja* 
mais  valet  ne  m*a  fait  enragcr  comme  celui-ci.  Il  me  rerait  mourir 
de  cha^rin...  (A  Lolire.)  Hors  dici! 

LoLivK,  à  AHste.  Que  diahle  a-t-il  mango? 

Ariste,  avec  douceur,  Retire-toi. 

HAMILTON 
1646-1720. 


L*Éco88aÌ8  Antoine  Hamiiton  naquit 
m  Irlande  vera  1646.  Élevé  en  Fran- 
ce,  où  sa  fami  Ile  avait  suivi  le  roi 
Charles  II,  il  s'est  place  au  ran^  des 
boDS  écrivains  francais  par  les  Afémoi- 

I  res  du  chevcUier  de  Grofnmont,  son 
^ieau-frère,  doni  il  raconte  avec  esprit 
les  aventures  scabreuses.  i  Son  h^ros, 

1  dìt  Voltaire ,  n*a  guòre  d*autre  róle 
que  celui  de  friponn,er  ses  amis  au 


leu,  d*étre  volé  par  son  valet  de  cham 
ore  et  de  dire  qut^lques  prétendus  hon» 
mots  sur  le^  aventures  des  autres.  • 
Mais  le  livre  vaut  raieiix  que  le  h^ros» 
C'est  un  modèle  de  style  gai ,  vif  et 
a^able,  en  méme  temps  qn  une  cu- 
rieuse  pe inture*  des  moeurs  du  grand 
monde  à  cette  epoque. 
Hamilton  mouinit  en  1720. 


Le  siége  de  Lérida. 

Le  prince  de  Condó  assiégeait  Lérida*.  La  place  n'était  rien;  mais 
don  Gregorio  Brice  était  quelque  chose.  C*était  un.de  ces  Espagnols 
de  la  vieille  roche*,  vaillant  comme  le  Cid,  Aer  comme  tous  les 
Snzmans  ensemble,  et  plus  galant  que  tous  les  Abencerrages'  de  Ore- 
>  iiade.  Il  nous  laissa  faire  les  premiéres  approches*  de  sa  place  sans 
donner  le  moindre  signe  de  vie.  Le  maréchal  de  Grammont,  doni 
la  maxime  était  qu'un  gouvemeur  qui  fait  grand  tintamarre'  d'abord» 
et  qui  brulé  ses  faubourgs  ponr  faire  une  belle  défense,  la  fait  d*ordi- 
naìre  assez  mauvaise,  n*augura  pas  bien  pour  nous  de  la  politesse 
de  Gregorio  Brice;  mais  M.  le  prince,  couvert  de  gioire,  et  tìer  des 
tampagnes  de  Rocroi,  de  Nordlin<?ue  et  de  Fribourg,  pour  insulter 
ia. place  et  le  gouvemeir,  flt  monter  la  première  tranchée*  en  plein 
jour  par  son  régiment,  à  la  tòte  duquel  marchaient  vingt-quatr» 
Tiolóns,  comme  si  c*eùt  été  pour  une  noce. 

La  nuìt  venue,  nous  voilà  tous  à  goguenarder*,  nos  violons  à  jouer 
des  aìrs  tendres,  et  grande  chère  partout.  Dieu  sait  les  brocards 
qa*on  jetait  au  pauvre  gouverneur  et  à  sa  ft^aise*'*,  que  nous  nous 
promettìons  de  prendre  Tun  et  l'autre  dans  vingt-quatre  heures. 
Cela  se  passait  à  la  tranchée,  d*où  nous  entendfmes  un  cri  de  mau- 
vaia  augure,  qui  partait  du  rempart^%  et  qui  répéta  deux  ou  trois 
fois:  €  Alerte  à  la  muraille!  »  Ce  cri  (ùi  suivi  d*une  salve  de  canon 
et  de  mousqueterie;  et  cette  salve,  d'une  vigoureuse  sortie,  qui, 
aprés  avoir  culbuté^*  la  tranchée,  nous  mena  battant  jusqu'à  notre 
|^rand*garde. 

Le  lendemain,  Gregorio -Brice  envoya  par  on  trompette  des  pré- 

1  viali.  2  vangato  tre  aiuole.  3  Città  dì  Spagna.  4  di  vecchia  stirpe.  5  Po' 
tente  tribù  moresca  del  reame  di  Granata.  6  approcci.  7  chiasso,  e  trincea*- 
9  motteggiare.  10  collare.  11  bastione.  12  rovinato. 


Digitized  by  VjOOQIC 


32  HAMILTON. 

eents  de  glaces^  et  de  firuits  à  M.  le  prince,  priant  bien  hnmblement 
80Q  Altesse  de  Texcuser  s'il  n*avait  point  de  violone  pour  rópondre 
à  la  sérénade  quii  avaìt  eu  la  bonte  de  lui  donner;  mais  que,  8*11 
avait  pour  agréable  la  musique  de  la  nuit  précédente,  il  tàcherait 
de  la  faire  durer  tant  quii  luì  ferali  Thonneur  de  rester  devant  sa 
place.  Le  bourreau*  nous  tint  parole;  et,  dòs  que  nous  entendions 
Alerte  à  la  muraillel  nous  n^avions  qu*à  compier  sur  une  sortie  qui 
netioyait  la  tranchée,  comblaii  no8  travaux,  et  tuait  ce  que  nous 
avions  de  meilleur  en  soldais  et  en  offlciers.  M.  le  prince  en  Alt  ai 
piqué,  quii  s^opiniàtra,  malgré  le  ientiment  dea  offlciers  ^énéraux, 
a  continuer  un  siége  qui  pensa  ruiner  son  armée,  et  qn*il  fui  an- 
core obligé  de  lever  assez  brusquement. 

Gomme  nos  troupes  se  retiraient,  don  Gregorio,  bien  loin  de  se  don- 
ner de  ces  airs  que  prennent  les  gouTomeurs  en  pareille  oocaslon, 
ne  fli  de  sortie  gue  pour  envoyer  faire  un  compliment  plein  de  res* 
peci  à  M.  le  prince. 

L*habU  dn  eheialler  de  Grimmeat. 

Le  roi',  qui  ne  cherchaii  qu*à  faire  plaisir  au  chevalier  de  Gram- 
moni,  lui  demanda  s'il  voulaii  étre  de  la  mascarade,  à  la  charge' 
de  mener  mademoiselle  d'Hamilton.  11  ne  se  piquait  pas  d*étre  assei 
danseur*  pour  une  occasion  comme  celle-là.  Cependant  il  n'avaiigar- 
de*  de  refliser  cotte  proposition.  €  Sire,  dit-il,  de  toutes  les  bentos 
quii  Yous  a  più  de  me  témoigner  depuis  que  je  suis  ici,  cotte  der* 
nière  m*est  la  plus  sensible.  » 

€  Je  Tous  laisse,  dit  le  roi,  le  choix  des  nations.— Si  cela  est,  re- 
prii  le  chevalier  de  Grammont,  je  m^habillerai  à  la  fì^an^se  pour 
me  déguiser^  :  car  Ton  me  fait  dójà  Thonneur  de  me  prendre  ppui) 
un  An^lais  dans  votre  ville  de  Londres.  J'aurais,  sans  cela,  quelane 
envie  de  me  meiti^^la  romaine:  mais  de  peur  de  me  faire  des 
affaires  ave^^  "prince  Robert,  quiprendsi  chaudement  les  intérèts 
d'Alexandre',  contro  milord  Thaneiqui  se  dóciare  pourCésar,  jen*ose 
plus  m'habiller  en  héros.  Du  reste,  quoique  j*aie  la  danse  cavalière, 
avec  de  Toreille  et  de  l'esprit  j'espère  me  tirer  d'affaire:  de  plus, 
mademoiselle  d'Hamilton  mettra  bien  ordre  qu'on  n'aura  pas  trop 
d'attention  pour  moi.  Quant  à  mon  habillement,  je  ferai  partir  Ter- 
mos domain  matin  :  et  si  je  ne  vous  fais  voir  à  son  retour  Vhs^ìi 
le  plus  galani  que  vous  ayez  encore  vu,  tenez-moi  pour  la  nailon 
la  plus  déshonorée  de  votre  mascarade.  » 

Termos  partii  avec  des  instructions  réiiérées  sur  le  sujet  de  soi 
"foyage;  son  maitre  redoublant  dimpatience  dans  une  coAJonctnre 
,'omme  celle-là,  le  courrier  ne  pouvait  pas  encore  étre  débarqué, 
quii  commengait  à  compier  les  momenis  dans  rattente  de  son  re- 
tour. 11  s'en  occupa  jusques  à  la  velile  du  bai. 

Le  jour  du  bai  venu,  la  cour,  plus  brillante  que  jamais,  étala* 
toute  sa  magnificence  dans  cotte  mascarade.  Ceux  qui  la  devaient 
eomposer  étaient  assemblés,  à  la  réserve*  du  chevalier  de  Grammont. 
On  s'étonna  quii  arrivai  des  derniers  dans  coite  occasion,  lui  doni 
rempressement**^  était  si  remarquable  dans  les  plus  frivoles  :  mais  on 

1  gelati.  2  manigoldo.  3  Carlo  secondo  (re  dlnghilterra).  4  a  patto,  con 
obbligo.  5  ballerino.  6  si  guardava.  7  travestirmi.  B  sfoggio.  9  ad  eccezione. 
10  premura. 
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Scotenna  bien  plus  de  le  voir  enfln  parattre  en  habit  de  ville,  qu^ 
avait  déjà  para.  La  chose  était  monstruense  pour  la  conjoncture* 
et  aouvelle  pour  lui.  Vainement  portait-il  le  plus  beau  point*.  la 

Serruque  la  plus  vaste  et  la  mieux  poudrée*  qu*on  pùt  voir.  Son  habit, 
*ailleurs  magnillque,  ne  convenait  point  à  la  féte. 
Le  roi,  qui  s*en  aper^ut  d*abord:  €  Chevalier  de  Orammont,  lui 
iit-il,  Termes  n'est  aonc  point  arri  ve  ?  —  Pardonnez-moi,  Sire,  dit-il, 
I  Dieu  merci!— Commenti  Dieu  merci?  dit  le  roi,  lui  serait-il arriva 
quelque  chose  par  les  chemins?— Sire,  dit  le  chevalier  de  Gram- 
,  mont,  voici  Thistoirede  mon  habit  et  de  M.  Termes,  mon  courrier.  » 
'  A  ces  mots.  le  bai  tout  prèt  à  commencer  fut  suspendu.  Tous  ceui 
,  qui  devaieni  danser  faisaient  un  cercle  autour  du  chevalier  de  Gram<* 
mont;  il  poursuivit  ainsi  son  récit: 

€  11  y  a  deui  jours  que  ce  coquin  devait  étre  ici,  suivant  mes 
jrdres  et  ses  serments.  On  peut  juger  de  mon  impatience  tout  au- 
jourd'hui*,  voyant  qu'il  n'arrivait  pas.  Enfln,  après  Tavoir  bien  mau- 
dlt,  il  n'y  a  qu*une  heurequ'il  estarrivé,  erotte*  depuis  la  tète  jus- 
qu*aux  pieds,  botte*  jusques  à  la  ceinture,  fait  enfin  comme  un  ex- 
communié.  €  Eh  bien!  monsieur  le  faquin\  lui  dis-je,  voilà  de  vos 
fagons  de  faire;  vous  vous  faites  attendre  jusques  à  Textrémité;  en- 
core  est-ce  unmiracle  que  vous  soyez  arrivé.— Qui,  morbleu,  dit-il, 
e*est  un  miracle.  Vous  ètes  toujours  à  gronder.  Je  vous  ai  fait  faire 
le  plus  bel  habit  du  monde,  que  monsieur  le  due  de  Guise  )ui-mème 
a  pris  la  peìne  de  commander.— Donne-le  dono,  bourreau,  lui  dis-je. 
«-Monsieur,  dit-il,  si  je  n'ai  mis  douze  brodeurs  ajjrès*,  qui  n'ont  fait 
que  travailler  jour  et  nuit,  tenez-moi  pour  un  infame.  Je  ne  les  ai 
pa»  quittés  d'un  moment.— Et  où  est-il,  dis-je,  trattre,  qui  ne  fais 

Sue  raisonner  dans  le  temp9que  je  devrais  ètre  habillé?— Je  Tavais, 
it-il,  empaqueté,  serre,  ployé,  que  toute  la  pluie  du  monde  n'en 
eùt  point  approché.  Me  voilà,  ponrsuivit-il,  à  courir  jour  et  nuit,, 
connaissant  votre  impatience,  et  qu*il  ne  fait  pàs  bon  lanterner*  avec 
vous...— Mais  où  est-il,m'écriai-je,  cet  habit  si  bien  empaqueté?— 
Péri,  monsieur,  me  dit-il,  en  joignant  les  mains.— Commenti  péri,  lui 
dis-je  en  sursaut.—  Qui,  péri,  perdu,  ahimé'*.  Que  vous  dirai-je  de 
plus? — Quei!  le  paquebot^'  a  fait  naufrago?  lui  dis-je.— Oh!  vraiment 
c*e8t  bien  pis,  comme  vous  allez  voir,  me  répondit-il.  J'étais  à  une 
demi-lieue"  de  Calais  hier  au  matin,  et  je  voulus  prendre  le  long  de 
la  mer  pour  faire  plus  de  diligence  :  mais,  ma  foi,  Ton  dit  bien  vrai, 
qu*il  n*est  rien  tei  que  le  grand  chemin**;  carjedonnaitoutautra- 
▼ers  d'un  sable  mouvant'*,  où  j'enfonQais'*  jusques  au  menton.— Un 
sable  mouvant  prés  de  Calais,  lui  dis-je.— Qui,  monsieur,  me  dit-il, 
et  si  bien  sable  mouvant,  que  je  me  donne  au  diable,  si  on  me 
Toyait  autre  chose  que  le  haut  de  la  téte  quand  on  m*ea  a  tire. 
Pour  mon  cheval,  il  a  fallu  plus  de  quinze  nommes  pour  Ten  sor- 
tir: mais  pour  mon  portemanteau^*  où  malheureusement  j'avai0 
mis  votre  habit,  jamals  on  ne  Fa  pu  trouver.  11  faut  qu'il  soit  pour 
le  moins  une  lieue  sous  terre.  » 
€  Voilà,  sire,  poursuivit  le  chevalier  de  Grammont,  Taventure  ei 

1  circostanza.  2  ponto  (specie  di  trina).  3  incipriata.  4  tutt*og$[i.  5  infan- 
gato. 6  cogli  stivali.  7  furfante.  8  ricaroatori  intorno.  9  perdere  il  tempo.  10 
subbissato.  11  corriera.  12  mez3a  lega.  13  via  maestra.  14  arena  mobile.  IS 
aflòndaro.  16  Taligia. 
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le  récit  que  m'en  a  faìt  cet  honnftte  homme.  Je  Tauraia  infalllible- 
ment  tue,  si  ^e  n*avai8  eu  peur  de  Taire  attendre  mademoiselle  d'Ha- 
milton, et  si  je  n'avais  été  presse  de  vous  donner  avis  du  sablemou- 
▼ant,  ada  que  vos  courrier?  prennent  soia  de  Tóviter.  » 

BOSSUET. 
1627-1704. 


Jacques-Béniene  Bossiiet,  néàDijon, 
acheva  ses  étuaes  à  Paris.  Docteur  en 
théologie  à  ving^  et  un  an,  ordonné  pré- 
tre  à  vingt-cinq,  il  fui  investi  d*un  ca- 
nonicat  à  Metz,  où  son  pére  était  con- 
eeiller  au  parlement.  Il  repariit  à  Paris 
dn  1659,  et  pendant  dix  années  il  pré- 
eha  dans  les  églises  de  la  capitale  et 
devant  la  cour,  étonnant  son  auditoire 
par  la  puissance  et  Toriginalité  de  sa 
parole,  et  opérant  de  nombreuses  con- 
▼ersions  parmi  les  caivinistes.  Promu 
à  Tépiscopat  en  1669,  il  prononca  deux 
de  si^s  plus  belles  oraìsons  funèlires. 
Louis  AlV  Ta^ant  chai'gé  de  Téduca- 
tion  du  daupbin,  il  composa  pour  ce 
prince  le  Dtsoours  sur  Inistotre  uni- 
verselle,  le  Traile  de  la  connaissa/nce 
de  Dieu  et  de  soi-méme,  la  Politique 
tirée  de  ì Èoriture  sainte,  eie.  A  la  fin 
de  cette  éducation  si  laborieuse  et  si 
stèrile,  Bossuet  alla  prendre  possession 
de  révéché  de  Meaux.  Àrdent  défen- 
seur  du  pouvoir  absolu  des  rois  et  de 
Tautoritó  des  prètres,  il  ne  cessa  dèa 
lors  de  jouer  un  grand  rdle  comme  pré- 
lat,  conseiller  du  monarque,  controver- 
siste  et  théologien.  Il  fut  Tàme,  de  la 
célèbre  assemblée  du  clergé  qui  deter- 
mina les  rapporta  du  saint-siége  et  de 
la  royauté,  et  composa  de  nombreux 


^UTraj^es  parmi  lesquels  on  reiqarqn» 
son  ntstotre  des  Variations  des  Egltset 
protestantes^  chef-d'oeuvre  de  polémi- 
qu9  et  de  style.  \e%  MédiJtatÌ4)ns  sur 
t  Evangile,  et  ies  Élévations  sur  les 
Mystères.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  combattit  énergiquement  les 
doctrines  mystiques  connues  sous  le 
nom  de  quièti sme.  Engagé  par  là  dana 
une  lutte  fàcheuse  contre  Fénelon,  il 
eut  le  tort  d*y  roettre  trop  de  violence 
et  d'amertume.  Cette  lutte  fut  le  der- 
nier  triomphe  de  Bossuet.  Il  obtint  du 
pape  la  condamnation  des  doctrines  de 
son  adversaire,  et  le  vit  se  sounieitre 
humblement  à  la  décision  du  saint- 
siége.  Bossuet  mourut  de  la  pierre,  en 
1704.  On  le  regarde  comme  le  plus 
puissant  écrivain  que  la  Franca  ait 
produit.  , 

Les  Oraisons  funéhres  de  Bossuel 
sont,  avec  le  Discours  sur  V  Histoire 
uni'&erselle.  ses  ceuvres  les  plus  litté- 
raires,  et  1  un  de  ses  plus  beaux  ti  tre» 
de  gioire.  Toutes  sont  admirables  d'é- 
loùuence  ;  mais  c'est  dans  Toraison  fu- 
nèbre  du  prince  de  Condé,  et  dans  cel-  \ 
les  d'Henrielte  de  France.  reine  d'An- 
gleterre,  et  de  sa  fille  Henriette  d'An- 
gleterre.  duchesse  d'Orléans,  que  so]> 
genie  s^elève  à  la  plus  grande  hauteur» 


Le  Jogemeot  des  morts  chei  les  Egyptiens. 

Il  y  avait  en  Égypte  une  espéce  de  jugement  tout  à  fait  extra- 
ordinaire,  dont  personne  n'óchappait*.  C'est  une  consolation,  en  mou- 
rant,  de  laisser  son  nom  en  estimo  parmi  les  hommes  ;  et,  de  tous 
les  bìens  humaìns,  e' est  le  seul  que  la  mort  ne  nous  peut  ravir. 
Mais  il  n'était  pas  permis  en  Égypte  de  louer  indifféremment  tous^ 
les  morts;  il  fallait  avoir  cet  honneur  par  un  jugement  public. 
Aussitòt  qu'un  homme  était  mort,  on  Tamenait' en  jugement.  L*ac- 
cusateur  public  était  écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du  mort 
eùt  été  mauvaise,  on  en  condamnait  la  mémoire,  et  il  était  prive 
de  la  sépnlture.  Le  peuple  admirait  le  pouToir  des  lois,  qui  s*éten- 
dait  jusqu'aprés  la  mort;  et  chacun,  touché*  de  Texemple,  crai- 
gnait*  de  déshonorer  sa  mémoireetsafamille.  Que  si  la  mort  n*étai# 

1  sfuggiva.  2  si  traduceva.  3  mosso.  4  temeva. 
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convaincu  d^aucune  fante,  on  rensevelissait*  honorablement;  on  fkisait 
eon  panégyrique ,  mais  sans  y  rien  méler  de  sa  naissance  :  toute 
TÉgypte  était  noble,  et  d*ailleurs  on  n*y  goùtait  de  louanges  qua 
celles  qu*OQ  s^attiraìt  par  son  morite. 

Panllèle  de  Spaile  et  dAthèoes. 

Farmi  toutes  les  républiqnfes  dont  la  Grece  était  composée,  Athè- 
Des  et  Lacedèmone  étaient  sanyomparaison  les  principales.  On  ne 
peut  ayoir  plus  d'esprit  qu'on  eff^ivait»  à  Athènes,  ni  plus  de  force 
qu'on  en  avait  à  Lacedèmone.  Athènes  voulait  le  plaisir:  la  vie  de 
Lacedèmone  était  dure  et  laborieuse.  L'une  et  Tautre  aimaient  la 
gioire  et  la  libertè  :  mais  à  Athènes  la  liberté  tendait  naturellement 
à  la  licence  ;  et,  contrainte*  par  des  lois  sèvères  à  Lacedèmone , 
plus  elle  était  rèprimée  au  dedans,  plus  elle  cherchait  à  s'ètendre 
en  dominant  au  dehors.  Athènes  Toulait  aussi  dominer^  mais  par 
an  autre  principe.  L*intèrét  se  mèlait  à  la  gioire.  Ses  citoyens  ex- 
cellaient  dans  1  art  de  nariguer;  ei  la  mer,  où  elle  règnait,  TÀTait 
enrichie.  Pour  demeurer  seule  maitresse  de  tout  le  commerce,  il 
n'y  avait  rien  qu'elle  ne  voulùt  assujettir;  et  ses  richesses,  qui  lui 
inspiraient  ce  désir,  lui  fouroissaient  le  moyen  de  le  satisfaire.  Au 
colftraire,  à  Lacedèmone,  Targent  était  mèprisè*.  Gomme  toutes  ses 
lois  tendaient  ^  en  faire  une  république  guerrière,  la  gioire  des  ar- 
mes  était  le  seni  charme'  dont  les  esprits  de  ses  citoyens  fùssent 
possédés.  Dès  Jà*  naturellement  elle  voulait  dominer;  et  plus  elle 
était  au-dessus  de  Tintérét,  plus  elle  s*abandonnait  à  Tambition. 

Lacedèmone,  par  sa  vie  règlèe,  était  ferme  dans  ses  maximes 
et  dans  ses  desséins\  Athènes  était  plus  vive,  et  le  peuple  y  était 
trop  maitre.  La  philosophie  et  les  lois  faisaient  à  la  vérite  de  beaux 
effets  dans  des  naturels'  si  exquis'  ;  mais  la  raison  toute  seule  n*ètai1 
pas  capable  de  les  retenir.  Un  sage  Athénien,  et  qui  connaissait  ad- 
mirahlement  le  naturel  de  son  pays,  nous  apprend  que  la  crainte 
itait -nécessaire  à  ces  esprits  trop  vifs  et  trop  libres,  et  qu'il  n'y 
eut  plus  moyen  de  les  gouverner  quand  la  vicloire  de  Salamine  les 
eut  rassurès  contre  les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent»  la  gioire  de  leurs  belles  actions, 
et  la  sùreté  où  ils  croyaient  ètre.  Les  ^agistrats  n' étaient  plus 
écoutés;  etcomme  la  Perse  était  afQigée  par  une  excessive  sujétion, 
Athènes,  dit  Platon,  ressentit  les  maux  d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires  dans  leurs  moeurs^* 
et  dans  leur  conduite,  s'embarrassaient"  l'une  Tautre  dans  le  desseii 
qu'elles  avaient  d'assujettir  toute  la  Grece;  de  sorte  qu'elles  étaient 
toujours  ennemies,  plus  encore  par  la  contrariété  de  leurs  intéréts, 
que  par  Tincompatibilitè  de  leurs  humeurs. 

.  Les  villes  gnecques  ne  voulaient  la  domination  ni  de  Tune  ni  de 
Tautre:  car,  outre  que  chacune  souhaitait  pouvoir  conserver  sa 
liberté,  elles  trouvaient  Tempire  de  ces  deux  républiques  trop  fà- 
cheux".  Celui  de  Lacedèmone  était  dur.  On  remarquait  dans  sou 

1  Io  8epj»ellivano.  2  di  quel  che  se  ne  aveva.  3  costretta.  4  disprezzato. 
5  dilettò,  vaghezza.  6  quindi.  Ora  si  dice  de  là,  dès  lors.  7  disegni ,  propo- 
tui.  8  nature.  9  «quirite.  10  f-r^stumi.  11  s'impacciavano.  12  molesto. 
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peuple  je  ne  sais  quoi  de  farouclieV  Un  gouvernement  trop  rigide 
et  une  vie  trop  laborieuse  y  rendaient  les  esprit»  trop  fiere,  trop 
austéres  et  trop  impérieux;  joint'  qu*ii  fallait  se  rósoudre  àn'étre 
jamais  en  paix  sous  Tempire  d*une  ville  qui,  étant  formóe  pour  la 
guerre,  ne  pouvait  se  conserver  qu'en  la  continuant  sans  relÀche'. 
Ainsi  les  Lacédémoniens  vonlaient  commander,  et  tout  le  monde 
craignait  quUls  ne  commandassent.  Les  Athéniens  étaient  naturel- 
lement  plus  doux  et  plus  agréables.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  déli- 
cieux  à  voir  qué  leur  ville,  où  les  fètes  et  les  jeux  étaient  perpé- 
tuels;  où  r esprit,  où  la  liberté  jl  les  passions  donnaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  spectacles.Ma^leur  conduite  inéffale  déplaisait 
à  leurs  alliés,  et  était  encore  plus  insupportable  à  leurs  sujets.  Il 
fallait  essuyer^  les  bizarrerìes  d*un  peuple  flatté,  c*est-à-dire,  selon 
Platon,  quelaue  cbose  de  plus  dangereux  que  celles  d*un  prince 
gate  par  la  natterie*. 

Deroiers  exploits  d'Alexandre;  sa  mort. 

Ce  prinoe'  flt  son  entrée  dans  Babylone  avec  un  éclat  (jui  sur- 
passait  tout  ce  que  Funivers  avait  jamais  vu  ;  et,  après  avoir  venffé 
la  Grece,  après  avoir  suliòugué  avec  une  promptitude  incroyanle 
toutes  les  terres  de  la  domination  persane,  pour  assurer  de  tous 
còtés  son  nouvel  empire,  ou  plutòt  pour  contenter  son  ambitioif  et 
rendre  son  nom  plus  fameux  que  colui  de  Baccbus\.  il  entra  dans 
les  Indes,.  où  il  poussa  ses  conquètes  plus  loin  que  ce  célèbre  vain- 
queur.Mais  colui  que  les  déserts,les  fieuves  et  les  montagnes  n*étaient 
pas  capables  d*arréter,  fùt  contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebn- 
tés*,  qui  lui  demandaient  du  repos.  Réduit  à  se  contenter  des  su- 
perbes  monuments  qu*ll  laissa  sur  le  bord  de  TAraspe,  il  ramena* 
son  armée  par  une  autre  route  que  celle  qu*il  avait  tenue,  et  dompta^* 
tout  le  pays  qu*il  trouva  sur  son  passage. 

Il  revmt  à  Babylone  craint"  et  respectó,  non  pas  comme  un  con- 
quérant,  mais  comme  un  dieu.  Mais  oet  empire  formidable  qu*il 
avait  conquis  ne  dura  pas  plus  lon^temps  que  sa  vie,  qui  fut  oourte. 
A  ràge  de  trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu*nn 
homme  eùt  jamais  con^us  et  avec  les  plus  justes  espérances  d*un 
lieureux  succès,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d*établir  solide- 
ment  ses  affaires,  laissaAt  un  frère  imbécile  et  des  enfants  en  bas 
Àge,  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  funeste  pour  sa  maison  et  pour  son  empire,  est**  qu'il  lais- 
sait  des  capitaines  à  qui  il  avait  appris  à  ne  respirer  que  Tambi-  i 
tion  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se  porteraient  quand 
il  ne  serait  plus  au  monde:  pour  les  retenir,  et  de  peur  d*en  ètra 
dédit,  il  n*osa  nommer  ni  son  successeur  ni  le  tuteur  de  ses  en- 
fants; il  prédit  seulement  que  ses  amis  célébreraient  ses  ftinérailles 
avec  des  batailles  sanglantes;  et  il  expira  dans  la  flenr  de  son  àge^ 
plein  des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre  sa  mort. 

1  selvaggio.  2joint  aue^  oltre  di  che.  3  senza  posa.  4  asciugare,  subire, 
soffrire,  o  adulazione.  6  Alessandro  il  Grande,  re  di  Macedonia  e  conquista- 
tore della  Persia,  mori  Tanno  323  prima  di  G.  C.  7  Bacco,  dio  del  vino,  aveva 
conquistato  le  Indie.  8  scoraggiti.  9  ricondusse.  IO  domò.  Il  temuto.  12  C*«sc 
sarebbe  meglio. 
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En  efìfet,  tods  avez  tu  le  partage*  de  son  empire  et  la  ruine 
affreuse*  de  sa  maison  :  son  ancien  royaume,  la  Macédoine^  tenu  par 
ses  ancétres  depuis  tant  de  siécles,  ftit  envahi  de  tous  les  còtés 
comme  une  succession  vacante;  et,  aprés  avoir  étó  longtemps  la 
prole  du  plus  fort,  il  passa  enfin  à  une  autre  famille.  Ainsi  ce  grand 
conquérant,  le  plus  renommé  et  le  plus  illustre  qui  ftit  jamais,  a  óté 
le  demìer  roi  de  sa  race.  S*  il  fOit  demeuré  paisible  dans  la  Macé- 
doine,  la  grandeur  de  son  empire  n'aurait  pas  tenté  ses  capitaines, 
et  il  eùt  pu  laisser  à  ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères;  mail 
par<^  qu'il  avait  étó  trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  porte  de  toni 
les  siens;  et  voilà  le  fìrnit  glorieux  de  tant  de  conquètes! 

Bxorde  de  roraisoD  fanèbrè  de  la  reine  dlogleterre. 

Colui  qui  régno  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent*  tous  les  em- 
pires,  à  qui  seul  appartient^  la  gioire,  la  majesté  et  Tindépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifle  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur 
donner,  quand  il  lui  piati,  de  grandes  et  de  terribles  le^ons.  Soit 
qu*il  éléve  les  trònes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit  quMl  communique 
8»  puissance  aux  princes,  soit  qu*il  la  retire'  à  lui-méme  et  ne  leur 
laisse  quo  leur  propre  faiblesse*,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d*une 
manière  souveraine  et  digne  de  lui.  Car,  en  leurdonnant  la  puis- 
sance, il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-mème  pour 
le  bien  du  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant,  quo  tonte  leur 
majesté  est  empruntée\  et  que ,  pour  ètre  assis  sur  le  tròno ,  ils 
n*en  sont  pas  moins*  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  suprème. 
C'est  ainsi  qu*il  instruit'  les  princes,  non-seulement  par  des  dis- 
cours  et  par  des  paroles ,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples.  Entendez,  ò  grands  de  la  terre,  instruisez-vous,  arbitres 
du  monde! 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d*une  grande  reine,  Alle,  femme,  mère 
de  rois  si  puissants,  et  souveraine  de  trois  royaumes .  appello  de 
tous  còtés  à  cotte  triste  cérémonie,  ce  dlscours  vous  fera  parattre 
un  de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent^®  aux  yeux  du  monde  sa 
vanite  toijt  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  ex- 
trémités^*  des  choses  humaines:  la  félicité  sans  bornes^*  aussi  bien 
que  les  mìsères  ;  une  longue  et  paisible  Jouissance^*  d*une  des  plus 
nobles  couronnes  de  Tunivers;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tète  qui 
ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune;  la  benne  cause 
d^abord  suivie  de  bons  succès,  et,  depuis^*,  des  retours  soudains", 
des  chanffoments  inours^*;la  rébellion  longtemps  retenue,  à  la  fin 
tout  à  fait  maitresse;  nul  fì*ein  à  la  licence;  les  lois  abolies:  la 
majesté  violée  par  des  attentats  jusqu*alors  inconnus;  Tusurpation 
et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté;  une  reine  fbgitive,  qui  ne 
trouve  aucune  retraite^^  dans  trois  royaumes,  et  pour  qui  sa  propre 
patrie  n*  est  plus  qu'un  triste  lieu  d*exil;  neuf  voyages  sur  mer, 

1  divisione.  2  orrenda^  dipendono.  4  Appartieni  al  singolare,  per  armo- 
nia. Bossnet  mette  spesso  il  verbo  al  singoiare  quando  ò  seguito  da  due  o 
più  soggetti.  5  ritragga.  6  debolessa.  7  imnrestata.  8  essi  sono  tuttavia.  9  cosi 
ammaestra.  10  dimostrano.  11  estremi.  Iz  limiti.  13  godimento.  14  poscia» 
15  vicende  improvvise.  16  cambiamenti  ini^diti«  17  rifugio. 
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entrepris  par  une  princesse,  malgré  les  tempétea;  TOcéan  éionné 
de  se  voir  traverse  tant  de  fois  en  des  appareils'  si  divers ,  et 
pour  des  causes  si  différentes;  un'tróne  indignement  renversé*  et 
miraculeasement  rétabli.  Voilà  les  enseignemeiita  que  Dieu  donne 
anx  rois  :  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de 
868  grandeurs. 
Si  les  paroles  nous  manquent,  si  ìes  expressions  ne  répondent 

Sas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  reìevé* ,  les  choses  parJeront  assez 
'elles-mèmes.  Le  coeur  d'une  grande  reine*,  autrefois  élevé  par 
une  si  longue  suite  de  prospérités ,  et  puis  plongé"  tout  ^  coup 
dans  un  abtme  d*amertumes,  parlerà  assez  baut*;  et  sMl  n*est  pas 
permis  aux  particulicrs  de  faire  des  lecons  anx  prìnces  sur  dea 
évónements  si  étranges,  un  roi  me  prdte  ses  paroles  pour  leur  dire:. 
Entendez^  6  gronda  de  la  terre ;inst7niiseZ'Vousy  arbitres  du  monde. 

Portrait  de  Cromwell. 

Un  homme  8*e8t  rencontré^  d*une  profondeur  d*esprit  incroyable^ 
h3rpocrite  raffinò  autant  qu*habiJe  politique;  capable  de  tout  entre- 
prendre  et  de  tout  cacher  ;  également  actif  et  infatlgable  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre;  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu*il 
pouvait  lui  òter  par  conseil  et  par  prévoyance ,  mais  au  reste  si 
vigilant  et  si  prèt*  à  tout  au*  il  n*a  jamais  manqué  les  occasions 
qu*elle  lui  a  présentées;  ennn,  un  de  ces  esprits  remuants*  etau- 
dacieux  qui  semblent  ètre  nés  pour  changer  le  monde. 

Que*®  le  sort  de  tels  esprits  esihasardeux*\  et  qu*il  en  paratt  dans 
rhistoire  à  oui  leur  audace  a  été  funeste!  Mais  aussi  que  ne  sont-ils 

Sas.  quand  u  platt  à  Dieu  de  8*en.  servir!  Il  fùt  donne  à  celui-ci 
e  {romper  les  peuples  et  de  próvaloir  contro  les  rois.  Car,  comme 
il  eut  aper^u  que,  dans  ce  mélange^*  inflni  de  sectes  qui  n'avaient 
plus  de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  ètre  repris 
ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclósiastique  ni  séculière,  était 
le  cljarme*'  qui  possédait  les  esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par 
là  qu*il  Ut  un  corps  redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux. 

(j^and  une  fois  on  a  trouvó  le  moyen  do  prendre  la  multitude 
par  Tappàt'*  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle",  pounf\i  qu'elle  en 
entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui 
les  avait  transportés,  allai^nt  toujours,  sans  regarder  qu*ils  allaient 
à  la  servitude;  et  leur  subtil  conducteur,  qui,  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mèlant  mille  pcrsonnages  divers,  en  faisant  le  doc- 
teur  et  le  prophète,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capìtaine,  vit  qu'il 
avait  tellement  encnanté'*  le  monde  qu'il  ótait  regardé  de  toute  1  ar- 
móe  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  Tindó- 
pendance,  commenda  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  encore  les  pous- 
8er*^  plus  loin.  C*était  le  conseil  de  Dieu  dMnstruire  les  rois.  Quand 
ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  étre  Tinstrument  de  ses  des- 
fieins,  rien  n'en  arrète  le  cours:  ou  il  enchatne,  ou  il  aveu^'le,  oa 
il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résistance. 

a 

1  apparati.  2  rovesciato.  3  sublime.  4  Allusione  ai  cuore  della  regina,  depo* 

sitato  nella  chiesa  dove  Bossuet  pronunziò  quesforazione  funebre.  5  immerso. 

6  alto.  7  s*ò  trovato.  8  pronto.  9  irrequieti.  10  quanto.  11  arrischiato.  12  mescu- 

^lio.  13  fascino.  14  esca^  attr^tti^a.  15  alla  ciaoa.  16  affascinato.  17  spingerli. 
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Bataille  de  Rocroi\ 

A  YÈLge  de  vingt-deux  ans,  le  due  (d^Enghìen)  con^nt  un  dessein 
où  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre";  mais  la  vic- 
toire  le  justifla  devant  Kocroi.  L'armée  ennemie  est  plus  forte,  il 
est  Trai;  elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes  wallonnes',  ita- 
liennes  et  espagnoles  qu*on  n'ayait  pu  rompre  jusqu*alors.  Mais  pour 
combien  fallait-il  compter  le  courage  qirinspiraient  à  nos  ti  upes 
le  besoin  pressante  de  TÉtat,  les  avantages  passéset  unjeune  prince 
du  sang  qui  portait  la  victoire  dans  ses  yeux!  Don  Francisco  de 
Mellos  Tattend  de  pied  ferme;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les  deui 
ffénéraux  et  les  deux  armées  sembJent  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
des  bois  et  dans  des  marais ,  pour  décider  leur  querelle ,  comma 
deux  braves  en  champ  clos.  Alors  que  ne  vit-on  pas?  Le  jeune 
prince  parut  un  autre  nomme.  Touchée  d*un  si  digneobjet,  sa  grande 
àme  se  dóclara  tout  entiéi'e'  :  son  courage  croissait  avec  les  pé- 
rlls,.  et  ses  lumières  avec  sen  ardeur. 

A  la  nuit  quii  fallut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un 
vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier;  mais  jamais  il  ne  reposa 
plus  paisibJement.  A  la  velile  d'un  si  grand  jour ,  et  dès  la  pre- 
mière bataille ,  il  est  tranquille ,  tant  il  se  trouve  dans  son  natu- 
rel;  et  on  sait  que  le  lendemain,  à  Tbeure  marquée,  il  fallut  ré- 
veiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre*.  Le  voyez-vous 
comme  il  Tole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort?  Aussitòt  quMl  eut 
porte  de  rang  en  rang^  Tardeur  dont  il  était  anime,  on  le  vit  pres- 
que  en  mème  temps  pousser  Taile  droite  des  ennenAs,  soutenir  la 
nótre  óbranióe*,  rallier*  les  Franpais  à  demi  vaincus,  mettre  en 
fuìte  TEspagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner'* 
de  ses  regards  étincelants*^  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Res- 
tait  cette  redoutable  infanterie  de  V  armée  d*  Espagne ,  •dont  les 
gros  bataìllons  serrés,  semblables  à^utant  de  tours,  mais  à  des 
tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches,  demeuraient  inébran- 
lables^*  au  milieu  de  tout  le  rèste  en  déroute,  et  lan^aient  des  feuz 
de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efifor^a  de  rompre 
ces  intrépides  combattants;  trois  fois  il  fut  repoussó  par  le  valeu- 
reux  comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  portò  dans  sa  chaise^*,  et, 
malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  àme  guerrière  est  maitresse 
dn  corps  qu'elle  anime.  Maisenfìn  il  faut  céder.  C*est  en  vain  qu'à 
travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  ft^atche,  Bek  precipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés'*:  le  prince  Ta  préve- 
nu,  les  bataillons  enfoncés"  demandent  quartier'*;  mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le  due  d'Enghien  que  le  combat. 

Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  pa- 
r>le  de  ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la 
surprise    ie  quelque  nou velie  attaque;   leur  efTroyable  décharge 

1  Piccola  città  delle  Ardenne,  dove  il  principe  di  Condé,  allora  duca  d'En- 
ghien,  sconfisse  gli  Spagnuoli  comandali  dai  conte  di  Fuentes  e  don  Fran- 
cisco de  Mellos  (l643>.  2  Allusione  al  vecchio  maresciallo  de  LHópital  che 
t*  opponeva  alla  battaglia.  3  valloni  o  beighe.  4  urgente.  5  si  palesò  tutta 
quanta.  6  La  mattina  della  battaglia  d*  Arhella  fu  d  uopo  di  svegliare  Ales- 
sandro. 7  di  fila  in  fila.  8  fiaccata.  9  rauuodaie,  raccogliere.  10  sbigottire. 
11  fulgidi.  Allusione  allo  sf^ardo  penetrante  dei  principe.  12  saldi.  13  lettiga 
{chaÌMe  à  portmém),  14  stiniti,  estenuati»  15  sbaragliati.  16  chiedono  grazia. 
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met  les  nòtres  en  furie.  On  ne  voit  plus  que  caraage;  le  sang  eni- 
Tpe'  le  soldat,  Ju8qu*à  ce  aue  le  grand  prince,  qui  ne  put  voir  ógor- 
ger*  ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les  conrages  émus* 
et  joignit  an  plaisir  de  Taincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  aloro 
r  étonnement  de  ces  Tieilles  troupes  et  de  leurs  braves  offlciers, 
lorsquUls  virent  quii  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  que  dans  les 
bras  du  vainqneur!  De  quels  yeux  regardèrent-ils  le  je une  prince, 
dont  la  Tictoire  avait  relevé  la  haute  contenance^,  à  qui  la  cló- 
mence  igoutait  de  nouvelles  gràces!  Qu*il  eùt  encore  volontìers 
sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par 
terre  parmi  ces  milliers  de  morts  dont  T  Espagne  sent  encore  la 
porte.  Elle  ne  savait  pas  (^ue  le  prince  qui  lui  flt  perdre  tant  de 
ses  vieux  régiments  à  la  journée  de  Rocroi  en  devait  achever  les 
restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fùt  le 
gage'  de  beauconp  d'autres.  Le  prince  déchit  le  genou*,  et,  dans 
le  champ  de  bataille ,  il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gioire  qu*il 
lui  envoyait.  Là,  on  celebra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d*un  redou- 
table  ennemi  toumées^  à  sa  honte',  la  régence  affermie,  la  Franco 
en  repos,  et  un  règne  qui  devait  ètre  si  beau ,  commencé  par  un 
si  heureux  presago.  L*arméG  commenda  r action  de  gr&ces;  toute 
la  Franco  suivit:  on  y  ólevait  jusqu*au  elei  le  coup  d'essai  du  due 
d'Enghien;  c*en  serait  assez  pour  illustrer  une  autre  vie  que  la 
sienne  ;  mais  pour  lui,  c'est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Péronison  de  Fonilson  fìiDèbre  du  prioce  de  Gondé. 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  venez  plutdt,  princes  et 
«eigneurs,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hom- 
mes  les  portes  du  ciel*,  et  vous  plus  que  tous  les  autres,  prince» 
etprincesses.  nobles  rejetons^®  de  uint  de  rois,  lumières  de  la  Franco, 
mais  aujourabui  obscurcies  et  couvertes  de  votre  douleur  comme 
d*un  nuage;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d*une  si  auguste  nais- 
sance,  de  tant  de  grandeur,de  tant  de  gioire.  Jetez  les  yeux  de  toutes 
parts,  voilà  tout  ce  qu'a  pu**  la  magniflcence  et  la  piété  pour  bo- 
norer  un  héros:  des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce 
qui  n'estplus;  des  tigures  qui  semblent  pleurer  autour  d*un  tombeau^ 
et  de  fì*agi]es  images  d*une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout 
le  reste;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  Jusqu'au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant^*;  et  rien  enfln  ne  manque  dans 
tous  >ces  bonneurs  que  caini  à  qui  on  les. rend. 

Pleurez  dono  sur  ces  faibles  restes^*  de  la  vie  bumaine,  pleurez 
sur  cette  triste  immortalitó  que  nous  donnons  aux  bóros;  roaisap- 
prochez  en  particulier,  ò  vous  qui  courez  avec  tant  d^ardeur  dans 
la  carriéro  de  la  gioire,  Amos  guerrières  et  intrépides!  Quel  autre 
fUt  plus  digne  de  vous  commander?  Mais  dans  quel  autre  avez-vous 
trouvó  le  commandement  plus  honnète'*?  Pleurez  dono  ce  grand  ca- 
pitaine,  et  dites  en  gémissant  :  Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les 
Ba::ards*'!  Sous  lui  s^  sont  formés  tant  de  renommós  capitaines,  que 

1  inebbria.  2  scannu^,  trucidare.  3  eccitati.  4  contegno.  5  pegno,  prome»- 
ta.  6  piegò  il  cinocchio.  7  volte.  8  vergogna.  9  Perifraei  per  e  i  magistrati 
e  i  ministri  della  religione.  »  10  rampolli.  11  A  rigor  di  grammatica  sì  do* 
Trebbe  dire:  tout  oe  <iu*otU  jmi»  ì2  nulla.  13  avanzi.*  14  mite.  15  pericoli. 
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ses  exemples  ont  élevés  aux  premìers  honneurs  de  la  guerre  !  Son 
ombre  eùt  pu  encore  gagner  des  batailles:  et  Toilà  qua  dans  son  si- 
lence  son  nòm  memo  nous  anime;  et  ensemble  il  nous  avertit  que, 
pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux  et  n'arriver 

Sas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure,  avec  le  roi  de  la  terre 
faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  Servez  dono  ce  roi  immortel  et 
8i  plein  de  miseri  corde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre 
,  d*eau  donno  en  son  nom  plM  qne  tous  les  autres  ne  feront^  jamais 
tout  votre  sang  répandu  ;  et  commencez  à  compter  le  temps  de  vob 
titiles  Services  du  jour  que  vous  yous  serez  doi\pés  à  un  maitre'  si 
bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monument,  vous,  dis-je, 
quMl  a  bien  voulu  mettre  au  rang^  de  sesamis?  Tous  ensemble,  on 
quelque  degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  re^us,  en^ironnez  ce 
tombeau,  versez  des  larmes  avec  des  priéres;  et,  admirant  dans  un 
si  grand  prince  une  amitió  si  commode^  et  un  commerce  sì  doux, 
conservez  le  souvenir  d*un  béros  dont  la  bonté  arait  égalé  le  cou- 
rage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  ètre  un  cher  entretien*;  ainsi 
puissiez-vous  proflter  de  ses  vertus,  et  (jue  sa  mort,  que  vous  de- 
plorez,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et  d*exemple! 

Pour  moi,  s*il  m*est  permis,  aprés  tous  les  autres,  de  venir  ren- 
dre  les  demiers  devoirs  à  ce  tombeau,  ò  prince,  le  digne  sujet  de 
DOS  louanges  et  de  nos  regrets*,  vous  vivrez  étemellement  dans  ma 
mémoire;  votre  image  y  sera  tracée,  non  point  avec  cotte  audace 
qui  promettait  la  victoire  ;  non ,  je  ne  veux  rien^oir  en  vous  de  ce 
que  la  mort  y  efface.  Vous  aurez  dans  cotte  image  des  traits^  im- 
mortels:  je  vous  y  verrai  tei  que  vous  ótiez  à  ce  demier  jour  sous 
la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gioire  sembla  commencer  à  vous  ap- 
parattre.  C^est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu*à  Fribourg, 
et  à  Rocroi;  et,  ravi*  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  action  de 
ffràces  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  €  La  véritable  vic- 
toire, celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  foi.» 

Jouissez',  prince,  de  cotte  victoire;  jouissez-en  óternellement  par 
Hmmortelle  vertu  de  ce  sacrilice*^.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une 
voix  qui  vous  Alt  connue.  Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au 
lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant^*  je 
veux  apprendre  de  vous  àrendre  la  mienne  sainte:  beureux  si,  averti 
par  ces  cbeveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  moa  ad*- 
ministration,  je  réserve  au  troupeau  quo  je  dois  nourrir  de  la  parole 
ie  vie  les  restes  d*une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 

PÉNELON. 
1651-1715. 


Frencois  deLamothe-Fénelon  naquit 
le  5  aoùt  1651  au  chàieau  de  Fénelon 
en  Périgord.  Après  avoir  recu  les  or- 
dres  aii  séminaire  de  Saint-Sulpice , 
il  flit  chargé  de  réducation  reiigieuse 


des  Nouvelles  Catholiques,  puis  d*ime 
mission  dans  le  Poitou,  où  sa  douceur 
et  son  éloquence  opérèrent  de  nom- 
breuses  conversions.  Nommé  en  1689 
précepteur  du  due  de  Bourgogne,  petil- 


1 A  Tece  dì:  ne  vau$  eompteront.  2  padrone.  3  nel  numero.  4  facile.  5  ar> 
gomikto  di  discorso.  6  cordoglio.  7  un  sembiante.  8  lieto.  9  godete.  10  II  sa- 
«rifisio  deUji  BMisa.  11  d*ora  innann. 
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fila  de  Louis  XIV,  il  flt  preare  d*  ane  rara 
hal^ileté  dana  l'exercice  de  cette  fonctioB, 
et  fot  promn,  en  récompense,  à  Tarchò» 
Teche  de  Cambrai  (1694).  La  polémiqne 
qn'il  eoQtìnt  cenere  Bossnet  an  sajet  da 
qaiétisme,  la  condamnation  dont  le  pape 
frappa  ses  Maxime$  dei  SaiìUs  et  la  pu- 
blication  da  TSlémaquCf  où  Loais  XIV 
crai  Toir  dea  allaaions  injarieases  poar 
lai,  firent  toniber  Péiielon  en  dis^rftca. 
Belégaé  dana  aon  diocèse,  Tardievéqae 
de  Cambrai,  ae  consadhi  toat  entier  à  aea 
fonctìons  pastoralea,  et  se  fit  chérir  par 
one  bienfaisance  dont  T  histoire  a  gardé 
le  souvenir.  Il  moarat  en  1715. 

C  est  poar  son  royal  élève  qae  Fé- 
nelon  composa -aea  ceavres  les  plas  lit- 
téraires  :  d' abord  ses  Fabìes  ;  pais  lea 
Dialoguet  dea  Morts ,  expo^ition  dog- 
matique  dea  réflexious  inspirées  à  1* en- 


fant par  r  étade  de  V  histoire,  et  enfla 
let  Aventures  de  TéUmague.  Ce  livro 
devena  popalaire  est  une  ingénieaae 
fiction,  où  dana  le  eoara  d*an  récit  épi* 
qae,  toat  empreint  dea  aoavenira  de  la 
Grece,  l'antear  expoae  lea  deroirs  dea 
roia  dana  an  no^le  et  poèti  qae  langa« 
gè.  Fénelon  s*7  mentre  ennemi  da  dea- 
potiame  et  partisan  des  lois  et  jd*  ano  • 
aage  liberto.  On  y  reconnait  le  méme 
esprit  qai  a  diete  les  DirecHom  pour 
la  eomcienee  d^un  roi  et  la  lettre  bar- 
die  adressée  à  Loais  XIY,  en  1704,  sor 
les  abas  de  son  règne. 

On  doit  encore  à  ce  grand  écriraia 
an  Tratte  iur  V  éducation  de»  flJlet, 
ane  Démonetraiicn  de  V  exiitence  de 
Dieu,  des  Dialogue»  »ur  V  Oo^uenee, 
et  ane  Lettre  aur  le»  oecupatuna  d» 
V  Académie  fran^aUe. 


Le  loup  et  le  jenne  monton. 

Des  moutons  étaient  en  3Ùreté  dans  leur  pare';  les  chiens  dor- 
maient.  et  le  berger,  &  Tombre  d'un  grand  ormeau*,  jouait  de  la  flùte* 
avec  dWtres  bergers  voisins.  Un  loup  affamé  vint,  par  les  fentes 
de  Tenceinte^,  rec^nnaìtre  Tétat  du  troupeau.  Un  jeunemoutòn  sans 
expérience,  et  qui  n'avait  jamais  rien  vu,  entra  en  conversation  avec 
lui:  <  Que  venez-vous  chercher  ici?  dìt-il  au  glouton'. — L'berbe 
tendre  et  fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  sayez  que  rien  n*est  plus 
doui  que  de  pai  tre  dans  une  verte  prairie  émaillée*  de  fleurs,  pour 
apaiser  sa  faim^,  et  d'aller  éteindre  sa  soif^  dans  un  clair  ruls* 
seau:  j'ai  trouvé  lei  Tun  et  Tautre.  Que  faut-il  davantage?  J'aime 
la  philosophie  qui  enseigne  à  se  contenter  de  peu.— Il  est  donc  vrai, 
repartit*  le  jeune  mouton,  que  vous  ne  mangez  point  la  chair**»  det 
animaux,  et  qu'un  peu  d'herbe  vous  sufSt?  Si  cela  est,  vivons  com- 
Die  frères  et  paissons  ensemble  ».  Aussitòt  le  mouton  sort  du  pare 
dans  la  prairie,  òù  le  sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et  Tavala". 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  vantent  d'étre 
vertueux.  Jugez-Ies  par  leurs  actions,  et  non  par  leurs  discours, 

Las  dem  reoards. 

Deux  renards"  entrèrent  lanuit,  par  surprlse,  dans  un  poulailler"^ 
Hs  étranglèrent  le  coq,  les  poules  et  les  poùlets";  après  ce  carnage^ 
iUapaisèrent  leur  faim.  L'un,  qui  était  jeune  et  ardent,  voulait  tout 
dévorer:  l'autre,  qui  était  vieux  et  avare,  voulait  garder  des  pro- 
visions  pour  Tavenir.  Le  vieux  disait:  «  Mon  enfant,  l^xpérience  m'a 
rendu  sage  ;  j'ai  vu  bien  des  choses  depuis  que^*  je  suis  au  monde. 

1.  chiaso.  2  olmo.  3  suonava  il  fiaato.  4  fessure  del  ricinto.  5  ingordo.  6  smal- 
tata. 7-  togliersi  la  fsme.  8  spegnere  la  sete,  dissetarsi.  9  replicò,  ripose, 
10  carne.  11  lo  fece  a  pezzi  e  lo  trangugiò.  12  volpi.  13  pollaio.  14  il  ^Uo, 
le  galline  e  i  ^^ollastri.  15  straffe.  16  daccbò. 
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Ne  man^eons  pas  tout  notre  bica  ea  uà  seul  Jour.  Nou?  avoas  fall 
fortune,  c'est  un  trésor  quo  nous  avons  trouvé,  il  faut  le  roénagerV» 
Le  jeune  répondait:  «  Je  veux  tout  manger,  pendant  que  j'y  suis, 
et  me  rassasier  pour  huit  jours;  car  pour  ce  qui  est  de*  revenir 
ici,  chansons  !  il  n*y  fera  pas  bon  demain:  le  maitre,  pour  venger 
la  mort  de  ses  ponles,  nous  assommerait.  >  Après  cette  cotìversa- 
tion,  chacun  prend  son  parti.  Le  jeune  mango  tan,t  quMl  se.crève*. 
et  peut  à  peine  aller  mòurir  dans  son  terrier*.  Le  vieux,  qui  croit 
bien  plus  sa^re  de  modérer  ses  appétits  et  de  vivre  d'economie,  veut, 
le  lendemain,  retourner  à  sa  proie,  et  il  est  assommé'  par  le  maitre. 
Ainsi  chaque  Ago  a  ses  défauts;  les  jeunes  gens  sont  fougueux  et 
insatiables  dans  leurs  plaisirs;  les  vieux  sont  incorrigibles  dans  lear 
avarice. 

Tissemblée  des  aoimani  poar  ehoisir  un  rol. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux  accoururent  dans  son  antre 
pour  consoler  la  Monne  sa  veuve,  qui  faìsait  retentir*  de  ses  cria 
les  montagnes  et  les  foréts.  Après  lui  avoir  fait  leurs  eomplìmehts. 
ils  commencérent  Télection  d'un  roi:  la  couronne  du  déflmt  était 
an  milieu  de  l'assemblée.  Le  lionceau  était  trop  Jeune  et  trop  faible 
pour  obtenir  la  royauté  sur  tant  de  àers  animaux.  Laissez-moi 
crottre ,  disait-il  ;  Je  saurai  bien  régner  et  me  faire  craindre  à  mon 
tour\  En  attendant*,  Je  veux  étudier  Tbistoire  des  belles  actiona 
de  mon  pére,  pour  égaler  un  jour  sa  gioire.  Pour  moi,  dit  le  léo- 
pard,  je  prétends  ètre  couronne;  car  je  ressemble  plus  au  lion  que 
tous  les  autres  prétendants.  Et  moi,  ditl'ours,  je  soutiens  qu'onm'a- 
vait  fait  une  injustice,  quand  on  me  préféra  le  lion  :  je  suis  fori, 
courageux,  carnassier*,  tout  autant  que  lui;  et  j'ai  un  avantagc 
singulier,  qui  est  de  grimper'®  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  à  juger. 
messieurSjdit  réléphant,si  quelqu'un  peut  me  disputer  la  gioire  d'ètre 
le  plus  grand,  le  plus  fori  et  le  plus  brave  de  tous  les  animaux. 
Je  snis  le  plus  noble  et  le  plus  beau,  dit  le  cheval.  Et  moi,  le  plus 
fin",  dit  le  renard.  Et  moi,  le  plus  léger  à  la  course,  dit  le  ceri.  Ot 
trouverez-vous,  dit  le  singe",  un  roi  plus  agréable  et  plus  ingénieux 
que  moi?  Je  divertirai  cnaque  jour  mes  sujets.  Je  ressemble  mème 
à  l'homme,  qui  est  le  véritable  roi  de  la  nature.  Le  perroqueV*  alors 
harangua  ainsi:  Puisque  tu  te  vantes  de  ressembler,  à  l'nomme,  je 
puis  m*en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid  vi- 
sago  et  par  qnelques  griihaces  ridicules:  pour  moi,  je  lui  ressembU 
par  la  voix,  qui  est  la  margue  de  la  raison  et  le  plus  bel  ornement 
de  rhomme.  Tais-toi,  maudit  causeur'*,  lui  répondìt  le  singe  :  tu  p^r- 
les,  mais  non  pas  comme  l'bomme;  tu  dis  toujours  la  méme  cbose^ 
sans  entendre  ce  aue  tu  dis.  L'assemblée  se  moqua  de  ces  deux  mau- 
vais  copistes  de  l'homme,  et  on  donna  la  couronne  à  l'élépbant,  parca 
qu'il  a  la  force  et  la  sagesse,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bètes  fu- 
rieuses,  ni  la  sotte  vanite  de  tant  d'autres  qui  veulent  toujours  pa- 
raftre  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

1  risparmiarlo.  2  in  quanto  a.  3  scoppia.  4  bucoi  tana.  5  accoppato.  6  riso^ 
oare,  echeggiare.  7  alla  mia  volta.  8  frattanto.  9  camiToro.  10  arrampicarmi, 
11  scaltro.  jC  scimia.  13  pappagallo.  14  ciarlona- 
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44  FÉNBLON. 

Philoctèle  abandoDDé  daoR  IMle  de  Lemnos. 

(Il  raconte  à  Télémaque  son  malhenr  et  ses  souffrancps). 

Je  demeurai,  presque  pendant  toui  le  siége  de  Troie,  seul,  sana 
aecours,  sans  espérance,  Fans  soulagement,  livró  à  d'horribles  dou- 
leurs,  dans^  catte  tle  deserte  et  sauvage ,  où  je  n'entendais  que  le 
brait  des  vagues*  de  la  mer  qui  se  brìsaient  contre  les  rochers.  Je 
trouvai,  au  milieu  de  cette  solitude,  une  caverne  vide  dans  un  ro- 
cher*  qui  élevait  vers  le  ciel  deuxpointes  semblablesàdeux  tètea; 
de  ce  rocher  sortait  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  était  la  ro- 
traite  des  bétes  farouebes,  à  la  fnreur  desquelles  j^ótais  exposé  nuit 
et  jour.  J*amassai  qnelques  feuilles  pour  mó  coucher.  Il  ne  me  res- 
tait,  pour  tout  bien,  qu'un  pot*  de  bois  grossièrement  travailló,  et 
quelques  habits  déchirés,  dont  j'enveloppais  ma  plaie  pour  arrèter. 
le  sang,  et  dont  je  me  servais  aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  abandomie 
des  hommes  et  livré  à  la  colere  des  dieux,  je  passaìs  mon  temps 
à  percer^  de  mes  flòches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  vo- 
laient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j*avaìs  tue  quelque  oiseau  pour 
ma  nourriture,  il  fallait  que  je  me  trainasse'  contre  terre,  avec 
douleur,  pour  aller  ramasser  ma  prole*  ;  ainsi  mes  mains  me  pró- 
paraient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent  quelques  prò- 
visions;  mais  elles  durérent  peu.  J'allumais  du  feu  avec  des  cail- 
Joux.  Cette  vie,  tout  affreuse  qu*elle  est,  m*aurait  paru  douce  loin 
des  hommes  ingrate  et  trompenrs,  sì  la  douleur  ne  m*eùt  accablé, 
et  si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aven- 
tare.  e  Quoi  !  dìsais-je,  tirer  un  homme  de  sa  patrie  comme  le  seul 
homme  qui  puisse  venger  la  Grece,  et.puis  Tabandonner  dans  cette 
tle  deserte  pendant  son  sommeil!  »  car  ce  fùt  pendant  mon  som- 
meil  que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quelle  fùt  ma  surprise,  et  com- 
bien  je  versai  de  larmes  à  mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux 
fendre  les  ondesr  Hélas  !  cherchant  de  tous  cMés  dans  cette  tle  sau- 
vage et  horrible,  je  n'y  trouvai  que  la  douleur. 

Bn  effet,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  hospitalité,  ni  homme 
qui  y  aborde^  volontairement.  On  n*y  volt  que  les  malheureux  que 
les  tempètes  y  ont  jetés,  et  on  n*y  peut  espérer  de  société  que  par 
des  naufìrages;  encore  mème  ceux  qui  venaienten  celieu  n*osaient 
me  prendre  pour  me  ramener;  ils  craignaient  la  colere  des  dieux 
.  )t  celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  douleur,  la  faim; 
Je  nourrissais  une  plaie  qui  nie  dévoraitp;  Tespórance  méme  ótaft 
éteinte  dans  mon  coeur. 

Looia  II  et  Gommines*. 

Louis  XI.  On  dit  que  vous  avez  écrit  mon  histoire? 
CoMMiNES.  Il  est  vrai,  sire,  et  j'ai  paflé  en  bon  domestique. 
Louis  zi.  Mais  on  assure  que  vous  avez  racontó  bien  des  choses 
dont  jo  me  nasserais^  volontiers. 

1  onde.  2  scoglio.  3  vaso,  bossolo.  4  trafiggere.  5  mi  trascinassi.  6  racco- 
gliere la  mia  preda.  7  ap|»rodi.  8  Miniiitro  e  storico  di  Luigi  XI,  re  di  Fran- 
cia. 9  farei  senza. 
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CoMMiKEs.  Cela  pent  ètre;  mais  en  gros  J*ai  fait  de  vous  un  por* 
traitfort  avantageux.  Voùdriez-Yous  que  j^eusse  été  un  flatteur  per- 
pétue!, au  lieu  d*ètre  un  historienf 

Louis  xi.  Vous  deviez  parler  de  moi  comme  un  sojet  combló  dea 
gràces  de  son  maitre. 

CoMMiNBs.  C'eùt  été  le  moyen  de  n*ètre  cru  de  personne.  La  re- 
connaissance  n*est  pas  ce  qu*on  cherche  dans  une  histoire;  au  con- 
traìre, c'est  ce  qui  la  rena  suspecte. 

Louis  XI.  Pourquoi  faut-il  quii  y  ait  des  gens  qui  aient  la  de- 
mangeaison*  d*écrìre?  II  fìaut  laisser  les  morts  en  paix,  et  ne  flétrir 
point  leur  mémoire. 

CoMìONES.  Lavòtre  étaitétrangementnoircio':j*aitAchéd*adoucir 
les  impressions  déjà  faites;  j*ai  relè  ve  toutes  vos  bonnes  qualitéi: 
|e  Tous  ai  déchargé  de  toutes  les  choses  odieuses  qu*on  vous  imputali 
sans  preuves  décisives'.  Que  pouvais-je  faire  de  mieux? 

Louis  xi.  Ou  vous  taire,  ou  me  défendre  en  tout.  On  dit  que  vous 
avez  reprósenté  toutes  mes  grimaces*,  toutes  mes  contorsions  lors- 
que  Je  parlais  tout  seul,  toutes  mes  intrigues  avec  de  petites  gens. 
On  diit  que  vous  avez  parie  du  crédit  de  mon  prévòt,  de  mon  me* 
decin,  de  mon  barbier,  de  mon  tailleur;  vous  avez  étalé  mes  vieux 
habits.  On  dit  que  vous  n*avez  pas  oublié  mes  petites  dévotions, 
rartont  à  la  fin  de  mes  jours;  mon  empressement  à  ramasser  des 
feliques,  Àme  faire  fh)tter,  depuis  la  téte  jusqu^aux  pieds,  de  rhuile 
le  la  sainte  ampoule",  et  à  faire  des  pèlerinages,  où  je  prétendais 
tonjours  avoir  été  guéri.  Vous  avez  fait  mention  de  ma  barette* 
eharffée  de  petits  saints  et  de  ma  petite  Notre-Dame^  de  plomb, 
que  Je  baisais  dès  que  je  voulais  faire  un  mauvais  coup;  enfln  de 
la  croix  de  Saìnt-Laud',  par  laquelle  je  n*osais  jurer  sans  vouloir 

Brder  mon  serment,  parco  que  j'aurais  cru  mourir  dans  Tannée  si 
avais  raanqué.  Tout  cela  est  fort  ridicule. 

CoBiMiNBS.  Tout  cela  n*est-il  pas  vrai?  Pouvais-je  le  taire? 

Louis  xi.  Vous  pouviez  n'en  rien  dire. 

CoMHiNBS.  Vous  pouviez  n'en  rien  faire. 

Louis  xi.  Mais  cela  était  fait,  et  il  ne  fallait  pas  le  dire. 

GoMMiNES.  Mais  cela  était  fait,  et  je  ne  ponvais  le  cacher  à  la 
postérité. 

Louis  XI.  QuoiI  ne  peut-on  pas  cacher  certaines  choses? 

GoMMiNBS.  He!  croyez-vous  qu*un  roi  puisse  étre  cache  après 
sa  mort,  comme  vous  cacbiez  certaines  intrigues  pendant  votre  vie? 
Je  n*anrais  rien  sauvé  pour  vous  par  mon  silence,  et  je  me  serais 
déshonoré.  Contentez-vous  que*  je  pouvais  dire  bien  pis  et  ètre  cru; 
mais  Je  ne  Tai  pas  voulu  faire. 

Louis  XI.  Quoi!  rhistoire  ne  doit-elle  pas  respecter  les  rois? 

CoMHiNBS.  Les  rois  ne  doivent-ìls  pas  respecter  T  histoire  et  la 
postérité,  à  la  censure  de  laquelle  ils  ne  peuvent  échapper  ?  Ceux 
qui  veulent  qu*on  ne  parie  pas  mal  d*eux  n'ont  qu*une  seule  res- 
•ource'*,  qui  est  de  bfen  faire. 

I  prurito.  2  ofTusoata,  infamata.  3  certe,  incontrastabili.  4  smorfie.  5  Am- 
'  polla  piena  d*un  olio  inesauribile,  che,  secondo  la  tradizione,  fu  portata  dagli 
angeli,  per  la  consacrazione  di  Clodoveo;  fii  rotta  nel  1793.  o  berretto.  7  ma- 
donna. 8  Chiesa  d*Angers  dove  si  conservava,  dicesi,  un  pezzo  della  Tera 
eroee.  9  De  eé  que  sarebbe  più  corretto.  10  modo. 
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QuurlesQoiDt  et  no  Jenne  moine  et  Salnt-Jost*. 

Charles-Quint.  Allons,  montVére,  il  est  temps  de  se  lever;  vons 
dormez  trop  pour  un  jeune  novice  qui  doit  ètre  fervent. 

Le  moine.  Quand  voalez-vons  que  je  dorme,'  sinon  pendant  qua 
Je  suis  jeune?  Le  sommeil  n^estpoint  incompatible  aTec  la  ferveur. 

Charles.  Quand  on  alme  Toffice,  on  est  bientòt  éveillé. 

Le  moine.  Oui,  quand  on  est  à  VAge  de  Votre  Majesté;  mais,  an 
mien,  on  dort  tout  debout*. 

Charles.  Eh  bien,  mon  fVére,  c*est  aux  gens  de  mon  àge  à  óveil- 
ler  la  jeunesse  trop  endormie^ 

Le  moine.  Est-ce  que  vous  n^avez  plus  rien  de  meilleur  à  fairef 
Après  avoir  si  longtemps  troubló  le  repos  du  monde  entier,  ne 
sauriez-Yous  me  laisser  le  mien? 

Charles.  Je  trouve  qu'en  se  levant  lei  de  bon  matin,  on  est  en- 
core  bien  en  repos  dans  cotte  profonde  solitude. 

Le  moine.  Je  vous  entends,  sacrée  Majesté  :  quand  tous  vons  ètes 
levò  ici  de  bon  matin,  vous  y  trouvez  la  journée  bien  longue:  vous 
ètes  accoutumé  à  un  plus  grand  mouvement;  avouez-le  sans  fa^n'. 
Vous  vous  ennuyez*  de  n'avoir  ici  qu'à  prier  Dieu,  qu'à  monter  vos 
horloges,  et  qu*à  éveiller  de  pauvres  novices  qui  ne  sont  pas  con- 
pables  de  votre  ennui. 

Charles.  J'ai  ici  douze  domestiques  que  Je  me  suis  réservés. 

Le  moine.  C*est  une  triste  conversation  pour  un  homme  qui  était 
ea  commerce  avec  toutes  les  nations  connues. 

Charles.  J*ai  un  petit  cheval  pour  me  promener  dans  ce  beau 
vallon,  omé  d'orangers,  de  myrtes ,  de  grenadiers,  de  lauriers,  et 
de  mille  fleurs,  au  pied  de  ces  bel  les  montagnes  de  TEstramadure, 
còuvertes  de  troupeaux  innombrables. 

Le  moine.  Tout  cela  est  beau  ;  mais  tout  cela  ne  parie  point.  ' 
Vous  voudriez  un  peu  de  bruit  et  de  fracas. 

Charles.  Xai  cent  mille  écus  de  pension. 

Le  moine.  Assez  mal  payés.  Le  roi  votre  flls  n*en  a  guére  de  soia. 

Charles.  Il  est  vrai  qu*on  oublie  bientòt  les  gens  qui  se  soni 
dépouillés'  et  dégradés. 

Le  moine.  Ne  comptiez-vous  pas  là-dessus  quand  vous  avez  quitto 
vos  couronnes? 

Charles.  Je  croyais  bien  que  cela  devait  ètre  ainsi. 

Le  moine.  Si  vous  avez  comptó  là-dessus,  pourquoi  vous  ótonnez- 
vous  de  le  voir  arriver?  Tenez-vous-en*  à  votre  premier  projet: 
renoncez  à  tout,  oubliez  tout,  ne  désirez  plus  rien;  reposez-vous,  et 
laissez  reposer  les  autres. 

Charles.  Mais  je  vois  que  mon  flls,  après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  n'a  pas  su  profiter  de  la  victoire;  il  devraif  ótre  déjà  à  Paris. 
Le  comte  d*Egmont  lui  a  gagné  une  autre  bataille  à  Gravelines; 
et  il  laisse  tout  perdre.  Voilà  Calais  repris  par  le  due  de  Guise  sur 
les  Anglais;  voilà  ce  mème  due  qui  apris  Thionville  pour  couvrir 
Metz.  Mon  flls  gouverne  mal;  il  ne  suit  aucun  de  mes  conseils;  il 
ne  me  paye  point  ma  pension;  il  móprise  ma  conduite  et  les  plus 

1  Carlo  V ,  re  di  Spagna  e  imperatore  di  Germania ,  abdicò  nel  1555,  e  si 
ritirò  nel  monistero  di  S.  Giusto.  2  in  piedi.  3  liberamente.  4  tì  aanoiat*. 
5  spogliati.  6  attenetevi. 
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fldéles  servitenrs  doni  Je  me  suis  servì.  Tout  cela  me  chagrine  et 
mMnqaiòte. 

Le  moine.  Quoi!  n*étiez-you8  venn  chercber  le  repos  dans  (ite 
retralte  qu'k  condì tìon  que  le  roi  votre  fils  ferait  des  conquètes, 
croirait  tous  vos  conseils,  et  achòverait  d'exécuter  tous  tos  projets? 

Charles.  Non;  mais  Je  croyais  qa*il  ferait  mieux. 

Le  moine.  Paìsque  vons  avez  tout  quitte  pour  ètre  en  repos, 
demeurez-y,  quoi  qu'il  arrivo;  laissez  faire  le  roi  votre  flls,  corame 
il  voudra.  Ne  faites  point  déjHdndre  votre  tranquìllité  des  guerres 

Sui  agitent  le  monde;  vous  n*en  étes  sorti  que  pour  n'en  plus  en- 
mdre  parlor.  Mais,  dites  la  vérité,  vous  ne  connaissiez  guère  la 
solitude,  qnand  vous  Tavez  cherchóe;  c'estpar  inquiétude  que  vous 
avez  désiré  le  repos. 

Charles.  Hélas!  mon  pauvre  enfant,  tu  ne  dis  que  trop  vrai;  et 
Dìeu  veuille  que  tu  ne  te  sois  point  mócompté^  comme  moi ,  en 
qnittant  le  monde  dans  ce  noviciat! 

Les  animanx. 

Mais  toumons  nos  regards  vers  lès  animaux,  eacore  plus  dignes 
d*admiration  que  les  cieux  et  les  astres.  Il  y  en  a  des  espèces  in- 
Dombrables.  Les  uns  n*ont  que  dbux  pieds,  a*autres  en  ont  quatre, 
d'autres  en  ont  un  très-grand  nombre.  Les  uns  marchent,  les  autres 
rampent»,  d'autres  volent,  d'autres  nagent;  d'autres  volent,  marcbent 
et  nagent  tout  ensemble. 

Les  oiseaux  et  les  poissons. 

Les  ailes  des  oiseaux  et  les  nageoires*  des  poissons  sont  comme 
des  rames  qui  fondant  la  vague  de  l'air  ou  de  Teau,  et  qui  condui- 
sent  le  corps  tlottant  de  Toiseau  ou  du  poisson,  dont  la  structure 
est  semblable  à  celle  d'un  navire.  Mais  les  ailes  des  oiseaux  ont  des 

{^lumes  avec  un  duvet  qui  s'enfle  à  l'air,  et  qui  s'appesantirait  dans 
es  eaux.  Au  contraire,  les  nageoires  des  poissons  ont  des  pointes 
dures  et  séches  qui  fendent  l'eau  sans  en  ètre  imbibées,  et  qui  ne 
s'appesantissent  point  quand  on  les  mouille.  Certains  oiseaux  qui 
nagent,  comme  les  cygnes,  élèvent  en  haut  leurs  ailes  et  tout  leur 

Slumage,  de  penr  de  le  mouiller,  et  afin  qu'il  leur  serve  comme 
e  voile.  Ils  ont  l'art  de  toumer  ce  plumage  du  coté  du  vent,  et 
d'aller,  comme  les  vaisseaux,  à  la  bouline*,  quand  le  vent  ne  leur 
est  pas  favorable.  Les  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  canards*, 
ont  aux  pattes*  de  grandes  peaux  qui  s'étendent,  et  qui  font  des 
raquettes  à  leurs  pieds,  pour  les  empècher  d'enfoncer  dans  les  bords 
marécageux  des  riviéres. 

Les  bétes  féroces  et  les  oiseaux  de  prole. 

Farmi  ces  animaux,  les  bètes  féroces,  telles  que  les  lions,  sont 
oelles  qui  ont  les  muscles  les  plus  gros  aux  épaules,  aux  cuisses 
et  aux  jambes:  aussi  ces  animaux  sont-ils  souples,  agiles,  nerveux, 
et  prompts  à  s'élancer.  Les  os  de  leurs  màchoires  sont  prodigienx, 
à  proportion  du  reste  de  leur  corps.  Ils  ont  des  dente  et  des  griffes 

1  in^rannato.  2  strisciano.  3  alette,  pinpe.  4  di  bulina.  5  anitre.  6  zampe. 
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finì  leur  serrent  d^armes  terribles  pour  déchirer  et  potar  dévorer 
ies  autres  animaux. 

Par  la  mème  raison^  les  oiseanx  de  preie,  comme  les  aigles^ont 
un  beo  et  dee  ongles  qui  percent  toat.  Les  muscles  de  leurs  allea 
6ont  d'une  extrème  grandenr,  et  d*une  chair  tròs  <dure,  afln  qne  leurs 
ailes  aient  un  monvement  plus  fort  et  plus  rapide.  Aussi  ces  ani- 
maux, quoique  assez  pesants,  s*élòTent-il8  sanspeine^  jnsque  dans 
ies  nues,  d*où  ils  8*élaiicent,  comme  la  foudre,  sur  tonte  prole  qui 
peut  les  nonrrir. 

Las  arm«s  d«s  animaux,  tour  industrie,  leurt  formes  diverset. 

D*autres  animaux  ont  des  oomes:  leur  plus  grande  force  est  dans 

•  ies  reins  et  dans  le  con.  D*aatres  ne  peuvent  que  ruer*.  Chaqne 

espèce  a  ses  armes  offensives  ou  défensives.  Leurs  cbasses  sont  dei 

espèces  de  guerre  quMls  font  les  uns  contre  les« autres,  pour  les 

besoins  de  la  yie. 

Ils  ont  aussi  leurs  régles  et  leur  police*.  L*un  porte,  comme  la 
tortue^,  sa  maison,  dans  laquelle  il  est  né;  Tautre  bàtit  la  sienne, 
comme  Toiseau,  sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres,  pour  pré- 
serrer  ses  petits  de  Tinsulte  des  animaux,  qui  ne  sont  point  ailós. 
Il  pose  mème  son  nid  dans  les  feuillages  les  plus  épais,  ^our  le  ca- 
cber  à  ses  ennemis.  Un  autre,  comme  le  castor,  va  bàtir  jusqu*aa 
fond  des  eaux  d*un  ótang  rasile  qu*il  se  preparo,  et  sait  élever  des 
digues  pour  le  rendre  inaccessible  par  r  inondation.  Un  autre,  comme 
la  taupe,  naft  avec  un  museau  si  pointu  et  si  aiguisé,  qu*il  perce  en 
un  moment  le  terrain  le  plus  dur,  pour  se  faire  une  retraite  sou- 
terraine.  Le  renard  sait  creuser  un  terrier  avec  deux  issues,  pour 
n*6tre  point  surpris,  et  pour  eluder  Ies  piéges  du  chasseur. 

Les  animaux  reptiles  sont  d*une  autre  fabrique.  Ils  se  plient,  ils 
se  replient;  par  les  évolutions  de  leurs  muscles,  ils  gravissent,  ils 
embrassent,  Ils  serrent,  ils  accrochent'  tous  les  corps  qu*  ils  ren- 
contrent;  ils  se  glissent  subtilement  partout.  Leurs  organes  sont  pres- 
que  indépendants  les  uns  des  autres  :  aussi  vivent-ils  encore  après 
qu*on  les  à  coupés. 

Les  oiseanx,  dit  Gicéron,  qui  ont  les  jambes  longues,  ont  aussi 
le  cou  long  à  proportion  pour  pouToir  abaisser  leur  bec  jusgu*à 
terre,  et  y  prendre  leurs  aliments.  Le  cbameau  est  de  m6me*.L*é* 
léphant  doni  le  cou  .serait  trop  pesant  pour  sa  ffrosseur,  s*il  ótait 
•aussi  long  que  colui  du  cbameau,  a  été  poucvu  d*une  trompe\  qui 
est  un  tissu  de  nerfls  et  de  muscles,  qu*il  allonge,  quMl  retire,  qu'il 
replie  en  tous  sens,  pour  saisir  les  corps,  pour  les  enlever  et  pour 
les  repousser:  aussi  les  Latins  ont-ils  appele  cotte  trompe  une  main. 

Un  grand  nombre  d*animaux  toni  faiU  pour  Tusage  dea  hommet. 

Certains  animaux  paraissent  faits  pour  Tbomme.  Le  chien  est  né 
pour  le  caresser,  pour  se  dresser*  comme  il  lui  plalt,  pour  lui  donner 
une  imago  agréable  de  société,  d*amitié,  de  fldélité  et  de  tendresse, 
pour  garder  tout  ce  qu*on  lui  confle,  pour  prendre  à  la  course  beau- 
coup  d*  autres  bétes  htoc  ardeur,  et  pour  les  laisser  ensuite*  à 

1  difRcoltà.  2  tirar  calci.  3  governo.  4  tartaruga.  5  aggrappano.  6  fatto  ooaL 
1  proboscide.  8  ammaestrarsi.  9  dì  poi. 
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riiomme,  san»  en  rlen  retenir.  Le  cheval  et  les  autres  animaux  sera- 
blables  se  trouvent  sous  la  main  de  Thomme  pour  ie  soulager  dans 
son  travail,  et  pour  se  charger  de  mille  t'ardeaux.  Ils  sont  nés  pour 
porter,  pour  marcher,  pour  soula^r  rhomme  dans  sa  faiblesse,  et 
pour  obéir  à  tous  ses  mouvements.  Les  boeufs  ont  la  force  et  la 
patìence  en  partage  pour  trainer  la  charrue  et  pour  labourer.  Les 
vacbes  donnent  des  ruìsseaux  de  lait.  Les  moutons  ont,  dans  leur 
toisoQ,  un  superflu  qui  n'est  pas  pour  eux,  et  qui  se  renou velie  pour 
invìter  rhomme  à  les  tondre  toutes  les  années.  Les  chòvrcs  mémes 
foumissent  un  crìn  lonf,  qui  leur  est  inutile,  et  doni  rhomme  fait 
des  étotfes  pour  se  couvrir.  Les  peaux  des  animaux  foumissent  à 
rhomme  les  plus  belle»  fourrures  dans  les  pays  les  plus  éloignós* 
du  sole  il.  Ainsi  Tauteur  de  la  nature  a  vétu  ces  bètes  selon  leur  be- 
soin;  et  leurs  dépouilles  servent  encore  ensuite  d*habits  aux  hom- 
mes,  ponr  les  réchauffer  dans  ces  climats  glacés. 

Les  animaux  oui  n*ont  presque  point  de  poil  ont  une  peau  trés 
épaisse  et  très-dure,  commedesécailles;  d*autres  ont  des  écailles 
mème,  qui  se  couvrent  les  unes  les  autres,  comme  les  tuiles  d*un 
toit,  et  qui  s'entr'ouvrent  et  se  resserrent,  suivant  qu'il  convient  à 
fanimal  de  se  dilater  ou  de  se  resserrer.  Ces  peaux  et  ces  écailles 
servent  aux  besoins  de  Thomme. 

Ainsi;  dans  la  nature,  non-seulement  les  plantes,  mais  encore  les 
animaux  sont  faits  ponr  notre  usage.  Les  bètes  farouches  mémes 
s*a]^privoisent,  ou  du  moins  craìgnent  Thomme.  Si  tous  les  pays 
étaientpeuplés  et  policés  comme  ils  devraient  Tètre,  il  n'y  en  aurait 
point  ou  les  bètes  attaqùassent  les  hommes;  on  ne  trouverait  plus 
aanimaux  féroces  que  dans  les  forèts  reculées*,  et  on  les  róserverait 
pour  exercer  la  hardiesse,  la  force  et  Tadresse  du  genre  humain, 
par  un  jeu  qui  représenterait  la  guerre,  sans  qu*on  eùt  jamais  be-* 
soin  de  guerre  véritable  entro  les  nations. 

Lea  insectes. 

Pendant  que  les  moutons  font  crottre  leur  laine  pour  nous,  les 
vers  à  soie  nous  filent,  à  Tenvi*,  de  riches  étoffes,  et  se  consument 
ponr  nous  les  donner.  Ils  se  font  de  leurs  coques*  une  espèce  de 
tombeau,  où  ils  se  renferment  dans  leur  propre  ouvrage;  et  ils  re- 
aaissent  sous  une  figure  étrangère,  pour  se  perpétuer. 

D'un  autre  coté,  les  abeilles  vont  recueillir  avec  soin  le  sue  des 
fleurs  odoriférantes  pour  en  composer  leur  miei,  et  elles  le  rangent 
avec  un  ordre  qui  nous  peut  servir  de  modéle.  Beaucoup  d'insectes 
se  transforment,  tantòten  mouches,et  tantòt  en  vers.  Si  on  les  trouve 
inutiles,  on  doit  consldérer  que  ce  qui  fait  partie  du  grand  spec- 
tacle  de  la  nature,  et  qui  contribue  à  sa  variété,  n'est  pas  sans 
risages  pour  les  hommes  tranquilles  et  attentifs. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  magniflque  que  ce  grand  nombre 
de  réjAibliques  a  animaux  si  bien  policées',  et  dont  chaque  espèce 
est  d'une  construction  differente  des  autres  ?  Tout  mentre  combien 
la  fapon*  de  Touvrier  surpasse  la  vile  matière  qu*il  a  mise  en  oeu- 
Tre:  tout  m'étonne,  jusques  aux  moindres  moucherons.  Sì  on  les 
trouve  incommodes,  on  doit  repiarquer  que  rhomme  a  besoin  de 
qoelqnes  peines^  mèlées  avec  ses  commoc^tés.  Il  s'amolliruit,  et  ìì 

1  dittanti.  2  rimote.  3  a  gara.  4  bozzoli.  5  ordinate.  6  lavoro.  7  disaffi. 
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8*oubIierait  Ini-mème,  8*il  n^avait  rìen  qui  moderai  ses  plaisirs,  et 
qui  exergàt  sa  patience. 

BOUiy)ALOU.E. 
1632-1704. 


Lonif  Bourdaioue,  né  à  Bonrges,  en- 
tra fori  ieune  dans  la  Société  dea  Jé- 
tuites.  Appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rietirs  en  1669,  il  obtint  un  succès  nrodi- 

Sieiix  dans  laprédication,  et  fut  cnargé 
ix  ans  de  suite  de  précher  TAvent  ou 
le  Caréroe  devant  Louis  XIV  et  sa  cour. 
•  Il  était  d*une  force  à  faire  trembler 
les  courtisans,  »  dit  Mroe  de  Sévinié, 
I  et  s*exprimait  aveo  la  liberté  o^un 
apdtre,  disant  des  vérités  à  bride  abat- 


tue.  I  La  déroonstration  et  le  raison- 
neroent  sont  la  principale  et  m^me 
Tunioue  affaire  de  Bourdaioue.  Dédui- 
gnant  left  séductions  du  langage,  il  ar- 
rive  àplaire  et  à  convaincre  par  la  force 
des  preuves  et  la  perfection  d'une  dia- 
lectique  inépuisaole;  mais  il  n'a  pas 
cette  ardeur  de  genie  qui  anime  Bos- 
suet,  quoique  de  son  vivant  il  ait  ba- 
lancé,  comroe  prédicateur,  la  gioire  d« 
ce  grand  homme. 


2' 


loeoDséqiieDce  de  Tathée. 

L'athóe  croit  qu'un  État  ne  peut  ètra  bien  gouvernó  que  par  la 
sagesse  et  le  conseil  d*un  prince;  il  croit  qu*une  maison  no  peut  sub- 
sister  sans  la  vigilance  et  l'economie  d'un  pére  de  famille:  il  croit 
u'un  vaisseau  ne  peut  étre  bien  conduit  sans  Tattention  et  Tnabileté 
'un  piloto:  et  quand  il  volt  ce  vaisseau  voguer  en  pleine  mer\ 
cette  famille  bien  réglée,  ce  royaume  dans  Tordre  et  dans  la  paix, 
il  conclut,  sans  hésiter,  ouMl  y  a  un  esprit,  une  intelligence  qui  y 
président.  Mais  il  prétena  raisonner  tout  autrement  à  l'ógard  da 
monde  entier  ;  et  il  veut  que,  sans  Providence,  sans  prudence,  san? 
intelligence,  par  un  pur  effet  du  hasard,  ce  grand  et  vaste  nnivett 
se  maintienne  dans  Tordre  morve  il  leu  x  où  nous  le  voyons.  N'est-ce 
pas  aller  contro  ses  propres  lumières  et  contredire  sa  raison? 

L*  ambitieu. 

Quelle  idée  vous  formez-vous  d'un  ambltleux  preoccupò  du  désir 

de  se  faire  grand?  Si  je  vous  disais  que  c'est  un  homme  ennemi  par 

profession  de  tous  les  autres  hommes  (j*entends  de  tous  ceux  avec 

^qui  il  peut  avoir  quelque  rapport  d'intérét),  un  homme  à  qui  la 

iprospérité  d'autrui  est  un  supplice;  qui  ne  peut  voi r  le  mèrito,  en 

'quelque  sujet'  quMl  se  rencontre,  sanslehaìret  sans  le  combattre; 

Iqui  n'a  ni  lei,  ni  sincérité;  toujours  prét,  dans  la  concurrence',  à 

trahir  Tun,  à  supplanter*  Tautre,  à  décrier*  celui-ci,  à  perrtre  celui- 

là,  pour  peu  qu'il  espère  d'en  proflter;  qui,  de  sa  grandeur  pré- 

tendue  et  de  sa  fortune,  se  fait  une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a  ni 

anfitié,  ni  reconnaissance,  ni  con??idóration ,  ni  devoir  quMl  ne  sa- 

crifle,  ne  manquant  pas  de  tours  et  de  déguisements*  spécieux  pour 

le  faire  memo  honnètement  selon  le  monde  ;  en  un  mot,  oui  n'aime 

perFonne,  et  oue  personne  ne  peut  aimer.  Si  je  vous  le  ngurais  de 

la  sorte%  ne  airiez-vous  pas  que  c*est  un  monstre  dans  la  société, 

dont  je  vous  aurais  fait  la  peinture  ?  et  cependant,  pour  peu  que 

1  in  alto  mare.  2  in  qualunque  persona.  3  nella  concorrenza  (delle  persone 
che  aspirano  agli  stessi  posti).  4  scavalcare.  5  screditare.  6  di  raggiri  e  di  fiuto; 
7  te  io  ve  lo  raffigurassi  a  questo  modo. 
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Tous  fassiez  de  réflexions  sur  ce  qui  se  passe  tous  les  Jours  au  milieu 
de  vous,  n'avouerez-vous  pas  que  ce  sont  là  les.véritablestraitsde 
Tambition,  tandis  qu*elle  est  encore  aspirante  et  daus  la  poursuite 
d'une  fin  qu*el]e  se  propose^ 

PreuTe  de  la  difioité  do  Christ. 

Concluons  par  une  demière  preuve,  mais  essentielle:  c*e8t  de  voir 
un  homme  que  T ignominie  de  sa  mort,  que  la  confusion,  Toppro- 
bre,  rhumiliation  inlinie  de  samort,  élève  à  tonte  la  gioire  que  peut 
prétendre  un  Dieu;  tellement  qu*à  son  seni  nom,  et  en  vue  de  sa 
croix,  les  plus  hàuùes  puissances  du  monde  flóchissent  les  genoux 
et  se  prosternent  pour  lui  faire  hommage  de  leur  grandeur.  Voilà 
ce  que  Dieu  révélaU  à  saint  Paul  dans  un  temps,  remarque'  bien 
importante!  daps  un  temps  où  tout  semblait  s*opposer  à  l*accom- 
plissement  de  cette  prédiction;  dans  un  temps  oti,  selon  toutes  les 
vues  de  la  prudence  hu  maino,  cette  prédiction  devait  passer  poni 
chimérique' :  dans  un  temps  où  le  nom  de  Jésus-Christ  ótait  en  hor- 
reur.  Touterois,  ce  qu'avait  dit  TApòtre  est  arrivò;  ce  qui  ftit  pour 
les  chrétiens  de  ce  temps-là  un  point  de  foi  a  cesse  en  quelque  ra^on 
de  Tètre  pour  nous,  puisque  nous  soromes  témoins  de  la  chose  et 

3u*il  ne  faut  plus  captiver  nos  esprits  pour  la  croix.  Les  puissances 
e  la  terre  fléchissent  maintenant  les  genoux  devant  ce  cruciflé.  Les 
princes,  et  les  plus  grands  de  nos  princes,  sont  les  premiers  à  nous 
en  donner  Texemple,  et  il  n*a  tenu  qu*à  nous,  les  Toyant  en  ce  saint 
Jour,  au  pied  de  Tautel,  adorer  Jésus-Christ  sur  la  croix,  de  nous  con- 
soler et  de  nous  dire  à  nous-mèmes:  Voilà  ce  que  m*ayait  prédit 
saint  Paul  ;  et  ce  que  du  temps  de  saint  Paul  J*aurais  rejeté  comme 
un  songe,  c*est  ce  que  je  vois  et  de  quoi  Je  ne  puis  douter.  Or,  un 
bomme,  mes  cbers  auditeurs,  dont  la  croix,  selon  la  belle  expres- 
sion  de  saint  Augustin ,  a  passe  du  lieu  infame  des  supplices  sur  le 
front  des  monarques  et  des  empereurs;  un  bomme  qui  sansautre 
secours,  sans  autres  armes,  par  la  vertu  seule  de  la  croix,  a  vaincu 
ridolàtrie,  a  triomphé  de  la  superstition,  a  détruit  le  eulte  des  faux 
;  diaux,  a  conquis  tout  Tunivers,  au  lieu  que*  les  plus  grands  rois 
Me  Tunivers  ont  besoin  pour  les  moindres  conquètes  de  tant  de  se- 
cours; un  homme  qui,  comme  le  chante  TÉglise,  a  trouvó  le  moyen 
de  régner  par  où  les  autres  cessent  de  vivre,  c*est-à-dire  par  le  bois 
qui  Alt  rinstrument  de  sa  mort;  et  ce  qui  est  encore  plus  merveil- 
|leux.  un  homme  qui  pendant  sa  Tie  avait  expressément  marqué* 
une  tout  cela  s*accomplirait,  et  que  du  moment  qu*il  seraitólevé 
de  la  terre,  il  attirerait  tout  à  lui:  un  tei  homme  n*est-il  pas  plus 
qu*homme?  N*est-il  pas.homme  et  Dieu  tout  ensemble*?  Quelle  vertu 
la  croix,  où  nous  le  contemplons,  n*a-t-elle  pas  eue  pour  le  faire 
adorer  des  peuples?  Combien  d'apòtres  de  son  É vangile,  combien 
d*imitateurs  de  ses  vertus,  combien  de  confesseurs,  combien  de 
martyrs,  combien  d*àmes  saintes  dévouées  à  son  eulte,  combien 
de  disciples  zólés  pour  sa  gioire;  disons  mieux,  combien  de  nations, 
combien  de  royaumes,  combien  d*empires  n*a-t-il  pas  attirós  à  lui 
par  le  charme  secret,  mais  tont-puissant,  de  cette  croix? 

1  Cioè  mentre  aspira  ancora  a  ragjBriungere  lo  scopo  che  si  propone.  2  os- 
servazione. 3  vana.  4  Detto  per  tandis  que,  meQtr<»-  5  segnato,  indicato.  6  a 
un  tempo. 
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FLÉCHIER. 
1632-1710. 


Né  de  parents  pauvres  dans  le  Comtat- 
Venaissin,  Esprit  Fléchier,  évéqiie  de 
Lavaur  et  puis  de  Nimes,  ne  dui  son 
,  elevati on  au*à  son  mérite.  Dans  son 
diocèsede  Nimes,  où  il  trouva  les  pro- 
testante en  aussi  grand  nombre  que  les 
catholioues,  il  sut  étre  Tami  et  le  bien- 
faiteur  dea  uns  et  des  autres,  et  mourut 
profondément  regretté.  Il  s'était  rendu 
célèbre  par  des  sermons  et  surtout  par 
desoraisons  fUnèbres  qui  lui  assurent  le 


premier  rang  après  Bossuet.On  lui  r^ 
proche  avec  raison  Tabus  des  fleurs  d« 
langage  et  une  trop  ^ande  recherche 
de  Tharmonie  roécanique  dans  Tarran- 
gement  des  mots  et  des  phrases.  L'o- 
rai son  funebre  de  Turenne  est  le  chef- 
d* oeuvre  de  Fléchier,  à  qui  Ton  doit 
encpre  VHistoire  de  TModose,  celle 
du  oardincU  Ximénès,  des  Panégyri' 
ques  et  d'intéressants  Mémoires  tttr 
tes  Gra/nds  jour»  d'Auvergne. 


Une  armée. 

Qu*est-C6  qu*une  arméel  C*est  un  corps  anime  d*iine  infinite  de 
passiona  dififérentes,  qu*un  homme  babile  fait  mouvoir  pour  la  dé- 
fense  de  la  patrie;  c'est  une  troupe  d*hommes  arraés  qui  suivent 
aveuglément  *  les  ordres  d*un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  in- 
tentions;  c*e8t  une  multitude  d*àmes,  pour  la  plupart  viles  et  mer- 
cenaires',  qui,  sans  songer*  à  leur  propre  réputation,  travaillent* 
celle  des  rois  et  des  conquérants;  c^est  un  asfeinblage  confUs  de 
libertins*,  qu'il  faut  assujettir  àTobóissanoe;  de  làches',  qu'il  faut 
mener  au  combat;  de  témóraires,  qu*il  faut  retenir;  d*impatients, 
quMl  faut  accoutumer  à  la  conUance.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas 
pour  conduire  et  réunìr  au  seul  intérèt  public  tant  de  vues  etde 
volontés  différentes  ?  Gomment  se  faire  craindre,  sans  se  mettre  en 
danger  d*ètre  hat  et  bien  sou vent  abandonné  ?  Comment  se  faire  aimer, 
sans  perdre  un  peu  de  Tautorité,  et  relàcher*  de  la  discipline  né* 
cessaire  f 

Jastjce  de  siint  Leois. 

Saint  Louis  écoutait  et  examinaìt  lui-mème  par  son  équité  les  dif« 
férends  de  son  peuple.  L'entrée  du  Louvre'  ótait  libre  à  tous  ceux 
qui  recouraient  à  sa  protection.  On  ne  voyait  pas  autoar  de  lui  des 
rangs  aflfreux*  de  gardes  en  baie*  pour  efifrayer  les  timides  ou  pour 
rebuter  les  importuns;  ìi  ne  fallaitpasgagnerparprósentsou  fléchii 
par  prières  des  huissiers  intéressés  ou  inexorables.  Il  n*y  a  point 
de  barrière  entro  le  roi  et  les  sujets  que  le  moindre  ne  pùthran-    , 
chir.  On  n*attendait  pas  quel  seraìt  son  sort  auprès  de  ces  portes 
superbes  qu'on  entr'ouvre  de  temps  en  temps  pour  exclure,  non  pas  . 
pour  recevoir  ceux  qui  se  présentent.  On  n'avait  besoin  d^autre  re- 
commandation  ni  d*autre  crédit  que  colui  de  la  justice,  et  c'était 
un  titre  sufflsant  pour  ètre  introduit  auprès  du  prince  que  d'avoir  , 
besoin  de  sa  protection. 

Que  j*aime*à  me  le  représenter,  ce  bon  roi,  comme  Tbistoirele  < 
représente  dans  le  bois  de  Vincennes,  sous  ces  arbres  que  le  temps  . 
a  respectés,  s'arrètant  au  milieu  de  ses  dìvertissements  innocents  1 
pour  écouter  les  plaintes  et  pour  recevoir  les  requètes**  de  ses  su-  \ 

1  ciecamente.  2  Si  tratta  ^ui  degli  eserciti,  quali  erano  costituiti  al  secolo   i.  • 
XV1I°.  3  pensare.  4  libertini  {gente  avversa  ad  ogni  regola)  ;  K&erttn  è  invec- 
chiato in  questo  senso.  5  vili,  o  rimettere.  7  Palazzo  dei  re  di  Francia.  8  or- 
ride file.  9  a  guisa  di  siepe.  10  ricorsi,  «uppliclM. 
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jets!  Grande  et  petits,  riches  et  pauvres,  tout  pénétrait  jusqu'à  M 
indifféremment  dans  le  temps  le  plus  agréable  de  sa  promenade. 
II  n*y  avait  point  de  différence  entre  ses  heures  de  loisir*  et  ses 
heures  d^occnpation.  Sor  tribunal  le  suivait  partout  où  il  allait. 
Sous  un  dais*  de  feuillage  et  sur  un  tròne  de  ^azon,  comme  sous 
les  lambris*  dorés  de  son  palaìs  et  sur  son  lit  de  justice,  sans  brigue, 
sans  faveur,  sans  acception  de  qua] ito  ni  de  fortune^  il  rendait  sans 
délai*  ses  jugements  et  ses  oracles  avee  autorité,  avec  équitó,  aveo 
tendresse,  roi,  pére  et  juge  tout  ensemble. 

MASSILLON. 
1663-1742. 


Jean-Bapti8te  Massillon  né  à  Hières, 
«Q  Provence ,  entra  jeune  encore  chez 
les  Oratoriens.  Dèa  son  début  dans  la 
chaire  il  obtint  un  accueil  qui  efiraya 
sa  modestie,  et  alla  s^ensevelir  dans 
un  couYent  ae  Trappistes,  pour  échap- 
per,  disait-il,  au  démon  ae  TorgueU. 
Le  cardinal  de  NoaiUes  Tea  fit  sortir, 
et,  gràce  à  lui,  la  France  eut  un  grand 
orateur  de  plus.  En  1099  Massillon  rap- 
pelé  i.  Paris  où  il  avait  déjà donne  des 

ereuTes  de  son  éloquence ,  précha  le 
ajréxne  dans  Téglise  de  TOratoire,  T A- 
▼ent  &  Versailles,  et  se  placa  dès  lors 
au  premier  rang  des  predicateurs ,  à 
coté  de  Bourdaìoue  aont  la' carriere 
touchaitàson  terme.Dix-huitans  après, 
le  régent  le  nomma  évéque  de  Cier- 
mont,  et  dut  payer  les  buUes  du  nou- 


▼eau  prélat  qui  n'avait  pas  de  quoi 
sufiire  à  cette  dépense.  En  1718.  Mas- 
sillon pronon^  dans  la  Chapelle  des 
Tuileriesj  devant  Louis  XV  àgé  de  nenf 
ans.  les  dix  sermons  réunis  sous  le  titre 
de  Petit  Caréme.Cet  ouvrage  passe  pour 
un  des  mieux  écrits  de  la  iittérature 
fran^aise.  Massillon,  changeant  de  ma- 
nière, y  traile  en  moraliste  et  en  phi> 
losopné  plutòt  qu*en  théologien,  de  la 
conaition  des  grands,  de  leurs  devoirp 
envers  les  hommes  et  envers  Dieu,  et 
des  désordresqui  marquaient  du  sceau 
de  la  déchéance  cette  caste  dégénérée. 
Re^ u  à  TAcadémie  francaise  en  1719, 
Massillon  se  rendit  aussitót  dans  son 
diocèse.  Il  y  mourut  en  1142,  presque  au 
milieu  du  XVIII  siècle,  dont  il  a  sub; 
r  influenoe  dans  son  dernier  ouvraga 


L*afari6e. 

L*aTare  n*amasse  que  pour  amasser;  ce  n'est  pas  pour  fournir  à 
ses  besoins,  il  se  les  refuse;  son  argent  lui  est  plus  précieux  que 
sa  sante,  que  sa  vie,  que  lui-méme;  toutes  ses  actions,  toutes  ses 
yues,  toutes  ses  affections  ne  se  rapportent  qu*à  cet  indigno  objet. 
Personne  ne  s'y  trompe,  et  il  ne  prend  aucun  soin  de  dérober  aux 
yeux  du  public  le  mis4rable  pencnant  dont  il  est  possedè  ;  car  te) 
e^  le  caractére  de  cette  honteuse  passion,de  se  manifester  de  tour 
les  còtés,  de  ne  faire  au  dehors  aucune  démarche'  qui  ne  soit  mar- 
quée  de  ce  maudit  caractére.  et  de  n*étre  un  m;^stère  que  pour  celu! 
Seul  qui  en  est  possedè.  Toutes  les  autres  passions  sauventdu  moins 
les  apparences:  on  les  cacbe  anx  yeux  du  public;  une  imprudence 
peut  qnelquefois  les  dèvoiler*,  mais  le  coupable  cherche,  autant 
quMl  est  en  soi,  les  ténèbres.  Mais,  pour  la  passion  de  Tavarice, 
Vavare'ne  se  la  cache  qu'à  lui-méme.  Loin  de  prendre  dejs  prècau- 
iions  pour  la  dèrober^  aux  veux  du  public,  tout  Tannonce  én  Iul« 
tout  la  mentre  à  dècouvert,  il  la  porte  ècrite  dans  son  langage,  dauf 
«es  actions,  dans  tonte  sa  conduite,  et,  pour  aìnsl  dire,  sur  son  front. 

L*àge  et  les  rèdexions  guèrissent  d*ordinaire  les  autres  passions^ 

1  ozio.  2  cupola.  3  pareti.  4  senza  indugio.  5  passo.  6  8velar<^.  7  sottrarH^ 
oaaoondere.  -  . 


Digitized  by  VjOOQIC 


64  MÀSsaLox.  .  • 

an  liea  qne  Tavarfce  semble  se  raairaer  et  reprendre  de  nonvellei» 
forces  dans  la  Tieillesse.  Plus  on  avance  vers  ce  moment  fatai,  où 
toat  cet  amas  sordide  doit  disparattre  et  nous  étre  enlevé,  plus  on 
8*y  attaché;  plus  la  mort  approche,  plus  on  coure  des  yenx  soii 
misérable  trésor,  plus  on  le  regarde  comme  one  prócaution  néces- 
saire pour  un  avenìr  chimórique.  Ain^^i,  Tàge  rajeunit  pour  ainsi 
dire  cotte  indigno  passion  :  les  années,  les  maladles,  les  réflexìons, 
tout  renfonce^  plus  profondément  dans  Tàme;  elle  se  nourritets*en- 
flamme  par  les  remòdes  raémes  qui  ^uérissent  et  éteignent  toutes 
les  autres.  On  a  vu  des  hommes,  dans  une  décrépitude  où  à  peine 
leur  restai t-il  assez  de  force  pour  soutenir  un  cadavre  tout  près 
de*  retomber  en  poussiére,  ne  conserver,  dans  la  défaillance'  totale 
des  facultés  de  leur  àme,  un  reste  de  sensibilité,  et  pour  ainsi  dire 
de  signe  de  vie,  quo  pour  cotte  indiane  passion;  elle  seu le  se  sou- 
tenir, se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste;  le  dernier  soupir 
étre  encore  pour  elle;  les  inquiétndes  des  derniers  moments  la  re- 
^rder  encore  ;  et  Finfortuné  qui  meurt  jeter  encore  des  reganls  mou- 
rants  qui  vont  8*éteindre  sur  un  argent  que  la  mort  lui  arrache^ 
mais  dont  elle  n*a  pu  arracher  Tamour  de  son  cosur. 

Petit  Bondire  des  élns. 

Je  m*arrète  à  yous,  mes  flréres,  qui  ètes  ici  assemblés:  je  ne  parie 
plus  da  reste  des  hommes;  je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuis 
sur  la  terre,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui  m*épou vanto. 

Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  h'oure  et  la  fin  de  l'univers, 
|ue  les  cieux  vont  s*ouvrir  sur  vostétes,  Jésus-Christ  parattre  dans 
sa  gioire  au  milieu  de  ce  tempie,  et  que  vous  n'y  étes  assemblés 
que  pour  Tentendre,  comme  des  criminels  tremblants  à  qui  on  va 
prononcer  une  sentence  de  gràce,  ou  un  arrét  de  mort  éternelle  ; 
car  vous  avez  beau  vous  flutter,  vous  mourrez  tels  que  vous  ètes 
aujourd*hui^.  Tous  ces  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vous 
amuseront  jusqu*au  lit  de  la  mort:  e* est  Texpérience  de  tous  les 
siècles.  Tout  ce  que  vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau  sera 
peut-étre  un  compte  un  peu  plus  grand  que  colui  que  vous  aurie?. 
aujonrd^hui  à  renare;  et,  sur  ce  que  vous  seriez,  si  Ton  venait  vous 
juger  en  ce  moment,  vous  pouvez  presquoi  décider  de  ce  qui  vous 
arriverà  au  sortir  de  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  domande  frappé  de  terreur, 
ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  vòtre,  et  me  mettant  dans 
la  memo  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez;  je  vous  de- 
mande dono:  si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  tempie,  au  milieu 
de  cotte  asseinblée,  la  plus  auguste  de  Tunivers,  pour  nous  juger. 
pour  faire  le  terrible  discemoraent*  des  boucs  et  des  brebis,  croyez- 
vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fùr 
place  à  la  droite?  Croyoz-vous  que  les  choses,  du  molns,  fùssent 
egales?  Croyoz-vous  qu'il  s*y  trouvàt  seuleraent  dix  justes,  que  le 
Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  entières?  Je 
vous  le  demande:  vous  Tignorez,  et  je  l'ignoro  moi-méme.Vou6  seul^ 
^  mon  Dieu!  connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent. 

1  radica.  2  proMìmo  a.  8  deliquio.  4  quali  siete  ofr^i.  5  cerna. 
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Mais  8i  nons  ne  coimaiftsons  pad  cenx  qui  lui  appartiennent,  nou3 
savons  dn  moina  que  les  pécheurs  ne  lui  appartienncnt  paa.  Or,  qui 
6ont  les  fidèles  ici  rassemblés?  Les  titrea  et  les  di^ìtés  ne  doivent  étre 
comptéa*  pour  rien  ;  vous  en  serez  dépouillés  devant  Jéaus-Chriat. 
Qui  sont-iis?  Beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent  paa  ae  convertir; 
encore  plus  qui  le  voudraient,  mais  qui  diffèrent  leur  conversion; 
plusieurs  autres  qui  ne  se  convertissent  jamais  que  pour  retomber; 
enfin,  un  grand  nombre  quicroient  n^avoir  pas  besoin  de  conversion. 
Voilà  le  parti  dfes  róprouvés*.  Retranchez'  ces  quatre  sortes  de  pé- 
clicurs  de  cette  assemblée,  comme  ils  en  seront  retranchés  au  dernier 
jour.  Paraissez*  maintenant,  justes;  où  étes-vous?  Bestes  d'Israel, 
passez  h  droite;  froment  de  Jésus-Christ,  démèlez-vous^  de  cette 
palile  deFtinée  au  feu.  0  Dieu  !  où  sont  vos  élus,  et  que  reste-il  pour 
Yotre  partale? 

Le  roi  eoDqaérant 

Sa  gioire  seratonjourssouillée*  de  sang:  quelqueinsensé  chantera 
peut-étre  ses  victoires;  mais  les  provinces,  les  villes,  les  campagnes 
en  pleureront  :  on  lui  dressera  des  monuments  superbes  pour  im 
mortaliser  ses  conquétes;  mais  les  cendres  encore  fumantes  de  tant 
de  villes  autrefois  florissantes,  mais  la  désolation  de  tant  de  cam- 

Sagnes  dépouillées  de  leur  ancienne  beante,  mais  les  ruines  de  tant 
e  murs  sous  lesquels  des  citoyens  paisibles  ont  été  ensevelis,  mais 
tant  de  calamités  qui  subsisteront  après  lui,  seront  des  monuments 
lugubres  qui  immortaliseront  sa  vanite  et  sa  folle.  Il  aura  passe  com- 
me un  torrent  pour  ravager'  la  terre,  et  non  comme  un  fleuve 
majestueux  pour  y  porter  la  joie  et  V  abondance  :  son  nom  sera 
écrit  dans  les  annales  de  la  postérité  parm!  les  conquérants,  mais  il 
ne  le  sera  pas  parmi  les  bons  rois;  et  ron  ne  rappellera  Thistoìre  de 
0on  règne  que  pour  rappeler  le  souvenir  des  maux  qu*il  a  faits  aux 
hommes.  Ainsi  son  orgueil,  dit  l'esprit  de  Dieu,  sera  monte  jusqu'au 
ciel  ;  sa  tète  aura  touché  dans  les  nues  ;  ses  succés  auront  égalé  ses 
désirs:  et  tout  cet  amas  de  gioire  ne  sera  plus  a  la  fin  qu'un  monceau 
de  bone",  qui  ne  laissera  après  elle  que  V  infection  et  l'opprobre. 

1  stimati.  2  reprobi.  8  sottraete,  togliete.  4  comparite,  fiteri  in&anxi.  6  di* 
UrìgtiUfL  6  lordata.  7  deraatare.  8  macchio  di  fango. 
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DIX-^SEPTIÈME  SIÈCLE. 


IL  LES  POETES  FRANgAIS 

DEPUIS  HALHERBB  ET  CORNEILLE 
JU8Q17*A  LA  MORT  DB  LOUIS  XIV  (I6OO-I7HS). 

MALHBRBB. 
1555-1628. 


La  poesie  francaue  atteignit  son  point 
de  maturité  et  de  perfection  avant  la 
prose:  elle  le  dut  en  grande  partie  à 
Francois  de  Malherbe,  fils  d*un  gen- 
tilhomme  de  Gaen.  Mamerbe  servii  d*a- 
bord  dans  les  armées  de  la  Ligue  et 
se  soumit  plus  tard  à  Henri  IV,  qui  en- 
couragea  ses  talents.  Ses  oeuTres  con- 
sistent  en  odes,  stances,  paraphrases 
de  psaumes,  épigrammes  et  chansons. 
Il  moorut  à  Paris  en  1628  après  avoir 
▼écu  sous  six  rois  :  il  était  né  en  1555, 
mais  comme  il  ne  produisit  qu*à  Tàge 
de  quarante-sept  ans  les  premiers  yers 
qui  établirent  sa  réputation  de  poète, 
on  peut  le  piacer  alatele  desauteurs 
olassiques  chi  diz-septième  siècle,  quoi- 

2u*il  précède  d*une  generation  le  gr&nd 
iomeille  et  Tauteur  des  Provinotales, 
Critique  et  réformateur  plus  encore 
)u* artiste,  Malherbe  porta  si  loin  la 
séTérité  de  son  goùt  qu*il  fui  appelé 
le  tì/rcm  des  nvoU  et  aes  syllabet.  Il 
«onnut  le  premier  les  ressources  du 


rhytme,  trouva  des  constructions  poé- 
tiques  justes  et  réeulières  et  fisa  let 
règles  de  la  Tersi  ocation.  Il  fit  plus: 
il  epura  la  langue  fran^aise,  qui .  ma- 
niée  avec  trop  d'audace  par  quelqnes 
esprits  aventureux,  avait  besoin  d'etre 
ennoblie  et  de  se  débarrasser  des  al- 
luvions  étrangères  qué  le  cosmopoli- 
tisme  de  la  lUnaissance  y  avait  aépo- 
sées.  Sous  ce  doublé  rapport,  il  ménte 
les  éloges  de  Boileau  et  la  place  que 
la  critique  lui  assigne  panni  lesgrandt 
écrivains.  Malheureusement  ses  poé- 
sies,  si  remarquables  par  le  style  et  par 
Tampleiir  magistrale  de  laslrophe  lyri- 

a  uè.  brillent  beaucoup  moins  du  coté 
e  1  inspiration;  elles  manquent  de  cha- 
leur  et  de  sensibilité,  et  Ton  aurait  pei* 
ne  aujourd*hui  àjustifier  les  épithètes 
fastùeuses  de  prtnoe  des  poètes  et  de 
oère  de  la  poesie  francatse,  qu*on  a 
longtemps  prodiguées  à  récrivain  ré- 
formateur. 


A  00  pére,  sor  la  mort  de  si  fllle. 

Ta  doukur,  Du  Perrier,  sera  dono  ^ternellef 

Et  les  tristes  discours* 
Que  te  mei  en  Tesprit  ramitié*  paternelle 

L*augmenteront  togjours?  • 

Le  malbeur  de  ta  fille  au  tombean  descendae 

Par  un  commun  trépas', 
Est-ce  quelque  dèdale*  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 
Je  sais  de  qnels  appas'  son  enfance  était  pleine, 

Et  n*ai  pas  entrepris, 
Ii^urìenx  ami,  de  soulager  ta  peine 

ÀTecque*  son  méprìs^. 

C.  ragionamenti,  pensieri.  2  Amicizia,  per  amore.  3  fato.  4  laberinto.  5  •- 
iratlive,  vaghezza,  o  Antica  ortografia  di  aveo,l  col  disprezsarla  (scemandon# 
r  importanza). 
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Màis  elle  était  da  monde  où  les  plus  belles  clìoses 

Ont  le  pire  destin; 
Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L' espace  d'un  matin. 
La  Mori  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles: 

On  a  beau  la  prier^; 
La  cruelle  qu*elle  est  se  bouche^  les  oreilles. 

Et  nous  lai^^  crier. 
Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  cbaume'  le  couTre, 

Est  sujet  à  ses  lois; 
Et  la  garde  qui  velile  aux  barrières  da  Louvre* 

N*en  dófend  point  nos  rois. 

LA  FONTAINE. 
1621-1696. 


Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Ch&- 
teaa-Tbierry,  le  8  juillet  1621.  Ce  n*est 
qu*à  r&ge  de  TÌngt-deux  ans  qu'il  sentit 
nutre  en  luì  le  goùt  de  la  poesie,  en 
li8ant  une  ode  de  Malherbe.  A  vingt- 
8ip  an»  il  succèda  à  son  pére  dans  sa 
charge.de  maitre  des  eaux  et  foréts. 
Sa  Yie  abandonnée,  peu  régulière,  peu 
ìigne,  inspire  moine  d*estime  pour  son 
earaetère  que  ses  charmants  ouvrages 
ne  commandent  d*admiration  pour  son 
ffénie.  Gommensal  et  presque  parasite 
ae  la  duchesse  de  Bouillon,  qui  Tap- 
pelait  son  fablier,  de  Fouquet,  auquel 
U  resta  fidèle  dans  sa  disgràce^de  ma- 
dame de  la  Sablière  et  de  madame 
d*HerTart,  des  princes  de  Conti  et  de 
Venddme,  il  sut  du  moins  honorer  sa 
dépendance  par  son  tendre  attache- 
ment  pour  ses  bienfaiteurs.  La  Fon- 
taine rat  peu  goùté  de  Louis  XIV  ;  Fé- 


nelon  seni,  A  la  cour  du  roi,  rendaK 
justice  au  plus  aimable  de  nos  poètes. 
La  Fontaine  mourut  pauvre  à  1  àge  de 
74  ans.  La  religion,  qu'il  avait  plutdt 
oubliée  que  méconnue,  revint  consoler 
ses  derniers  moments  (Dbmoobot). 

La  Fontaine  a  laissé  des  comédies^ 
des  opéras.  de  jolis  contes  en  vere,  etc: 
mais  sa  reputation  est  fondée  sur  ses 
Fables,  Là  il  se  montre  le  poète  de 
tous  les  temps.  de  tous  les  états  et  de 
tous  les  àges.  L  enfant  s*y  amuse,  Thom- 
me  s*y  instruit,  le  lettre  les  admire. 
La  naiveté,  la  gràce,  la  bonhomie  de 
La  Fontaine  donnent  un  charme  par- 
ticulier  à  ces  |)etits  drames,  où  les  ani- 
maux  jouent  si  bien  leurs  ròles,  et  qui 
rivalisent  avec  les  plus  belles  oeuvres 
du  grand  siècle  par  lapureté  de  la  mo- 
rale et  par  la  perfection  du  style. 


Le  corbeao  et  le  renard. 

Maitre*  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 

Tenait  en  son  bec  un  fVomage. 
Maitre  renard,  par  Todeur  alléchó*, 

Lui  tint  à  peu  prés  ce  langage: 
€  He!  boigour,  monsieur  du  corbeau! 
Que  vous  ètes  joli!  que  vous  me  semblez  beaul 
Sans  mentir,  si  votre  raroage^ 
Se  rapporte*  à  votre  plumage, 
Vous  étes  le  phénix  des  hòtes  de  ces  bois.  > 
A  ces  mots,  le  corbeau  n^  se  sent  pasvde  joie*; 
Et,  pour  montrer  sa  belle  voix, 

1  Qallicismo:  on  la  prie  en  vain.  2  si  tura.' 3  stoppia,  paglia.  4  Antico  pa- 
lazzo ove  dimoravano  i  re  di  Francia.  5  Titolo  che  si  dà,  invece  di  monsi&urt 
agli  avvocati,  causidici  e  notai.  6  adescato.  7  canto.  8  è  conforme,  9  non  cape 
nella  pelle. 
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Il  ouTre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  prole.* 
Le  renard  s*en  saisit,  et  dìt:  «  Mon  beau  monsiear, 

Apprenez  qoe  tout  flattear 
Vlt  aux  dépens*  de  celai  qui  Téconte: 
Cette  le^n  vaat  blen  un  firomage  sans  doute*.  » 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peù  tard,  qu*on  ne  Vj  préndrait  plus. 

Li  laltière  et  le  pot  ao  lait. 


>^ 


Perrette,  sur  sa  tète  ayant  un  pot  au  lalt 

Bien  pose  sur  un  coussinet, 
Prétendait  arriver  sans  eneombre'  à  la  ville. 
Légére  et  court-vétue*,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour^là,  pour  ètre  plus  agile, 

Cotillon'  simple  et  sonliers  plats. 

Notre  lattière*  ainsi  troussée^ 

Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait;  en  employait  Targent; 
Acbetait  un  cent*  d^oeufs;  faisait  triple  couTóe: 
La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

€  11  m*est,  disait-elle,  facile 
D*élever  des  poulets  autour  de  ma  maison; 

Le  renard  sera  bien  babile 
S*il  ne  m*en  laìsse  assez  pour  avoir  un  cocbon*. 
Le  poro  à  s*engrai8ser  coùtera  peu  de  son**; 
Il  était,  quand  Je  Teus,  de  grosseur  raisonnable**  : 
J*aurai,  le  revendant,  de  l*argent  bel  et  bon.y» 
Et  qui  m*empèchera  de  mettre  en  notre  étable, 
Vu  le  prix  dont  il  est'*,  une  vacbe  et  son  veau, 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau?  » 
Perrette  là-dessus**  sauté  aussi.  transportée: 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vacue,  cocbon,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d*un  obìI  marri** 

Sa  fortune  ainsi  rópandue, 

Va  s*èxcuser  à  son  mari, 

En  grand  danger  d*ètre  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fùt  fait; 

On  Tappela  le  Pot  au  laif*.  x 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne**? 

Qui  ne  fait  cbàteaux  en  Espagne"? 
Picrochole**,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfln  tous, 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe"  en  veillant;  il  n'est  rien  de  plus  doux? 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  àmes; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous, 

1  alle  fpese.  2  certo.  3  impaccio.  4  snccinta.  5  gonnella.  6  lattaia.  7  tnocinta. 
8  centinaio.  9  maiale.  10  crusca.  11  giusta.  12  atteso  il  suo  prezxo.  13  a  tali 
parole.  14  dolente  (marrt  è  antiquato).  15  la  brocca  da  latte.  16  delira.  H  ca- 
•teili  in  aria.  18  Personaggio  ideato  da  Rabelais,  scrittore  satirico  del  cin- 
quecento. 10  scena. 
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Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmo». 
Quand  Je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défl; 
Je  iij*ócarte,  je  vais  détroner  le  Sophi*  ; 

Od  m*élit  roi,  tnon  peuple  m'aìme; 
Les  diadémes  vont  sur  ma  lète  pleuvant: 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-mème, 

Je  suis  Gros-Jean*  comme  devant. 


> 


Le  lioB  et  le  moDcheroD*. 


€  Va-fen,  chétif*  insecte,  excrément  de  la  terre!  > 

G*e8t  en  ces  mots  que  le  lion 

Parlali  un  jour  au  moucheron. 

L^autre  lui  déclara  la  guerre: 
€  Penses-tu,  ìui  dit-il,  que  ton  titre  de  rol 

Me  fasse  peur  ni  rae  soucie'? 

Un  boeuf  est  plus  puissant  que  toi; 

Je  le  méne  à  ma  fantaisie*.  » 

A  peine  il  achevait  ces  mots 

Que  lui-méme  il  sonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  Tabord^  il  se  met  au  large; 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  con 

Du  lion,  qu*il  rend  presque  fou. 
Le  quadrupede  écume,  et  son  oeil  étincelle; 
Il  ruglt.  On  se  cache,  on  tremble  à  Tenviron*; 
•  Et  cette  alarme  universelle 

Est  rouvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton*  de  monche  en  cent  lieux  le  harcelle'*; 
Tantòt  piqué  rechine,  et  tantót  le  museau, 

Tantót  entro  au  fond  du  naseau'V 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  fatte'*  montée. 
LMnvisible  ennemi  triompho,  et  rit  de  voir 
Qu*il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bète  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-mt^me, 
Fait  rósonner  sa  queue  à  ]*entour*  de  ses  flancs, 
Bat  Tair  qui  n'en  peut  mais";  et  sa  fureur  extrème 
Le  fatigue.  Tabat:  le  voilà  sur  les  dents'*. 
L* insecte  du  combat  se  retire  avec  gioire: 
Gemme  il  sonna  la  charge,  il  sonno  la  victoire. 
Va  partout  Tannoncer,  et  rencontre  en  chemin 

L*embuscade  d*une  araignóe; 

Il  y  rencontre  aussi  sa  tin. 

Quelle  chose  par  là'*  nous  peut  ètre  enseignéef 
• 
1  n  re  di  Persia.  2  un  poveraccio.  3  zanzara.  4  meschino.  5  mi  dia  pen- 
siero. (J  a  mio  capriccio.  7  Oc-gi:  dCcubord  o  tout  éCahord,  da  principio,  8  Ora 
•i  dice  OMx  emArons^  cuttour  de,  e  non  più  à  renviron,  à  Tentour  de.  9  aborto. 
10  moietta.  11  narici.  12  colmo.  13  che  non  o*«ntra,  che  non  ne  ha  colpa. 
14  agli  «stremi.  15  di  qai. 
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J*en  vois  denx,  doni  Tane  est  qn*entre  nos  ennemi» 
Las  plus  à  craindre  sont  sonvent  les  plus  petits; 
L*autre,  qu'aux  grands  périls  tei  a  pa  se  soiistraire^ 
Qui  pérlt  pour  la  moiadre  affaire. 


*^a 


Le  coche  et  la  meliche. 


Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  còtés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche\ 
Femmes,  moine,  yieillards,  tout  était  descenda: 
L*attelage  suait,  soufflait,  ótait  rendu*. 
Une  monche  survient,  et  des  chevaux  s*approchet 
Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement' ; 
Piqué  Tun,  piqué  Tautre,  et  pense  à  tout  moment 

Qu*ellé  fait  aller  la  machine; 
8*a8sied  sur  le  timon,  sur  le  nez  du  cocker. 

Aussitòt  que  le  char  chemine. 

Et  qu*elle  voit  les  gens  marcner, 
Elle  sYn  attribue  uniquement  la  gioire, 
Va,  vient,  fait-  Tempressée*  :  il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  bataille*  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hàter*  la  victoire. 

La  mouche,  en  ce  commun  besoin, 
Se  plaint  qu*clle  agit  seule,  et  qu*elle  a  tout  le  soin; 

Qu*aucun  n*aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d  affaire. 
Le  moine  disait  son  bréviaire  : 

II  prenait  bien  son  tempsM  une  femme  chantait: 

G*ótait  bien  de  chansons  qu*alors  il  s*agissait! 

Dame  monche  8*en  va  chanter  à  leurs  oreìlles, 
Et  fait  cent  sottises  pareilles. 

Aprés  bien  du  travail,  le  coche  arrivo  au  haut*. 

€  Respirons  maintenant!  dit  la  monche  aussitòt: 

J*ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfln  dans  la  plaine. 

Qà,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  paino.  > 

AJnsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés, 
SMntroduisent  dans  les  affaires: 
Ils  font  partout  les  nécessaires,  y^ 

Et,  partout  importuns,  devraient  ètre  chassés.  A' 

La  cour  da  lion. 

Sa  majestó  lionne*  un  jour  voulut  connattre 
De  quelles  nations  le  elei  Tavait  fait  maitre. 

11  manda  dono  par  dóputés** 

Ses  vassaux  de  tonte  nature, 

1  ooechio.  2  Tequipaggio  sudava,  sbufTaTa,  non  n«  pptevapiù.  3  ronzio.  4  fa 
la  premurosa  (si  affanna).  5  II  sergente  di  battaglia  era  un  umciale  d*alto  grado 
dbe  schierava  le  truppe  in  battaglia  sotto  gli  ordini  del  generale.  6  affrettare. 
1  sceglieva  bene  il  suo  tempo  1  o  in  alto,  d  leonina.  10  chiamò  dunque  per 
messaggi. 
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EnYoyant  de  tons  les  cótés 

Une  circalaire  écriture* 

Avec  gon  sceaa.  L'ócrit  portait 

Qa*an  moìs  durant  le  roi  tiendrait 

Conr  pionière'  dont  T ouverture 

Devait  ètre  un  fori  grand  festin, 

Solvi  dea  tours  de  Fa^otin*. 

Par  ce  traiV  de  magmficence 
Le  prince  à  ses  sujets  étalait'  sa  puissanee. 

Bn  son  louvre*  il  les  invita. 
Qael  lonvre!  un  vrai  cbarnier\  dont  Todeur  se  porta 
D*abord  au  nez  des  gens.  L^ours  boucha  sa  narine. 
Il  se  f(it  bien  passe  de  Taire  cotte  mine*; 
Sa  grimace  déplut:  le  monarque  irrite» 
L'envoya  chez  Pluton  faire  le  dégoùté*. 
Le  singe  approuva  fort  cotte  sévérité; 
Et,  flattear  excessif,  il  Iona  la  colóre 
Et  la  grifTo  du  prince,  et  Tantre,  et  cotte  odear: 

Il  nétait  ambre,  il  n*ótait  flear 
Qui  ne  fùt  ail  au  prix*^  Sa  sotte  batterìe 
Eut  un  mauvais  succés,  et  fùt  encor  punie: 

Ce  monseigneur  du  lion  là^^ 

Fut  parent  de  Caligula'*. 
Le  renard  étant  proche  :  €  Or  ^,  lui  dit  le  sire, 
^  Quo  sens-tu?  dis-le  moi:  parlo  sans  dóguiser^*.  > 

L*autre  aussitót  de  s*oxcuser, 
Allóguant  un  grand  rhume'*:  il  ne  pouvait  quo  dire'* 

Sans  odorat.  Bref,  il  s*on  tire. 

Coci  vous  sert  d*enseignement: 
Ne  sovez  à  la  cour,  si  vous  vouloz  y  plaire, 
^  Ni  fado'*  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère, 

Et  tàchoz  quelquefois  de  répondre  en  Normand*^. 

Les  animaiix  malades  de  la  peste. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  quo  lo  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  ^e  la  terre, 
La  peste  tpuisqu*il  faut  Tappeler  par  son  nom), 
Capable  d'enricnir  en  un  jour  rAcnéron'*. 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 
Us  no  mour^ent  pa0  tous,  mais  tous  ótaiont  frappés: 

On  n'en  voyait  point  d^occupés 
A  chercher  Io  soutien  d*une  mouranto  vie; 

1  lettera  circolare.  2  solenne.  3  Nome  d*una  scimia  celebre  per  i  luoi  gino- 
éhi  di  destrezza.  4  atto.  5  sfoggiava.  6  palazzo,  regia.  7  carnaio.  8  cera,  atto. 
9  tebiflltoso.  10  in  paragone,  li  cotesto  signor  leone.  12  Caligola.  straTagan- 
tìssiino  e  crudele  imperatore  romano.  13  infingersi.  14  infreddatura.  15 dir  nulla. 
16  insipido.  17  Allusione  airastuzia  proverbiale  dei  Normanni.  18  Acheronte, 
fluxiie  oeUlinfemo,  preso  qui  per  T  inferno  stesso. 
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Noi  meta  n*excjtait  leur  envie'; 

Ni  loups  ni  renards  n*épìaient 

La  douce  et  T  innocente  proie: 

Les  tourterelles  se  fuyaient; 

Plus*  d'amour,  partant»  plus  de  Jole. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit:  cMes  obera  amia, 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  oette  infortuno. 

Qua  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifle  aux  traits*  du  celeste  courroux*;  . 
Peut-étre  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
L'bistoire  nous  apprend  qu*en  de  tels  accidente* 

On  fait  de  pareils  dévouements\ 
Ne  nous  gattona  dono  point;  voyons  sans  indulgence 

L'état  &>  notre  conscience. 
Pour  moi,  saudiaisant  mes  appetita  glontons*, 

J'ai  dóvoró  force  moutons*. 

Que  m*ayaient-ils  fait?  nulle  offense; 
Meme  .il  m*est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévouerai  dono,  8*11  le  faut:  mais  Je  penso 
QuMl  est  bon  que  chacun  s'accuso  ainsi  que  moi; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  tonte  Justice, 

Que  le  plus  coupable  perisse. 
•—Sire,  dit  le  renard,  vous  ètes  trop  bon  roi; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  dólicatesse.  "^ 

Eh  bien!  manger  moutons,  canaille,  sotte  espéce, 
Bst-ce  un  pòche?  Non,  non.  Vons  leur  fftes,  aeignenr, 

En  les  croquant**,  beaucoup  d*honneur; 

Et  quant  au  berger,  fon  peut  dire 

QuMl  ótait  digne  de  tous  maux, 
Étant  de  ces  gens-I4  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire.  » 
Ainsi  dit  le  renard;  et  flatteurs  d*applaudir*\ 

On  n'osa  trop  approfondir 
Da  tigre,  ni  de  Tours,  ni  des  autres  puissancea, 

Les  moins  pardonnables  offenses: 
Tous  les  gens  querelleurs^*,  iusqu*aux  simplea  màtins, 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  pe^    <  saints*'. 
L*àne  vint  à  son  tour,  et  dit:  €  J'ai  souvenance 

Qu*en  un  pré  de  moines  passante 
La  faim,  Toccasion,  Therbe  tendre,  et,  jé  penso, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 
Je  tondis'*  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue'*: 
Je  n'en  avais  nul,droit,  puisqu'il  faut  parler  net.  » 
A  ces  mots,  on  cria  baro**  sur  le  baudet. 
Un  loup,  quelque  pendere",  prouva  par  sa  barangue 
Qa*il  fallait  dévouer  ce  maudit  animai, 

1  TOglia.  2  non  più.  3  quindi.  4  atraii.  5  ira.  6  casi.  7  sacrifizi.  8  inirordl. 
9  quantità  di  pecore.  10  scotolandole.  11  applaudivano.  12  attaccabrighe.  i3 
■anterelU.  14  tosai  (mangiai).  15^quanto  è  larga  la  mia  lingua.  16  dalli,  dalli» 
17  (ohierìoo)  saputo. 
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Ce  pelé,  ce  galeux\  d'où  venait  tout  le  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable*. 
Manger  Therbe  d*autrui!  quel  crime  abominablel  ] 

Rien  que*  la  mort  n*était  capable  ^ 

D'expier  son  forfait.  On  le  lui  flt  bien  voip. 

Selon  que  vous  serez  puissant  où  misórable,  r 

Lea  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  on  noir.  I 

Le  fieillard  et  les  troia  Jeones  liommes. 

•'  -''^ 

Un  octogénaire  plantait.  <; 

«  Passe  encor^  de  b&tir;  mais  planter  à  cet  àgel  >  j 

Dlsaient  trois  joovenceaux',  enfants  du  voisinage:  ^ 

Assiirément  il  radotait*. 

€  Car,  au  nom  des  dieux,  Je  vous  prie^  \ 

Quel  fpuit  de  ce  labeur  pouvez-vous  Pecueillir? 
Autant  qu*un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir\  *| 

A  qìioi  bon  cliarger  votre  vie 
Des  soins  d*un  avenir  qui  n^est  pas  fait  pour  tousI  { 

Ne  songez  dósormais  qu*à  tos  erreurs  passóes;  ^ 

Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées;  ^ 

Tout  cela  ne  convlent  qu*à  nous.  ^ 

—II*  ne  convient  pas  à  vous-mèmes, 
Repartit  le  vieillard.  Tout  établissement  ] 

Vient  tard,  et  dure  peu.  La  main  des  Parques  blémes*  \ 

De  YO^  Jonrs  et  des  miens  se  Joue  ógalement.  ] 

Nos  termos  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voùte  azurée 
Doit  Jouir  le  dernier  ?  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d*un  second  seulementf 
Mes  arrière-neveux*®  me  devront  cet  ombrage: 

He  bien!  défendez-vous  au  sago  < 

De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui  I 
Cela  méme  est  un  fk*uit  que  je  goùte  aujourd*bui: 
J*en  puis  Jouir  domain,  et  quelques  Jours  encore; 

Je  puis  enfin  compter  Taurore 

Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux.  > 
Le  yieillard  eut  raison:  Tun  des  trois  jouTenoeaux 
Se  noya  dés  le  port,  allant  à  l'Amérique''; 
L*autre,  adn  de  monter  aux  grandes  dignités, 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  républiqu^. 
Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés'*; 

Le  troisiéme  tomba  d*un  arbre  ^ 

Que  lui-mème  il  voulut  enter";  •  * 

Et,  pleurés  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbré 

Ce  que  je  viens  de  raconter- 

1  rognoso.  2  caso  da  forca.  3  soltanto.  4  manco  male.  5  giovanotti,  e  va*     * 
oeggiava.  7  invecchiare,  campare.  8  i?  è  detto  qui  per  cela.  9  Parche  pallide. 
10  pronipoti.  11  Si  direbbe  o^gi  en  Amérique;  mettendosi  à  dinanzi  ai  no-  \ 

ni  di  città,  ed  en  dinanzi  ai  nomi  di  paese  o  di  provincia,  non  preceduti  *' 

dall'articolo.  12  troncati.  13  innestare. 


I 
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•  Le  lat  qui  ^'^si  rHìré  tln  meode. 

Les  Levantins  en  leur  legende 
Dlsent  qu'nn  certain  rat,  las'  des  soins  d  ici-ba«, 

Dans  un  fromage  de  Hollande 

Se  retira  loia  du  tracas*. 

La  solitude  était  profonde, 

S'étendant  partout  à  la  ronde: 
Notre  ermite  nouveau  subsistait  là-dedans. 

Il  fit  tant,  des  pieds  et  des  dents, 
Qu'en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de  Termitage* 
Le  vivre  et  le  couvert*;  que  faut-il  davantage? 
Il  devint  gros  et  gras  :  Dieu  prodigue  ses  biens 

A  ceux  qui  font  voeu  d'étre  siens.  i — 

Un  jour  au  dévot  personnagé 

Des  députés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  deman^der  quelque  aumòne  légére: 

IIs  allaient  ea  terre  ótrangère 
Cbercher  quelque  secours  contre  le  peuple  chat; 

Ratopolis*  était  bloauée: 
Oh  les  avait  contraints  de  partir  sans  argent, 

Attendu  Tétat  indigent* 

De  la  république  attaquóe. 
Ils  demandaient  fort  peu,  certains  que  le  secours 

Serait  prèt  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

€  Mes  amis,  dit  le  solitaire,  • 
Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus': 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

Vous  assister?  Que  peut-il  faire, 
Que*  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci? 
Xespére  qu*il  aura  de  vous  quelque  souciV  > 

Ayant  parie  de  cette  sorte. 

Le  nouveau  saint  ferma  sa  porte. 

Qui  désigné-je,  à  votre  avis, 

Par  ce  rat  si  peu  secourable'*? 

Un  moine?  Non,  mais  un  dervis"  : 
Je  suppose  qu^un  moine  est  toujours  charitable. 

Le  meoDier,  soo  flls  et  Tane. 

fai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier"  et  son  flls^ 
L'un  vieillard.  Tautre  enfant,  non  pas  des  plus  petits, 
Mais  gar^on  ae  quinze  ans,  si  j'ai  benne  mómoire, 
•         Allaient  vendre  leiir  àne  un  certain  jour  de  foire. 
AJftn  quMl  fùt  plus  fraìs  et  de  meilleur  dóbit", 
On  lui  Ila  les  pieds,  on  vous^^  le  suspendit; 
Puis  cet  homme  et' son  fils  le  portent  comme  un  lustre. 

1  stanco.  2  trambusto.  3  romitorio.  4  il  vitto  e  l' alloggio.  5  Città  dei  topi. 
6  bisognoso.  7  non  m'interessano  più.  8  se  non.  9  cura,  pensiero.  10  seccore 
revole,  pietoso.  11  Denris,  spècie  di  monaco  fra  i  Turchi.  12  mugnaÀaw 
13  spaccio.  14  Pleonasmo  e  gallicismo. 
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Pauvres  gens!  idiota!  couple  ignorant  et  rastreM 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  spedata*: 
€  Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-là? 
Le  plus  Ane  des  trois  n*est  pas  celui  qu'on  pense.  > 
Le  meunier,  à  ces  mots,  connatt  son  ìgnorance; 
Il  met  sur  pied  sa  bète,  et  la  fait  détaler*. 
L*àne,  qui  goùtait  fort  l'autre  fa^on  d'aller, 
Se  plaint  en  son  patois*.  Le  meunier  n'en  a  cure*  ; 
Il  iait  monter  son  Illa,  il  suit;  et,  d'aventure*, 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplnt. 
Le  plus  vieux  au  garden  s*écria  tant  qu*il  put: 
€  Oh  là!  oh!  descendez,  que  Ton  ne  vous  le  dise\  j 

Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise; 
C'était  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 
— Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter.  > 
L*enfant  met  pied  à  terre,  et  puls  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles'  passant,  Fune  dit  :  €  C*est  grand'honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher*  ce  jeune  flls'*, 
Tandis  que  ce  nigaud^\  comme  un  évèque  assis, 
Fait  le  veau^*  sur  son  àne  et  pense  étre  bien  sage. 
~I1  n*est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  kgé^'t 
Passez  votre  chemin,  la  alle,  et  m*en  croyez.  » 
Après  maints  quolibets^*  coup  sur  coup  renvoyós, 
L'nomme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  nls  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser'*.  L'un  dit:  <  Ces  gens  sont  foui! 
Le  baudet'*  n'en  peut  plus,  il  mourra  sous  leurs  conps. 
Eh  quei!  charger  ainsi  cotte  pauvre  bourrique"! 
N'ont-ils  point  de  pitie  de  leur  vieux  domestiquef 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
— Parbleu!  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveaa 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  pére. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bouV*.  >  Ils  descendent  tous  deui. 
L*&ne,  se  prélassant^*,  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam"  les  rencontre,  et  dit:  e  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  r^ise.et  meunier  s'incommode? 
Qui  de  rane  ou  du  maitre  est  fait  pour  se  lasserf 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchàsser*^ 
Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  àne  ! 
Nicolas,  au  rebours":  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Il  monte  sur  sa  bète;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  e  Le  meunier  repartit  : 
.  Je  suis  luie,  il  est  vrai,  j*en  couviens,  je  Tavoue; 
Mais  que  dorénavant  on  me  blàme,  on  me  loue, 

1  zotico.  2  scoppiò  dalle  risav  Ora  si  dice  éelcUer  de  rire,  3  sgambar  via. 
4  gergo,  verso.  5  Arcaismo  :  ne  s^en  souoie  pas,  6  per  caso.  7  senza  che  ve  lo 
di&no.  8  giovanotte.  9  zoppicare.  10  jPt'Z^  per  qa/rqan.  11  balordo.  12  Se  tieni 
a««e  fìonohala/noe.  13  Perchè  all*età  sua  i  vitelli  sono  buoi.  14  molte  facezie. 
15  eensorare,  ridire.  16  ciuco.  17  asinelio.  18  ne  verremo  a  capo.  19  con  passo 
prelatizio.  20  un  cert*uomo,  un  tale.  (Si  pronunzia  kidtm),  21  di  fame  una 
relìquia.  Bnch&sut^^  significa  mettre  dans  ufut  chà**e  (in  un  relÌQuierA).  22  ai 
conurario.  # 
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Qn*on  dlse  quelque  chose  ou  qu'on  ne  dise  rien, 
Xen  veux  faire  a  ma  t^te.  >  Il  le  flt,  et  Ri  Meri. 
Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  TAmoup  ou  Ir  prince; 
Allez,  venez,  courez;  demeurez  en  province; 
Prenez  femroe,  aSbaye,  eraplià,  gouvernement: 
Lea  gens  en  parleront,  n*en  doutez  nuUement. 


Le  riore&Un\ 


Le  Florentin 
Montre  à  la  fin 
Ce  qu'il  sait  faire. 
Il  ressemble  à  ces  loups  qu'on  nourrit,  et  Mi  bien; 
Car  un  loop  doit  toujours  garder  son  caractére, 

Gomme  un  mouton  garde  le  sten. 
Xen  étais  averti;  Von  me  dit:  e  Prenez  garde; 
Quiconque  s'assocle  avec  lui  se  hasarde*; 
Vous  ne  connaissez  pas  encor  le  Florentin. 

C*est  un  gaillard,  c'est  un  m/itin*, 
Qui  tout  dévore, 
Happe  tout*,  serre  tout;  il  a  triple  gosier. 
Donnez-lui,  fourrez-lui,  le  glou*  demando  encore; 
Le  roi  mème  aurait  peine  &  le  rassasier.  » 
Malgré  tous  ces  avis,  il  me  flt  travailler. 

Le  malin  sen  vint  réveiller 
Un  enfant  des  neuf  Soeurs*,  enfant  à  barbe  grise, 

Qui  ne  devait  en  nulle  guise 
Ètra  dupe**;  il  le  fut  et  le  sera  toujour^. 
Je  me  sens  né  pour  étre  en  butte  aux  méchants  tours*; 
Vienne  encor  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

Celui-ci  me  dit:  e  Venx-tu  faire 

Presto,  presto,  quelque  opera? 

Mais  bon!  Ta  muse  répondra 

Du  succós  par-devant  nota  ire. 

Voici  comment  il  nous  f^udra 

Partager  le  gain  de  raffaire. 
Noos  en  ferons  deux  lots,  Targent  et  les  chansons  : 

L'argent  pour  moi,  pour  toi  les  sons* 
Tu  t'entendras  chanter,  je  prendrai  les  testona*, 

Volontiers  je  paye  en  gambades'*; 

Xai  huit  ou  dix  trivelinados^* 
Qae  je  sais  sur  mon  doigt";  cela  joint  à  Thonneur 
De  travailler  pour  moi,  te  voilà  grand  seigneur.  » 
Peut-étre  n'èst-ce  pas  tout  à  fait  sa  harangue; 

1  Qttetta  vivacissima  satira  è  diretta  contro  Lulli,  celebre  compositore  di 
musica,  stabilito  a  Parigri.  E  da  credere  che  La  Fontaine  abbia  un  po'ciri- 
cato  la  mano.  2  arrischia.  3  A  un  volpone,  è  un  mastino.  4  arraffa  tutto. 
5  ringordo:  glou  è  detto  per  glouton.  6  un  figlio  delle  Muse.  7  zimbello. 
8  esposto  ai  brutti  tiri.  9  tesioui  (moneta).  10  con  scambietti.  11  buffoneria. 
12  a  (nenadito. 
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Mais  8*  il  n*eat  ces  mots  sur  la  langue, 
Il  les  eut  dans  le  coear;  il  me  persuada, 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  somettes*, 

Petits  mots,  jargons*  d'amourettes 
Conflts  au  miei;  bref  il  m^anquinauda*. 

Je  n^ópargnai  ni  soins  ni  peines 
Pour  yenir  a  son  but  et  pour  le  contenter; 

Mes  amis  devaient  m'assister: 
Xeusse  en  cas  de  besoin  dispose  de  lenrs  veines. 

€  Des  amis,  disait  le  glouton*, 
En  a-t-on? 
Ces  gens  te  tromperont,  óteront  tout  le  bon, 

Mettront  du  mauvais  en  la  place.  » 

Tel  est  l'esprit  du  Florentin, 

Soupgonneux,  tremblant,  incertain, 

Jamais  assez  sur  de  son  gain, 

Quoi  que  Ton  dise  ou  qne  Ton  fasse. 
Je  lui  rendis  en  vain  sa  parole  cent  fois, 
Le  chien  avalt  jnró  de  m'amuser  six  mois. 
II  s*est  trompó  de  deux:  mes  amis  de  lenr  gràct 
Me  les  ont  épar^nés,  Tenvoyant  où  je  croi' 

Qu*il  va  bien  sans  eux  et  sans  moi*. 
Voilà  rhistoire  en  gros;  le  détail  a  des  snites 

Qui  valent  bien  d'ètre  déduites; 

Mais  j*en  aurais  pour  tout  un  an, 
Et  Je  ressembleraìs  à  rnomme  de  Florence, 
Homme  long  à  center,  s*il  en  est  un  en  France. 
Chacun  voudrait  qu*il  fùt  dans  le  sein  d'Abraham. 

Son  architecte  et  son  libraire. 

Et  son  voisìn  et  son  compero, 
Et  son  beau-père% 
Sa  femme,  et  ses  enfants,  et  tout  le  genre  humain, 

Petits  et  grands  dans  leurs  prières 

Disent  le  soir  et  le  matin: 
Seigneur,  par  vos  bontés  pour  nous  si  singulières, 

Délivrez-nout  du  Florentin. 

1  bagattelle.  2  gergo.  3  Fece  di  me  un  altro  Quinault.— Quinault  (1635-1688), 
poetafrancese,  lavorara  in  società  con  Lulli,  che  metteva  in  musica  le  opere 
Si  lui.  4  ingordo.  5  Per  je  orois  :  licenza  poetica  in  grazia  della  rima.  Così 
dicono  i  grammatici  ;  ma  questa  pretesa  licenza  non  è  altro  che  V  antica 
ortografia,  poiché  il  vecchio  francese  scriveva  j>  tien,  je  rend^  je  orai  senza  s 
alla  prima  persona  del  singolare,  e  tu  tiene,  tu  rende,  tu  croie  coll*s  alla 
«aconda  persona.  6  Cioè  al  diavolo.  7  suocero. 
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CORNEILLB. 
1605-1684. 


Pierre  Comeille,  flls  d*im  avocai  de 
Rouenj  est  le  créateur  de  la  tragèdie 
f  firancaiee.  Destine  au  barreau,  il  y  re- 
nonca  pour  le  théàtre,  et  debuta  par 
des  comédies  qui  eurent  alors  un  grand 
succès,  mais^u*on  ne  Ut  plus  aujour- 
d'hui.  En  163o  il  donna  sa  première 
tragèdie,  Médée:  puis  il  publia  coup 
sur  coup  quatre  chefs-d'oeuvre  :  le  Cia, 
Horaoe,  Citma,  PolyeucU  (1636-40). 
La  Mori  de  Pompée  et  Rodogune  ren- 
ferment  aussi  de  grandesbeautés,  mais 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
ayeo  les  tragèdies  prècèdentes. 

Le  genie  de  Gorneille  baissa  de  bonne 
heure.Dans  les  piècesquHl  publia  après 
son  admission  a  TAcadémie  fran^aise 
(1647)  on  ne  trouve  plus  que  des  restes 
de  son  Tigoureux  talent.  On  doit  en- 
core  à^  Gorneille  le  Menteur,  bonne 
eomédie  de  caractère,  dont  le  siiget, 


comme  celui  du  Cid,  est  tire  d'un  poète 
espagnol.  Elle  parut  en  1642,  avant  les 
chefsnd'oeuvre  ae  Molière. 

Les  tragèdies  de  Gorneille  sont  re- 
marquables  par  la  beautè  des  caraotè- 
res,  par  Tènergie  des  conceptions  et 
le  sublime  des  sentiments.  Ce  grand 
homme  peignit  Thèroisme  sous  toutes 
ses  formes.  Il  donna  un  but  moral  à 
la  tragèdie,  et  la  flt  servir  àèlever  rame 
humame  en  lui  montrant  sans  cesse  des 
objets  grande  et  dignes  d*admiration. 

Son  stvle  est  vigoureux:  mais  il  a 
parfois  de  Tenflure  et  de  la  subtilitè, 
et  mème  des  incorrections  de  langage. 

Gorneille  mourut  pauvre  à  Paris.  Il 
se  recommandait  par  ses  vertus  pri- 
▼èes  et  par  sa  touchante  amitiè  pour 
son  frère  Thomas,  qui  trwraillait  aussi 
pour  le  thèàtre,  et  oui  n*a  pas  laissè 
moins  de  quarante-deux  pièces*. 


Imprécations  de  Caoiille. 

HORACB,  ACTB  VTf   SCÌNB  Y. 

Rome,  Fnnique  objet  de  mon  Tessenti  meni! 

Rome,  à  qui  vient  ton  bras  dMmmoler*  mon  amant^. 

Rome  qui  t'a  vu  nattre,  et  que  ton  coeur  adore! 

Rome,  enfln,  que  je  hais  parco  qu'elle  fhonore! 

Pulssent  tous  ses  voisins,  ensemble  coiyurés. 

Saper'  ses  fondements  encor  mal  assurés! 

Et,  si  ce  n*est  assez  de^  toute  T  Italie, 

Que  rOrient  contro  elle  à  FOccident  stallie!  ' 

Que  cent  peuples  unìs^  des  bouts  de  Tunivers, 

Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers  !    * 

Qu'elle-méme  sur  sei  renverse  ses  murailles. 

Et  de*  ses  propres  mains  dóchire  ses  entrailles'; 

Que  le  courroux*  da  ciel,  allume  par  mes  voeux,  • 

Passe  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 

Puissé-je^  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 

Voir  ses  maisons  en  cenare,  et  tes  lauriers  en  poudre, 

Voir  le  demier  Romain  à  son  dernier  soupir, 

Mot  seule  en  ètre  cause,  et  mourir  de  plaisir! 

*  Thomas  Gornbillb,  né  en  1625,  mort  en  1709,jouit  de  son  vivant  d*une 
grande  rèputation,  qui  ne  s'est  pas  soutenue.  Ariane  et  le  Comte  d'Essex  sont 
ses  meilleures  tragèdies.  Quoique  Boileau,  frappé  de  la  faiblesse  dd  ses  vers 
kragiques,  Tait  appelè  dèdaigneusement  un  eadet  de  Nomumdie,  Voltaire  le 
signate  eonune  un  homme  (Tun  très  grand  mèrite,  d*une  vaste  littèrature.  et 
le  seu)  '(«^  8on  temps,  si  Ton  excepte  Racine,  qui  ne  fut  pas  indigne  detre 
nomine  »;*r^*  »on  frère. 

1  Venir  de,  con  un  infinito  dopo,  indica  che  razione  è  succeduta  da  pochis- 
sime tempo.  2  minare,  scalzare.  3  se  non  basta.  4  con  le.  5  si  laceri  le  viscere. 
6  ira.  7  potessi. 
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Fragment  dn  Cid. 

D.  Diégtte,  nommé  gouvemeur  du  prince  de  CastiUe^  est  outragé 
par  le  conUe  de  Gormas,  qui  prétendait  d  ce  poste.  Il  confie  sa 
vengeance  d  son  fUs  Don  Rodrigtte^  que  ses  exploits  conire  les 
Maures  feront  plus  tard  sumommer  le  Cid,  ou  Seigneur.    . 

AcTB  I.  ScÈNB  ìli, ^ Le  comte  db  Oorhas,  Don  Dièoub. 

Li  comte.  Enfln  vous  Temportez',  et  la  faveur  da  rof 
Vous  ólève  en  un  rang»  qui  n'était  dù  qu'à  mei, 
n  vous  fkit  gouvernenr  du  priace  de  Castilfe. 

D.  Dièoub.  Gette  marque  d^honneur  quMl  mei  dans  ma  flunille 
Montre  à  tous  qu*ìl  est  juste,  et  faìt  connattre  assez 
QuMl  sait*  récompenser  les  servìces  passés. 

Lb  comte.  Pour  grands'  que  soientles  roìs,  ils«ont  ce  que  noussommet; 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes» 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  servìces  présents. 

D.  Dièoub.  Ne  parlons  plus  d*nn  choix  dont  votre  esprit  8*irrita. 
La  faveur  Ta  pu  faìre  autant  que  le  mèrito, 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu 
De  n'eiaminer  rien  quand  un  roi  Fa  voulu. 
A  rhonneur  qn*il  m*a  fait  ajoutez-en  un  autre, 
Joignons  d*un  sacre  noeud*  ma  maison  à  la  vòtre: 
Vous  n'avez  qu*une  Hlle,  et  moi  je  n*ai  qu*un  flls, 
Leur  hymen  nous  peut  rendre  à  jamais'  plus  qu'ami8# 
Faites-nous  cotte  gràce,  et  Tacceptez*  pour  gendre. 

Le  comtb.  a  des  partis  plus  hauts  ce  beau  flls  doit  prétendre, 
Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dìgnitó 
Lui  doit  enfler  le  coBur  d'une  autre  vanite. 
Exercez-la,  monsieur,  et  gouvernez  le  prince, 
Montrez-lui  comme^  il  faut  régir  une  province, 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi, 
Remplir  les  bons  d*amour,  et  les  méchants  d'effroi. 
Joignez  à  ces  vertus  celle  d'un  capitaine, 
!         Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine*, 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal, 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  che  vai, 
Reposer  tout  armò,  forcer  une  muraille. 
Et  ne  devoir  qu*^à  sci  le  gain  d*une  bataille.. 
Instruìsez-le  d'exemple*,  et  rendez-le  parfait, 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  legons  par  Teffet. 

D.  Dièoub.  .Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dópit  de  Tenvie'*, 

1  la  Tìnicete.  2  ad  una  digita.  Si  dice  in  prosa:  élever  à  un  rang,  3  Modo 
andato  in  dis^iso.  Si  può  dire:  tour  grands  que  sont  les  rota,  oppure  si  gronda 
que,  quelque  grands  que,  col  sog^untivo.  4  Ai  di  nostri,  sctcrif  posto  oinanii 
il  nome^  è  diventato  un  termine  ingiurioso;  nel  senso  di  f  sacro  alla  di^i- 
Qità  I  SI  pone  dopo  il  nome.  5  per  sempre.  6  Si  dice  ora:  et  ctcceptex-le,  7  Si 
4ÌioeTa  allora  per  oomment,  8  indurirsi  alla  fatica.  9  coU*eiempio.  10  invidia. 
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n  lira  senlement  ]*h!8toire  de  ma  vie. 
Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions, 
Il  verrà  comme  il  faut  dompter  des  nations, 
Attaqaer  une  place,  et  ranger  ane  armée, 
Et  sur  de  grands  exploits^  bàtir  sa  renommóe. 

Ls  coBfTB.  Les  exemples  vivants  soni  d*un  autre  ponroir. 
Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d^années, 
Que  ne  puìsse  égaler  une  de  mes  joumées? 
Si  Tous  fùtes  Yaìllant,  je  le  suis  aujourd*hni, 
Et  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appni*. 
Grenade  et^  FAragon  treroblent  quand  ce  fer  brille, 
Mon  nom  sert  de  rempart  à  tonte  la  Castille, 
Sans  moi  vous  passeriez  blentòt  sous  d'autres  lois, 
Et  vous  auriez  bientòt  vos  ennemis  pour  roi5!. 
^        Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser*  ma  gioire, 
Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire: 
Le  prince  à  mes  còtés  ferait  dans  les  combats 
L*e8sai*  de  son  courage  à  Fombre  de  mon  bras; 
11  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire, 
Et,  pour  répondre  en  bàte'  à  son  grand  caractére, 
n  verrait.... 

D.  DiÈouB.  Je  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi; 
Je  vous  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi: 
Quand  rftge  dans  mes  uorfs  a  fait  couler  sa  giace, 
Votre  rare  valeur  a  bien  rempli*  ma  place; 
Enfln,  pour  épargner  des  discours  superflus, 
Vbu8  ètes  aujourd*hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu*en  cotte  concurrence. 
Un  monarque  entro  nous  met  quelque  différence. 

Lb  comtb.  Ce  que  je  méritais,  vous  Tavez  emportéV 

D.  DiÈouB.  Qui  Fa  gagné  sur  vous  Favait  mieux  morite. 

Lb  comtb.  Qui  peut  mieux  Fexercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

D.  DiÈouB.  En  ètre  reAisé  n*en  est  pas  un  bon  signe. 

Lb  coiTTE.  Vous  Favez  eu  par  brigue',  étant  vieux  courtisan. 

D.  DiÈouB.  L'éclat  de  mes  hauts  faits  fùt  mon  seul  partisan. 

Lb  comtb.  Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à  vetro  àge. 

D.  DiÈouB.  Le  roi  quand  il  en  fait,  le  mesure*  au  courage. 

Lb  comtb.  Et  par  là  cet  honneur  n*était  dù  qu*à  mon  bras. 

D.  DiÈouB.  Qui  n*a  pu  Fobtenir  ne  le  méritait  pas. 

Lb  comtb.  Ne  le  méritait  pas  !  moi  ? 

D.  DiÈGUB.  Vous. 

Lb  comtb.  Ton  impudence, 
Témóraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

^  {Il  '<*t  donne  un  sou/pet.) 

D.  DiÈouB,  Vépée  à  la  main.  Achòve,  et  prends  ma  vie  ap**és  un  te) 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front.  [a(Tront, 

1  gesta.  2  sosterò.  3  rialzare,  accrescere.  4  prova.  5  En  hàte,  con  diligenza» 
con  premura;  à  la  hàte,  in  fretta.  6  ha  occupato  bene.  7  ottenuto.  8  intrigo- 
9  ragguaglia. 
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Ls  coHTB.  Et  que  penses-tn  faire  aveo  tant  de  foiblessef 
p.  DiÈouB.  0  Dieu  !  ma  force  nsée*  en  ce  besoin  me  laiasel 
Le  comte.  Ton  épóe  est  à  oioi:  mais  tu  serais  trop  vain 

Sì  ce  honteux  trophóe  avait  charffó  ma  main. 

Adieu.  Fais  lire  au  prince,  en  dópit  de  Fenvie, 

Poar  son  instruction,  Thistoire  de  ta  vie: 

D*un  iDSolent  discours  ce  juste  chÀtimeni 

Ne  lui  servirà  pas  d'un  petit  ornement. 

Scène  IV.— Don  Diègub. 

D.  DiÈouB.  0  rage  !  ò  désespoir  !  6  vieillesse  ennemiel 
N*ai-je  dono  tant  vócu  qne  pour  cette  infamie  ? 
Et  ne  suis-je  bianchi*  dans  les  travaux  guerriers, 
Que  pour  voir  en  un  jour  flótrir*  tant  de  lauriers  f 
Mon  bras,  qu*avec  respect  tonte  I*  Espagne  admire, 
Mon  bras  <jui  tant  de  fois  a  sau  ve  cet  empire, 
Tant  de  fois  affermi  le  tròne  de  son  roi, 
Trahit  donc  ma  querelle%  et  ne  fait  rien  poup  mol  I 
0  cruel  souvenir  de  ma  gioire  passée  ! 
*      (Euvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effaoée  ! 
Nouvelle  dignitó  fatale  à  moft  bonheur  ! 
Précipice  èie  ve  d'où  tombe  mon  henne  ur  ! 
Faut-il  de  votre  éclat*  voir  triompher  le  comte, 
Et  mourir  sans  vóngeance,  ou  vivre  dans  la  honte  ? 
Comte,  sois  de  mon  prince  à  prósent  gouverneur, 
Ce  haut  rang  n*admet  point  un  homme  sans  henne ur; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgré  le  choix  du  roi  m'en  a  su  rendre  indigno. 
Et  toi,  de  mes  exploits  glorioux  instrument, 
Mais  d'un  corps  tout  de  giace  inutile  ornement. 
Per  jadis  tant  à  craindre,  et  qui  dans  cette  offense 
M'as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense. 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains. 
Passe  pour  me  v^ngeren  de  meilleures  mains. 

Scène  V.— Don  Dièoue,  don  Rodrioue. 

D.  Dièoue.  Rodrigue,  as-tu  du  cosur  ? 

D.  Rodrigue.  Tout  autre  que  mon  pére 
L'óprouverait  sur  Theure*. 

D.  Dièoue.  Agréable^  colere  I 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux*, 
Ha  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viegs,  monflls,  viens,  mon  sang,  vfens  réparer  ma  honte; 

1  loffora.2  incanutito.  3  appassire,  macchiare.  4  tradisce  la  mia  causa.5  JÌo/at 
•plendore,  lustro,  schianto,  strepito.  6  in  questo  punto.  7  dolce,  cara  8  Cot^ 
rwui  per  eoUre  si  dice  soltanto  ìp<  poesia  a  nello  stUe  sostenuto.    ' 
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Viens  me  venger. 
D.  Roi  RIOUB.  De  quoi  ? 

D.  DiÈaUB.  D'un  affroqjt  si  crael, 

Qo*à  rhonneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortela  '  • 

D'un  soufflet.  L*lngolent  en  eùt  perdu  la  vie, 

Mais  mon  àge  a  trompó  ma  génóreuse  envie\ 

Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 

Je  le  remets*  au  tien  pour  venger  et  punir. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage. 

Ce  n*est  que  dans  le  sang  qu*on  lave  un  tei  outrage, 

Meurs,  ou  tue.  Au  surplus*,  pour  ne  te  point  flatter, 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 

Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles, 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  fùnórailles^.    . 
D.  RoDRiGUE.  Son  nom  ?  C'est  perdre  temps*  en  propos  superflua. 
D.  DiÈGUE.  Donc  pour  te  dire  encor  quel  que  chose  de  plus, 

Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 

C'est 

D.  RoDRiGUE.  De  gràce,  achevez. 
^  D.  DiÈGUB.  Le  pére  de  Chimène. 

D.  RODRIGUB.  Le 

D.  DiÈouE.  Ne  róplique  point,  je  connais  ton  amour: 
Majs  qui  peut  vivre  infime  est  indigne  du  jour; 
Plus  Toffenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  Toffense  : 
Enfin  tu  sais  Taffront,  et  tu  tiens  la  vengeance, 
Je  ne  te  dis  plus  rien;  venge-moi,  venge-toi, 
Montre-toi  digne  Uls  d'un  pére  tei  que  moi*; 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range\ 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours,  vele,  et  nous  vengéV 

AcTE  II.  Scène  II.— Le  comte,  don  Rodrioue. 

D.  Rodrioue.  A  moi,  comte,  deux  mots. 

Le  comte.  Parie. 
D.  Rqdrigue.  Otè-moi  d'un  dente. 
Connais-tu  bien  don  Diègue? 

Le  comte.  Qui. 
D.  RoDRiGUE.  Parlons  bas,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  mème  vertu*, 
La  vaillance^**  et  l'honneur  de  son  temps?  Le  sais-tu  ? 
Lb  comte.  Peut-ètre. 

D.  Rodrigue.  Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  Le  sais-tu  ? 

Le  comte.  Que  m' importe  ! 
D.  Rodrigue.  A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

1  brama.  2  affido.  3  per  altro.  4  Funérailtes  è  detto  qui  arditamence  per 
guerrieri  morti  sul  campo  di  battaglia.  5  L'uso  vuole  che  si  dica:  pèrdre  ù 
temps,  perdre  son  temps.  6  qual  son  io.  7  Parola  impropria,  adoperata  per  la 
rima,  invece  di:  me  jette,  me  plonge.  8  Si  direbbe  in  prosa:  et  venge-nous, 
9  Ora  si  direbbe:  la  vertu  mème,  coli' aggettivo  dopo  il  nome.  10  valore, 
prodezza* 
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Lb  comtb.  Jenna  présomptueux  ! 

D.  RoDRiGUB.  Parie  sans  rémonvoir. 

Je  suis  jeune,  il  est  Trai,  mais  aux*  àmes  bien  nées 

La  valeur  n*attend  pas  le  norabre  des  années. 
Le  comtb.  Te  mesurer  à  moi*  !  Qui  t*a  renda  si  vain? 

Toi,  qu*on  n*a  jamais  va  les  armes  à  la  main? 
D.  RoDRiQUB.  Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaftre^ 

Et  ponr  leur  coup  d'essai  veulent  des  conps  de  maitre. 
Lb  comtb.  Sais-tu  bien  qui  Je  suis  f 

D.  RoDRiouB.  Oui,  tont  autre  qne  moi 

An  Seul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d'effroi. 

Les  palmes  dónt  je  vois  ta  tète  si  converte 

Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  porte; 

J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqnenr; 

Mais  jaurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cosar; 

A  qui  vengo  son  pére  il  n*est  rien  d*impossible; 

Ton  bras  est  invai ncu*,  mais  tìon  pas  invineible. 
Lb  COMTB.  Ce  grand  coenr  qui  parati  aux^  discoors  qne  tn  tiens, 

Par  tes  yeux  chaque  jour  se  découvrait  anx  miens, 

Et  croyant  voir  en  toi  Thonneur  de  la  Castille, 

Mon  àme  avec  plaisir  te  destinait  b#  Alle. 

Je  sais  ta  passion,  et  suis  ravi'  de  voir, 

Qne  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir, 

Qu*ils^*ont  point  aifaibli  cotte  ardeur  magnanime, 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime, 

Et  que  voulant  pour  gendre  un  chevalier  parfait, 

Je  ne  me  trompais  pas  au*  choix  que  J'avais  falt. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitie  s*intéres8e, 

J*admire  ton  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai^  fatai. 

Dispense  ma  valeur  d*un  combat  inégal. 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivrait  cotte  victoire, 

A  vaincre  sans  perii  on  triomphe  sans  gioire, 

On  te  croirait  toujours  abattu  sans  effort, 

Et  j*aurais  seulement  le  regret*  de  ta  mort. 
D.  RoDRiouB.  D'une  indigno  pitie  ton  audace  est  snivie: 

Qui  m*ose  òter  Thonneur  craint  de  m*6ter  la  vie  ! 
Lb  COMTB.  Retire-toi  dici. 

D.  RoDRiGUB.  Marchons  sans  disconrir. 
Lb  COMTB.  Es-tu  si  las  de  vivre? 

D.  RoDRiouE.  As-tu  peur  de  mourir? 
Lb  comtb.  Viens,  tn  fais  ton  devoir,  et  le  tils  degènere 

Qai  survit  un  moment  à  Thonneur  de  son  pére. 

4 

Lesdeuco  adversaires  sortent  Vépée  d  la  main^  et  bientót 
on  apprend  la  mort  du  comte. 

1  negli.  2  provarti  con  me.  3  iavitto.  4  si  manifesta  nei.  5  lieto.  6  nelU« 
7  pr<^|L  8  dispiacere. 


Digitized  by  VjOOQIC 


r4 


RACINB. 
1639-1699. 


Jean  Racine.  qui  dispute  le  premier 
rang  à  Corneiile,  cornine  auteur  tra- 

fique,  fit  ses  études  chez  les  solitaires 
e  Port-Royal.  DeBtinj^,  tour  à  tour  à 
radministration  et  à  rÉglite,  il  ne  put 
resister  à  sa  passion  pour  la  poesie. 
Les  Frires  ennemis  et  Alexandre  fu- 
rent  ses  déhuU  au  théàtre  (1664-65). 
Après  cet  deux  essais,  le  genie  du 
poète  se  révéia  dans  une  sèrie  de 
chefs-d*oeuTre:  Andromaqtie,  Britan- 
niouf,  Berenice,  Bajafei,  Mithridate, 
Jphigénie  en  Aulide,  et  Phèdre,  puis- 
iante  création,  qu*une  cabale  de  cour 
réussit  à  faire  tomber  (1667-16T7). 

Cet  échec  determina  Racine  à  quit- 
ter  le  théàtre.  Il  se  maria,  ne  songea 
plus  qu*à  Téducation  de  ses  enfants, 
et  fut  nommé  avec  Boileau  historio- 
mphe  du  roi.  Enfln,  après  d|Bze  ans 
de  silence,  il  reprit  la  plunie^Vla  pri- 
ère  de  Mme  de  Maintenon,  et  composa 
pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  la 


charmante  elegie  tragique  ói^Bgthet, 
et  Athalie,  son  plus  bel  ouirage.  Il  eo 
coùte  de  dire  qu*Athalie  eut  à  lutter 
longtemps  contre  TindifiTérence  eties 
dédains  du  public— L*eztréme  sensibi- 
lite  qui  avait  fait  le  genie  de  Ratine 
fit  aussi  sonmalheur:  il  mourut  deeha- 
grin  d*aToir  déplu  à  Louis  XIV. 

Moins  sublime  queComeille,  Racine 
a  été  plus  vrai,  plus  délicat ,  surtout 
dans  la  peinture  des  passions  humai- 
nes.  Rien  n'égale  la  pureté,  Télégance 
et  rharmonie  de  son  style. 

Un  procòs  que  Racine  avait  perdu  lui 
inspira  une  poétique  vengeanoe.  Il  se 
moqua  des  juges  et  des  avocata  dans  son 
amusante  comèdi  e  desPZatdeurs,  imi- 
tèe  des  Quèpet  d^Aristophane.  Racine 
avait  Tesprit  caustique  et  maniait  fori 
bien  Tèpigramme.  Sa  prose  est  excel- 
lente.  Onpeut  en  juger  par  ses  Lettres, 
par  ses  Discaurs  {leaaémiquei  et  par 
son  Abrégé  deVhistoirede  Port-RoycU, 


Sooge  d'ilhalie. 

Athàliey  fiUe  d'Achab  et  de  Jézàbelj  et  femme  de  Joran^roi  de  Juda, 
/ìt  massacrer  tous  les  enfants  d'Ochosias,  snn  fils.  Un  setU,  nom- 
mé Joas,  échappa  au  massacre,  et  fUt  cache  dans  le  tempie,  sous 
le  nom  d'Éliacin.  Un  songe  vient  troubler  Vusurpation  d^Athalie: 
elle  le  vacante  d  Mathan,  prétre  apostat,  et  à  Abner,  general  de 
ses  troupes, 

I  Un  songe  (me  derrais-je  inquiéter  d*un  songe?) 

^  Entretient  dans  mon  coeur  un  chagrin  qui  le  ronge  ; 

Je  róvite  partout,  partout  il  me  poursnit. 

C*était  pendant  Tnorrear  d*une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  8*est  montróe, 
Gomme  au  Jour  de  sa  mori  pompeusement  parée.   ' 
Ses  malheurs  n*avaient  poìnt  abattu  sa  fleptó*; 
Meme*  elle  arait  encor  cet  éclat  emprunté' 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d*orner  son  vlsage, 
Pour  réparer  des  ans  Tirréparable  ou trago. 
<  <  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  nlle  digne  de  moli 

<  Le  cruel  Dieu  des  Juifé  Temporte  aussi  sur  toi^. 
€  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  maina  redoutables, 
€  Ma  fìlle.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  Je  lui  tendais  les  mains  pour  Tembrasser  :     . 
Mais  je  n*ai  plus  trouré  qu*un  horrible  mélange        * 
D*os  et  de  chair  meurtris'  et  tratnés  dans  la  fango, 

1  alterezza.  2  anzi.  3  accattato.  4  vince  anche  te.  5  ammaccati,  schiacciati 
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Dds  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreax, 
Que  des  cbiens  dévorants  se  disputaient^  entre  eax. 
....  Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  eclatante*, 
Tels  qu*on  voit  des  Hébreux  les  prètres  revétus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprìts  abattus; 
Mais  lorsque,  revenant  de*  mon  trouble  funeste, 
J^admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier^ 
Que  le  trattre  en  mon  sein  a  plongé'  tout  entier. 
De  tant  d*objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-étre  du  hasard  vous  paralt  un  ouvrage: 
Moi-mème  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur, 
Je  Tai  pris  pour  Tefifet  d'une  sombre  vapeur*: 
Mais  de  ce  souvenir  mon  àme  possédée 
A  deux  fois,  en  dormant,  revu  la  méme  idée^; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer* 
Ce  mème  enfant  toujours  tout  prèt  à  me  percer. 
Lasse  enfln  des  horreurs  dont  jétais  poursuivie, 
Tallais  prier  Baal'  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  cbercher'du  repos  au  pied  de  ses  autels. 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  Tesprit  des  mortels  ! 
Dans  le  tempie  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
Et  d'apaiser'*  leur  Dieu  j'ai  con^u  la  pensée  ; 
J'ai  cru  que  des  prósents  calmeraieilt  son  courroux, 
Que  ce  Dieu,  quel  qu*il  soit,  en  devìendrait  plus  doux^\ 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse; 
J'entre:  le  peuple  fuit,  le  sacridce  cesse. 
Le  grand  prétre  vers  moi  s'avance  avec  fureur: 
Pendant  qu'il  me  parlait,  6  surprise!  ò  terreur! 
J'ai  vu  ce  mème  enfant  dont  je  suis  menacée, 
Tel  qu*un  songe  effi'ayant  Ta  peint  à  ma  pensée. 
Je  Tal  va:  son  méme  air^*,  son  mème  habit  de  lin. 
Sa  dómarche",  ses  yeux  et  tous  ses  traits  enfln; 
C'est  lui-mème^*.  Il  marchait  à  coté  du  grand  prètre, 
Mais  bientòt  à^'  ma  vue  on  Ta  fait  disparattre. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'obllge  à  m'arrèter 
Et  sur  quoi  J'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 

àlhalle  et  Joas. 

Athalie  se  fait  amener  Venfant  qu'elle  atmen  songe^  Vinterroge 
et  tdche  de  découvrir  qui  il  est, 

Athalib.  Gomment  vous  nommez-vous? 

JoAS.  J'ai  nom'*  Éliacin. 
Athalis.  Votre  pére? 

JoAS.  Je  suis,  dit-on,  un  orpbelin, 

1  ai  contendetano.  2  fulgida.  3  superato  il.  4  acciaio,  pugnale.  5  immerse. 
6  allucinazione.  7  Idea,  per  immagine.  8  raffigurare.  9  Dio  del  sole  presso  i 
Fenici  ed  i  Babilonesi.  10  placare,  il  pietoso.  12  lo  stesso  suo  sembiante.  13 por- 
tajmento.  14  è  desso.  15  dalla.  16  Latinismo.  Si  suol  dire:  je  me  nomme,  j€ 
mappeUe,  fnon  nam  est. 
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Entra  les  bras  de  Dieu  Jeté  dès^  ma  naissance, 

Et  qui  de  mas  parents  n'eus  jamaìs  connaissance. 
Athalib.  Vous  ètes  sana  parents! 

JoAS.  lls  m*ont  abandonnó. 
Athalib.  Commenti  et  depuis  quandi 

JoAS.  Depuis  que  je  suit  nd. 
Athalib.  Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  paya  est  le  vòtrel 
JoAs.  Ce  tempie  est  mon  pays,  Je  n*en  connais  point  d*autre. 
Athalib.  Où  dit-on  que  le  sort  vous  a  fl&it  rencontrer*l.. 
JoAS.  Farmi  des  loups  crucis  préts  à  me  dévorer. 
Athalib.  Qui  vous  mit  dans  ce  tempie  I 

,JoAS.  Une  femme  inconnue, 

Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu^on  n*a  point  revue. 
ATHALIB.  Mais  de  vos  premiers  ans  auelles  mains  ont  prls  soinl 
JoAS.  Dieu  laissa-t-il  jaraais  ses  enfants  au'  besoinl 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pàture, 

Et  sa  bonté  8*étend  sur  tonte  la  nature. 

Tous  les  jours  je  Tinvoque,  et,  d'un  soin  patemel, 

Il  me  nourrit  des  dons  ofterts  sur  son  autel*.... 

Athalib.    ...    .    Quel  est  tous  les  jours  votre  empiei' f 
JoAS.  J^adore  le  Seigneur;  on  m^explique  sa  loi. 

Dans  son  livre  divin  on  m*apprend  à  la  lire, 

Et  dójà  de  ma  main  je  commence  à  Fécrire. 
ÀTHAftiB.  Que  vous  dit  cette  loi? 

JoAs.  Que  Dieu  vent  ètre  alme; 

QaMl  venge  tòt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé; 

QuMl  est  le  défenseur  de  Torphelin  timide; 

QuMl  resiste  au  superbe,  et  punit  Tbomicide. 
Athaue.  J'entends.  Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lieo^ 

A  quei*  s'occupe-t-il  I 

JoAS.  Il  loue,  il  bénit  Dieu. 
Athalib.  Dieu  veut-il  qu*à  tonte  heure  on  prie,  on  le  contemplel 
JoAS.  Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  tempie. 
Athalib.  Quels  sont  dono  vos  plaìsirsl 

JoAS.  Quelquefois  à  TauteL 

Je  présente  au  grand  prètre  ou  Tencens  ou  le  sei; 

Tentends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  inflnies, 

Je  vois  Tordre  pompeux  de  ses  cérómonies. 
Athalib.  Eh  quoi^  !  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  douxl 

Je  plains  le  triste  sort  d*un  enfant  tei  que  vous. 

Venez  dans  mon  palais;  vou3  y  verrez  ma  gioire. 
JoAS.  Moi,  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire  I 
Athalib.  Non;  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  Foublier. 
JoAS.  Vous  ne  le  priez  point. 

Athalib.  Vous  pourrez  le  prier. 

1  fin  dalla.  2  troyare.  3  nel.  In  prosa  si  direbbe  dans  le  besoin,  4  I  pani  di 
proposiiione  e  la  carne  delle  Tìttime  sacrificate  al  signore.  5  occupazione. 
è  in  che.  7  ma  che  1 
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JoAS.  Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 
Athalib.  J'ai  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  servirez  le  vòtre. 

Ce  sont  deux  puissants  dieux. 

JoAS.  11  faut  craindre  le  mien: 

JiUi  seni  est  Dieu,  madame,  et  le  vòtre  n*est  rien. 
Athalib.  Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule*. 
JoAS.  Le  bonheur  des  méchants  comme  uq  torrent  s*écou]e. 
Athalib.  Ces  móchants,  qui  sont-ils? 
JosABETH,  femme  du  grand  prétre.  He!  madame,  excnsez 

Un  enfant 

Athalib.  J*aime  à  voir  comme  tous  Fiastruisez. 

Enfln,  Éliacin,  yous  avez  su  me  pl^ire; 
Vous  n*étes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez,  je  suis  reine/et  n'ai  point  d'héritier: 
Laissez  là  cet  babit,  quittez  ce  vii  métier; 
Je  veux  Yous  faire  part  de  toutes  mes  riohesses; 
Essayez  dès  ce  jour  Teffet  de  mes  promesses: 
A  ma  table,  partout,  à  mes  còtés*  assis, 
Je  prétends  tous  traiter  comme  mon  propre  flls. 
JoAS.  Comme  votre  flls!' 

Athaub.  Oul:  YOus  vous  taisezf 

JoAB.  Quel  pére 
Je  quitterais,  et  pour.... 

Athalib.  Eh  bienf 

JoAS.  Pour  quelle  mère! 
KmKLSR^àJosàbeth.  Samémoire  est  fldéle;  et,dans  tout  ce  qu*il  dit. 
De  vous  et  de  Joad'  je  reconnais  l'esprit. 
Voilà  comme%  infectant  cotte  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  Je  yous  lalsse. 
Vous  culti vez  déjà  leur*  baine  et  leur  ftireur; 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  borreur....  ' 
Mais  nous  nous  reYorrons.  Adien,  je  sors  contente: 
Xai  Youlu  Yoir,  j'ai  tu. 

le  grand  prétre  Joad  an  jeune  roi  Joaa. 

0  mon  flls  !  de  ce  nom  J*ose  encor  yous  nommer, 
Souffrez  cette  tend resse  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m*arrachent  pour  yous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  tròno  nourri,  de  ae  fatai  bonneur, 
Hélas!  YOUS  ignorez  le  cbarme  empoisonnenr*  : 
De  l'absolu  pouYoir^  yous  ignorez  rlYresse, 
Et  des  làcbes  flatteurs  la  yoìx  enchanteresse. 

1  in  ffran  numero.  2  al  mio  fianco.  3  Era  il  gran  pontefice.  4  Detto  per  eom- 
0M,  Oggi,^  eonvme  si  riferisce  all'effetto;  e<ynwìMfU,  airazione.  Voyex  eon^ 


fne  il  travasile  non  ha  dunque  Io  stesso  senso  che  voyex  eom/ment  il  travcUlle, 

5  Accordo  siileptico:  letsr  si  riferisce  non  al  nome  jaunesse'f  ma  a  Jetmes  gem, 

6  fascino  Telenoso.  7  In  prosa:  le  pouvoir  absolu,  e  non  Fabsolu  pouvoif» 
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Bientòt  ila  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois, 
Maftresses  du  vii  pcuple,  obéissent  aux  rois; 
Qa*an  roi  n*a  d'autre  frein  qua  sa  volonté  méme, 
QuUl  doit  immoler  toni  à  sa  grandeur  suprème; 
Qu^aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamnó, 
Et  d*un  sceptre  de  ter  veut  élre  gouverné  : 
Que,  s*il  n*est  opprime,  tòt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi,  de  piége  en  piége^  et  d'abtme  en  abtme, 
Corrompant  de  vos  moeurs  Taimable  pure  té, 
Ils  vous  feront  enfin  bafr  la  vérité; 
-  Vous  peìndront  la  vertu  sous  une  affreuse  image; 
Hélas!  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sageM 
Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins; 
Que,  sevère  aux  méchants,  %t  des  bons  le  refuge, 
Entro  le  pauvre*  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  cacbé  sous  ce  Un, 
Gomme  eux»  vous  ffttes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

MOLIÈRE. 

1623-1673. 

Pour  la  notice,  voir  pag.    19. 

HartioA  chassée  pour  afoìr  ofTensé  la  grammaire. 

(SC&NB   DBS  PBMMBS  SAVANTBS). 

Philaminte  et  Bélise^  femmes  pédantes,  renvnient  leur  servante. 
ChrysaXe,  mari  de  la  première  et  frére  de  l'autre,  leur  demande 
ce  qu'a  fait  Martine, 

Philajiintb.  Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 

Après  trente  le^ons,  insulté  mon  oreille 

Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 

Qu*en  termos  décisifs  condamne  Vaugelas*. 
BéLiSB.  Toute  con^truction  est  par  elle  détruite, 

Et  des  lois  du  langage  on  Fa  cent  fois  instruite. 
Martine.  Tout  ce  que  vous  prècliez  est,  je  crois,  bel  et  bon: 

Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon*. 
Philaminte.  C'imp udente  !  appeler  un  jargon  le  langage 

Fondò  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 
Martine.  Quand  on  se  fait  entendre,  on  parie  toujours  bien 

Et  tous  vos  biaux  dlctons*  ne  servent  pas  de  rien.  * 

Philaminte.  Eh  bien!  ne  voilà  pas^  encore  de  son  stylef 

Ne  tervent  pas  de  rienì 
j  BÉusB.  0  cervello  indocile  ! 

1  d'insidia  in  insidia.  2  Si  allude  a  Salomone.  3  Le  pcmvre  è  un  termina 
collettivo,  il  quale  spiega  il  plurale  etMS  che  s'incontra  dopo.  4  Cel-bro  ctmIm. 
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•Pant-fl  qii*aTeo  les  soins  qu^on  prend  incefl^ammenV, 
Oh  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrùmentM 
De  pas  mls  avec  rien  tu  fais  la  recidive. 
Et  c*est,  comme  on  t*a  dit,  trop  d*nne  negative. 
Martine.  Ma  foi!  je  n*avon8  pas  étuguó'  comme  voas, 

Et  je  parlons  tout  droit,  comme  on  parie  chenx  noas^. 
Prilamintb.  Ah!  peut-on  y  tenìr? 

BÉLisB.  Qnel  solecismo  borrible! 
Philamintb.  En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 
BÉLISB.  Ton  esprit,  je  Tavoue,  est  bien  matériel! 
Je  n*e8t  qu'un  singulier,  avons  est  un  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  oflTenser  la  grammairef 
Martine.  Qui  parie  d*offenser  grand*mère  ni  grand-pére! 
Fhilaminte.  0  cieli 

BÉLISE.  Grammaire  est  pris  à  contre-sens  par  tol, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

Martine.  Ma  foi, 
Qu*il  Vienne  de  Chaillot,  d*Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien*. 

BÉLISB.  Quelle  àme  villa^eoise*! 
La  grarpmaire  du  verbo  et  du  nominatif, 
Comme  de  Tadjectif  aveo  le  substantif , 
Nous  enseigne  les  loia. 

Martine.  J*ai,  madame,  à  vous  dire 
Qne  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

Philamintb.  Quel  martyre! 
BÉLISE.  Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  Ton  doit  regarder 

En  quoi  o*est  qu*il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 
Martine.  Qu*ils  s'accordent  entro  eux,ou  8egourment%qu'importel 
Philamintb,  d  Bélise.  Ho!  monDieuIAnissezundìscoursdela  sorte. 
(A  Chrysale). 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 
Chrysale,  d  pari.  Si  fait*.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir: 
Va,  ne  T irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

Le  paafre  homme. 
(scàirs  DU  tartuffb). 

Orgofiy  fevenu  chex  luiy  après  deum  Jours  (fabsence,  ne  songe  ni 
d  sa  fnércy  ni  d  ses  enfants,  ni  d  sa  femme;  il  n'est  occupéque 
de  Vhypocrite  Tartuffe,  doni  il  est  infatué. 

Oroon.  Ah!  mon  frére,  boi^our! 
Cleante,  beau-frére  aOrgon, 
Je  sortais,  et  j'ai  joie*  à  vous  voir  de  retour. 

1  S*iiBaTa  una  volta  per  ta/ns  cesse  (continuamente).;  oggi  sisniflca  «om  délcÀ 


mi  preme  niente.  6  Tillanesca.  7  facciano  a  pugni.   8  Si  fait  serve  per  af- 
fermare, 6  t'usa  quando  1* interrogazione  è  fatta  e 


9  piacere 


con  un  verbo  ne^itivo 
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La  campagna  à  présent  D*6st  pas  beau  coup  fleurieV 
Orgon.  Dorine...  Mon  l)eau-ft*ère,  attendóz,  Je  vous  prie: 
Vous  voulez  bien  souflfrir,  pour  m'òter  de  souci»; 
Que  je  m'informe  nn  peu  des,  nouvelles  d'ici. 

(A  Dorine f  sa  servante.) 
Tout  8*est-il,  ces  deux  jours,  passe  de  benne  sorte! 
Qli'est-ce  qu'on  fait  cóans*?  Gomme  est-ce  qu'on  s'y  porte*. 
Dorine.  Madame  eut,  avant-hier,  la  flèvre  Jusqa*au  soir, 

Avec  un  mal  de  téte  ótrange  à  concevoir^. 
Orgon.  Et  Tartuffe? 

Dorine.  Tartufa?  Il  se  porte  à  merveille, 
Gres  et  gras,  le  teint*  frais  et  la  bouche  vermeille. 
Orgon.  Le  pauvre  homme! 

Dorine.  Le  soir,  elle  ent  un  grand  dégoùt« 
Et  ne  pnt,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  téte  était  encor'  cruelle. 
Orgon.  Et  Tartuffe? 

Dorine.  Il  soupa,  lui  tout  seul,  deyant  elle« 
Et  fort  dóvotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitió  de  gigot  en  hachis*. 
Orgon.  Le  pauvre  homme! 

Dorine.  La  nuit  se  passa  tout  entiére 
Sans  qu'elle  pùt  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  cnaleurs*  Tempèchaìent  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jonr  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 
Orgon.  Et  Tartuffe? 

Dorine.  Presse  d*un  sommeil  agréable, 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table, 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  Jusques  au  lendemain. 
Orgon.  Le  pauvre  homme! 

Dorine.  A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée^*, 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  8aignée^% 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitòt. 
Orgon.  Et  Tartuffe? 

Dorine.  Il  reprit  courage  comme  il  faut"; 
Et,  contro  tous  les  maux  fortiflant  son  àme, 
Pour  róparer  le  sang  qu'avait  perda  madame, 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups^*  de  vin. 
Orgon.  Le  pauvre  homme! 

Dorine.  Tous  deux  se  portent  bien  enfln, 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 
Cleante.  A  votre  nez,  mon  frére,  elle  se  rit  de  vous; 

1  Per  trh-flei^rie;  dinanzi  a^li  aggettivi  ed  ai  participi  si  usa  tréf  e  non 
ÒMUOOup.  2  togliermi  d*  inquietudine.  3  scusava  una  volta  per  tei  dedam  , 
end  dentro.  4  Per  oomment  est-ce;  oggi  non  si  potrebbe  dire  dÌTersamente. 
5  a  spiegare.  6  carnagione.  7  Encgr  per  eneore  è  lieensa  poetica.  8  cosciotto 
«mmorsellato.  9  arsura  intema.  10  vinta,  persuasa.  U  cavata  di  sangue.  12  bra- 
vamente. 13  quattro  bicchieroni 
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Et  sans  avoir  dessein  de  tous  mettre  en  coarroax% 
Je  vous  difai,  tout  frane*,  que  c'est  avec  Justice. 
A-t-on  jamais  parlò  d'un*  semblabie  caprice? 
Et  se  peut-il  qu*UD  homme  ait  uà  charme  aujoard*liai 
A  Tous  faire*  oublier  toutes  choses  pour  lui?... 

L*bois8ier. 

kprèn  avoir  fait  d  Tartuffè  une  dòfuttion  de  totts  ses  biens,  'Orgon^ 
détrompé  sur  le  compie  de  cet  hypocrite,  le  chasse  de  chez  lui. 
Plus  tardi  Vhuissier  Lotal  vieni  le  sommer,  aunomde  Tartuffè, 
de  quittersa  t^ai^on.— Damis  est  le  fils  d^Orgon;  Gléantjb,  son 
beau-frére. 

M.  LoYAL,  d  Dorine,  dans  le  fond  du  thédtre, 

Boiyour,  ma  chére  soeup.  Faites,  je  vous  supplie, 

Que  je  parie  à  monsieur. 

Dorine.  Il  est  en  compatte. 

Et  je  doute  quMl  puisse  à  présent  voir  quelqu*un. 
M.  LoYAL.  Je  ne  suis  pas  pour  ètre'  en  ces  lieux  importnn. 

Mon  abord  n*aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 

Et  je  viens  pour  un  fait  dont  ii  sera  bien  aise*. 
Dorine.  Votre  nom? 

M.  LoTAL.  Dites-lui  seulement  que  Je  vien^, 

De  la  part  de  monsieur  Tartuffè,  pour  son  bien. 
Dorine,  d  Orgon.  C*est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 

De  la  part  de  monsieur  Tartuffè,  pour  affaire 

Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

Cleante,  d  Orgon.  Il  vous  faut  voir 

Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 
Orgon,  d  Cleante,  Pour  nous  raccommoder*  il  vient  ici  peut-dtre; 

Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  parattre*? 
Cleante.  Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 

Et,  s'il  parie  d'accord,  il  le  faut  écouter.  [nuire. 

M.  LoTAL,  d  Orgon.  Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veni 

Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 
OUGON,  bas  d  Cleante.  Ce  doux  déout  s'accordo  avec  mon  Jngement, 

Et  presago  déjà  quelque  accommodement. 
M.  LoYAL.  Toute  votre  maison  m'a  toujours  óté  chère, 

Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  pére. 
Oroon.  Monsieur,  j*ai  grande  honte,  et  domande  pardon 

D'ètre  sans  vous  connattre",  ou  savoir  votre  nom. 
M.  LoYAL.  Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  a  verge^%  en  dépit  de  Teirvie. 

J'ai  depuis  quarante  ans,  gràce  au  ciel,  le  bonheur 

D*en  exercer  la  charge  avec  beauconp  d*honneur; 

Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence", 

1  En  coltre.  2  schietto  schietto.  Z  Le  h  detto  qui  inTec«  di  o/vee.  4  da 
farrL  ^  Je  ne  serai  pas.  6  lieto.  7  Per  je  viene,  licenza  poetica  per  la  rima; 
Tedi  pag.  67.  8  rappattumarci.  9  dimostrarj^ii.  \^  Lene  pas tiotK  eannaUre. 
11  La  bacchetta  era  segno  di  autorità.  12  Oggi  si  direbbe  :  avee  votre  permissUm. 
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Signifler  Texploit*  de  certaine  ordonnaDce  ...... 

Oroon.  Qqoì!  tous  ètes  ici  .  .  .  . 

M.  LoTAL.  Monsieur,  sana  passion; 

Ce  n*est  rien  seulement  qn*une  sommation*: 

Un  ordre  de  vider'  d'ici,  vous  et  les  vótres, 

Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 

Sans  délai  ni  remise^,  ainsi  que  besoiu  est. 
Oroon.  Moi,  sortir  de  céans*? 

M.  LoYAL.  Qui,  monsienr,  sMl  vous  platt. 

La  maison  à  présent,  comme  savez*  de  reste, 

Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartìent  sans  conteste\ 

De  vos  biens  désorroais  il  est  maitre  et  seigneur, 

En  vertu  d'un  contrat  duquel  Je  suis  porteur. 

Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n*y  peut  rien  dire.  [mire. 

Damis,  à  M,  Loyal,  Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  Je  Tad* 
M.  LoYAL,  d  Damis.  Monsieur,  Je  ne  dois  point  avoir  affaire  àTons  ; 
{Afóntrant  Orgon,) 

C*est  à  monsieur:  il  est  et  raisonnable  et  doux, 

Et  d*nn  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  Tofflce, 

Pour  se  voulolr  du  tout*  opposer  à  justice*. 
Oroon.  Mais  .... 

M.  LoYAL.  Cui,  monsieur,  Je  saia  que  ponr  un  miUioo 

Vous  ne  voudriez  pas  ftiire  róbellion, 

Et  que  vous  souffrirez  en  honnéte  personne 

Que  J'exécute  ici  les  ordres  qu*on  me  donne. 
Damis.  Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  Jupon", 

Monsieur  Thuissier  à  verge,  attirer  le  bàton. 
M.  LoTAL  à  Orgon,  Faites  que  votre  flls  se  taise  ou  se  retire» 

Monsieur.  J'aurais  regret  d*ètre  obligé  d'ócrire. 

Et  de  vous  voir  couchó*'  dans  mon  procès- vernai. 
Dorine,  et  par^.  Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
M.  Loyal.  Pour  tons  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses^ 

Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  piòces^* 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 

Que  pour  òter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 

Qui,  n*ayant  pas  pour  vous  le  zèlo  qui  me  pousse, 

Auraient  pu  procèder  d'une  fa^on  moins  douce. 
Oroon.  Et  que  peut-on  de  pis  que  d*ordonner  aux  gens 

De  sortir  de  chez  eux? 

M.  Loyal.  On  vous  donne  du  temps; 

Et  jnsques  à  demain  je  forai  surséance^* 

A  lexécution,  monsieur,  de  Tordonnance. 

Je  viendrai  .«^evlement  passer  ici  la  nuit 

Avec  dix  de  mes  ^ns,  sans  scandalo  et  sans  bruit. 

Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  plaft,  qu'on  m'apporte, 

Avant  de  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 

1  precetto.  2  si  tratta  soltanto  d'una  intimazione.  3  sgombrare  di  qui.4  semai 
indugio  né  dilazione.  5  DHci.  6  Per  oomme  voits  savez;  irregolarità  fatta  a 
imitazione  dello  stile  dei  curiali.  7  Sans  eontestation.  8  affatto.  9  A  lajug^ 
ti0f,  10  gonna.  11  disteso.  12  documenti.  13  Je  surseoirai,  io  sopprassederò» 
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Xaarai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 

Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 

Mais  demain,  da  matin*,  il  toub  faut  ètre  habile* 

A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 

Mes  gens  vous  aideront;  et  Je  les  ai  pris  forts, 

Ponr  Tons  faire  service  à  tont  mcttre  dehors. 

On  n*en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  Je  pense; 

Et  comme  je  voas  traite  avec  grande  indulffence, 

Je  T0U8  conjure  anssi.  monsieur,  d'en  user  Bien, 
^t  qu*aa  dù'  de  ma  cnarge  on  ne  me  trouble  en  rien. 
ORoN,  àpart.  Du  meilleur  de  mon  coeur  je  donnerais,  sur  l'henra, 

Les  cent  plus  beaux  louis^  de  ce  qui  ine  demeure". 

Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle*  as'séner^ 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  pulsse  donner. 
Cleante,  bas  à  Qrgon.  Laissez,  ne  g&tons  rien. 

Damis.  a  cette  audace  étrange 

J*ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange*. 
Dorine.  Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 

Quelques  coups  de  bàton  ne  vous  siéraìent*  pas  mal. 
M.  LoVal.  On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infftmes, 

Ma  mie;  et  l*on  decréto  aussi  contro  les  femmes^ 
Cleante,  àM.Loyal.  Finissons  tout  cela,  monsieur;  c*en  est  assez**. 

Donnez  tòt  ce  papier,  de  gràce  et  nous  laissez. 
M.  LoTAL.  Jusqu^au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  I 
Orgon.  Puissc-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t*envoie! 

BOILEAU. 
1636-1711. 


Boilean-Despréaux,  flls  d*un  greffier 
au  parlement  de  Paris,  abandonna  Té- 
tude  du  droit  poiir  la  culture  dea  lei- 
tres.  et  devint  un  dea  poètes  lea  plus 
célèbrea  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  de- 
buta par  des  Satires  où  il  toume  en 
ridicule  lea  mauv^a  écrivaina  de  aon 
tempa.  La  composition  dea  Épttres  oc- 
cupa aon  &ge  mùr.  Le  Lutrtn  et  YArt 
po^iguemarquent  le  pointie  pluaélevé 
de  aon  taient. 

Le  Lutrin  est  une  epopèe  badine,  où 
Boileau  chante  un  démele  survenu  entre 
le  chantre  et  le  tréaorier  de  la  Sainte-' 
Chapelle,  pour  aavoir  ai  un  lutrin  aera 
place  dans  un  endroit  ou  dana  un  au- 
ar%C*e8t  une  fine  satire  dea  mceursdea 
gen»  d*égliae,  qui  n*atteint  jamaia  lea 


<?hoaea  relìffieuaea.  De  tona  lea  ouvra- 
ges  de  BoileaUi  c'eat  celui  où  il  j  a  le 

§lua  de  verve  cornique,  de  perfection 
e  atyie,  d'invention  et  de  variété.  On 
re^^ette  aeulement  que  le  a^jet  aoii  ai 
mince. 

Boileau  a  rendu  de  granda  aervicea 
à  la  littérature  francaiae  en  dégoùtant 
aon  aiècle  dea  mauvaia  ouvragea  qui 
étaient  en  vogue,  en  lui  apprenant  à 
aentir.  lea  beautéa  de  Corneiile,  de  Ra- 
cine,  de  Molière,  en  offrant  lui-méme 
au  public  dea  modòlea  d*une  poéaie 
correcte  et  pure  ;  maia  il  lui  manquait 
ce  genie  createur,  cette  aenaibilité  et 
cette  richease  d'imagination  qui  font 
lea  granda  poèt^. 


Pjrrhas  et  Cinéas. 

€  Ponrquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage*% 
Et  ces  vaisseaux  tout  prèts  à  qultter  le  rivage  f 

1  di  primo  mattino.  2  aoUecito.  3  nel  debito.  4  luigi  (moneta  d'oro  che 
vale  venti  firancbi).  5  avanza.  6  muao,  ceffo.  7  aaaestare.  o  prude.  9  atarebbe. 
10  baau  coai.  P  bagaglio. 
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Disait  an  roi  Pyrrhns^  un  sage  confidente 
Conseiller  trés  eansé  d'un  roi  très  imprudent. 

—  Je  vais^  lui  dit.ce  prince»  à  Rome  où  Fon  m*appelle. 

—  Quoi  faire?— L'assióger.— L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  ; 

Mais,  Rome  prise  enfln,  ^igneur,  où  courons-nous  ? 

—  Du  reste  des  Latins*  la  conquète  est  facile. 

—  Sans  doute  on  les  peut  vaincre:  est-ce  tout?  — La  Sicila 
De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientòt  sans  effort 
Syracuse  re^oit  nos  vaisseaux  dans  son  port. 

—  Bornez-vous  là'  vos  pasf— Dés  que  nous  Taurons  prise^l 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts:  qui  peut  nous  arréter? 

^ Je  Yous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 

Nous  allons  traverser  les  sables  de  LibyeS 

Asservir  en  passant  TÉgypte,  TAra'bie, 

Courir  delà*  le  Gange  en  de  nouveaux  pays, 

Faire  trembler  le  Scythe  au  bord  du  Tanais*, 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 

Mais,  de  retour  enfln,  que  prétendez-vous  faire? 

—  Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents, 

Nous  pourrons  rire  à  Taise,  et  prendre  du  bon  temps. 

—  Eh  !  seigneur,  dés  ce  jour,  sans  sortir  de  TÉpire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire?> 
Le  conseil  était  sage  et  facile  à  goùter  : 
Pyrrhus  vivait  heureux,  s*il  eùt  pu  Técouter  : 
Mais  à  Tambition  d'opposer^  la  prudence , 

C'est  aux  prólats  de  cour  précher  la  residence*. 

Pragments  da  Latrin. 

Je  cbante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible* 
Qui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église  exer^ant  son  grand  cqeur, 
^       Fit  piacer  à  la  fin  un  lutrin^*^  dans  le  choBur. 

C*est  en  vain  que  le  chantre^*,  abusant  d'un  faux  titre, 
Deux  fois  ren  fit  òter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat  sur  le  banc  de  son  rivai  altier 
Deux  fols  le  reportant,  Ten  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  dono  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  Tintelligence , 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célébres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  enti^e-t-il  dans  Tàme  des  dévots!  * 

1  PirrOi  re  d'Epiro  in  Grecia,  vinse  due  volte  i  Romani,  corse  di  guerra  in 
ruerra  senza  terminarne  alcunai,  e  fini  col  farsi  uccidere  in  Argo  nel  272  av. 
Cristo.  2  Latins  significa  qui  i  Romani  di  tutta  Italia.  3  fermate  li.  4  Vasta 
regione  sabbiosa  tra  TEeitto  e  Cartagine.  5  In  prosa  si  dice:  au^là  de.  Il 
Gange  «*  fiume  delle  Indie.  6  Antico  nome  del  Don,  fiume  di  Russia  che  si 
^  getta  nei  mare  d*Azof.  1  lì  de  che  precede  Tinfinito  opposer  s*usa  qui  per^al- 
UcÌ!tmo.  8  Frizzo  ai  prelati  che  vivevano  in  corte^  in  vece  di  stare  nelle  loro  dio- 
«e8i.9  II  tesoriere  della  Santa  Cappella,  chiesa  di  Parigi.  10  leggio.  11  cantore. 
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Et  toi,  famenx  héro8\  dont  la  sage  entremise* 
De  ce  schisma  naissant  débarrassa'  TÉglise, 
Viens  d*Qii  regard  heuidax  anìmer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Farmi  lea  doux  plaisirs  d*une  paix  ft*aternelle 
Paris  voyait  fleurir  soa  antique  cbapelfe  : 
Ses  chanoines  vermeiiA  et  brillanta  de  sante 
S*engrai8saient  d*une  longue  et  sainte  oisiveté  : 
Sans  sortir  de  lears  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines^ 
Ces  pienx  fainéants'  faisaient  chanter  matines*, 
Veillaient  à  bien  dtner,  et  laissaient  en  leur  liea 
A  des  chantres  gagés^  le  soin  de  louer  Dieu; 
Quand  la  Discorde,  encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortant  des  Cordeliers*  pour  aller  aux  Minime»*, 
Avec  cet  air  hideux^*  qui  fait  fìrómir  la  paix, 
S*arréta  prés  d*un  arbre  au  pied  de  son  palais*\ 
Là,  d'un  ceil  attentif  contemp]ant  son  empire, 
A  Taspect  du  tumulto  elle-méme  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands^*: 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant^*,  le  clergé,  la  noblesse, 
Et  partout  des  plaideurs'*  les  escadrons  ópars 
Faire  autour-de  Thémis"  fletter  ses  ótendards. 
Mais  une  église  seule  à  ses  yeux  immobile 
Garde  au  sein  du  tumulto  une  assiette  tranquille^*. 
Elle  seule  la  brave";  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veu^  défendre  Taccés. 
La  Discorde,  à  Taspect  d'un  calme  qui  Toffense, 
Fait  siffler  ses  serpents,  s*excite  à  la  vengeance: 
Sa  bouche  se  remplit  d*un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

€  Quoi,  dit-elle,  d*un  ton  qui  fit  trembler  les  vitrea, 
Taurai  pu  jusqu'ici  brouiller"  tous  les  chapitres, 
Divider  Cordeliers,  Carmes'*  et  Célestins; 
«Taurai  fait  soutenir  un  siége  aux  Augustins**; 
Et  cotte  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternblle  ! 
Suis-je  dono  la  Discorde  ?  et  parmi  les  mortels, 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels!  > 

A  ces  mots,  d*un  bonnet  couvrant  sa  téte  'enorme, 
Elle  prend  d*un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme  : 
Elle  peint  de  bourgeons»*  son  visage  guerrier, 
Et  s*en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

1  n  presidente  de  LcMunonofiy  che  compose  la  lite  tra  il  cantore  e  ìi  teso- 
riere, z  mediazione.  3  liberò.  4  ermellini.  5  infingardi.  6  ^nattatino.  7  sala- 
riati. 8  Frati  minori.  9  Paolotti.  10  orrido  aspetto.  11  II  palazzo  di  giustizia. 
12  I  Normanni  avevano  fama  di  accaniti  litiganti.  13  villano.  14  litiganti. 
15  Temi  (dea  della  Giustizia).  16  si  conserva  tranauilla...  Attiette  è  preso 
qui  nel  senso  di  a  situazione ,  stato  ».  17  sfida,  lo  spargere  zizzania  fra. 
19  Carmelitani.  20  II  fatto  è  storico:  gli  arcieri  mandati  contro  gli  Agosti- 
niani entrarono  nel  convento  per  la  breccia  (1658).  21  bolle. 
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Dans  le  rédnit  obscnr  d^une  alcòve  ep^ncée 
S^élòve  QQ  Ut  de  piume  à  grands  ft^ai^'amassée:  • 

Qaatre  rideaux*  pompenx,  par  un  doublé  contour, 
Bn  défendent  rentrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  silence. 
Régno  sur  le  duvet*  une  heureuse  indolence: 
C*e8t  là  que  le  prélat,  munì  d*un  déjeuner, 
Dormant  d*un  léger  somme  attendait  le  dtner. 
La  Jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage: 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  doublé  étage'; 
Et  son  corps,  ramasse  dans  sa  courte  grosseur, 
Falt  gémir  les  coussins  sons  sa  molle  épaisseur. 
La  deesse,  an  entrant,  qui  volt  la  nappe*  mise,        •  • 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnatt  V  Église  ; 
Et  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
A.a  prélat  sommeillant  elle  a'dresse  ces  mots: 
j  €  Tu  dors,  prélat,  tu  dors!  et  là-haut  à  ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  choBur  étale  son  audace, 
Chante  les  oremus,  fait  des  prgcessions, 
Et  répand  à  grands  tlots  les  bénédictions! 
Tu  dors!  Attends-tu  dono  que,  sans  bulle  et  sans  titre. 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet'  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché. 
Et  renonce  au  repos  ou  bien  à  Tévéché.  » 

Elle  dit:  et,  du  vetit  de  sa  bouche  profane. 
Lui  soufflé  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  chicane*. 
Le  prélat  se  réveille,  et  plein  d*émotion, 
Lui  donne  toutefois  sa  bénédiction. 

Tel  qu*on  volt  un  taureau  aurine  guépe^  eh  ftarie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  cfépens  de  sa  vie; 
Le  superbe*  animai,  agite  de  tourments, 
Exbaie  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  larvante  ; 
Et,  d*un  Juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Meme  avant  le  dtner  parie  d*aller  au  choeur. 

Mais  son  fidale  aumónìAP  Qilotin  fait  servir  la  soupe,  TobUge  à  diner,  al 
jort  pour  exciter  ses  partisans,  cai  accourent  chez  le  prélat.  Le  trésorier  ótait 
ancore  à  table.  Il  se  radoucit  a  leur  Tue^  fait  rapporter  un  jambon,  et  quand 
tous  se  sont  bien  abreuvés  de  vin,  il  lear  fait  le  récit  des  u8ur()ation8  da  chantra. 
Las  sangiots  lui  coupent  la  parole.  Aiors  le  vieux  Sidrac  vient  à  son  secours, 
.at  lui  propose  d*ensevelir  son  fier  rivai  sous  la  masse  enorme  d*un  lutrin  que 
la  ohantre,  jalouz  d*étre  vu  des  Adèles,  avait  relégué  dépuis  lotigtemps  dans 
U  sacristie.  Il  demando  que  trois  personnes  soient  c{iargées  de  ramettre  la 
lutrin  dans  le  chosur,  à  son  ancienne  place. 

Ce  discours  aussitòt  frappe  tous  les  esprits; 
•    Et  le  prélat xharmé  Tapprouve  par  des  cris. 

Il  yeux  que  sur-le-champ  dans  la  troupe  on  choislsse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office: 

I  cortina.  2  piniMi  lànuggina.  8  piano.  4  tovaglia.  5  rocchetto.  6  litigio^ 
^  Tatpa. 
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Maischacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 

e  Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servirà  de  loi, 

Que  l'on  tire  au  oillet*  ceuz  que  Ton  doit  élire.  • 

II  dit,  OD  obéit,  on  sa  presse  d*écrire. 
Àussitdt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassós  *. 
Pour  tirer*  ces  billets  avec  moins  d*artifice, 
Guillaume,  enfant  de  choeur^,  prète  sa  main  novice: 
Son  front  nouveau  tondu*,  symbolò  de  candeur, 
Bougit,  en  approcbant,  d'une  honnète  pudeur. 
Gependant  le  prélat,  I'obìI  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  lesYemue*. 
Il  tourne  le  bonnet:  l'enfant  tire;  et  Brontin 
Est  le  premier  des  noms  qu' apporto  le  destin. 
Le  prélat  en  concolt  un  favorabie  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  ezcite  un  doux  murmure. 
On  se  tait  ;  et  bientót  on  voit  parattre  au  jour 
Le  nom,  le  fameuz  nom  du  perruquier  l'Amour. 
Gè  no  uvei  Àdonis  à  la  blonde  crinière 
Est  P  unique  souci  d'Anne  sa  perruquière  ; 
Ds  s*adorent  l'un  l'autre;  et  ce  couple  charmant 
S*unit  lon^temps,  dit-on,  avant  le  sacrement; 
Mais,  depuìs  trois  moissons,  à  leur  9aint  assemblage  ^ 
L'officiai^  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Gè  perruquier  superbe  est  l'effiroi  du  quartier, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat  par  gr&ce 
Une  demière  fois  les  brouille  et  les  ressasse^ 
Ghacun  croit  (|ue  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  6  puissant  porte-croiz  *o^ 
Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maitre, 
Lor8(}ue  aux  yeuz  da  prélat  tu  vis  ton  nom  parattre! 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teìnt  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pàleur, 
Et  que  ton  corps  gouttouz,  plein  d' une  ardeur  guerrière, 
Pour  sauter  au  plancher**  fit  deuz  pas  en  arrière.  • 

Ghacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains. 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitót  on  se  lève,  et  l'assemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule  **. 

Le  prélat  reste  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s' assoupit. 


1  Si  ettragga  a  sorta.  2  ammucchiati.  3  estrarre.  4  giovinetto  corista.  S  tosato  di 
fresco.  6  rimescola.  7  unione.  8  oficiale  (era  lìn  giudice  ecclesiastico  delegato  da) 
vescovo  per  la  giurisdizione  contenziosa).  9  li  mescola  e  li  agita.  10  cfooifero.  11 
soffitto,  solaio.  12  si  dilegua. 
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Les  troit  élus,  enconragés  par  la  Discorde,  s^npprélent  à  exécuter  leur  «Dlreprise 
La  Nuit  et  la  Mollesse,  amìes  de  la  paix,  leur  opposeiit  dee  obstades:  un  vieux  hiboi 
que  la  Nuit  a  fait  cacher  dans  le  lutrìn,  met  eti  fui  te  les  champions  du  prélat;  mais 
ils  re?Ì6imelit  à  la  charge,  emportent  rénorme  machine  et  la  placent  dans  le  ehoeur. 

Le  maUn  Tenu,  le  chantre  furìeux  assemble  les  chanoines.  Sur  leur  dódsion,  le  lu* 
trio  estmis  en  piòces.  Il  en  rósulteune  bataille  entre  les  chanoines,  parti  sana  ducban* 
tre,  et  la  troupe  du  trésorier.Les  livrea  ótalósdans  la  boutique  d^un  librairè  voisin  sei^ 
▼ent  de  projectiles.  Bnfln,  une  transaction  a  lieu  :  le  chantre  remet  le  pupitre  devant 
•on  siège,  et  le  prélat,  satisfait  de  cet  acte  de  soumission,  le  fait  eniever  à  V  instant. 

Le  veau  d'or. 

Veuz-tu  voir  fous  les  grande  à  ta  porte  courir? 

Dit  un  pére  à  son  file  dont  le  poìl  va  fleurir  ; 

Pretìda-moi  le  bon  parti:  laisse  là  tous  les  livres. 

Cent  francs  au  denier  cinq*,  combien  font-iU?  —  Vingt  livrei 

—  C*ett  bien  dit.  Va*,  tu  saia  tout  ce  qu*ii  faut  sa  voir. 

Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont'  pleuvoirl 

Exerce-toi  mon  fila  dans  ces  hautes  sciences; 

Prenda  au  lieu  d*un  Platon  le  Guidon  des  finanees*; 

Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants  ', 

Combien  le  sei  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 

EndurcÌ8-toi  le  coeur:  soia  arabe,  corsaire*, 

Injuste,  violent,  sana  foi,  doublé  faussaire^, 

Ne  va  point^  sottement  faire  le  généreux:^ 

EngraÌ8se-toi,  mon  fila,  du  sue  dea  malheureuz  ; 

Et  trompant*  de  Colbert  *^  la  prudence  importune, 

Va  par  tea  cruautóa  móriter  la  fortune**. 

Auaaitòt  tu  verraa  poètea,  orateurs, 

Rhóteura,  grammairiena,  astronoraea,  docteurs, 

DÓgrader  lea  bóroa  pour  te  mettre  en  leura  placea, 

De  tea  titrea  poropeuz  enfler  leura  dódicacea  ; 

Te  prouver  à  toi-mèmo^  en  grec,  hóbreu,  latin, 

Que  tu  saia  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin  **. 

Suiconque  eat  riche  eat  tout:  aans  aagesse  il  est  aage 
a  sana  rien  aavoir  la  science  en  partage, 
Il  a  l'esprit,  le  coeur,  le  mérite,  le  rang  *s, 
La  vertu,  la  valeur,  la  d ignito,  le  sang  ; 
Il  eat  alme  des  grande,  il  est  chóri  des  bellea: 
Jamaia  aurintendant  *^  ne  trouva  de  cruelles  *>. 
L*or,  méme  à  la  laideur,  donne  un  teint  de  beauté: 
Mais  tout  devient  affreuz  avec  la  pauvreté. 

1  Cent#  franchi  alfuno  per  cinque,  quanto  fanno  f  2  via.  3  stanno  per  piovere. 
4  Guida  delle  finanze.  5  appaltatori  delle  imposte.  6  corsaro |Mr  spietato.  7  falsario 
di  tre  cotte.  8  bada  di  non...  9  deludendo.  10  Colbert,  ministro  delle  finanze  sotto 
Luigi  XrV.  11  Fa  mériter^  fa  di  meritare.  12  il  bello  e  il  buono.  13  grado,  condi- 
sione.  14  soprintend«i>c«  /d«ll«  finanze).  15  donne  crudeli.  Insensibili 
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•    REGNARD. 
1655  1709.- 


Jean  Regnard,  trésorier  de  Franco,  né 
à  Parìa  en  1655,  mort  en  1709,  e  ut  pen- 
dant sa  jeuneese  la  passion  du  jeu  et 
dea  Toyages.  Il  commenda  par  viaiter  TI- 
talie,  où  il  gagna  dea  aommea  considó- 
rables.  Pria  en  vue  de  Nice  par  dea  cor- 
tairea  barbareaquea,  il  fui  vendu  comma 
eaclave,  et  ne  putétre  rechete  qu'au  bout 
de  deux  ana.  Ce  malheur  ne  le  guérit  paa 
de  aon  amour  pour  les  aventures.  Car, 
bientót  aprèa,  il  partit  pour  la  Fiandre, 
et  parcourut  aucceaaivement  la  Hollan* 
de.  le  Oanemarck,  la  Suòde,  la  Laponie, 
la  Pologne,  la  Hongrie  et  l'Autrìche.  A 
▼ingt-sept  ana,  il  alla  ae  fixer  à  Paris  et 


partagea  aon  tempa  entre  les  plaisira  et 
tea  lettres.  Sa  róputation  d'écrivain  eat 
fondée  aur  les  piècea  qu*il  écrivait  pour 
le  Théàtre  Franoaia.  Lea  meiUeurea  sont 
lea  Ménechmet  ou  /a<  Jumeaum,  come- 
die  Imi  tèe  de  Plauta:  le  Joueur,  aon  ohef- 
d'ceuvre,  où  il  n'eut  a  a'inapirer  que  de  sea 
proprea  aouvenira,  et  le  Légataire  uni» 
versel,  pièce  remarquable  par  la  gatto  et 
le  comiquQ  dea  situatlona  et  dea  vera.  La 
verve  et  la  gatte  aont  le  caraotère  dia* 
tinotif  du  talent  (le  Regnard .  mais  il 
manque  de  profondeur  et  aemble  n'avoir 
écrit  que  pour  l'amusement  du  public. 


IjO  Joneur. 

• 
Et  bien  1  madame,  soit;  contentez  votre  ardeur, 
Ty  coosens:  acceptez  pour  époux  un  joueur» 
Qui  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire, 
Vous  laiasera  manquer  mAme  du  nécessaire; 
Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  *  contre  ie  jeu, 
Ou  d'avoir  trop  perdu,  ou  bien  gagnó  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux,  qui  flattant  sa  manie, 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie; 
Prend  pour  argon t  comptant,  d'un  usurier  fripon, 
Dea  singes,  des  pavés,  un  chantier*,  du  charbon; 
Qu'on  volt  à  chaque  instant  prét  à  faire  querelle 
Àux  bijoux  de  sa  femme,  ou  bien  à  sa  vaisselle  ', 
Qui  ♦  va,  revient,  retourne,  et  s'use  à  voyager 
Ghez  l'usurìer,  bien  plus,  qu*à  donner  à  manger; 
Quand,  après  quelque  temps,  d*intérét  surcbargée. 
Il  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée, 
Et  prend,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés  >, 
Des  diamante  du  Tempie*  et  des  plats  argentee; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre, 
Empruntant  tous  les  jours  et  ne  pouvant  plus  rendre, 
Sa  lemme  signe  enfin,  et  volt,  en  moina  d'un  an, 
Sea  terres  en  decreta  et  aon  Ut  à  Tencan  !  ^ 

1  Strepitando.  2  Cantiere.  ~ Qui,  un  cìiantier^  per  un  chantierde  bois,  significa 
.nna  catasta  di  legna.  3  vasellame  (d*argento).  4  li  pronome  qui  si  riferisce  a  vati* 
selle.  5  Portati  via.  6  Mercato  di  Parigi  dove  si  vende  ogni  specie  di  roba  d*occa- 
iione.  7  Espropriate  per  sentenza.  8  AU*  incanto. 
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DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


I.  LES  PROSATEURS  FRAN^AIS 

OEPUiS  LA  lOBT  DE  LOUIS  XIV. 
JUSQU*A  LA  'FIN  DB  LA  RÉPU6LIQUB     (1715-1799). 

FONTENELLE. 
1657-1757. 


Bernard  Le  Bovier  de  Fontenelle 
était  fils  d'un  a^ocatde  Rou^n  et  d*une 
soeur  de  Corneiliej^  Doué  d'un  esprit 
lumineux,  méthodique  et  qui  se  pliait 
à  tous  les  genres,  il  mit  le  premier  les 
Sciences  abstrai  tes  à  la  portée  d*un  grand 
nombre  de  lecteurs,  et  sut  jeter  une 
grande  clarté  sur  les  matières  les  plus 
obscure8.Fonteneileécrivitd*aborddes 
pièces  de  théàtre  qui  n*eurent  aiicun 
Buccès.  puis  des  Poésies pastoraUs  et 
des  Dtcuogues  desAforts,  où  il  faitun 
continuel  abus  de  son  esprit.  VHistoire 
des  OraoUt  et  les  Entretiens  sur  la 


pluralité  des  Mondes  ne  sont  pas  tout 
'a  fait  exempts  de  ce  défaut  ;  mais  on 
ne  saurait  trop  louer  soh  ffistoire  de 
VAcadimie  des  Sciences  et  surtout  ser 
Èloges  des  SavaaUSy  qui  sont  un  mo- 
dèle  d*atticisme  et  d'elégance. 

C*est  sur  ces  deux  ouvrages  qu*esf 
fondée  aujourd*bui  sa  répulation  d*é- 
crivain. 

Fontenelle,  nommó  s^rétaire  per- 
p^tuel  de  TAcadémie  des  Sciences  en 
1699,  mourut  le  9  janvier  1757,  àgé  de 
près  de  cent  ans. 


Lettre  de  reeemmandatioo. 

(a   MONTESQUIEU) 

Depuìs  que  tous  courez  le  monde,  monsieur,  e* est  grand  hasard* 
8i,  de  tous  les  compi iments  que  J'ai  prie  qu*on  vous  ftt  pour  mot, 
on  vous  en  a  fait  un  seuI,  et  il  seruit  fon  naturel  que  vous  m*eus- , 
siez  à  peu  près  oublié.  Mais  il  se  présente  «une  jolie  occasion  de, 
vous  en  faire  souvenir;  Je  dìs  jolie  au  pìed  de  la  lettre*,  jolie  aux; 
yeux,  et  qui  certainement  plaira  aux  vòtres.  C*est  pour  vous  re-/ 
commander  mademoiselle  Sai  le,  bannie'  de  notre  opera  par  09ira-\ 
cisme,  N*allez  pas^  lui  dire  ce  mot-là;  elle  croirait  que.je  raccusel 
de  quelque  chose  d*efTroyable,  et  se  désespórerait.  Mais  il  est  vrai| 
que  c*est  ostracismo  tout  pur.  La  danse  charmante,  et  surtout  les 
moeurs  très  honnètes  de  la  petite  Aristide  ont  déplu  à  ses  compa- 
gnes,  ce  qui  est  dans  Tordre  ;  et  mème  aux  mattres.  Elle  se  rófU^ie 
en  Angleterre,  et  vous  allez  jouir  de  nòtre  porte  ;  je  vous  avertis 
que  vous  n*  aurez  que  sa  dailse ,.  et  en  véritó  ce  sera  bieq  assez. 
Il  me  vient  une  pensée.  On  dit  que  vous  étes  fort  bien  auprès  de 
la  reine,  et  je  Teusse  presque  devine,  car  il  y  a  longtemps  qne  je 
sais  combien  elle  a  de  goùt  pour  les  gens  d*esp^it,  et  combien  elle 
est  accoutumée  à  ceux  du  premier  ordre^  témoin  Newton  ;  et  j*ai 
méme  dit  mon  sentiment  en  parlant  de  lui.  Si  la  reine  voulaìt  faire* 
apprendre  à  danser  aux  princesse^  ses  filles  par  une  personne  pro- 
pre  à  leur  donner  Tair  convenable  à  leur  naissance ,   et  digne  en 
méme  temps  de  cet  honneur  par  sa  conduite ,  elle  serait  trop  heu- 
1  A  ^an  ventura.  2  nel  vero  senso  della  parola.  3  bandita.  4  badate  di  non. 
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reuse  que  la  fortune  lai  eùt  envoyé  madernoiselle  ?a114.  Enfln,  J« 
▼ous  demande  votre  protection  pour  elle  en  toute  occasìoa,  ou  plutót, 
Je  ne  vous  demande  qne  de  la  voir  un  pen,  apré8<iuoi  le  resto  ira 
toni  Seul. 

ROLLIN. 
1661-1741. 


Charles  Rollin,  né  à  Paris  en  1661, 
étaii  fila,  d'un  pauvre  coutelier.  Un  bó- 
nédiotin  ayant  remarqué  ses  heurenset 
dispositions.  lui  fit  obtenir  une  bouree 
au  collège  du  Plessis.  11  v  devint  pro- 
féseeur  a  vinfft-deux  an8.Eni688  il  fui 
appeié  à  la  cnaire  d'óloquenée  au  Col- 
lège Ro^al,  et  plus  tard  nommé  recteur 
de  rUniversité  de  Paris,  membre  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  princi- 
pal  du  collège  de  Qeauvait,  qui  refleu- 
rit  par  ses  soins.  En  1712  il  rcQut  Tordre 
de  renonceràcette  demière  place,  poitr 
avoir  pria  la  défense  des  solitaires  de 
Port-Koyal,  que  le  pouToir  persécutait 


comma  Jansènistos.Éloigtté  de  1  ansai- 

§nement,le  bonRoUin  se  mitàécrira. 
on  Tratte  de$  Ètude$,  qui  paruj  en 
1726,  eut  un  succès  mérité.  De  1730 
à  1738  il  publia  les  treise  volumes  da 
son  ffistotre  aneienne  et  ensuite  spo 
Histoire  ronuiine,  que  la  mort  ne  lui 
nermit  pas  d'achever.ll  mourutenl741t 
agè  de  quatre-vingts  ans. 

Par  son  style  simple,  naturai,  abon- 
dant,  Rollin  semble  continuer  la  tra- 
dition  du  grand  siècle;  mais,  comma 
historien,  u  a  été  peut-éire  trop  lotte 
de  son  temps ,  car  il  manque  da  an- 
tique et  d*&udition. 


(iliacon  et  Soonte,  oa  le  poliùqae  Imberbe. 

Les  jeui)es  gens  d^Athénes,  éblonis^  de  la  gioire  de  Thémistoelet 
de  Cimon,  de  Póriclès,  et  pleins  d'une  folle  ambitìon,  après  avoir 
re^a  pendant  quelque  temps  les  le^ons  des  sophistes  qui  leur  pro- 
mettaient  de  les  rendre  de  très-grands  politiques,  se  croyaìent  ca- 
pables  de  tout  et  aspiraient  aux  premières  places.  L'un  d'eux, 
nommó  Glaucon ,  s' était  mis  si  fortement  en  tète  d'entrer  dans  le 
maniement  des  afTaires  publiques,  quoiqu'il  n'eùt  pas  encore  vingt 
ans,  que  personne  dans  sa  famille,  ni  parmi  ses  amis,  n'avait  et 
le  pouvoir  de  le  détourner  d'un  dessein  si  peu  convenable  à  sor 
àge  et  à  sa  capacité.  Socrate,  qui  Taffectionnait,  flit  le  seul  qu; 
réus3it  à  le  faire  cbanger  de  résolution. 

Un  jour,  l'ayant  rencontré,  il  l'aborda»  avec  un  dìscours  si  adroìt. 
qu'il  Tengagea  à  Técouter  :  c'était  déjà  avoir  beaucoup  gagnó  sur 
lui.  «  Vous  a,yez  dono  envie  de  gouverner  larépublique?  lui  dit-il.— Il 
est  vrai,  réponditOlaucon.— Vous  ne  sauriez'  avoir  un  plus  beau  des- 
sein, repartit  Socrate;  car,  si  vous  y  réussissez,  vous  vous  met- 
trez  en  état  de  servir  utilement  vos  amis,  d'agrandir  votre  maìsor 
et  d'étendre  les  bornes*  de  votre  patrie.  Vous  vous  ferez  connattrc 
' non-se ulement  dans  Athènes,  mais  par  toute  la  Grece;  et  peut-ètre 
que  votre  renommée  volerà  jusque  chez  les  nations  barbares,  com- 
me  celle  de  Tbémistocle.  > 

Un  début'  si  insinuant  et  si  flatteur  plut  extrémement  au  Jeune 
homme,  qui  se  trouvait  pris  par  son  faible  :  il  resta  volontiers,  sads 
qu'il  fùt  besoin  de  Vejì  pressar,  et  la  conversation  continua.  «  Puis- 
que  vous  désirez  de  vous  faire  estimar  et  honorer,  il  est  clair  que 
vous  songez  à  vous  renare  utile  au  public— Assurément.—Dites-mof 
dono,  Je  vous  prie,  quel  èst  le  premier  service  que  vous  préten^ 
dez  rendre  à  1  État  f  »  Gomme  Glaucon  paraissait  embarrassó  et  rè> 

1  abbagliati.  2  se  gli  accostò.  3  non  potreste.  4  confini.  5  esordio. 
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yait*  à  ce  qu'il  devait  répondre  :  €  Apparemmeni',  reprit  Socrate, 
ce  sera  de  Tenrichir,  c'est-à-dire  d'augmenter  ses  revenus.— C'est 
cela  méme*.— Et,  sans  doute,  vous  savéz  en  quoi  consistent  les  re- 
venus  de  lÉtat,  et  à  combien  ils  peuvent  monter*.  Vous  n'aorez 
pas  manquó  d*en  faire  uoe  étude  paiticulière,  aAn  que,  si  une  res- 
source'  vient  à  manquer  tout  à  coup,  vous  puissiez  aussitòt  la  rem- 
placer  par  une  autre.  — Je  vous  jure,  répondit  Glaucon,  que  c'est 
a  quoi*  j0  n'aì  jamais  songó.— Marquez-moi  au  moins  lesdépenses 
que  fait  Ja  république:   car  vous  savez  de  quelle  importance  il 


est  de  retrancher  celles  qui  sont  superflues.  —  Je  vous  avoue  que 
je  ne  suis  pàs  plus  instruit  sur  cet  article^  que  sur  Tautre.— Il 
faut  dono  remettre  à  un  autre  temps  le  dfssein  que  vous  avez  d'en- 
richir  la  république:  car  il  vous  est  impossible  de  le  faire,  si  voua 
ignorez  ses  revenus  et  ses  dépenses...  » 

Il  parcourut  ainsi  plusieurs  autres  articles,  non  raoins  importants, 
sur  lesquels  il  le  trouva  également  neuf  :  et  il  lui  flt  toucher  au 
doigt*  le  ridicule  de  ceux  qui  ont  la  téméritó  de^s'ingórer  dansle 
gouvernement,  sans  y  apporter  d'autre  préparation  qu'une  grande 
estime  d*eux-mèmes  et  une  ambition  demesurée  de  s*élever  aux 
premières  places.  €  Craignez,  mon  cher  Glaucon,  lui  dit  à  la  fin 
Socrate,  craignez  qu'un  désir  »rop  vif  des  honneurs  ne  vous  aveugle 
et  ne  vous  Tasse  prendre  un  parti  qui  vous  couvrirait  de  honte,  en 
mettant  au  grand  jour*  votre  ignorance  et  votre  incapacité.  > 

Glaucon  proflta  des  sages  avis  de  Socrate,  et  prit  du  temps  pour 
sMnstruire  en  particulìer.  avant  de  se  produire  en  public.  Getta 
leQon  est  pour  tous  les  siècles,  et  elle  peut  convenir  à  beaucoup 
de  personnes  de  tout  état  et  de  tonte  condition. 

LE   SA  GÈ. 
1668-1747. 


Aiam-nene  L.e  r^age,  ne  a  oarzeau, 
petite  ville  de  la  Bretap^ne,  était  àgé 
de  vingt-cinq  ans  lorsqu*il  alla  cher- 
cher  fortune  à  Paris.  Au  nombre  des 
amis  quUl  ne  tarda  pas  à  8*y  faire  se 
trouTait  Tabbé  de  Lyonne,  qui  donna 
la  première  direction  à  ses  trnvaux,  en 
lui  inspirant  le  Roùt  de  la  littérature 
espagnole,  dont  il  était  lui-méme  ama- 
teur passionné.  On  doit  à  Le  Sage  la 
Vie  de  Gii  Bios  de  Santillane,  roman 
plein  de  verve  et  d*  intérét,  où  1  auteur, 
ians  une  suite  de  tableaux  extréme- 
ment  variés,  fait  la  peinture  de  toutet 
les  conditions  sociales  et  la  censure 
le  tous  les  vices  et  de  tous  les  ridicu- 
i6s.  Le  style  de  ce  roman  qui,  d'ail- 


leurs,  étincelle  d*e8prit,  est  simpl6,cor- 
rect,  élégant,  riche  en  galiicismes:  c^est 
un  des  meiileurs  modèles  qu*un  étran- 
ger  puisse  se  proposer. 

Le  Sage  a  écrit  aussi  Turoaretf  hpre 
satire  des  financiers  parvenus  et  la meil- 
leure  de  ses  pièces  de  tbéàtre.  Les  trai- 
tants  dont  il  flétrissait  Im  scandales 
lui  offrirent  cent  mille  francs  pour  re- 
tirer  la  pièce; mais rauteur,bien  qu*il 
fùt  pauvre,  repoussa  leurs  ofl'res.  La 
charmante  comédie  de  Crtsptn,  rivai 
de  son maitre,  et  le  Diable  boiteux,To- 
man  satirique,  ne  sont  pas  indignes  de 
ces  deux  cnef8-d*oeuvre;mais  les  pièces 

Sue  Le  Sage  im  provi  sait  pour  le  tnéàtro 
e  la  Foire  sont  oubliées  aujourd*huw 


Naissance.  éducatìon  et  premières  STentores  de  Gii  Bla». 

Blas  de  Santillane  mon  pére ,  après  avoir  longtemps  porte  les 
armes  pour  le  service  de  la  monarchie  espagnole ,  se  reiira  dans 

1  pensava.  2  probabilmente.  3  per  P  appunto.  4  ascendere.  5  messo.  6  ch« 
ti  questo.  7  particolare.  8  toccar  con  mano.  9  in  palese. 
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la  ville  où  il  avait  pris  naissance*.  Il  y  épousa  une  petite  bour- 
geoise*  qui  n^ótait  plus  dans  sa  première  jeunesse,  et  je  vins  aa 
monde  dix  mois  aprés  leur  mariaf^e.  Ils  alièrent  ensnite  demenrer 
à  Oviedo,  où  ils  farent  obligés  de  se  mettre  en  condition'.  Ma  mèro 
devint  femme  de  chambre,  et  mon  pére  écuyer.  Gomme  ils  n'avaient 
pour  tout  bien  que  leurs  gages ,  J  aurais  couru  risque  d'étre  assez 
mal  élevé,  si  je  n*eusse  eu  dans  la  ville  un  onde  chanoine.  Il^se 
nommait  Gii  Perez.  Il  ótait  frere  alné  de  ma  mère,  et  mon  par* 
rain*.  Reprósentez-vous  un  petit  homme  haut  de  trois  pieds  et  demi, 
extraordinairement  gros,  avec  une  téte  enfoncóe*  entro  les  deux 
épaules  :  voìlà  mon  onde. 

Il  me  prit  chez  lui  dés  mon  enfance,  et  se  char^ea  de  mon  édu- 
cation.  Je  lui  parus  si  éveillé,  qu*il  rósolut  de  cultiver  mon  esprit. 
Il  m* acheta  un  aljjhabet,  et  entreprit  de  m'apprendre  lui-méme  è 
lire  :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu*à  moi;  car,  en  me  fai- 
Bant  connattre  mes  lettres,  il  se  remit  à  la  lecture,  qu*il  avait  tou- 
jours  fort  négligée,  et,  à  force  de  s'y  appliquer,  il  parvint  à  lire 
conramment  son  bréviaire,  ce  qu*il  n* avait  jamais  fait  àuparavant. 

11  aurait  encore  bien  voulu  m'enselgner  la  langue  latine,  c'eùt  été 
antant  d  argent  d*épargné  pour  lui  ;  mais,  hélas!  le  pauvre  Gii  Pe- 
rez! il  n*en  avait  de  sa  vie  su  lespremiersprincipes.  G  ótait  peut-étre 
(car  je  n' avance  pas  cela*  comme  un  fait  certain)  le  chanoine  du 
chapìtre  le  plus  ignorant:  aussi  j^aioul  dire  qu*  il  n*avaitpoint  obtenu 
sen  benèfico  par  son  érudition. 

Il  flit  dono  obligé  de  me  mettre  sous  la  ferule^  d*un  maitre:  il 
m*envoya  chez  le  docteur  Godinez,  qui  passait  pour  le  plus  babile 
pédant  d'Oviedo.  Je  profltai  si  bien  des  instructions  qu*on  me  donna, 
qu*au  bout  de  cinq  à  six  années  j'entendais  un  peu  les  auteurs  grecs, 
et  assez  bien  les  poètes  Jatlns.  Je  m*appliquai  aussi  à  la  logique, 
qui  m*apprit  à  raisonner  beaucoup.  J*aimais  tant  la  dispute,  a  uè 
j  arrètais  les  passants,  connus  ou  fnconnus,  pour  leur  proposer  des 
arguments.  Je  m'adressais  quelquefoisàdesngureshibernoises*  qui 
ne  demandaient  pas  mieux,  et  il  fallait  alors  nous  disputer*.  Quels 

5 estesi  quelles  grimaces!  quelles  cont^rsions !  Nos  yeux  étaient  pleins 
e  Aireur,  et  nos  bouches  écumantes.  On  nous  devait  plutòt  pren- 
dre  pour  des  possédés^®  que  pour  des  philosophes. 

Je  m*acqui^  toutefols  par  la  dans  la  ville  la  réputatlon  de  savant. 
Mon  onde  en  fut  ravi ,  parco  qu'  il  flt  réflexion  que  je  cesserais 
bientòt  de  lui  ètre  à  charge.— Ho  ^à",  Gii  Blas,  me  ditali  un  jour, 
le  temps  de  ton  enfance  est  passe.  Tu  as  déjà  dix-sept  ans,  et  te 
Toilà  devenu  habile  garden.  Il  fant  songer  à  te  pousser^*.  Je  suis  d*avis 
de  t'envoyer  à  Tuniversitó  de  Salamanque;  avec  l'esprit  auejete 
vois ,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon  poste.  Je  te  aonnerai 
Quelques  ducats  pour  faire  ton  voyage,  avec  ma  mule,  qui  vaut  bien 
dix  à  douze  pistoiese';  tu  la  vendras  à  Salamanque,  et  tu  en  emploie- 
ras  Fargent  à  t*entretenir  jusqu'à  ce  que  tu  sois  place. 

11  ne  pouvait  rien  me  proposer  qui  me  fCkt  plus  agrèable,car  je  mon- 
rais  d'envie'*  de  voir  le  pays.  Cependant  j'eus  assez  de  force  sur  moi 
pour  cacher  ma  joie;  et  lorsqu'il  fallut  partir,  ne  paraissant  sen- 

1  dove  era  nato.  2  borghigiana.  3  a  senrire.  4  compare.  5  affondata.  6  non 
do  questo.  7  sferza.  8  ibemesi.  irlandesi.  9  contendere.  10  ossessi.  11  orsù. 

12  avansarti.  13  doppie.  14  Toglia. 
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sible  qu*à  la  doulenr  de  quitter  un  onde  à  qui  j*ayai8  tant  d*obIiga* 
tioos,  j*attendri8  le  bon  bomme ,  qui  me  donna  plus  d*argent  qu*il  ne 
m*en  aurait  donno  sMl  eùt  pu  lire  au  food  de  mon  àme.  Avant  mon 
dópart,  j*allai  embrasser  mon  pére  et  ma  mère,  qui  ne  m'épargnérent 

Sas  les  remontrances.  Ila  m*exnortérent  à  prier  Dieu  pour  mon  onde, 
vivre  en*  honnète  homme,  à  ne  me  point  engager  dans  de  man- 
vaifies  affaires,  et,  sur  tòutes  cho-es,  à  ne  pas  prendre  le  bien  d^autrui. 

Après  qu*il8  m*eurent  très  lonf^temps  barangué,  ils  me  flrent  pró- 
sent  de  leur  bénódiction,  qui  était  le  seul  bien  que  j*attendai8  d*eax. 
Aus8itòt  je  montai  8ur  ma  mule,  et  sortis  de  la  ville. 

Me  voilà  dono  bora  d*Oviédo,  8ur  le  cbemin  de  Pennaflor,  au  mi- 
lieu de  la  campagne,  maitre  de  mes  actions,  d*une  mauvaise  mule, 
et  de  quarante  bons  ducats,  sana  compier  quelques  réaux*  que  j*avai8 
Y0lé8  à  mon  très  honoré  onde.  La  première  chose  que  je  fis  fut  de 
laisser  ma  mule  aller  à  discrótion,  c'est-à-dire  au  petit  pas*.  Je  lui 
mis  la  bride  sur  le  cou,  et,  tirant  mes  ducats  de  ma  poche,  Je  com- 
mendai, à  les  compter  et  recompter  dans  mon  chapeau.  Je  n*étai8 
pas  maitre  de  ma  joie:  je  n*avais  jamais  vu  tant  d*argent;  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  le  regarder  et  de  le  manier.  Je  le  comptais 
peut-ètre  pour  la  vingtiéme  fois,  quand  tout  à  coup  ma  mule,  le- 
vant  la  téte  et  les  oreilles,  s*arrèta  au  milieu  du  grand  cbemin*. 
Je  jugeai  que  quelque  chose  Teffrayait:  je  regardai  ce  que  ce  pou- 
vait  ètre.  J'aperyus  sur  la  terre  un  chapeau  renversé,  sur  lequel 
il  y  avait  un  rosaire  à  gros  grains",  et  en  mòme  temps  j'entendis 
une  voix  lamentable  qui  pronon^a  ces  paroles  :  Seigneur  passant*, 
ayez  pitie,  de  grÀce,  d'un  pauvre  soldat  estropió;  jetez,  sii  vous 
platt,  quelaues  pièces  d'argent  dans  ce  chapeau:  vous  en  serez  ré- 
compensò  dans  rautre  monde.  Je  tournai  aussitòt  les  yeux  du  coté 
d*où  partait  la  voix.Je  visau  pied  d'un  buisson',  à  vingt  ou  trenta 
pas  de  moi,  une  espèce  de  soldat  qui,  sur  deux  bàtons  croisós,  ap- 
puyait  le  bout  d*une  escopette  qui  me  parut  plus  longue  qu*une  pi- 
qué, et  avec  laquelle  il  me  couchait  en  joueV  A  cette  vue,  qui  me 
flt  trembler  pour  le  Mende  TÉglise,  je  m'arrotai  tout  court:  je  serrai 
I  promptement  mes  ducats,  je  tirai  quelques  réaux,  et,  m'approchant 
du  chapeau  dispose  à  reeevoir  la  charitó  des  fidéles  effrayés,  je  les 
jetai  dedans  l'un  après  Tautre,  pour  montrer  au  soldat  que  j'en  usais 
noblement.  11  Alt  satisfai!  de  ma  gónérosité,  et  me  ^onna  autant 
de  bénédictions  que  je  donnai  de  coups  de  pieds*  dans  les  flancs  de 
ma  mule  pour  m*éloigner  promptement  de  lui  :  mais  la  maudite  boto, 
trompant  mon  impatience,  nen  alla  pas  plus  vite;  la  longue  habi- 
tude  qu'elle  avait  de  marcher  pas  à  pas  sous  mon  onde  lui  avait 
fait  perdre  l'usage  du  galop. 

Jé  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop  fkvorable  pour 
mon  voyage.  Je  me  représentai  que  je  n'étais  pas  encore  à  Sala* 
manque,  et  que  je  pourrais  bien  faire  une  plus  mauvaise  rencontre. 
Mon  onde  me  parut  très  imprudent  de  ne  m'avoir  pas  mis  entro  les 
mains  d'un  muletier.  C'était  sans  doute  ce  qu'il  aurait  dù  faire; 
mais  il  avait  songé  qu'en  me  donnant  sa  mule,  mon  voyage  me  coù- 
terait  moins,  et  il  avait  plus  pensé  à  cela  qu'aux  périls  que  je  pou- 

1  da.  2  reali.  3  di  passo  ;  a  passo  lento.  4  strada  maestra.  5  grosse  «Te- 
narie (pallottole).  6  viandante.  7  oeaouglio.  8  prend«vA.  di  mira.  9  calci. 
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Tate  courir  en  cbemin.  Alusi,  pour  répàrer  sa  fknte* ,  Je  résolus. 
fi  j*aTai8  le  bonheur  d*arriTer  à  Pennaflor,  d*y  vendre  ma  mule,  et 
de  prendre  la  voie  du  maletier  pour  aller  à  Asterga,  d*où  je  me 
rendrais  à  Salamanque  par  la-  meme  voiture. 

Qnoiquè  Je  ne  fusse  Jamais  sorti  d*  Oviedo,  je  n*  ip^orais  pas  les 
noms  des  villes  par  où  je  devais  passer;  je  m*ea  étais  foit  instruire 
avant  non  départ. 

J'arrlvai  h'eureuseroent  à  I^nnaflor.  Je  m*arrétai  à  la  porte  d'une 
hdtellerie  d'assez  benne  appOTence.  Je  n'eus  pas  rais  pled  à  terre*, 
que  riiòte  vint  me  receyoir  foft  civileroent.il  détacha  lui-mèroe  ma 
yalise,  la  chargea  but  ses  épaules,  et  roe  conduisit  à  ma  chambre, 
pendant  qu*un  de  ses  valets  menait  ma  mule  à  Técurie.  Cet  hòte, 
le  Qlus  ^rand  babillard*  des  Asturies,  et  aussi  prompt  à  center  sans 
Décessité  ses  propres  affaires  que  curieux  de  savoir  celles  dautrui, 
m*apprìt  quii  se  nommait  André  Corcuélo,  qu*il  avait  servi  longtemps 
dans  les  armées  du  roi  en  qualité  de  sergent,  et  que  depuis  quinze 
mois  il  avait  quitte  le  servIce  pour  épouser  une  nll%  de  Castropol, 
qui,  bien  que  tant.  soit  peu  basanée*,  ne  laissait  pas  de  faire  valoìr 
le  bouchon".  Il  me  dit  encore  une  infinite  d*autrep  choses  que  je  me 
^rais  fort  bien  passò  d*entendre.  Aprés  cette  confidence,  se  croyant 
an  droit  de  tout  exiger  de  moi,  il  me  demanda  d'où  je  venais,  où 
J*allais,  et  qui  j*étais:  à  qtioi  il  me  fallut  répondre  article  par  ar- 
ticle,  parco  qu*'il  accompagnait  d*une  profonde  róvérence  chaque 
question*  qu'il  me  faisait,  en  mepriantd'un  airsi  respectueux  d'ex- 
tnser  sa  curiositó,  que  je  ne  pouvais  me  défendre'  de  la  satisfaire. 
Cela  m*engagea  dans  «n  long  entretien  avec  lui,  et  me  donna  lieu 
de  parler  du  dessein  et  des  raisons  que  j'avais  de  me  dófaire  de  mf 
mule  pour  prendre  la  voie  du  muletier:  co  qu'il  approuva  fort,  noa 
Buccinctement,  car  il  me  représenta  là-dessus  tous  les  accidents 
flBLcheux  qui  pouvaient  m'arrfver  sur  la  route.  Il  me  rapporta méme 
plusieurs  histoires  sinistres  de  voyagéurs.  Je  croyais  qu'il  ne  fini- 
rait  point.  Il  flnit  pourtant  en  disant  que,  si  je  voulais  vendre  ma 
mule,  il  connaissait  un  honnéte  maquignon'  qui  Tachèterait.  Je  lui 
èómoignai  c^ /H  me  ferait  plaisir  de  Tenvoyer  chercher*.  Il  y  alla 
tur-le-chanfij)  ]ui-méme  avec  empressement. 

Il  revint  blentòt,  accompagné  de  son  homme,  qu*il  me  presenta, 
et  dont  il  loua  fort  la  probité.  Nous  entrÀmes  tous  trois  dans  la 
conr,  où  Ton  amena  ma  mule.  On  la  ilt  passer  et  repasser  devant  le 
maquignon,  qui  se  mit  à  Texaminer  depuis  les  pieds  jusqu*à  latéte. 
Il  ne  manqua  pas  d*en  dire  beaucoup  de  mal.  J*avoue  qu*on  n*en 
pouvait  dire  beaucoup  de  bien;  mais  quand  9*aurait  étó  la  mule  du 
pape,  il  y  aurait  trouvé  à  redire.  Il  assurait  dono  qu*elle  avait  tous 
les  défauts  du  monde;  et,  pour  me  le  mieux  persuader,  il  en  at- 
testait  rhòte ,  qui  sàns  doute  avait  ses  raisons  pour  en  convenir .-* 
Eh  bien,  me  dit  fh)idement  le  maquignon,  combien  prótendez-voua 
Tendre  ce  vilain  animal-là^^?  Après  Tóloge  quMl  en  avait  fait,  et 
Tattestation  du  seigneur  Corcuélo,  que  je  croyais  homme  sincère 
et  ben  connaisseur,  j*aurais  donne  ma  mule  pourrien:  c*estpour- 
qnoi^*  je  dis  au  marchand  que  je  m*en  rapportais  à  sa  benne  foi  ; 

1  rimediare  al  suo  fallo.  2  appena  smoùtato.  3  chiacchierone.  4  nn  poco 
moretta.  5  pure  facea  fruttare  la  bettola.  6  domanda.  7  far  a  meno.  8  coz- 
sone.  9  prendere.  10  bestiacoia.  11  XMir  lo  che. 
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SU*  il  n^avait  qn*à  priser  la  bète  en  conyience,  et  quejein*^n  tien- 
rais  à  la  prisée\  Alors,  faisant  rhomme  d*honneur,  il  me  répoodit 
qu*en  intéressant  sa  conscience  je  le  prenaispar  son  faible.  Ce  n*était 
pas  effectivement  par  son  fori;  car,  au  lieu  de  faire  monter  l'es- 
timation  à  dix.ou  douze  pistoles,  comme  mon  onde,  il  n*eut  pas 
honte  de  la  dxer  à  trois  ducats,  que  Je  re^^us  avec  autant  de  joie  que 
ti  j*eus8e  gagnó  à  ce  marcbé-là. 

Aprés  m*étre  si  avantageusement  dófait  de  ma  mule»  Thòte  me 
mena  cbez  un  muletier  qui  devait  pamr  le  lendemain  pour  Astorga. 
Ce  muletier  me  dit  qu*il  partirait  avant  le  Jour,  et  qu'il  aurait  soin 
de  me  venir  réveiller.  Nons  convtnmes  du  prli^  tant  pour  le  lou- 
age*  d*une  mule  que  pour  ma  nourriture  ;  et  quand  tout  fdt  róglé 
entre  nous,  Je  m*en  retournai  Ters  Thòtellerie  avec  Corcuólo,  qui. 
cbomin  faisant,  se  mit  à  me  raconter  Fbistoire  de  ce  muletier.  Il 
m*apprit  tout  ce  qu*on  en  disait  dans  la  ville.  Enfìn  il  allait*  de 
nouveau  m*étourdir  de  son  babil  importun,  si,  par  bonheur,  un  hom« 
me  assez  bien  Yait  ne  fùt  venu  Tinterrompre  en  V  abordant*  avec 
beaucoup  de  civilité.  Je  les  laissai  ensemble  et  continuai  mon  cbe- 
min,  sans  soup^onner  que  j*eusse  la  moindre  part  à  leur  entre tien. 
Dès  que  je  fùs  dans  l*hòtellerie,  Je  deipandai  à  soupor.  C*éta.it  un 
Jour  maigre':  on  m*accomoda  des  oeufs.  Pendant  q^uon  me  les  ap- 
prétait*,  Je  liai  conversation^  avec  l'hòtesse ,  que  je  n^avais  point 
encore  vue.  Elle  me  parut  assez  Jolie,  et  Je  trouval  ses  allures  si 
vives*,  que  J*aurais  bien  Jugé,  quand  son  mari  ne  me  T  aurait  pas 
dit,  que  ce  cabaret  devait  ètre  fort  achalandé*.  Lorsque  Tomeletie*^ 
qu*on  me  faisait  fut  en  état  de  m*étre  servie,  Je  m  assis  tout  seul 
à  une  table.  Je  n*avais  pas  encore  mangé  le  premier  morceau^*,  qu€ 
rhòte  entra,  suivi  de  Tbomme  qui  Tavait  arrétó  dans  la  rue.  Ce 
.  cavalier  portait  une  longue  rapiére**,  et  pouvait  bien  avoir  trente 
ans.  Il  s*approcba  de  moi  d*un  air  empressó:  Seigneur  écolier,  me 
>  dit-il,  Je  viens  ul*apprendre  que  vous  étes  le  seigneur  Gii  Blas  de 
'  Santillane,  Tomement  d*Oviédo ,  et  le  flambeau  de  la  philosophie. 
Est-il  bien  possible  que  vous  soyez  ce  savantissime,  ce  bel  esprit 
dont  la  réputation  est  si  grande  en  ce  pays-ci  ?  Vous  ne  savez  pas, 
continua-t-il  en  s^adressant  à  Thòte  et  à  Tbòtesse,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  possédez:  vous  avez  un  trósor  dans  votre  maison. 
Vous  voyez  dans  ce  Jeune  gentilhomme  la  buitiime  merveille  dn 
monde.  Puis,  se  tournant  de  mon  coté,  et  me  Jetant  les  bras  au  con: 
Excusez  mes  transports,  ajouta-t-il,  Je  ne  suis  point  maitre  de  la 
joie  que  votre  présencé  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ,  parco  quMl  me  tenait  si  serre, 
que  Je  n*avais  pas  la  respiration  libre;  et  ce  ne  fut  qu^aprés  que 
J  eus  la  téte  dégagóe  de  Tembrassade  que  Je  lui  dis:  Seigneur  ca^ 
valier,  Je  ne  croyais  pas  mon  nom  connu  à  Pennaflor.— Comment, 
connu  !  reprit-il  sur  le  mème  ton  :  nons  tenons  registro  de  tous  les 
grands  personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde*'.  Vous  passez 

J)our  un  prodigo,  et  Je  ne  doute  pas  que  TEspagne  ne  se  trouve  un 
our  aussi  vaine'*  de  vous  avoir  produit,  que  la  Grece  d'avolr  vu 
nattre  ses  sages.  Ces  paroles  fbrent  suivies  d*une  nou velie  accolade*' 

1  stima.  2  nolo.  3  stava  per.  4  acoostandoglisi.  5  di  ma^.  6  me  le  prepara, 
vano  (cucinavano).  7  mi  posi  a  discorrere.  8  modi  tanto  vivaci.  9  bene  avviato. 
10  frittata.  11  boccone.  12  spadaccia.  13  all'intorno.  14  superba.  15  abbraccio* 
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quMl  me  failnt  essnyer,  an  hasard*  d^avoir  ]e  sort  d*Anthée.  Pour 
peu  que  j^eusse  eu  d*expérience,  Je  n*aurais  pas  été  la  dupe  de  ses 
démonstratioDS  ni  de  ses  hyperboles;  j^aurais  bien  connu  à  ses  flat- 
teries  outrées*  que  c*était  un  de  ces  parasìtes  que  Ton  trouve  dans 
toutes  les  villes,  et  qui,  dès  qu'un  étranger  arrive,  slntroduisent 
auprès  de  lui  pour  remplir  leur  ventre  à  ses  dépens*;  mais  ma  jeu- 
nesse  et  ma  vanite  m*  en  flrent  jn^er  tout  autrement.  Mon  admi- 
rateur  me  parut  un  fort  honnéte  homme,  et  je  Finvitai,  à  souper 
avec  moi.  Ah!  très  volontiers,  s*écria-t-il;je  sais  tropbongré  àmen 
ótoile*  de  m'avoir  fait  rencontrer  T illustre  Gii  Blas  de  Santillane, 
pour  ne  pas  Jouir  de  ma  bonne  fortune  le  plus  longtemps  que  je 

rurrai.  Je  n*al  pas  grand  appétit,  poursuivit-il;  ie  vaìs  me  mettre 
table  pour  vous  tenir  compagnie  seulement,  et  Je  mangerai  quel- 
ques  morceaux  par  complaisance. 

En  parlant  ainsi,  mon  panégyriste  s*assit  vis-à-vis  de  moi.  On  lui 
apporta  un  couvert*.  Il  se  jeta  d'abord  sur  l'omelette  avec  tant  d'a- 
vidìtó,  qu*il  jemblait  n*avoir  mangé  de  trois  jours.  A  Fair  compiai- 
sant  dont  il  s*y:  prenait*,  je  vis  bien  qu'elle  serait  bientòt  expédiée^ 
Ten  ordonnai  une  seconde,  qui  tni  faite  si  promptement.  qu'on  la 
servit  comme*nous  achevions,  ou  plutòt  comme  il  achevait  ae  manger 
la  première.  Il  y  procédait*  pourtant  d'une  vjtesse  toujours  égala 
et  Vouvait  moyen,  sans  perdre  un  coup  de  dent.  de  me  donnei 
louanges  sur  louaiiges,  ce  qui  me  rendait  fort  content  de  ma  petite 
personne.  Il  buvait  aussi  fort  souvent;  tantòt  c'était  à  ma  sante, 
et  tantòt  à  celle  de  mon  pére  et  de  ma  mère,  dont  il  ne  pouvaii 
assez  vanter  le  bonheur  d'avoir  un  fils  tei  que  moi.  En  mème  temps 
il  versait  du  vin  dans  mon  verro ,  et  m'excitait  à  lui  faire  raison. 
Je  ne  répondais  point  mal'aux  santés  qu'il  me  portait,  ce  qui,  avec 
les  flatteries,  me  mit  Insensiblement  de  si  belle  numeur,  que,  voyant 
Qotre  seconde  omelette  à  moitié  mangée,  je  demandai  à  l*hòte  s'il 
A'avait  point  de  poisson  ànousdonner.  Le  seigneur  Corcuélo,  qui,  * 
selon  toutes  les  apparences,  s*entendait  avec  le  parasite,  me  répon- 
dit:  J*ai  une  truite**  excellente,  mais  elle  coùtera  cher  à  ceux  qui  la 
mangeront;  c'est  un  morceau  trop  friand"  pour  vous.— Qu'appelez- 
vous  trop  firiand?  dit  alors  mon  flatteur  d'un  ton  de  voix  èie  ve:  vous 
u'y  pensez  pas,  mon  ami.  Apprenez  que  vous  n'avez  rien  de  trop  bon 
pour  le  seigneur  Qil  Blas  de  Santillane,  qui  mèrito  d'ètre  traitè  com- 
ne  un  prince. 

Je  fus  bien  alse  qu'il  eùt  relevè'*  les  dernières  paroles  de  Thòte,  et 
J  ne  fiten  cela  que  me  prevenir.  Je  m'ensentais  offensè,  et  je  dis  fière- 
BaenV*  à  Corcuélo:  Apportez-nous  votre  truite,  et  ne  vous  embar- 
rassez  pas  du  reste.  L'nòte,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  se  mit  à' 
l'apprèter,  et  ne  tarda  guère  ànous  la  servir.  A  la  vue  de  ce  nouveau 
plat,  je  vis  briller  une  grande  joie  dans  les  yeux  du  parasite,  qui  flt 
paraltre  une  nouvelle  complaisance'*,  c'est-à-dire  quii  donna  sur  le 

Soisson*'  comme  il  avait  donne  sur  les  oeufs.  Il  ftit  pourtant  obligè 
e  se  rendre,  de  peur  d'accident,  car  il  en  avait  jusqu'à  la  gorge.  En- 
fin,  après  avoir  bu  et  mangè  tout  son  soùr*,  il  voulut  finir  la  comè- 

1  a  rìschio.  2  smodate.  3  a  sue  spese.  4  benedico  la  mia  stella.  5  Dosata. 
4  vi  si  metteva.  7  spedita ,  smaltita.  8  appena.  9  egli  seguitava.  10  trota. 
yi  ghiotto.  12  ribattuto.  13  alteramenta  14  soddisfazione.  lj>  si  attaccò  al  pe- 
ce. Id  a  crepapancia. 
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die.— Seigneur  Gii  Blas,  me  dit-il,  en  se  levant  de  table,  je  suis  trop 
content  de  la  benne  chére  que  vous  in*avez  faite,  pour  vous  quitter 
•ans  vous  donner  un  avis  important,  dont  vous  me  paraissez  avoir 
besoin.  Soyez  désormais  en  garde  contre  les  louanges;  dófiez-vons 
des  gens  que  vous  ne  connàttrez  point.  Vous  en  pourrez  rencontrer 
d*autres  qui  voudront,  oomme  moi,  se  divertir  ae  votre  crédulité, 
et  peut-étre  pousser  les  choses  encore  plus  loin:  n*en  soyez  point  la 
dupe\  et  ne  vous  croyez  point,  sur  leur  parole,  la  huitième  mer> 
velile  du  monde.  En  achevant  ces  mots,  il  me  rit  au  nez«  et  s*en  alla. 

SAINT-SIMON. 
1675-1756. 


Louis  de  Rouvray,  dnc  de  Saint-Si- 
pon ,  né  à  Paris  en  1615 ,  quitta  de 
òonne  beare  la  carrière  des  arines  pour 
la  diplomatie,  et  parut  à  la  cour  vers 
la  fin  da  regna  de  Louis  XIV.  Le 
due  d*  Orléans,  son  ami,  1*  appela  au 
Conseil  de  régence,  et  Tenvoya  en 
Espagne  pour  y  néffocier  le  mariage  de 
Louis  XV  avec  TinTante.  Après  la  mort 
du  régent,  Saint-Simon  se  retira  dans 
ses  terres,  et  ne  songea  dIus  qu*à  re- 
diger ses  Tolumineux  Mémoires.  Ce 
livre  plein  de  passion  et  de  ^énie  fait 
re^ivre  à  nos  yeux  les  dernières  an- 
nées  de  Louis  XIV  et  l'epoque  de  la 
régence.  L*auteur  y  affiche  un  superbe 
dédain  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  duo 
•t  pair.  Sa  franchise,  sa  yenre  aristo- 


cratique ,  rorìginalité  de  son  expres* 
Sion,  son  habileté  à  saisir  lesintrìgues 
et  à  conduire  un  réoit,  le  placent  bien 
au-dessus  du  cardinal  ^  Keu.  auquel 
il  est  supérieur  méqae  dans  Tart  de 
peindre  les  car^ères.  Malheureuse- 
ment  il  écrit  sans  se  soucier  des  rè- 
gles,  jetant  sa  pbrase  au  basard  dans 
une  direction  quelconque,  et  bien  dé- 
cide à  ne  pas  rebrousser  cbemin.  De 
là  résultent  souvent  des  périodes  obs- 
oures  et  d*uoe  longueur  démesurée. 
Malgré  ce  défaut  et  les  incorrections 
de  son  iangage,  Saint^Simon  est  Y  un 
des  plus  grands  écrivains  du  dix-bui- 
tième  8iècle. 

Il  est  mèrt  en  HSS.Ses  Mèmoiretvì on% 
été  publiés  que  de  nos  jpurs  (1829-31) 


Le  seigneor  et  le  ttilleor. 

Charnacó  était  un  ffar<?on  d'esprit,  qui  avait  été  page  du  roi  et  offl* 
cier  dans  ses  gardes  du  corps,  fort  du  monde*,  et  puis  retiré  chez  lui 
où  il  avait  souvent  fait  bien  des  fVedames'  ;  mais  il  avait  toujoura 
trouvé  bonté  et  protection  dans  le  roi.  Il  en  flt  une,  entro  autres, 
pleine  d*esprit\  et  dont  on  ne  put  que  rire. 

Il  avait  une  tt  ^  longue  et  parfaitement  belle  avenue'  devant  sa 
maison  en  Anjou,  dans  laouelle  ótait  plantée  une  maison  de  paysan 
et  son  petit  jardin,  *qui  sy  était  trouvée  lorsqu'elle  fUt  bàtie.  Jamais 
'Shamacé  et  son  pére  n*avaient  pu  réduire  ce  paysan  à  la  leur  ven- 
ire, quelque  a  vantage  quMls  lui  en  eussent  onert;  et  c'est  une  opi- 
oiàtreté  dont  qnantité  de  petits  propriétaires  se  piquent,  pour  faire 
enrager  des  gens  à  la  convenance*  et  quelquefois  à  la  necessitò  des- 
quels  ils  sont.  Charnacé,  ne  sachant  plus  qu*y  fàire,  avait  laissé  cela 
là^  depuìs  longtemps, sans  en  plus  parler.  Mais  enfin,  fatigué  de  cotte 
cbaumiére  qui  lui  oouchait*  la  vue  et  lui  ótait  tout  Tagrément*  de 
*8on  avenue,  il  imagina  un  tour  de  passe-passe*^.  Le  paysan  qui  y  de- 
meurait,  et  à  qui  elle  appartenait,  était  tailleur  de  son  métieri  quand 

1  non  vi  lasciate  gabbare.  2  Fort  è  qui  un  avrerbio.  3  scappatelle.  4  inge 
ffnosÌA!«ima.  5  viale.  6  al  comodo.  7  avea  deposto  quel  pensiero.  8  impediva. 
S  vagliesza.  10  una  gberminella.  *  Cattiva  costruzione. 
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il  trouvait  a  Texercer;  et  il  ótait  tout  seul  chez  lui  sans  femme  et 
enfants'.  Charnacé  Tenvoie  chercher,  lui  dit  quMl  est  domande  à  la 
conr  pour  un  emploi  de  conséquence*,  mais  qu'il  lui  faut  une  livrèe. 
Ils  font  un  marche  au  comptant';  mais  Charnacé  $tipu]equ*ilne  veut 
point  se  fier  à  ses  délais*,  et  que,  moyennant  quelque  chose  de  plus, 
il  ne  veut  pas  quMl  sorte  de  chez  lui  que'  sa  livrèe  ne  soit  faìte,  et 
qu'il  le  coucherd,  le  nourrira  et  le  payera  avant  de  le  renvoyer.  Le 
tailleur  s'y  accordo  et  se  mot  à  travailler.  Pendant  qu'il  est  occupò , 
Charnacé  fait  prendre  avee  la  dernière  exactitude  le  pian*  et  la  di- 
mension  de  sa  maison  et  de  son  jardin,  dos  pièces^  de  V  intérieur, 
Jusqu'à  la  position  des  ustonsiles  et  des  petits  meubles,  fait  démon-^ 
iter  la  maison  et  emporter  tout  ce  qui  y  était,  remonte  la  maison  telle 
qu'elle  était  au  justo*  dedans  et  dehors,  à  quatre  portées*  de  mous- 

auet,  à  c6té  de  son  avenuo,  replace  tous  les  meubles  et  ustensiles 
ans  la  memo  position  on  laquelle  on  les  avait  trouvés,  et  rétablit  lo 
Setit  jardin  de  méme^*;  en  memo  temps  fait  aplanir  et  nettoyer  Ten- 
roit  de  Tavenue  où  elle  était,  en  sor^^  qu*il  n*y  parut  pas:  tout  cela 
fut  exécuté  encoro  plus  tòt  que  la  livrèe  fCit  faite^\  et  cependant  le 
,  tailleur  doucement**  gardé  à  vue,  de  pour  de  quelque  indiscrètion. 
Endn,  la  besogne^*  achevèo  de  part  et  d*autre,  Cnarnacé  amuse^^  son 
homme  jusqu  à  la  nuit  bien  noire,  le  paye  et  le  renvoie  content. 
Le  voilà  qui  enfilo'*  Tavonuo;  bientòt  fi  la  trouve  longue;  après,il 
va  aux  arbres,  et  n'en  trouve  plus;  il  s*aperqoit  quìi  a  passe  le  bout, 
et  revient  à  tAtons'*  chercher  les  arbres  ;  il  les  suit  à  restimèe",  puis 
croise'*  et  ne  trouve  point  sa  maison.  Il  ne  comprend  point  cotte 
avonture;  la  nuit  so  passo  dans  cet  exercice;  lo  jour  arrivo  et 
devient  bientAt  assez  clair  pour  aviser"  sa  maison:  il  ne  voit  rion, 
il  so  frotte**  les  yeux  ;  il  chorche  d'autre  objets,  i)our  découvrir  si 
c*e8t  la  faute  de  sa  vue.  Enfin  il  croit  qu*un  sorcier*'  s*en  mèlo,  et 
qu*il  a  emporté  sa  maison.  A  force  d*aller  et  do  venir  et  de  por- 
ter  sa  vue  de  tous  còtès,  il  aper^oit  à  une  assez  grande  distance  de 
Tavenue  une  maison  qui  ressemblo  à  la  sienne;*  il  ne  peut  croire 
que  cela  soit,  mais  la  curiositè  lo  Mi  aller  où  elle  est  et  où  il  n*a 
mmais  vu  de  maison.  Plus  il  approcho,  plus  il  reconnatt  que  c*est 
la  sìenno;  pour  8*assurer  mieux  de  ce  qui  lui  tourne  la  tòte,  il  pré- 
sente sa  clef;  il  ouvre,  il  entro,  il  retrouve  tout  ce  qu'il  y  avait 
!  laissè,  et  précisément  dans  la  memo  placo;  il  est prétàen  pàmer, 
'  et  est  convaincu  que  c*est  un  tour  de  sorcier.  La  journèe  ne  fui 

Sas  bien  avant",  que  la  risèo"  du  chàteau  et  du  villagè  Tinstruit 
e  la  vérité  du  sortilego,  et  le  mot  en  furie;  il  veut  plaider**,  il 
veut  demandor  justice  à  Tintendant,  et  partout  on  s'en  moque"; 
le  roì  le  sut,  qui  en  rit  aussi,  et  Charnacé  eut  son  avenuo  libre. 

Portrait  de  M.  le  dae  de  Boargogae. 

Il  était  plutót  petit  que  grand,  le  visage  long  et  brun,Ie  haut" 
parfait  avec  les  plus  beaux  yeux  du  mondo,  un  rogard  vif,  tou- 

1  Sans  (emme  vU  enfants  sarebbe  più  corretto.  2  d*  importanza.  3  Un  mar- 
ehé  à  forfait,  4  indu^.  5  senzachò.  o  piaata.  7  stanze.  8  proprio  com'era 
9  tiri.  10  parimenti.  Il  Meglio:  qUe  la  livrèe  ne  fyU  fatte,  12  accortamente 
13  lavoro.  14  tiene  a  bada.  15  imbocca.  16  a  tentoni.  17  secondo  i  suoi  calcoli 
18  attraversa  il  viale.  19  scorgere.  20  si  frega.  21  stregone.  22  inoltrata.  23  li 
risate.  24  litigare.  25  se  ne  fanno  beffe.  26  la  parte  superiore. 
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ehant%  fìrappant,  admirable,  assez  ordlnairement  doux,  toujoars 

I^er^ant*,  et  une  physionomie  agréable,  haute*,  fine,  spiri tuelle 
uBqu*à  jQspirer  de  l'esprit.  Le  bas  du  visage  assez  pointu,  et  le  nez 
ong,  élevé,  mais  point  beau,  n*allait  pas*  si  bien:  des  cheveux 
ichàtains  si  crépus'  et  en  telle  quantité  quMls  bouffaient  à  Texcés*; 
/les  lèvres  et  la  bouche  agréabies  quand  il  ne  parlait  paint;  mais 
quoique  ses  dents  ne  fussent  pas  vilaines,  le  rÀtelier  supérieur 
s*ayan(ait  trop  et  embottaiV  presque  celui  de  dessous,  ce  qui  en 
parlant  et  en  riant  faisait  un  effet  dósagréable.  Il  ayait  les  plus 
belles  jambes  et  les  plus  beaux  pieds  qu*apròs  le  roi  j*aie  jamais 
vus  à  personne,  mais  trop  longues,  aussi  bien  que  ses  cuisses,  ponr 
la  proportion  de  son  corps.  Il  sortit  droit  d*entre  les  mains  des 
femmes.  On  s'aper^ut  de  bonne  heure  que  sa  taille  commen^ait  à 
tourner*.  On  empieva  aussitòt  et  lonfftemps  le  collier  et  la  croix 
de  fer,  qxx'ìì  portait  tant  qu*ìl  était  dans  son  appartement  mdme 
devant  le  monde*,  et  on  n  oublia  aucun  des  jeux  et  des  exercices 
propres  à  le  redresser.  La  nature  demeura  la  plus  forte.  Il  devint 
Dossu**,  mais  si  particuliòrement  d*une  épaule,  qu*il  en  fui  enfln 
boiteux^*,  non  qu*il  n*eùt  les  cnisses  et  les  jambes  parfaitement 
égales,  mais  parco  que,  à  mesure  que  cotte  épaule  grossit,  il  n*y 
eut  plus,  des  deux  hanches  jusqu*aux  deux  pieds,  la  mème  distance. 
et.àu  lieu  d'ètre  à  plomb^*  il  pencha  d*un  coté**.  Il n*en  marchaii 
ni  moins  aisément,  ni  moins  longtemps,  ni  moins  vite,  ni  moins  vo- 
lontiers,  et  il  n*en  aima  pas  moins  la  promenade  à  pied,  et  &  monter 
à  cheval  quoiquMl  y  tcA  tròs-mal.  Ce  qui  doit  surprendre,  e* est 
qu*avec  des  yeux,  tant  d'esprit  si  éleve,  et  parvenu  à  la  vertu  la 
plus  extraordinaire  et  à  la  plus  eminente  et  à  la  plus  solide  piété, 
ce  prince  ne  se  vit  jamais  tei  quMl  était  pour  sa  taille,  ou  ne  s*y 
accoutuma  jamais.  C*était  une  faiblesse  qui  mettait  en  garde  contri 
les  distractions  et  les  indiscrétions ,  et  qui  donnait  de  la  peine  À 
ceux  de  ses  gens  qui  dans  son  habillement  et  dans  Tarrangement** 
de  ses  cheveux  nlasquaient**  ce  défaut  naturel  le  plus  quMl  leur 
était  possible,  mais  bien  en  garde  de  lui  laisser  sentir  qu*ils  aper- 
cussent  ce  qui  était  si  visible.  Il  en  faut  conclure  qu*  il  n*est  pas 
donne  à  Thonune  d'étre  ici-bas**  exactement  parfait. 

MONTESQUIEU. 
1689-1755. 


ChaiiM  Secondat,baron  de  Moali»- 

Suieu,  naquit  en  1689  au  oh&teau  de  la 
Irède,  prds  de  Bordeaux,  et  se  fit  rè- 
marquer  dès  son  enfance  par  son  ar- 
deur  ponr  Tétude.  En  1714  il  fiit  reca 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville; 
deux  ans  après  il  y  deTint  président 
à  mortier,  par  la  mort  d*un  de  ses  on- 
cles  qui  lui  laista  ses  biens  et  sa  charge. 


ì 


Les  Lettres  persanes,  qu*il  lanca  dans 
le  monde,  en  1721,  sontune  audacieuse 
et  piquante  satire  des  lois,  det  moBurs, 
du  gouvernement  de  laFrance^etméme 
de  la  religion  chrétienne,dontdepré*  i 
tendus  voyageurs  persans  parlent  eo  I 
véritables  turcs.  La  yogue  de  ce  lÌTre  1 
ne  peut  étre  comparse  qn*à  celle  qn*ob>  ' 
tint  plus  tard  le  Diabteboiteiiwae  Le 


1  che  muoTe  il  cuore.  2  penetrante.  8  nobile.  4  non  istava.  5  crespi.  6  che  \ 
gonflaTano  oltre  misura.  T  sHncastraTa.  8  piegare.  9  gente.  lOffobbo.  llsop- 
po,  12  stare  diritto.  13  peiideva  d&  un  lato.  14  acconciatura.  1d  natcondev^ 
no.  16  quaggiù. 
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Sage.  Le  scandale  qu*il  causa  ne  per- 

mettait  pas  à  Tauteur  de  consenrer  sa 

charge  parlementaire  :  il  la  ▼endit  pour 

I   devenir  exclusìvement  homme  de  let- 

I  ireSy  se  fit  rece^oir  Tannée  suivante 

1   à  rAcadémie  francese ,  et  se  mit  à 

I  Toyager,  étudiant  partout  les  moeurs  et 

:   les  insti tutions  des  peuples.  Après  avoir 

>   Tiàté  TAutriche.  1  Italie,  la  Suisse,  la 

Hollande,  et  ennn  TAngleterre  où  il 

résida  deux  ans,  il  se  retira  dans  son 

chàteau  de  la  Brède.  En  1734  il  publia 

les  Considérations  sur  les  causes  de 

la  gromdeur  et  de  la  déoadence  des 

Romains,  petit  liyre  (jui  résumé  ad- 

mirablement  toute  Thistoire  politiqne 

de  ce  peuple  célèbre.  Douze  ans  après 


il  flt  paraitre  V Esprit  des  I.ots,qui  mit  le  , 
sceau  à  sa  réputation  d*écrivain  (1748). 
Montesquieu  y  passe  en  reTue  les  légis- 
lations  des  differents  états  et  en  oher- 
che  les  raisons  soit  dans  la  nature  de 
rhomme  soit  dans  les  causes  locales  et 
particulières  à  chaque  peuple.  Cet  ou- 
vrage  où  Tauteur  rivafise  avec  Tacit» 
par  laooncisionet  Ténergiedu  style,  lui 
valut  la  première  place  par  mi  les  publi- 
cistes  modernes.  Après  Tavoir  achevé, 
Montesquieu  prit  pari  à  la  rédaction  de 
VEneyclopédte  pour  \&que\\e  il  écrivit 
VEssai  sur  le  Goùt,  Il  mourut  à  Paris  . 
en  1756.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bienfaisancequifunt  le  plus  grand 
honneur  à  son  oaractère. 


LysImtqBe*. 

Lorsque  Alexandre  eut  détruit  Tempire  des  Perses,  il  voalut  qua 
Ton  crùt  qa*il  était  flls  de  Jupiter*.  Les  Macédoniens  étaient  indi- 
gnés  de  voir  ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  pour  pére  :  leur  me- 
contentement  s'accrut  lorsquMls  lui  virent  prendre  les  moeurs*,  les 
habìts  et  les  maniéres  des  Perses  ;  et  ils  se  reprochaient  tous  d*a- 
voir  tant  fait  pour  un  homme  qui  commen^it  à  les  mépriser.  Mais 
on  murmurait  dans  Tarmée,  et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philosophe,  nommé  Callisthéne,  avait  suivi  le  roi  dans  son  ex- 
pédition.  UnjonrquMl  le  saluaà  la  manière  des  Qrecs:  tD^oùvient, 
fai  dit  Alexandre,  que  tu  ne  m*adores  pas?— Seigneur,  lui  dit  Cai- 
listhène,  yous  ètes  chef  de  deux  nations  :  Fune,  esclave  avant  que 
Yous  Teussiez  soumise,  ne  Test,  pas  moins  depuis  que  yous  Tavez 
Yaincne;  Tautre,  libre  aYant  qu'elle  vous  servita  remporter  tant 
de  victoires,  Test  encore  depuis  que  yous  les  avez  remportées^  Je 
suis  Grec,  seigneur;  et  ce  nom  yous  Tavez  óleYé  si  haut  que,  sanp 
yous  faire  tort,  il  ne  yous  est  plus  permis  de  TaYllir. 

Les  Yices  d'Alexandre  étaient  extrèmes  comme  ses  Yertns;  il  étaix 
terrible  dans  sa  colere;  elle  le  rendait  cruel.  Il  flt  couper  les  pieds, 
le  nez  et  les  oreilles  à  Gallisthéne,  ordonna  au*on  le  mtt  dans  une 
cage  de  fer,  et  le  flt  porter  ainsi  k  la  suite  ae  Tarmée. 

J^aimais  Gallisthéne,  et  de  tout  temps*,  lorsque  mes  occupations 
me  laissaiept  quelqnes  heures  de  loisir,  je  les  avais  employées  à 
récouter;  et  si  j*ai  de  Tamour  pòur  la  Yertu,  je  le  dois  aux  im- 
pressions  que  ses  discours  faisaient  sur  moi.  J* aliai  le  Yoir.  <  Je 
YOUS  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux,  que  je  yoìs  dans  une 
cage  de  fer,  comme  on  enferme  une*  bète  sauYage,  pouraYoirété 
le  seni  homme  de  Tarmóe.  » 

<  Lysimaqne,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une  situation'  qui  do- 
mande de  la  force  et  du  courage,  il  me  semble  que  je  me  trouYe 

1  In  questo  mirabile  racconto,  Montesquieu  si  propone  di  ritrarre  la  gran- 
dezEa  del  carattere  stoico;  ma  le  azioni  e  le  parole  attribuite  a  Lisimaco  non 
sono  Tere.  Lisimaco,  generale  d'Alessandro  e  poi  re  di  Tracia,  era  un  uomo 
crudele;  e  Gallistene  non  fu  suo  consigliere,  essendo  morto  nei  tormenti 
mentre  ancora  Tiyeva  Alessandro.  2  Oiove.  8  costumi.  4  in  ogni  tempo.  5  con- 
dizione^ 
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presque  à  ma  placp.  En  yérité,  si  les  dieux  ne  m*ayaient  mis  sur 
la  terre  que  pour  y  mener  une  vie  volupteuse,  je  croirais  quMls 
m*auraient  donno  en  vain  une  àme  grande  et  im mortelle.  Ce  n'est 
pa8\  ajouta-t-il,  que  je  sois  insensible;  vous  ne  me  faites  que  trop 
voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand  vous  ètes  venu  à  moi,  j'ai  trouvó 
d*abord  quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une  action  de  courage; 
mais,  au  nom  des  dieux,  que  ce  soit  pour  la  derniére  fois.  Laissez- 
moi  soutenir  mes  malheurs,  et  n'ayez  point  la  cruautó  d'y  joihdre 
ancore  les  vòtres.  » 

€  Callisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les  jours.  Si  le  roi  vous 
voyait  abandonnó  des  gens  vertueux,  il  n*auraìt  plus  de  remords. 
Il  commenceraìt  à  croire  que  vous  étes  coupable.  Ah!  j*espére  qu*ii 
ne  Jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que  ses  chAtiments*  me  feront  aban- 
donner  un  ami.  » 

Un  jour  Callisthène  me  dit  :  e  Les  dieux  immortels  m*  ont  con- 
sole, et  depuis  ce  temps  je  sens  en  moi  quelque  chose  de  divin  qui 
m*a  òté  le  sentiment  de  mes  peines.  J*ai  vu  en  songe  le  grand  Ju- 
piter.  Vous  ótiez  auprés  de  lui;  vous  aviez  un  sceptre  àia  main 
et  un  bandeau  royal  sur  le  fìront.  Il  vous  a  montró  à  moi,  et  m*a 
i  dit:  <  Il  te  rendra  plus  heureux:  >  L'ómotion  oùj'étais  m'aréveilló. 
'  le  me  suis  trouvé  les  mains  élevóes  au  ciel,  et  faisant  des  efforts 
'  pour  dire:  <  Grand  Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régner,  fais  qu'il 
•  rè^e  avec  justice.  >  Lysimaque,  vous  régnerez  :  croyez  un  homme 
qui  doit  ótre  agróableaux  dieux,  puisqu'il  souffre  pour  la  vertu.  » 

Cependant*  Alexandre  ayant  appris  que  je  respectais  la  misere 
de  Callisthène,  que  j'allais  le  voir,  que  j'osais  le  plaindre,  il*  entra 
dans  une  nouvelle  fureur.  €  Va,  dit-il,  combattre  contre  les  lions^ 
bialheureux,  qui  te  plais  tant  à  vivre  avec  les  bètes  fóroces.  »  On 
lUfféra  mon  supplice  pour  le  faire  servir  de  spectacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  precèda,  j'ècrivis  ces  mots  à  Callisthène  :  <  Je  vais* 
mourir.  Toutes  les  idóes  que  vous  m'aviez  données  de  ma  future 
ij^andeur  se  sont  èvanouies  de  mon  esprit.  J*aurais  souhaitó  d*  adoucir 
les  maux  d*un  homme  tei  que  vous.  » 

Prexape,  à  qui  je  m'ótais  confló,  m'apporta  cotte  rèponse:  <  Lysi- 
maque, si  les  dieux  ont  rèsolu  que  vous  régniez,  Alexandre  ne  peut 
vous  òter  la  vie;  car  les  hommes  ne  rósistent  pas  à  la  volente  des 
dieux.  > 

Gotte  lettre  m*  encouragea,  et  faisant  rèflexion  que  les  hommes 
les  plus  heureux  et  les  plus  malheureux  sont  également  environ- 
nós  de  la  main  divine,  je  rèsolus  de  me  conduire,  non  pas  par  mes 
espórances,  mais  par  mon  courage,  et  de  dèfendre  jusqu'à  la  fin 
une  vie  sur  laquelle  il  y  avait  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière*.  Il  y  avait  autour  de  moi  un  peuple 
immense  qui  venait  étre  tómoin  de  mon  courage  ou  de  ina  fì*ayeur. 
On  me  làcha  un  lion.  J'avais  plié^  mon  manteau  autour  de  mon  bras: 
je  lui  presentai  ce  bras;  il  voulut  le  dóvorer;  je  luisaisis  la  lan- 
gue,  la  lui  arrachai*,  et  le  jetai  &  mes  pieds. 

Alexandre  aimait  naturellement  les  actions  courageuses:  il  admira 
ma  résolution;  et  ce  moment  fùt  colui  du  retour  de  sa  grande  àme. 

Il  me  fit  appeler,  et,  me  tendant  la  main  :  €  Lysimaque,  me  dit-il^ 

1  non  ò  già.  2  castighi.  3  frattanto.  iH  è  soverchio.  5  sto  per.  6  steccato. 
'7  RouU  sarebbe  megho.  8  strappai. 
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je  te  rends  moo  amìtié,  rends-moì  la  tienne.  Ma  colere  n*a  servi 
qa*à  te  faire  faire  une  action  qui  manque  à  la  vie  d'Alexandre.» 

Je  regus  les  gràces  du  roi;  j  adorai  les  décrets  desdieux,  et  j'at- 
tendais  leurs  promesses  sans  les  rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre 
mourut,  et  toutes  les  nations  flirent  sans  maitre.  Les  tils  du  roi 
étaient  dans  Tenfance;  son  trère  Arrhidée  n'en  était  jamais  soriij 
Olyropias*  n'avait  que  la  hardiesse  des  Àmes  faibles,  et  tout  ce  qui 
était  cruauté  était  pòur  elle  du  courage;  Roxane,  Eurydice,  Sta- 
tire\  étaient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  lepa- 
lais,  savait  gémir,  etpersonne  ne  savait  régner.  Les  capitaines  d'A- 
lexandre levèrent  dono  les  yeux  sur  son  tròne  ;  mais  Tambition  do 
cbacun  fut  contenue  parTambition  de  tous.  Nous  partageàmes*  l'em- 
pire; et  chacun  de  nous  crut  avoir  plartagó  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d*Asie;  et  à  présent  que  je  puis  tout,  j'ai  plus 
besoin  que  jamais  des  le^ons  de  Callisthène.Sa  joié  m*annonce  que 
j*ai  fait  quel  que  benne  action,  et  ses  soupirs  me  disont  que  j*ai  quel- 
que  mal  à  réparer.  Je  le  trouve  entro  mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m*aime:  les  pères  de  famille  espè- 
rent  la  longueur  de  ma  vie  comme  celle  de  leurs  enfants  ;  les  en- 
fants  craignent  de  me  perdre  comme  ils  craigneut  de  perdre  leur 
pére.  Mes  sigets  sont  neureux,  et  je  le  suis. 

ralehimiste. 

Hier  matin,  comme  j'étais  au  lit,  j'entendis  frapper  rudement  à 
ma  porte,  qui  fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  un  homme  aveo 
qui  j'wais  lié  quelque  société'  et  qui  me  parut  tout  hors  de  lui-méme. 

Sonbabillement  était  beaucoup  plus  que  modeste;  saperruquedo 
travers  navait  pas  mème  été  peignée;  il  n*avait  pas  eu  le  temps 
de  faire  recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avait  renoncé  pour  oe 
jour-là  aux  sages  précautions  avec  lesquelles  il  avait  coutume  de 
déguiser  le  délabrement*  de  son  équipage. 

€  Levez-vous,  me  dit-il,  j*ai  besoin  de  vous  tout  aujourd'hui;  J'ai 
mille  emplettes'  à  faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous. 
Il  ùkut  premièrement  que  nous  allions  rue  Saint-Honoré,  parler  & 
un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cent  mille 
livres;  je  veux  qu'il  men  donne  la  préférence.  En  venant  ici,  je 
me  suis  arrèté  un  moment  au  faubourg  Saint-Germain,  où  j*ai  loué 
yn  hotel*  deux  mille  écus  ;  et  j*espère  passer  le  contrat  aujourd'hui.  > 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  fallaiV ,  mon  homme  me  flt 
^récipitammentdescendre.fCommen^ons,  dit-il,  par  acheter  un  car« 
rosse,  et  établissons  Téquipage.  »  En  effet  nous  achetàmes  non-seu- 
lement  un  carrosse,  mais  encore  pour  cent  mille  francs  de  marchan- 
dises,  en  moins  d*une  heure  :  tout  cela  se  fit  promptement,  parce 
que  mon  homme  ne  marchanda*  rlen  et  ne  compta  jamais;  aussi 
ne  dépla^a-t-il  pas*.  Je  révais  sur  tout  ceci;  et  quand  J'examinais 
cet  homme,  je  trouvais  en  lui  une  complication  singulière  -de  ri- 
chesses  et  de  pauvreté,  de  manière  que  je  ne  savais  que  croire. 

1  Olimpia,  madre  d'Alessandro;  Rossana  e  Statira,  sue  moffii;  Euridice, 
moglie  aeli*  imbecille  Arrideo.  2  dividemmo.  3  fatto  qualche  le<?a.  4  celare 
il  cattivo  stato.  5  acquisti.  6  palazzo.  7  poco  ci  mancava.  8  non  tirò  il  prezzo. 
9  Loa  mosse  nulla. 
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Mais  enfln  Je  roiupìs  le  sllence  et,  le  tirant  à  pari' Je  lui  dìs:  <  Mon- 
fieur.  qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  »  — €  Moi,  dit-il  :  venez  dans 
ma  chambre;  Je  vous  montrerai  des  trésors  immenses  et  des  ri- 
cbesses  enviées  des  plus  grands  mdnarqucs;  mais  elles  ne  le  seront 
pas  de  Yous,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi.  >  Je  le  suis:  noud 
grimpons*  à  son  cinquìème  étage;  et,  par  une  échelle,  nous  nous 
euindons*à  un  sixième,  qui  ótait  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents^ 
dans  lequèl  il  Q*y  avait  que  deux  ou  trois  douzaines  de  bassìns 
de  terre  remplis  de  diverses  liqueurs.  <  Je  me  suis  levò  de  grand 
matin,  me  dit-il,  et  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt- 
clnq  ans,  qui  est  d*aller  visiter  mon  oeuvre;  j'ai  vu  que  le  grand 
jour  était  venu  qui  devait  me  rendre  plus  ricne  qu*bomme  qui  soit 
sur  ìf\  terre.  Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille?  Elle  a  à  présent 
touteslesqualités  que  lesphilosophesdemandentpourfaire  la  trans- 
mutation  des  métaux.  J'en  al  tire  ces  grains  que  vous  voyez,  qui 
sont  de  vrai  or  par  leur  couleur,  quoique  un  peu  imparfaits  par 
leur  pesanteur.  Ce  secret,  que  Nicolas  Flamel  trouva,  mais  que 
Raimond  Lulle  et  un  million  d*autres  cherchòrent  toujours,  èst 
venu  jusqu'à  moi;  et  je  me  trouve  aujourd'hul  un  beureux  adèpte*. 
Passe  le  elei  que  je  ne  me  serve  de  tant  de  trésors  quMl  m*a  com- 
muniqués  que  pour  sa  gioire!  > 

Je  sortis,  et  je  descendis,  ouplutòtje  me  precipitai  par  cetesca- 
lier,  transporte  de  colere,  et  laissai  cet  bomme  si  ricbe  dans  sod 
faòpital. 

^        *  Paris  et  le  roi  de  Franco. 

•  <  Nous  sommes  à  Paris  depuis  un  mois,  et  nous  avons  toujotnrs  óté 
dans  un  mouvement  continue!.  Il  faut  bien  des.  affaires*  avant  qu*od 
soit  logó,  qu*on  alt  trouvé  les  gens  à  qui  on  est  adressó,  et  qu*on 
sesoitpourvu  des  choses  nécessaires,  qui  manquent  toutes  à  la  foia, 

Paris  est  aussi  grand  qu*Ispahan:  les  maisons  y  sont  si  baute» 

qu'on  jugerait  qu' elles  ne  sont  babitées  que  par  des  astrologues. 

Tu  jugts  bien  qu'une  ville  bàlie  en  Fair,  qui  a  slx  ou  sept  maisons 

,  les  unes  sur  les  autres,estextrèmement  peuplée,  et  que,  quand  toa* 

le  monde  est  descendu  dans  la  rue,  il  s*y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirais  pas  peut-étre,  depuis  un  mois  que  Je  suis  icl^ 
je  n*y  ai  encore  vu  marcher  personne.  Il  n'y  a  point  de  gens  ao 
monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur  machine  que  les  Fran^ais:  ils 
courent,  ils  volent.  Les  voitures  lentes  d'Asie,  le  pas  réglé  de  nos 
chameaux,  les  feraient  tomber  en  syncope.  Pour  moi,  qui  ne  suis 

f^as  fait  à  ce  train*  et  qui  vais  souvont  à  pied  sans  changer  d'ai* 
ure\  j'enrage  quelquefois  comme  un  cbrótien,  car  encore  passe 
qu'on  m*éclabousse  depuis  les  piede  jusqu*à  la  téte,  mais  je  ne  puié 
pardx)nner  les  coups  de  coude*  que  je  re<?ois  réguliérement  et  pó- 
riodiquement.  Un  homme,  qui  vient  après  moi  et  qui  me  passe,  me 
flait  faire  un  demi-tour,  et  un  autre  qui  me  croise  de  Tautre  coté 
me  remet  soudain  où  le  premier  m'avait  pris  ;  et  je  n*ai  pas  fait  cent 
pas  que  je  suis  plus  brisé*  qu«  si  j^avais  fait  dix  lieues. 
Ne  crois  pas  que  je  puisse,  quant  à  présent,  te  parler  à  fond  des 

1  in  disparte.  2  ci  arrampichiamo.  3  ci  solleviamo.  4  fortunato  seciiace.  5  fa 
<t*aopo  adoperarsi  tmskL  A  maniera  di  vivere.  7  andatura.  8  gomitate.  9  affranto. 
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moenrs  et  des  contiimes  européennes;  je  n'en  al  moi-méme  qu'une 
légère  idée,  et  je  n'ai  eu  à  peine  que  le  temps  de  m'étonner. 

Le  roi  de  France  est  le  plus  puissant  prince  de  rEurope.Il  n'apoint 
de  mines  d'or  comme  le  roi  d*  Espagne,  son  voisin;  mais  il  a  plus 
de  richesses  que  lui,  parco  qu'il  les  tire  de  la  vanite  de  ses  sujets, 
plus  inépuisable'  que  les  mines.  On  lui  a  vu  entreprendre  ou  sou- 
lenir  de  grandes  guerres  n*ayant  d'autres  fonds*  que  des  titresd'hon- 
Beur  à  vendre;  et,  par  un  prodige  de  Torgueil  humain,  ses  troupes 
se  trouvaient  payées,  ses  plaees  munies  et  ses  flotte^  équipées*. 

D'ailleurs  ce  roi  est  un  grand  magicien:  il  exerce  son  empire  sur 
l'esprit  méme  de  ses  sujets:  il  les  fait  penser  comme  il  veut.  S'il 
n*a  qn'un  million  d'écus  dans  son  trésor,et  qu*il  en  ait  besoin  de  deux, 
il  n'a  qn*à  leur  persuader  qu'un  écn  en  vaut  deux,  et  ils  le  croient. 
S'il  a  une  guerre  difficile  à  soutenir,  et  qu'il  n*ait  poiot  d'argent, 

I  il  n'a  qu'à  leur  mettre  dans  la  téte  qu'un  morceau  de  papier  est  de 
rargent,et  ils  en  sont  aussitòt  convaincus.  Il  va  méme  jusqu'à  leur 

!  fìaire  croire  qu'il  les  guérit  de  toutes  sortes  de  maax  en  les  tou- 
chant,  tant  est  grande  la  force  et  la  puissance  qu'il  a  sur  lesesprits! 

Carìosité  des  Parìsieos. 

Les  habitants  de  Paris  sont  d'une  curiosité  qui  va  Jusqu'à  l'ex- 
travagance.  Lorsque  j'arrivai,  je  fus  regardó  comme  si  j  avais  étó 
envoyó  du  ciel:  vieillards,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  vou- 
laient  me  voir.  ^i  je  sortÀis,  tout  le  monde*  se  mettait  aux  fenétres; 
si  j'ótais  aux  Tuileri6s,je  voyais  aussitòt  un  cercle  se  formerau- 
tour  de  moi;  les  femmes  mémes  faisaient  un  arc-en-ciel  nuance* 
de  mille  couleurs,  qui  m'entourait.  Si  j'étais  au  spectacle,  je  voyais 
aus8it<')t  cent  lorgnettes*  dressées  contro  ma  figure:  enfin  jamais  hom- 
me  n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  souriais  quel quefoisd'entendre  des 
gens  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  leur  chambre  qui  disaient  entre 
eox:  €  Il  faut  avouer  qu'il  a  l'air  bien  persan\  > 

Chose  admirable  !  je  trouvais  de  mes  portraits  partout;  je  me  voyais 
multiplier  dans  toutes  les  boutiques,  sur  toutes  les  cheminées*,  xant 
on  craignait  de  ne  m'avoir  pas  assez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laissent  pas  d'étre  à  charge*:  je  ne  me  croyais 
pas  un  homme  si  curieux  et  si  rare;  et,  quoique  j'aie  trés-bonne  opi- 
nion de  moi,  je  ne  me  serais  jamais  imaginé  que  je  dusse  troubler 
le  repos  d'une  grande  ville  où  je  n'étais  point  connu.  Gela  me  fit 
résoudre  à  quitter  l'habit  persan  et  à  en  endosser  un  à  l'européenne, 

Sour  voir  s'il  resterait  encore  dans  ma  physionomie  quelque  chose 
'admirable.  Cet  essai'*  me  flt  connattre  ce  que  je  valais  réellement. 
Libre  de  tous  les  ornements  étrangers,  je  me  vis  apprécié  au  plus 
Jnste.  J'eus  sujet^'  de  me  plaìndre  de  mon  tailleur,  qui  m'av^t  fait 
perdre  en  un  instant  l'attention  et  l'estimo  publiques;  car  j^ntrai 
tout  à  coup  dans  un  néant  affreux.  Je  demeurais  quelqnefois  une 
heure  dans  une  compagnie'*  sans  qu'on  m'eùt  regardó  et  qu'on  m'eùt 
mis  en  occasion  d'ouvrir  la  bouche  ;  mais  si  quelqu'un,  par  hasard, 

1  inesauribile.  2  proventi.  3  allestite.  4  tutti.  5  iride  screziata.  6  occhialini. 
7  che  ha  proprio  V  aria  d*  un  Persiano.  8  caminetti.  9  sono  pur  di  peso. 
10  prova.  Il  ebbi  motivo.  12  bri  (rata. 
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apprenait  àia  compagnie  que  j'étais  Persan,  j'entendals  aussitòt  au- 
tour  dei  moi  un  bourdonnement' :  <  Ah!  ah!  monsieur  est  Persan! 
c*est  une  chose  bien eitraprdinairel  Comment  peut-on  étre  Persan? » 

YeDise. 

Je  suis  à  présent  à  Venlse,  mon  cher  Usbeck.  On  peut  avoir  ra 
toutes  les  villes  dn  monde,  et  ètre  surpris  en  arrivant  à  Venise  :  on 
sera  toujours  étonnó  de  voir  une  ville,  des  tours  et  des  mosqoées 
sortir  de  dessous  Teau,  et  de  trouver  un  peuple  innombrable  dans 
un  endroit  où  il  ne  devrait  y  avoir  que  des  poissons. 

Mais  cotte  ville  profane  manque  du  trésor  le  plusprécieux  qui 
solt  au  monde,  c'est-à-dire  d'eau  vive:  il  est  impossible  d'y  ac- 
complir  une  seule  ablution  legale.  Elle  est  e:i  abomination  à  notre 
Saint  prophète;  il  ne  la  regarde  jamais  du  haut  dìx  ciel  qu*avec  colere, 

Sans  cela,  mon  cher  Usbeck,  je  serais  charme  de  vivre  dans  uno 
ville  où  mon  esprit  se  forme  tous  les  jours.  Je  m'instruis  des  se- 
crets  du  commerce,  des  intére ts  des  princes,  de  la  forme  de  leur 
goju  vernement  :  je  ih' applique  à  la  médecine,  à  la  physique,  à  l'astro- 
nomie; j'étudie  les  arts;  enfln  je  sors  des  nuages  qui  couvraient 
mes  yeux  dans  le  pays  de  ma  naissance. 

Charlemagné. 

Charlemagne*  songea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  noblesse  dans  ses 
limites,  et  à  empécher  Toppression  du  clergé  et  de^  hommes  libres. 
Il  mit  un  tei  tempérament*  dans  les  ordres  de  TEtat,  qu*ils  fùrent 
contre-balancés,  et  qu'il  resta  le  maitre.  Tout  fut  uni  par  la  force 
de  son  genie.  11  mena  continuellement  la  noblesse  d'expédition  en 
expédition;  il  ne  lui  laissa  pas  le  tempsde  formerdes  desseins,  et 
l'occupa  tout  entiére  à  suivre  les  siens.  L*empire  se  maintint  par 
la  grandeur  du  chef:  le  prince  était  grand,  Thomme  Tótait  davan- 
tage^.  Les  rois,  ses  enfants,  Airent  ses  premiers  sujets,  les  instru- 
ments  de  son  pouvoir,  et  les  modèles  de  l'obéissance.  Il  fit  d'admi* 
rables  règlements;  il  flt  plus,  il  les  fit  exécuter.  Son  genie  se  ré- 
pandit  sur  toutes  les  parties  de  l'epapire.  On  voit  dans  les  loisde 
ce  prince  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout,  et  une  cor- 
taine  force  qui  entralne  tout.  Les  prótextes  pour  eluder  les  devoirf 
sont  òtés,  les  négligences  corrigées,  les  abus  réformés  ou  prévenua. 
Il  savait  punir,  il  savait  encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses 
desseins.  simple  dans  l'exécution,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  de- 
gre  l'art  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec  faci  lite,  et  les  dif- 
fìciles  avec  promptitude.  II  parcourait  sans  cesse  son  vaste  empire, 
portant  la  roain  partout  où  il  allait  tomber*.  Les  afTaires  renais- 
saient^  toutes  parts,  il  les  flnissait  de  toutes  parts.  Jamais  prince 
ne  sut  mieux  bravar*  les  dangers,  jamais  prince  ne  les  sut  mieux 
éviter.  II  se  joua  de^  tous  le  périls,  et  particuliérement  de  ceux 
qu'éprouvent  presque  toujours  les*grands  conquérants,  je  veux  dire 

1  ronzio,  mormorio,  t  Carlomagnoi  re  dei  Franchi  nel  768,  imperatort 
neirSOO,  morto  neiranno  814.  3  temperamento,  equilibrio.  4  di  più.  5  slava  per 
cadere  (grandiosa  immagine  che  ricorda  Atlante).  6  sfidare.  7  superò  trastul- 
landosi 
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les  conspirations.  Ce  prince  prodigieux  ótait  extrèmement  modéré  ; 
son  caractère  ótait  doux,  ses  manières  simples;  il  aimait  à  vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour.  Mais  il  gouverna  toujonrs  par  lul-mème, 
et  passa  sa  vie  dans  les  travaux.  Il  mit  une  règie  adn;iirable  dans 
sa  dépense  :  il  fit  valoir  ses  domaines  avec  sagesse,  avec  attention, 
avec  economie;  un  pére  de  famille  pourrait  apprendre  dans  ses  lois 
à  gouverner  sa  maison.  On  voit  dans  ses  Capitulaires  la  source  pure 
et  sacrée  d'où  il  tira  se.s  richesses.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot:  il 
ordonna  qu'on  vendit  les  oeufs  des  basses-cours'  de  ses  domaines» 
et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins;  et  il  avait  distribué  àses  peu- 
ples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les  immenses  trésors  do 
ces  Huns*  qui  avaient  dépouillé  Tunivers. 

VOLTAIRE. 
1694-1778. 


Francois-Marie  Arouetjdevenu  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Voltaire,  naquit 
i  Paris  en  1694.  Il  était  flis  dW  tré- 
sorier  de  la  chambre  des  comptes.  On 
lui  apprit  dès  son  enfance  à  oégayer 
des  paroles  d*incrédulité,  et  quand  il 
•ntra  au  collège  Louis-le-Grand^  alors 
dirige  par  les  Jésuites,  il  était  déjà  tout 
imbu  des  doctrines  irréligieuses  de  Té- 
poqno.  En  1713  il  suivit,  comme  secré- 
taire, Tambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande.  A  son  relour.  Vabbé  de  Cbàteau- 
oeuf,  son  parrain,  1  introduìsit  dans  la 
haute  société.  Son  pére,  homme  plus 

{)ositif,le  plaga  chez  un  procureur;  mais 
e  jeune  Arouet  ne  fit  que  des  vere  ba- 
dins  et  satiriques.  Soup^onné  à  vingt- 
deux  ans  d'étre  Tauteur  d*une  satire 
contre  la  mémoire  de  Louis  XIV,  il  fut 
misà  laBastille  où  il  ébauchala/f^ttrt- 
ade.Venj.  ansaprés  il  fit  jouer  €Sdipe, 
sa  première  tragèdie,  qui  obiint  un 
grand  succès.Emprisonné  de  nouveau 
pour  ses  démélés  avec  le  chevalier  de 
Rohan,  il  fut  relàché  au  bout  de  six 
Viois,  regut  Tordre  de  auitter  Paris,  et 
4e  rendit  àLondres.  La,  il  étudiapro- 
fondèment  la  langue,  lalittèrature,  la 
philosophie  des  Anglais,publia  une  édi- 
f  tion  de  la  Henriade  qui  ne  lui  rapporta 
pas  moinsde  150  000  irancs,  et  composa 
^lusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles 
in  remarque  zatre,  la  plus  touchante 
4e  ses  pièces.  • 

De  retour  en  France,  il  se  livra  à  des 
opèrations  financières  qui,Jointes  au 
produit  de  ses  livres,  assurèrent  sa  for- 
tune. Tout  le  monde  admira  sa  VU  de 


Charles  XII,  mais  ses  Lettres  sur  les 
AfsgloÀs  excitèrent un  grand  scandale. 
L*Egliseetleparlementfirentbrùleru]L 
livre  qui  précnait  la  tolérance  et  la  li- 
berte  et  qui  vantait  les  institutionsd^un 
p)euple  a*  hérétiques  (1734).  Voltaire, 
exilé  de  nouveau,  se  retira  cinq  ans  en 
Lorraine  chez  la  marquise  du  Cnàteleti 
quiTencouragea  dans  Vétude  dessciei^ 
ces  exactes.  CTest  là  qu'il  écrivit  Alzire^ 
Mahomety  Mérope,  et  qu*il  commenca 
le  Siede  de  Louis  X IV  et  V Essai  su^ 
lesmoeurs  et  l'esprit  des  nations.  L*é- 
crìvain  qui  osait  àpeinese  montrerà 
Paris  était  l'ami  du  roi  de  Prusse  Frè- 
déric  II,  et  de  presque  tous  les  grands 
hommes  de  rEurope,et  la  cour  de  Fran- 
ce dut  avoir  recours  à  lui  pour  quel- 
ques  négocìations  importantes  avec  le 
cabinet  de  Berlin.  La  charge  de  gen- 
tilhomme  de  la  chambre  du  roi,  lebre- 
vet  d*hÌ8toriographe  de  France  et  le 
fauteuil  académique  furent  sa  récom- 
pense;  mais  sa  faveur  dora  peu.  Negligé 
par  Louis  X  V,  VoUaire  se  rendit  aux 
invitations  réitérées  du  grand  Frédé- 
rie,  qui  le  nomma  son  chambellan,  aveo 
une  pension  de  20  000  livres,  et  alla 
.se  fixer  en  Prusse, se  livrant  toujoura 
à  Tétude  au  milieu  du  tumulte  des  fè- 
tes  et  composant  de  nouveaux  chef  • 
d'oeuvre. 

Son  caractère  laloux  et  caustique  i% 
lui  permit  pas  de  jouir  longtemps  des 
faveurs  dont  il  fut  comblé.  Il  eut  de 
violentes  querelles  avec  Maupertuis, 
président  de  TAcadémie  des  Sciences, 
se  brouilla  avec  la  plupart  des  Fraa* 


1  pollài.  2  Di  quel  tempo  gli  Unni  occupavano  il  territorio  dell'Ungheria 
attuale.  Nel  796  Carlo  Magno  prese  il  loro  campo  ove  custodivano  i  tesori  tolti 
ai  popoli  vicini. 
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tai8  établis  à  Berlin,  avee  le  roi  lui- 
méme,  et  quitta  la  Prusse  enl753.Aprè8 
aToirséjonrné  queloue  tempt  à  Colmar 
•t  àLyon,yoltaire,aeTenu  maitre  d*une 
fortune  seicneuriale,  alla  se  fixer  au 
ohàteau  de  Ferney,  où  il  passa  les  vingt 
demières  années  de  sa  vie,  occupant 
Paris  et  TEurope  de  ses  moindres  écrits 
(1758-78).  Pendant  son  séjour  à  Ferney 
il  prit  la  défense  de  Calas,  de  Sìrvon 
et  de  Lalli-ToUendal,  Tictimes  de  dè- 
plorahles  erreurs  judiciaires,publia  ses 
(Oofnmentaires.sur  ComHlie  afin  de 
doter  une  nièce  du  grand  poète,  et  écri> 
▼ii  de  nombreux  ouTraees  en  prose  et 
en^Ters  (histoire,  tragédies,  satires, 
épitres,  contes,  épiirrammes,  romans, 
et  ce  poème  trop  fameux  où  il  met  en 
ridicule  Thérolque  Jeanne  d*Arc).  En 
méme  temps  il  entretenait  une  vaste 
eorrespondanM|il  aniraait  de  son  esprit 
les  auteurs  de  YEnoyolopédie,  et  fan- 
^it  dans  le  monde  une  roule  de  pam- 
phlets  où  il  employait  contre  ses  ad- 
versaires  Tarme  dn  ridicule,  mais  (rop 
•ouvent  aussi  Tinveciive  et  Finjure. 
Enfin,  chargé  de  gioire  et  d' années, 
Voltaire  vint  à  Paris  se  rassasier  des 
témoirnages  de  Tadmiration  publique^ 
•t  y  nnit  sa  carrière  après  ayoir joui 
pendant  plus  d*un  demi-siècle  d  une 
immense  célébrité.  En  1791  ses  restes 
furent  solennellement  transportés  au 
Panthéon. 

Voltaire  eut  beaucoup  d'ennemis;  il 
les  traita  sans  ménagements ,  et  eut 

Obsèqaes*  de  Renii  lY. 

Cesi  un  usage  de  ne  cólébrer  les  funórailles  des  roìs  de  Franco 
qiie  qaarante  jours  après  leur  mort.  Le  corps  embaumé*  est  enfer- 
mé  dans  un  cercueil*  de  plomb  sur  lequel  on  élève  une  fl<rure  do 
ciré  qui  le  représente  au  nature!  autant  qu'on  le  peut.  Vis-à-vis  do 
cotte  figure,  on  sert  la  table  royale  à  Thenro  ordlnaìre  des  ropas, 
ot  les  viandes  sont  abandonnées  aux  pauvres.  Des  prétres,  jour  et 
nuit,  chantent  des  prières  autour  de  Timage.  Cotte  coutume  est  ve-» 
DUO  d*Asie  dans  nos  climats.  Il  faut  remonter  jusqu*auxanciens  rois 
de  Perse,  pour  en  apercevoir  rorigine  ;  elle  est  rarement  observée. 
Les  dépenses  qu'elle  exige  sont  trop  fortes  dans  un  pays  où  sou- 
vent  l'argent  manque  pour  les  choses  les  plus  nécessaires.  HenrilV 
avait  laissó  de  grands  trósors.  Plus  sa  mort  était  dóplorable^,  plus 
sa  pompo  funébr^  fùt  magniflque. 

Le  29  juin  1610,  le  corps  fut  porte  de  la  grande  salle  du  Louvre 
à  Notre-Dame,  où  on  le  laissa  en  dépòt,  et  le  lendemain  à  Saint- 
Denis.  L'effijgie  en  ciré  était  portée  sur  un  brancard"  après  le  cer- 
cueil. Totis  les  corps  de  TÉtat  assistaient  en  deuil'  à  cotte  cére- 

1  esequie.  2  imbalsamato.  3  bara.  4  Enrico  IV,  re  di  Navarra  e  poidiFran- 
eia,  fu  assassinato  da  Ravaillao.  5  barella.  6  a  ììruno. 


souvent  les  premiers  torts,  notamment 
avec  Jean-.Tacques  Rousseau.  Il  a  réussi 
dans  pres.ue  tottslesgenres.Sa^en- 
riade  est  )e  seul  poème  épiqueque  la 
France  possedè.  Ses  tragédies  (  (Èdipe, 
Zaire,  la  Mori  de  Cesar,  Adelaide  du 
Gtiesclifìt  Alsire.  Mahomet,  Mérope, 
Rome  sauvée,  Tcmerède,  VOrphelin 
de  la  Chine)  n*ont  pas  sans  doute  la 
perfection  des  pièces  de  Racine,  ni  le 
sublime  de  celles  de  Comeille,  mais 
on  y  admire  des  effets  de  théàtre  qu*on 
ne  trouve  pas  chez  ces  deux  grands 
maitres.  V  HUtoire  de  Charles  XII, 
celle  de  laRussiesousPierre-le-Grand, 
le  Siede  de  Louis  XIV.  V  Essai  sur 
les  mceurs  des  nations,  le  mettent  au 
rang  des  prosateurs  les  plus  correctt, 
les  plus  élégants,  et  les  plus  rapides: 
dans  tous  ses  ouvrages  historiques,  det 
réflexions  ingénìeuses  et  sensées  cou- 
rent  avec  le  récit  qu*elles  éclairent  san9 
le  ralentir  ;  enfln  ses  poésies  légères, 
badines,  satiriques  sont  restées  sant 
égales,  et  Ton  ne  saurait  avoir  plus 
d  esprit  que  dans  ses  romans  et  dani 
ses  contes.  Les  oeuvres  de  Voltaire  for- 
ment  70  volumes;  mais  toutn*est  pas 
irréprochable  dans  ce  vaste  recueil. 
On  y  compte  un  grand  nombre  d*oa- 
vrages  où  la  reiigion  et  la  morale 
sont  également  outragées,  et  où  Ton 
ne  retrouve  pas  toujours  le  talent  et 
le  goùt  qui  caractérisent  V  auteur  de 
tant  de  chefs-d'<»uvre. 
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moTìie;  mais  le  parlement  était  en  robes*  rouges,  poar  marquer  que 
la  mort  du  roi  n'interrompt  pas  lajustice.  Il  voulutsuivre  immé- 
flatement  la  figure  de  ciré;  mais  Tévèquede  Paris  prótendit  que 
c*était  son  droit.  Cette  contestation  troub^a  longtemps  la  cérémonie. 
Les  hnissiers  du  parlement  voulurent  faire  retirer  Tévéque  de  Paris, 
Henri  de  Qondi,  et  Tévèque  d'Angers,  Miron,  qui  faisait  les  fonctions 
de  grand  aumònier. 

Le  convoi  s*arr6ta,  le  peuple  fut  étonné  et  scandalisé;  Tordre 
de  la  marche  devaìt  avoir  étó  réglé  pour  prevenir  toute  dispute; 
mais  de  pareilles  querelles*  n'ont  été  que  trop  fréquentes  dans  ces 
cérémonies*.  Il  falhit  recourir  à  la  décision  de  la  reine,  et  que  le 
comte  de  Soìssons,  à  la  téle  d*une  compagnie  des  gardes,  maintint 
les  deuxévèques  dans  le  poste  qui  leur  semblait  dù,  puisquMl  s*a- 

Sissait  de  la  sepolture,  qui  est  une  fonction*  ecclésiastlque;  les  gar- 
es  mème  saislrent  un  conseiller  qui  faisait  résistance;  c'étaitPaul  • 
Scarron,  le  pére  du  fameux  poéte  burlesque,  Paul  Scarron,  plus  co-  [ 
lòbre  encore  par  sa  femme.  ; 

Lorsqu*on  fut  arrivò  à  Saint-Denis,  les  gentilshommes  ordinaires 
du  roi  portérent  le  cercueil  dans  le  caveau'.  De  somptueux  repas 
sont  toujours  la  fin  de  cesgrands  appareils.  Le  cardinal  de  Joyeuse  ! 
qui  officia  à  Saint-Denis,  Tévéque  dAngers  quipronon^a  Toraison  ! 
\  fbnèbre ,  dfnèrent  au  réfectoire  des  religieux  avec  tout  le  clergé.  ! 
On  dressa  trois  tables  dans  la  salle  du  chapitre:  la  première  pour  ; 
les  princes  et  les  grands  offlciersde  la  couronne,  la  seconde  pour  le 
parlement,  et  la  troisiòme  pour  tous  lo  offlciers  de  la  maison  du  roi. 

Bathflle  de  Roeroi*. 

Le  fort'  de  la  gueiTe  était  du  coté  de  la  Fiandre;  les  troupes 
espagnoles  sortirent  des  frontières  du  Hainaut*  au  nombre  de  vingt- 
8ix  mille  hommes,  sous  la  conduite  d*un  vieux  general  expérimenté, 
nommó  don  Francisco  de  Mellos.  lls  vinrent  ravager  les  frontières 
de  la  Champagne;  ìls  attaquèrent  Rocroi,  et  ils-crurent  pónétrer 
bientòt  jusqu'aux  portes  de  Paris,  comme  ils  avaient  fait  huit  ana 
auparavant.  La  mort  de  Louis  XIII,  la  faiblesse  d*une  m inerito  re- 
levaient  leurs  espérances;  et  quand  ils  virentqu*on  ne  louroppo-  ' 
sait  qu*une  armóe  inférieure  en  nombre,  commandée  par  un  jeune 
homme  de  yingt  et  un  ans,  leur  espérance  se  changea  en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expórience,  qu'ils  méprisaient,  était  Louis 
de  Bourbon,  alors  due  d*Engnien,  connu  depuis  sous  le  nom  de  grand  i 
Condé.  La  plnpart  des  grands  capitaines  sont  devenus  tels  par  degrés.  ^ 
Ce  prince  était  né  general;  Tart  de  la  guerre  semblait  en  lui  un 
.  instlnct  naturel,  il  n'y  avait  en  Europe  que  lui  et  le  Suédois  Tors- 
tenson*  qui  eussent  à  vingt  ans  ce  genie  quipeutse  passerdeTex- 
périence. 

•  Topstenson  était  page  de  Oostave-Adolphe  en  1624.  Le  poi,  près  d*attaquer 
im  €orp9  de  Lìthuaniens  en  Livonie,  et  n*ayant  Ppint  d*adìudant  auprès  de 
Ini,  envoya  Torstenson  porter  ses  ordres  à  un  omcier  generai,  pour  profilar 

1  toghe.  2  contese.  3  funzioni.  4  uffizio.  5  cella,  sepolcro.  6  Si  paragoni  col 
frammento  dell'orazione  funebre  di  Bossuet,  che  tratta  lo  stesso  argomento, 
(pag.  99).  7  crosso.  8  Provincia  del  Belgio. 


Digitized  by  VjOOQIC 


108 


VOLTAIRE. 


Leducd'Enghlenavaitrecu,avec  la  nouvelledelamortdeLouisXlII, 
Tordré  de  ne  point  hasarder  de  baiatile.  Le  maréchal  de  THÒpital, 
qui  lui  avait  étó  donne  pour  le  conseiller  et  pour  le  conduire,  se- 
condait  par  sa  circonspection  ces  ordres  timides.  Le  prince  ne  crut 
ni  le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne  confla  son  dessein  qu*à  Gassion,  ma- 
réchal de  camp,  digne  d'ètre  consulte  par  lui:  ils  forcérent  le  ma- 
réchal à  trouver  la  bataille  nécessaire. 

(19  mai  1643)  On  remarque  que  le  prince,  ayant  tout  réglé  le 
Boir,  veille  de  la  bataille,  s*endormit  si  profondément  qu*  il  fallut 
le  réveiller  pour  combattre.  Oa  conte  la  méme  chose  d'Alexandre. 
Il  est  naturel  qu*un  jeune  homme,  épuisé^  des  fatigues  que  demando 
Varran^ement  d*un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dans  un  sommeil 
plein;  il  Test  aussi  qu'un  genie  fait  pour  la  guerre,  agissant  sans 
inquiétude,  laisse  au  corps  assez  de  calnje  pour  dormir.  Le  prince 
ga;2na  la  battaille  par  lui-mème,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait  à 
la  fois  le  danger  et  la  ressource*,  par  son  activité  exempte  de  trou- 
ble,  qui  le  portait  à  propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  aveo 
de  la  cavalerie,  attaqua  cotte  infanterie  espagnole  Jusque-làinvin 
cible,  aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  estiméc 
et  qui  s'ouvrait  avec  une  agilité  que  la  phalange  n'a vai t  pas,  pour 
laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elle  renfermait  aa 
milieu  d'elle.  Le  prince  Tentoura  et  Tattaqua  trois  fois.  A  peine  victo- 
rieux,  il  arrèta  le  carnage.  Les  ofllciers  espagnols  se  jetaient  à  seb 
genoux  pour  trouver  auprès  de  lui  un  asile  contro  la  fureur  du  sol- 
dat  vainqueur.  Le  due  d'Bnghien  eut  autant  de  soin  de  les  épargner 
qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

'     Le  vieux  comte  de  Fuentes,  qui  commandait  cotte  infanterie  espa» 

gnoloj  mourut  porco  de  coups.  Condé,  en  Tapprenant*,  dit  qu'il  vour- 

drait  étre  mort  cornine  lui,  s'il  n'avait  pas  vamcu, 

I     Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  armées  espagnoles  se 

'  tourna  du  coté  des  armées  frangaises,  qui  n'avaient  point  depuis  cent 

ans  gagné  de  bataille  si  célèbre,  car  la  sanglante  journóe  de  Mari- 

{ ^nan,  disputée  plutòt  que  gagnée  par  Francois  I®""  contre  les  Suis- 

les,  avait  été  Foui^age  desbandes  noires  allemandes,  autant  que  des 

I  troupes  fran^aises.  Los  journées  de  Pavie*  et  de  Saint-Quentin*  étaient 

encore  des  époaues  fatales  à  la  réputation  de  la  Franco.  Henri  IV 

avait  eu  le  malheur  de  ne  remporter  des  avantages  mémorables  que 

sur  sa  propre  nation.  Sous  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Guébriant 

avait  eu  de  petits  succés,  mais  toujours  balancés  par  des  pertes. 

Les  grandes  batailles  qui  ébranlent*  les  États,  et  qui  restentàja^ 

d'un  mouYement  qu'il  vit  faire  aux  enDemis.  Torstenson  part  et  revient.  Ce- 
'pendant  les  ennemis  ayaient  changé  ieur  marche,  le  roi  était  désespéré  de 
l'ordre  qu'il  avait  donne.— Sire,  dit  Torstenson,  daignez  me  pardonner;  voyant 
les  ennemis  faire  un  mouvement  contraire,  j*ai  donne  un  ordre  coAtraire. 
Le  roi  ne  dit  mot;  mais  le  soir,  ce  page  servant  à  table,  il  le  fit  souper  à  c6té 
de  lui  et  lui  donna  une  enseigne  aux  gardes;  quinze  jours  après,  uner compa- 
gnie, ensuite  uù  régiment.  Torstenson  fiit  un  des  grands  capitaines  de  V  Eu- 
rope. (Voltaire). 


I  spossato.  2  scampo.  3  sentendolo.  4  Alla  battaglia  di  Pavia  (1525)  Fran- 
cesco I  fu  sconfitto  e  fatto  prigioniero  da  Carlo  Y .  5  A  San  Quintino,  Em- 
mànuele  Filiberto,  duca  di  Savoia  e  generale  delle  truppe  spagnuole,  riportò 
splendida  vittoria  sopra  i  Francev  iilO  Agosto  1557.  o  scuotono. 
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mais  dans  la  mémoire  des  hommes,  n'avaient  été  livrées  en  ce  temps 
que  par  Gustave- Adolphe\ 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  Fópoque  de  la  gioire  ffan^aise  et 
de  celle  de  Condé.  Il  sut  vaincre  etproflterde  la  victoire.  Ses  let- 
tres  à  la  cour  ttrent  résoudre  le  siége  de  Thionville,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  n*avait  pas  osò  hasardep;  et,  au  retour  de  ses 
courriers,  tout  était  déjà  preparò  pour  cette  expédition. 

Charles  IH  à  Bender*. 

Le  canon  tirait  contro  la  maison;  mais,  les  pierres  étant  fort  mol- 
les,  il  ne  faisrfit  que  des  trous  et  ne  renvèrsait  rien.  Le  kan  des  Tar- 
tares  et  le  badia,  qui  voulaient  prendre  le  roi  en  vie,  honteux  de 
perdre  du  monde  et  d'occuper  une  armée  entière  contro  soixante 
personnes,  jugérent  à  propos*  de  mettre  le  feu  à  la  maison  pour 
obliger  le  roi  à  se  rendre.  Ils  firent  lancer  sur  le  toit,  contro  les 
portes  et  contro  les  fenétres,  des  fléches  entortillées  de  mèches  al- 
lumées:  la  maison  fut  en  flammes  en  un  moment;  le  toit  tout  om- 
brie ótait  près  de  fondre*  sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  tranquille- 
ment  ses  ordres  pour  óteindre  le  feu  :  trouvant  un  petit  baril  plein 

•  de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui-méme,  et,  aidó  de  deux  Suédois, 
il  le  jette  à  Tendroit  où  le  feu  était  le  plus  violent;  il  se  trouva 

'  que  ce  baril  était  rempli  d'eau-de-vie;  mais  la  précipitation*  in- 
séparable  d'un  tei  embarras  empècba  d'y  penser.  L  embrasement  re- 
doubla  avec  plus  de  rage:  Tappartement  du  roi  était  consumè  ;  la 
grande  salle  où  les  Suédois  se  tenaient  était  remplie  d'une  fumèe 
affreuse  mélée  de  tourbillons*  de  feu  qui  entraient  par  les  portes 

'  de8appartementsvoisins;la  moitié  du  toit  était  ablmée"*  dans  la  mai- 
son mème  ;  Tautre  tombait  en  dehors  en  éclatant*  dans  les  flammes. 
Un  garde,  nommé  Walberg,  osa,  dans  cette  extrémité,  crier  quii 
fallait  se  rendre.  «  Voilà  un  étrange  homme,  dit  le  roi,  qui  s'ima- 
gine  qu*il  n'est  pas  plus  beau  d'ètre  brulé  que  d'étre  prisonnier.  >  Un 
autre  gard«,  nommé  Rosen,  s'avisa  de  dire  que  la  maison  de  la  chan- 
cellerie,  qui  n'était  qu*à  cinquante  pas,  avait  un  toit  de  pierres,  et 
ótait  à  répreuve  du  feu ,  qu  il  fallait  faire  une  sortie,  gagner  cette 
maison  et  s'y  défendre.  «  Voilà  un  vrai  Suédois!  >  s'écria  le  roi; 
il  embrassa  ce  garde,  et  le  créa  colonel8ur-le-champ.«  Allons,mes 
amis,  dit-il,  prenez  avec  vous  le  plus  depoudre*  et  de  plombque 
vous  pourrez,  et  gagnons  la  chancellerie  Tépée-  à  la  main.  > 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette  maison  tout  embrasée, 
voyaient  avec  une  admiration  mélée  d'épouvante  que  les  Suédois 
n*en  sortaient  point;  mais  leur  étonnement  fùt  encore  plus  grand 
lopsqu'ils  virent  ouvrir  les  portes,  et  le  roi  et  les  siens  fondre'®  sur 
eux  en  désespérés.  Charles  et  ses  principaux  ofliciers  étaient  armés 
d*épées  et  de  pistolets:  chacun  tira  deux  coups  à  la  fois  à  Tinstant 

1  Quotavo  Adolfo,  re  di  Svezia  dal  1611  al  1631.  prese  una  parte  gloriosa 
alla  guerra  di  Trenfcmnif  e  fu  ucciso  a  Lutzen.  2  Dopo  la  sconfitta  di  Pul- 
tava,  Carlo  XII,  re  di  Svezia,  si  era  ricoverato  in  Turchia.  Quando  la  pace 
fa  conchiusa  tra  il  sultano  e  lo  czar,  ricusò  d'abbandonare  il  territorio  tur- 
co. Il  sultano  mandò  al  bascià  di  Bender  l'ordine  di  scacciarlo  colla  forza. 
Carlo  stava  barricato  con  sessanta  Svedesi  in  una  casa  di  Bender,  città  della 
Bessarabia.  3  stimarono  opportuno.  4  stava  per  precipitare.  5  fretta.  6  vonici^ 
7  sprofondata.  8  scoppiando.  9  quanta  più  polvere.  IO  scagliarsi. 
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que  la  porte  8*oayrit;  et  daos  le  xnème  din  d*oeir,  Jetant  lenrs  pis- 
tolets  et  s'armant  de  leurs  épóes,  ils  flrent  reculer  les  Turca  plus  de 
cìnquaote  pas;  mais,  la  momeat  d*aprés,  catte  petite  troupe  fut  eii- 
touróe.  Le  roi,  qui  était  en  botte8\  selon  sa  coutume,  s^embarrassa'  ' 
dans  sés  éperons  et  tomba.  Vingt  et  uo  janissaires  se  jetteot  aos- 
sitòt  sur  lui;  il  jette  en  Tair  son  ópée  pour  s'épargoer  la  douleur 
de  la  rendre.  Les  Turcs  Temmenèrent  au  quartier  du  bacba;  les  una 
le  tenaient  souslesjambes,  lesautres  sous  les  bras,  commeon  porte 
un  malade  que  Von  craint  dMncommoder. 

Au  moment  quo  le  roi  se  vit  saisi,  la  violence  de  son  tempérament 
et  la  fureur  où  un  combat  si  long  et  si  terrible  avait  dù  le  met- 
tre  flrent  place  tout  à  coup  à  la  douceur  et  à  la  tranquillité:  il  ne 
lui  échappa  pas  un  mot  d'impatience,  pas  un  coup  d*0Bil  de  colere; 
il  regardait  les  janissaires  en  souriant,  et  ceux-ci  le  portaient  en 
crìant  AUahì  avec  une  indignation  mèlée  de  respect.  Ses  ofllciers 
furent  pris  en  méme  temps  et  dépouillés  par  les  Turcs  et  par  les 
Tartarea.  Ce  ftit  le  12  février  de  Tan  1713  qu*arriva  cet  étrange  óvó- 
nement,  qui  ent  encore  des  suites  singuli^res. 

Gnilltome  HI  et  Lonla  UT. 

Guillaume  IIP  laissa  la  répatationd*un  grand  politique,quoiqTi*il 
n'eùt  point  été  populaire,  et  d'un  general  àcraindre',  quoiqu*ileùt 
perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujoarsmesurédanssacpnduite,et 
jamais  vif*  que  dans  un  jour  de  combat,  il  ne  regna  pàisiblement 
en  Angleterre,  que  parco  qu'il  ne  voulutpas  y  étre  absulu.  OnTap- 
pelait,  comme  on  sait,  le  stathouder^  des  Anglais,  et  le  roi  des  Hol- 
landais.  Il  savait  toutes  les  langues  de  T  Europe,  et  n*en  parlali 
aucune  avec  agrément*,  ayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans 
Fesprit  que  dlmagination.  Son  caractére  était  en  tout  Topposó  de 
'.  Louis  XIV;  sombre,  retiré.  sevère,  sec,  silencieux  autant  que  Lonis 
'  était  affable.  11  bafssait  les  remmes  autant  que  Louis  les  aimait. Louis, 
faisait  la 'guerre  en  roi,  et  Guillaume  en  soldat.  Il  avait  combatta] 
contre  le  grand  Condé  et  contro  Luxembonrg,  laissant  la  victoirc 
indecise  entre  Condé  et  lui  à  Senef,  et  réparant  en  peu  de  temp&l 
ses  défaites  à  Fleurus,  à  Steinkerque,  à  Nerwinde;  aassi  fior  quo 
Louis  XIV,  mais  de  cotte  fierté  triste  et  mélancolique  qui  rebute 
plus  qu*elle  nimpose.  Si  les  beaux-arts  fleurirent  on  Franco  par  les 
soins  de  son  roi,  ils  Airent  négligés  en  Angleterre,  où  Fon  ne  connnt 
pli|s  qu*une  politique  dure  et  inquiète,  conforme  au  genìe  du  prince. 
Ceux  qui  estiment  plus  le  mèrito  d*avoir  défendu  sa  patì*ie,  et 
Tavantage  d*avoir  acquis  un  royaume  sans  aucun  droit  de  la  na- 
ture, de  s*y  étre  maintenu  sans  étre  aimé,  d*avoir  gouvemé  soa- 
verainement  la  Ho! lande  sans  la  subjuguer,  d*ayoir  été  VUme  et  le 
chef  de  la  moitié  de  TEurope,  d'avoir  eu  les  ressources*  d*un  ge- 
neral et  la  valeur  d*un  soldat,  de  n*avoir  jamais  persécuté  personne 
pour  la  religion,  d*avoir  méprisé  toutes  lea  superstitions  des  hom- 
mes,  d*avoir  été  simple  et  modeste  dans  sesmoeurs;  ceux-là,8ans 
doute,  donneront  le  nom  de  grand  à  Guillaume  plutòt  qu*à  Louis. 

1  batter  d'occhio.  2  stivali.  3  s'impigliò.  4  Guglielmo  d*Oranffe,  stadtholder 
dì  Olanda  e  genero  di  Giacomo  II,  io  detronìzto  e  fìi  re  dlnghilterra  dal  1689 
ai  ÌIOSL  5  temibile.  6  animoso.  7  statolder  (reggitore).  8  gmo.  0  talenti. 
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Oeux  qui  soni  plns  touchés  des  plaisirs  et  de  Téclat  d*Qne  cour  bril- 
lante, de  la  maffniticence,  de  la  protcction  donnée  aux  arts,  du  zèle  | 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  gioire,  du  talent  de  ré- 
gner;  qui  sont  plus  ù*appés  de  cette  bauteur*  avec  laquelle  des  mi* 
nistres  et  des  généranx  ont  ajoutó  des  provinces  à  la  France,  sur 
un  ordre  de  leur  roi;  qui  s'ótonnent  davantage  d'avoir  vu  un  seuI 
État  resister  à  tant  de  puissances;  ceux  qui  estiment  plus  un  roi 
de  France  qui  sait  donner  TEspagne  à  son  petit-flls,  qu*un  gendre 
qui  détròne  son  beau-père;  enfln,  ceux  qui  admirent  davantage  le 
protecteur  que  le  persécuteur  du  roi  Jacques',  ceux-là  donneront 
\  Louis  XIV  la  préférence. 

Faite  et  arentares  da  prioce  Charles-Édootrd  après  U  baUìlle 
de  Golloden*. 

Les  deux  armées  furent  en  présence  le  27  avril  1746,  à  deux  beurea 
aprés  midi,  dans  un  lieu  nommé  CuUoden:  les  montagnards  ne  fi- 
rent  point*  leur  attaque  ordinaire  qui  était  si  redoutafile.  La  bataille: 
fut  entièrement  perdue.  Le  prince,  légèrement  blessó,  etaccompa- 

fé  d'une  centaine  d*officiers,  fut  obligé  de  se  jeter  dans  une  rivière, 
trois  milles  d'Inverness,  et  de  la  passer  à  la  nage.  Quand  il  eut 
gagné  Tautre  bord,  il  vit  de  loin  les  flammes  au  milieu  desquelles 
périssaient  cinq  ou  six  cents  montagnards,  dans  une  grange  à  la- 
quelle  on  avait  mis  le  feu,  et  il  entendit  leurs  cris. 

On  ne  donna  pas  un  moment  de  relàche^  aux  vaincus;  on  les  pour- 
suiTit  partout.  Les  simples  soldats  se  retiraientaisémentdans  leurs 
montagnes  et  dans  leurs  déserts:  lesofficiers  se  sauvaient  avec  plus 
de  peine;  les  uns  étaient  trabis  et  livrèe",  les  autres  se  rendaient 
eux-mémes  dang  l'espérance  du  pardon. 

Le  prince  Edouard,Sullivan,Sberidan,  et  quelques-uns  de  ses  adhé- 
rents,  se  retirèrent  d'abord  dans  les  ruìnes  du  lort  Auguste,  dont  il 
hUui  bientòt  sortir.  A  mesure  qu'il  s'éloignait,  il  voyait  diminuer 
le  nombre  de  ses  amis:  la  division  se  mettait  parmi  eux,  et  ils  se 
reprochaient,  Tun  à  Tautre,  leurs  malheùrs,  ils  s'aigrissaient*  dans 
leurs  contestations  sur  les  partis  qu'il  fallait  prendre  :  plusieurs  se 
retirèrent;  il  ne  lui  resta  que  SheridanetSullivan  quiTavaient  suivi 
quand  il  partit  de  France. 

Il  marcna  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits.  sans  presane  pren- 
dre un  moment  de  repos,  et  manquant  souvent  de  nourriture.  Ses 
ennemis  le  suivaient  à  la  piste';  tous  les  environs*  étaient  remplis 
de  soldats  qui  le  cbercbaient,  et  le  prix  mis  à  sa  tète  redoublait 
leur  diligence.  Les  borreurs  du  sort  qu'il  éprouvait  étaient  en  tout 
semblables  à  celles  où  fùt  réduit  son  grand-oncle  Charles  II,  après 
la  bataille  de  Worcester,  aussi  Amesteque  celle  de  Culloden.  Il  n'y 
a  pas  d'exemple  dur  la  terre  d*une  suite  de  calamités  aussi  singuliè- 
res  et  aussi  borribles  que  celles  qui  avaient  affligé  tonte  sa  mai- 
son; il  était  né  dans  lexil  et  il  n'en  était  sorti  que  pour  tralner, 

1  alterezza.  2  Giacomo  II,  re  d'Inghilterra,  4etPonizzato  da  Guglielmo  nel 
1688.  3  Cario  Eduardo,  detto  il  Pretendente,  era  nipote  di  Giacomo  II,  re 
dlnghilterra.  Tentò  di  ricuperare  il  trono  de*8Uoi  padri,  e  f\i  vinto  a  Cullo- 
den, dal  duca  di  Cumberland,  uno  dei  figli  di  Giorgio  II.  4  requie,  respiro. 
5  consegnati^  6  sMnnasprivano.  7  ne  seguivano  le  pedate.  8  dintorni. 
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après  des  victoires,  ses  partisans  sur  réchafaud',  etpour  errerdan» 
des  montagnes:  son  pére,  chassé  au  berceau  da  palaia  des  rois,  et 
de  sa  patrie,  dont  il  avaitété  reconnu  l'hópitier  légitime,  avait  fait 
comme  lui  des  tentatives  qui  n*ayaient  abouti' qu'au  supplice  de  ses 
partisans.  Tout  ce  long  amas  dMnfortunes  uniques  se  prósentait  sans 
cesse  au  coeurdu  prince,et  il  ne  perdait  pas  Tespérance:  il  marchait 
à  pied,  sans  appareil  à  sa  blessure,  sans  aucun  secours,  à  travers 
ses  ennemis;  il  arriva  enfln  dans  un  petit  port  nommé  Arisaig,  à 
Voccident  septentrional  de  TÉcosse. 
La  fortune  semblait  vouloir  alors  le  consoler.  Deux  armateurs  de 
^  Nantes  faisaient  voile  vers  cet  endroit,  et  lui  apportaient  de  Tar- 
^gent,  des  hommes  et  des  vivres;  mais  avant  qu'ils  abordassent,  les 
''  recherches  continueiles  qu'on  faisait  de  sa  personne  Tobligèrent  de 
*  t  partir  du  seul  endroit  où  il  pouvait  alors  trouver  sa  sùreté;  et  è  ^ 
pelne  fut-il  à  quelques  milles  de  ce  port  qu'il  apprit  que  cesdeui  j 
"  faisseaux  avaient  abordó,  et  qu'ils  s*en  étaient  retoumés.  Ce  contre-  ì 
temps  aggravait  encore  son  infortuno.  11  fallait  toujours  fùir  e1  I 
ie  cacher.  Oneal,  un  de  ses  partisans  irlandais  au  service  d*Espa-  I 
gae,  qui  le  joignit*  dans  ces  cruelles  conjonctures,  lui  dit  qu'il  pou- 
'fait  trouver  une  retraite  assurée^dans  une  petite  tle  voisine,  nommée 
ttomay,  la  dernière  qui  est  au  nord-ouest  de  TÉcosse.  Ils  slembar-  r 
quérent  dans  un  bateau  de  pécbeur:  ils  arrivent  dans  cet  asile; 
mais  à  peine  soni-ils  sur  le  rivage  quMls  apprennent  qu'un  de- 
tachement  de.  Tarmée  du  due  de  Cumberland  est  dans  Ttle.  Le 
prince  et  ses  amis  furent  obligés  de  passer  la  nuit  dans  un  marais' 
pour  se  dérober  à  une  poursuite  si  opiniàtre.  Ils  hasardèrent*  au 
point  du  joup  de  rentrer  dans  leur  petite  barque,  et  de  se  remet- 
tre  en  mer  sans  provisions,  et  sans  savoir  quelle  route  tenir;  à  peine 
eurent-jls  vogué  deux  milles  qu*ils  furent  entourés  de  vaisseliux 
ennemis. 

Il  n'y  avait  plus  de  salut  qa*en  échouant^  entre  des  rochers  sui . 
le  rivage  d'une  petite  Ile  deserte  et  presque  inabordable.  Ce  qui  en 
d*autres  temps  eùt  étó  regardó  comme  une  des  plus  cruelles  infor-  . 
tnnes,  fut  pour  eux  leur  unique  ressource*;  ils  cachérent  leur  bar- 
que  derrière  un  rocber,  et  attendiront  dans  ce  désert  que  les  vais- 
Seaux.  anglais  fussent  élóignés,  ou  que  la  mort  vtnt  finir  tant  de  dé« 
sastres.  11  ne  restait  au  prince,  à  ses  amis  et  aux  matelots*,  qu^un 

geu  d'eau-de-vie  pour  soutenir  leur  vie  malheureuse;  on  trouva  par 
asard  quelques  poissons  secs  que  des  pècheurs,  poussés  par  la  tem* 
.  péto,  avaient  laissés  sur  le  rivage.  Oa  rama^®  d*!le  en  tle  quandles 
vaisseaux  ennemis  ne  parurent  plus.  Le  prince  aborde  dans  cette. 
méme  Ile  de  Wist  où  il  ótait  venu  prendre  terre  lorsqu*il  arriva^ 
de  Franco:  il  y  trouve  un  peu  de  secours  et  de  repos:  mais  cotte 
lógère  consolation  ne  dura  guére;  des  milices  du  due  de  Cumber- 
land arrivèrent  au  bout  de  trois  jours  dans  ce  nouvel  asile.  La  mort 
ou  la  capti  vite  paraissait  inévitable. 

Le  prince  avec  ses  deux  compagnons  se  cacha  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  une  caverne.  Il  fut  encore  trop  beureux  de  se  rembar- 
quer,  et  de  ftiir  dans  une  autre  tle  deserte,  où  il  resta  huit  jours 
avec  quelques  provisions  d'eau-de-vie ,  de  pain  d*orge  et  de  pois- 

1  patibolo.  2  riusciti.  3  raggiunse.  4  asilo  sicuro.  5  pantano.  6  si  avventu- 
rarono. 7  arrenando.  8  scampo.  9  marinai.  10  si  remigò. 
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8011  salò.  On  ne  ponvait  sortir  de  ce  désert  et  regagner  TÉcosse  qu*eii 
risquant  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais  qui  bordaìent  le  ri- 
vage;  mais  il  fallait  ou  perir  par  la  ftiim,  oa  prendre  ce  parti. 

Ils  se  remettent  dono  en  mer,  et  ils  abordent  pendant  la  nuit.  Ils 
erraient  sur  1^  rivage,  n'ayant  ponr  babits  que  des  lambeaux*  de- 
chirés  de  vdtements  à  Tusage  des  montagnardjB.  Ils  rencontréreot  ao 
•point  du  jour  une  demoìselle  à  cheval,  suivie  d'un  jeune  domesti- 
que:  ils  basardérent  de  lui  parler;  cette  demoiselle  ótait  de  la  mai-  . 
son  de  Macdonald,  attacbóe*  aux  Stuarts.  Le  prince,  qui  Tavait  vue 
dans  le  temps  de  ses  succés,  la  reconnut,  et  8*en  fit  reconnattre. 
Elle  se  Jeta  à  ses  pieds:  le  prince,  ses  amis  et  elle  fondaient'  en 
larmes,  et  les  pleurs  que  mademoiselle  Macdonald  versait  dans  cette 
entrevue^  si  singuliére  et  si  touchante  redoublaient  par  le  danger  où 
elle  ynyait  le  prince  :  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  risquer  d*ètre 
pris.  Elle  conseilla  au  prince  de  se  cacber  dans  une  caverne  qu*elle 
lui  indiqua  au  pied  d*une  montagne,  près  de  la  cabane  d*un  mon-  - 
taignard  connu  d'elle  et  affldé ,  et  elle  promit  de  venir  le  prendre 
ians  cette  retraite,  òu  de  lui  envoyer  quèlque  personne  sùre  qui 
èò  cbargerait  de  le  conduire. 

Le  prince  s'eufon^a  dono  encore  dans  cette  caverne  avec  ses  fi- 
d#BS  compagnons.  Le  paysan  montagnard  leur  fournit  un  peu  de 
farine  d'orge  détrempée'  dans  de  l'eau  ;  mais  ils  perdi rent  tonte  espé- 
rance  lorsque ,  ayant  passe  deux  jours  daris  ce  lieu  affreux,  personne 
De  vint  à  leur  secours.  Tous  les  environs  étaient  garnisde  milices; 
il  ne  restait  plus  de  vivres  à  ces  fugitifs;  une  maladle  crucile  af- 
foiblissait  le  prince;  son  corps  était  couvert  de  boutons  ulcérés: cet 
état,  ce  qu'il  avait  souffert,  et  tout  ce  qu*il  avait  à  craindre,  met- 
tait  le  comble  à  cet  excés  des  plus  horribles  miaères  que  la  nature 
humaine  puissó  éprouver;  mais  il  nétait  pas  au  bout*. 

Mademoiselle  Macdonald  envoie  enfin  un  exprés^  dans  la  caverne; 
et  cet  exprès  leur  apprend  que  la  retraite  dans  le  continent  est 
impossible;  qu'il  faut  fbir  encore  dans  une  petite  tle  nommée  Ben- 
bócula,  et  s'y  réfagier  dans  la  maison  d*un  pauvre  gentilhomme  qu'on 
leur  indique;  que  mademoiselle  Macdonald  s'y  trouvera,  et  que  là 
on  verrà  les  arrangements*  qu'on  pourra  prendre  pour  leur  sùreté. 
La  méme  barque  qui  les  avait  portés  au  continent  les  transporte 
dono  dans  cette  tle;  ils  marchent  vers  la  maison  de  ce  gentilhomme. 
Mademoiselle  Macdonald  s'embarque  à  quelqnes  milles  de  là  pour  /' 

les  aller  trouver;  mais  ils  sont  à  peine  arrivés  dans  l'Ile,  qu'ils  ap-  A 
prennent  que  le  gentilhomme  chez  lequel  ils  comptaient  trouver  un  "^^ 
asilo  avait  été  enlevé*  la  nuit  avec  tonte  sa  famille.  Le  prince  et 
ses  amis  se  cachent  encore  dans  des  marais.  Oneal  enfln  va  à  la  dé- 
couverte^®;  il  rencontra  mademoiselle  Macdonald  dans  une  chaumiére; 
elle  lui  dit  qu'elle  pouvait  sauver  le  prince  en  lui  donnant  des  ba- 
bits de  servante  qu'elle  avait  apportés  avec  elle,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  sauver  quo  lui,  qu'une  seule  personne  de  plus  serait  sus- 
pecte.  Ces  deux  nommos  n'hésitérent  pas  à  préférer  son  salui  a^ 
leur;  ils  se  séparérent  en  pleurant.  Cnarles-Edouard  prit  des  ba- 
bits de  servante,  et  suivit,  sous  le  nom  de  Betty,  mademoiselle  Mac- 
donald. Les  dangers  ne  cessèrent  pas  malgré  ce  déguisemenV^:  cette 

1  brani.  2  affezionata.  3  si  striiegevano.  4  incontro.  5  intrisa.  6  al  fine.  7  cor- 
riere. 8  disposizioni,  9  rapito.  lO'a  scoprire  terreno.  11  travestimento. 
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demoiselle  et  le  prince  déguisé  se  i^dftigiéreiit  d'abord  dans  Ttle  A 
Skye,  à  roccident  de  TÉcosse. 

Ils  ét'*ìent  dans  U  maison  d*an^ntilhomnie,  lorsqoe  cette  maison 
est  tout  a  coup  investie  par  les  milices  ennemies.  Le  prince  oavre 
lui-mème  la  porte  aox  soldats;  il  eut  le  bonheor  de  n  ètre  pas  re* 
connn  ;  mais  oientót  après  on  sut  dans  IMle  qn*il  était  dans  ce  ch&- 
tean.  Alors  il  ftillut  se  séparer  de  mademoiiselle  Macdonald,  et 
s*abandonner  seni  à  sadestinée.  Il  marchadix  mllles  suivi  d*un  sim- 
ple  Batelier^;  enfln,  presse  de  la  faim  et  prèt  à  succomber,  il  se 
nasarda  d'entrer  dans  une  maison  dont  il  savait  bien  que  le  maitre 
n*était  pas  de  son  parti.  <  Le  (Ils  de  votre  roi,  lui  dit-il,  vieni  vous 
demander  dn  pain  et  un  habit.  Je  sais  que  vous  ètes  mon  ennemi, 
mais  je  vous  crois  assez  de  vertu  pour  ne  pas  abuser  de  ma  con- 
fiance  et  de  mon  malheur.  Prenez  les  misérables  vétements  qui  me 
couvrent,  gardez-les*;  vous  pourrez  me  les  apporter  un  Jour  dans 
le  palais  des  rois  de  la  Grande-Bretagne.  »  Le  gentilhomme  auquel 
il  s*adressaìt  fui  touché,  comme  il  devait  Tètre;  il  s*empres8a  de  le 
secourir  autant  que  la  pauvreté  de  ce  pays  j^eut  le  permettre,  et  * 
lui  garda  le  secret. 

De  cette  tle  il  regagna  eneo  re  TÉcosse,  et  se  rendit  dans  la  tri- 
bù de  Morar»  qui  lui  était  affectionnée;  il  erra  ensuite  dans  le  lk>- 
chaber  et  dans  le  Badenoph.  Ce  fut  là  quMl  apprit  qu*on  avait  ar- 
réte  mademoiselle  Macdonald,  sa  bienfaitrice,  et  presque  tous  ceux 
qui  Tavaient  re^u  ;  il  vit  la  liste  de  tous  ses  partisans  condamnés 
par  contumace:  c*est  ce  qu'on  appello  en  Angleterre  un  acte  d'at-^ 
teindre*.  Il  était  toujours  en  dauger  lui-méme;  et  lesseules  nou- 
velles  qui  lui  venaient  ótaient  celles  de  la  prison  de  ses  serviteurs 
dont  on  preparali  la  mori. 

Dans  les  inquiétudes  où  Ton  était  en  Franco  sur  la  destinée  du  prin- 
ce Édouard,  on  avait  fait  partir,  dès  le  moi8  de  juin,  deux  petites 
ft*égates,  qui  abordèrent  heureusement  sur  la  còte  occidentale  d*É- 
cosse,  où  ce  prince  était  descendu  quand  il  commenda  cette  entre- 
prise  malheureuse.  On  le  chercha  inutilenient  dans  ce  pays  et  dans 

Elusieurs  tles  voisines  de  la  còte  du  Lochaoer.  Enfln,  le  29  septem- 
re,  le  prince  arriva,  par  des  chemins  détournés*,  et  an  travers  de 
mille  pérìls  nouveaux,  au  lieu  où  il  était  attendu.  Ce  qui  estétraage, 
et  ce  qui  pl'ouve  bien  que  les  coeurs  étaient  à  lui,  c'est  que  les  An- 
glais  ne  fùrent  avertis  ni  du  débarquement,  ni  du  séjour,  ni  du  dé- 
part  de  ces  deux  vaisseaux.  Ils  raroenérent  le  prince  jusqu'à  la  vue 
de  Brest,  mais  ils  trouvèrent  vis-à-vis  le  port  une  escadre  anglaise: 
on  retourna  alors  en  haute  mer,  et  on  revint  ensuite  vers  les  còtes 
de  Bretagna,  du  coté  de  Morlaix.  Une  autre  flotte  anglaise  s'y  trou ve 
encore;  on  hasarda  de  passar  à  travers  les  vaisseaux  ennemis;  et 
enfln  le  prinr^  après  tant  de  malheurs  et  de  dangers,  arriva,  le  10 
octobre  1746,  d(0  port  de  Saint-Pol-de-Léon,  avec  quelques-uns  de 
ses  partisans  échappés  comme  lui  à  la  recherche  des  vainqueurs. 
Voilà  où  aboutit*  une  aventure  qui  eùt  réussi  dans  le  temps  de  la 
chevalerie,  mais  qui  ne  pouvait  avoir  de  9uccès  dans  un  temps  où 
la  discipline  militaire,  l'artillerie,  et  surtout  Targent,  décidentde 
tout  à  la  longue. 

1  barcaiuolo.  2  conservateli.  311  hillof  attainder  importava  la  morte  civile, 
con  degradaxinae  rlalla  noliiltA  «  confisca  tlei  beni.  4  vie  seffrete.  5  ebbe  (Ine. 
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Le  prinoe  Édouard  ne  fut  pas  alor?  au  terme  de  ses  calamités;  ' 
ear  étant  réfugié  eo  Frange,  et  se  voyant  obligé  à  la  fin  d*en  sortir 
|K)Qr  satisfaire  les  Anglais,  qui  TexigérenV  dans  fe  traité  de  paix, 
«on  courage  aigri  par  tant  de  secousses  ne  voulut  pas  plier  sous  la 
nécessité  :  if  resista  aux  remoatrances*,  aax  priéres ,  aux  ordres, 
prótendant  qa*on  devait  lui  tenir  la  parole  de  ne  le  pas  abandonner. 
On  se  crut  obligé  de  se  saisir  de  sa  personne:  il  fut  arrèté,  gar- 
rotte', mis  en  prison,  conduit  hors  de  Franco:  ce  fut  là  le  de  mie  r 
coup  dont  la^destinée  accabla  une  generation  de  rois  pendant  trois 
cents  années.  • 

Cliarlos-Édouard,  depuis  ce  temps,  se  cacba  au  reste  de  la  terre^. 
<iuù  les  hommes  privés  qui  se  plaignent  de  leurs  petites  infortunet 
jctient  les  yeux  sur  ce  prince  et  sur  ses  ancétres! 
« 

Lettre  à  Thiériot'. 

Oui,  je  Yons  injurierai  Jusqu*à  ce  que  Je  yous  aie  guéri  de  votre 
paresse.  Je  ne  vous  rep roche  pointde  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de 
La  Poplir\ère;  je  vous  reproche  de  borner  là  toutes  vos  pensées  et 
toutes  vos  espérances.  Vous  vivez  corame  si  Thomme  avait  été  cróé 
uniquement  pour  souper,  et  vous  n'avez  d*existence  que  depuis  dix  . 
heures  du  soir  jusqu*à  deux  heures  aprés  minuit.  Yous  restez  dans 
votre  trou',  jusqu'à  Theure  des  spectacles,  à  dissiper  les  fumées  du 
«ouper  de  la  veille;  ainsi  vous  n*avez  pas  un  moment  pour  penser  à 
vous  et  à  vos  amis.  Cela  fait  qu*une  lettre  à  ócrire  devient  un  fardean 
pour  vous.  Vous  étes  un  mois  entier  à  répondVe,  Et  vous  avez  encore  .  J, 
fa  bonté  de  vous  faire  illusion  au  point  d*  imaginer  que  vous  serez 
capable  d*un  omploi  et^e  faire  quelque  fortune,  vous  qui  n'ètes  pas 
capable  seulement  de  vous  faire  dans  votre  cabinet  une  occupatìon 
fiuivie,  et  qui  n*avez  jamais  pu  prendre  sur  vous  d*écrire  régulière- 
ment  à  vos  amis,  mème  dans  les  atTaires  intóressantes  pour  vous 
et  pour  eux.  Vous  avez  passò  votre  jeunesse ;  vous  deviendrez  bien- 
tòt  vieux  et  inflrme;  voilà  à  quo!  il  faut  que  vous  songiez.  Il  faut 
vous  préparer  une  arriére-saisonHranquilIe,neureuse,indópendante. 
Que  deviendrez-vous  quand  vous  serez  malade  et  abandonné?  Sera-ce 
une  consolation  pour  vous  de  dire  :  J'ai  bu  du  vin  de  Champagne  au- 
trefois  en  benne  compagnie?  Songez  qu'une  bouteille  qui  à  été  fètée 

2nand  elle  était  pleine  d*eau  des  Barbados  «st  jetée  dans  un  coin* 
ès  qu*elle  est  cassée,  et  qu'elle  reste  en  morceaux  dans  la  pous- 
sièro,  que  voilà  ce  qui  arrivo  à  tous  ceux  qui  n'ont  sonjré  qu'àètre 
admis  a  quelques  soupers,  et  que  la  fin  d'un  vieil  inutile*,  ìnflrrae 
est  une  chose  bien  pitoyablj.  8i  cela  ne  vous  donne  pas  un  peu  courage. 
et  ne  vous  excite  pas  à  secouer  Tengourdissement'*  dans  lequel  vou5 
laissez  votre  àme,  rien  ne  vous  guérira.  Si  je  vous  aimais  moins, 
je  vous  plaisanterais''  sur  votre,  paresse;  mais  je  vous  alme,  et  je 
vous  gronde"  beaucoup.  ^ 

1  richiesero.  2  amraoDizìoni.  3  legato.  4  Visse  in  Italia  sotto  il  Dome  di    ì 
-conte  di  Albany,  e  morì  in  Firenze  nel  1788.  Sua  moglie ,  la  principessa  dì 
Stolberg.  sposò' poi  il  celebre  poeta  Alfieri.  5  Thiériot  era  Tagente  di  Vol- 
taire a  Parigi,  e  La  Poplinière.  un  ricco  appaltaty*e  d'imposte  {fermier  gè- 
nere^, patrono  dei  letterati.  6  nuco.  7  ap»"ni»n.  vAo.qhiaia.  8  canto.  9  disuti»  -^ 
laccio;  SA  torpore-  il  celierei.  12sGTÌdo. 
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Cela  pose,  songez  done  ft  vous,  et  puls  songez  à  vos  amis.  N*on- 
Ì^Iiez  poiot  Yos  amia,  et  ne  passez  pas  tles  moia  entiers  sans  leur 
ferire  an  mot.  Il  n*est  point  questi  od  d'écrire  dea  lettres  pensée» 
«t  réfléchies*  avec  soin,  qui  peuvent  un  peu  coùter  à  la  paresse; 
il  n*e8t  question  que  de  deux  ou  trois  mota  d*amitié,  et  quelques 
nouvelles,  soit  d*aiDÌtié,  soit  des  sottises  humaines,  le  tout  courant 
sur  le  papier  sans  peine  et  sans  attention.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
se  mettre  un  demi-quart  d*heure  vis-a-vis  son  écritoire.  Bst-cedono 
là  un  eflfort  si  péyible?  Xai  d'autant  plus  d'envie*d'atoir  avec  vou» 
un  commerce  régulier  que  votre  lettre  m*a  faìt  un  plàisir  extrème. 
Ècrivez-moi,  et  almez  tonte  votre  vie  un  homme  vrai  qui  n*a  ja- 
mai8  changé. 

Jeannot  et  Colin".         r 

^  Plusieurs  personnes  dip^nes  de  foi  ont  vu  Jeannot  et  Colin  a  Té- 
cole  dans  la  ville  d*Issoire  en  Auvergne,  ville  famense  dans  tout 
r  univers  par  son  collège  et  par  ses  chaudrons*.  Jeannot  était  fila 
d*un  marcnand  de  mulets  trés  renommé;  Colin  devait  le  jour  à  un 
brave  laboureùr  des  environs,  qui  cultivait  la  terre  avec  quatre  mu- 
lets, et  qui,  après  avoir  payé  la  taille,  le  taillon,  les  aìdes  et  ga- 
belles'2  le  sou  pour  livre,  la  capitation*  et  les  vingtièmes,  ne  se 
trouvait  pas  puissammenV  riche  au  boat  de  Tannée. 

Le  temps  des  études  de  Jeannot  et  de  Colin  était  sur  le  point  de 
finir,  quand  un  tailleur  apporta  à  Jeannot  un  habit  de  velours  à  trois 
couleurs,  avec  une  veste*  de  Lyon  de  fort  bon  goùt;  le  tout  était 
mccompagné  d'une  lettre  à  M.  de  la  Jeanne ti^re.  Colin  admira  Tba- 
bit  et  ne  Alt  point  jaloux;  mais  Jeannot  prit  un  air  de  supériorìté 
qui  affligea  Colin.  Dés  ce  moment  Jeannot  n*étudia  plus,  se  regarda 
an  miroir,  et  méprisatoutlemonde.Quelque  temps  après,  un  valei 
de  chambre  arrivo  en  poste  et  apporto  une  seconde  lettre  à  M;  le 
marquis  de  1^  Jeannotiére;  e*  était  un  ordre  de  monsieur  son  pére 
de  Taire  venir  monsieur  son  fils  à  Paris.  Jeannotmonta  en  chaise*  en 
tendant  la  main  à  Colin  avec  un  sourire  de  protection  assez  noble. 
Colin  sentit  son  néant  et  pleura.  Jeannot  partit  dans  tonte  la  pompe 
de  sa  gioire. 

Lea  lecteurs  qui  aiment  à  s*instruire  doivent  savoir  que  M.  Jean- 
not, le  pére,  avait  acquis  assez  rapidement  des  biens  immenses  dans 
les  affaires.  Vous  demandez  comment  on  fait  ces  grandes  fortunes: 
c*e8t  parco  qu*on  est  heureux.  M.  Jeannot  et  sa  femme  allèrent  à 
Paris  pour  un  procès  qui  les  ruinaìt,  lorsque  la  fortune,  qui  élève 
et  qui  abaisse  les  bommes  à  son  gré^®,  les  presenta  à  la  femme  d*un 
entrepreneur  des  hòpitaux  des  armées,  homme  d*un  grand  talent, 
«t  qui  pouvait  se  vanter  d*avoir  tue  plus  de  soldats  en  un  an  que 
le  canon  n*en  fait  perir  en  dix.  Jeannot  fut  bientòtde  part*^  dans 
Tentreprise:  il  entra  dans  d'autreà  affaires.  Dés  qu'on  est  dans  le 
tll  de  Teau,  11  n*y  a  qu*à  se  laisser  aller;  on  fait  sans  peine  une 
fortune  immense.  Les  gredins",  qui  du  rivage  vous  regardent  voguer 
à  pleines  voiles,  ouvrent  des  yeux  étonnés;  ils  ne  savent  comment 

1  meditate,  t  To^lia.  3  ^Hannetto  e  Nicolino.  4  caldaie,  paiuoli.  5  la  ta^rHa, 
lì  taglione,  i  dazi  e  le  ffabeile.  6  testatico.  7  soverchiamente.  8  panciotto» 
9  tedia.  10  a  suo  talento,  il  compartecipe.  12  mascalzoni. 
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V0U8  avez  pa  parvenir  ;  il»  vous  envient  au  hasard,  et  font  contre 
voas  des  brochnres*  quo  vous  ne  lisez  poìnt.  C*  est  ce  qui  arriva 
à  Jeannot,  le  pére,  qui  fui  bientòt  M.  de  la  Jeannotière,  et  qui,  ayaat 
acheté  un  marquisat  au  bont  de  six  mois,  retira  de  Técole  monsieur 
le  marquis,  son  flls,  pour  le  mettre  à  Paris  dans  le  beau  monde. 

Colin,  toujours  tendre,  écrivit  une  lettre  de  complimenta*  à  son 
ancien  camarade,  et  lui  fit  ces  lignei  pour  le  congratuler.  Le  petit 
marquis  ne  lui  fit  point  de  réponse  :  Colin  en  ftit  malade  de  douleur. 

Le  pére  et  la  mère  donnèrent  d*abord  un  gouTerneur*  au  jenne 
marquis:  ce  gouYemeur,  qui  était  un  homme  du  bel  air*,  et  qui 
ne  savait  rien,  ne  put  rien  enseigner  à  son  pupille.  Monsieur  voulait 
que  son  fils  apprtt  le  latin,  madame  ne  voulait  pas.  lls  prirentpour 
arbitro  un  auteur  qui  était  célèbre  alors  par  des  ouvrages  agréa- 
bles  :  il  fut  prie  à  dlner.  Le  maitre  de  la  maison  commenda  par  lui 
dire:  Monsieur,  comme  vous  savez  le  latin,  et  que  vous  étes  un  nomme 
de  la  cour. ..— Moi,  monsieur,  du  latin!  je  n*en  sais  pas  un  mot« 
répondit  le  bel-^sprit,  et  bien  m'en  a  pris*  ;  il  est  clair  qu'on  parie 
beaucoup  mieux  sa  langue  quand  on  ne  partage  pas  son  application 
entre  elle  et  des  langues  étrangéres:  voyez  toutes  nos  dames,  elles 
cut  Fesprit  plus  agréable  que  les  hommes;  leurs  lettres  sont  écrites 
aveo  cent  fois  plus  de  gràce;  elles  n*ont  sur  nous  cotte  superiorité 
que  parco  qu*eiles  ne  savent  pas  le  latin. 

Bh  bien!  n*avais-je  pas  raison?  dit  madame.  Je  veux  que  mon  flls 
80it  un  bomme  d*es|>rit,  quMI  réussisse  dans  le  monde;  et  vous  voyez 
bien  que,  sMl  savait  le  latin,  il  serait  perdu:  joue-t^on,  sMl  vous 
platt*,  la  comédie  et  Fopéra  en  latin?  plaide-t-on  en  latin  quand  on 
a  un  procòs?  fait-on  Tamour  en  latin?— Monsieur,  ébloui  de  ces  rai- 
sona,  passa  condamnation\  et  il  fùt  conclu  que  le  jeune  marquis 
neperdrait  point  son  temps  à  connattre  Cicéron,  Borace  et  Virgile.— 
Mais  qu*apprendra-t-il  dono?  car  encore  faut-il*  qu*il  sache  quel- 
q^ue  chose  :  ne  pourrait-on  pas  lui  montrer  un  peu  de  géographie?— A 
quoi  cela  lui  servira-t-il,  répondit  le  gouverneur?  quand  monsieur  le 
marquis  ira  dans  ses  terres,  les  postillons  ne  sauront-ils  pas  les  che- 
mins?  ils  ne  Tégareront  certainement pas;  on  n*a  pas  besoin  d*un  quart 
de  cercle*  pour  voyager,  et  on  va  trés  commodément  de  Paris  en  Au- 
▼ergne  sans  qu*il  soit  besoin  de  savoir  sous  quelle  latitude  on  se  trouve. 

Vous  avez  raison,  répliqua  le  pére:  mais  j*ai  entendu  parler  d'une 
belle  science,  qu*on  appelle,  je  crois,  Tastronomie.  — Quelle  pitie! 
repartit  le  ^[ouvemeur  ;  se  conduit-on  par  les  astres  dana  ce  monde? 
et  fondra-t-il  que  monsieur  le  marquis  se  tue  à  calculer  une  éclipae, 
^uand  il  la  trouve  k  point  nommé  dana  Talmanach,  qnx  lui  enseigne 
de  plus  les  fétes  mobilea,  Tàge  de  la  lune,  et  colui  de  toutea  les 
princesses  de  TEurope? 

Madame  fùt  entiérement  de  Tavis  du  gouverneur.  Le  petit  marqnia 
était  au  comble  de  la  joie;  le  pére  était  trés  indécis.— Que  faudra-t-il 
dono  apprendre  à  mon  flls?  disait-il.  A  étre  aimable,  répondit  rami 
que  Fon  consnltait;  et  s*il  sait  les  moyena  de  plaire,  il  aaura  tout; 
e*eat  un  art  au*il  apprendra  chez  madame  aa  mère,  aana  qui  ni  Tun 
ni  Tautre  ae  donnent  la  moindre  peine. 

1  libelli.  %  congratulaiione.  3  aio.  4  del  mondo  elegante.  5  e  fa  mia  yen* 
tara.  6  si  di  forte,  di  grana.-?  7  convenne  del  suo  torto.  8  tanto,  bisogna* 
9  quadrante. 
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Madame,  à  ce  dtscòrrM,  embraissa  le  ^acieul  Ignorant,  et  lui  dit: 
On  voit  bien,  monsieur,  qoe  yous  ètes  Thomme  da  monde  le  plus 
savant  ;  mon  flls  vous  devra  tonte  8on  édncation  :  le  mMmagine  pour- 
tant  qti*il  ne  serait  pas  mal  quMl  sùt  nn  peo  a*histoire.  — Hólasl 
madame,  à  quei  cela  estril  bon  ?  rópondit-il  :  il  n*y  a  certainement 
d*agréable  et  d'utile  que  Thistoire  da  jour.  Toates  les  histoires  an- 
ciemies,  comme  le  disait  an  de  nos  beaax-esprits,  ne  sont  qae  des 
flables  convenaes;  et  poarles  modernes,  c*e{it  an  chaos  qu*0Q  nepeot 
dóbrouiller*:  quMmporte  à  monsiear  votre  flls  qae  Charlemagne  ait 
institaé  les  doaze  pairs  de  Franco ,  et  qae  son  saccessear  alt  été 
bègae*? 

Rien  n*esi  mienx  dit,  8*écria  le  goavernear:  on  étoaffe  Tesprit  des 
enfants  sona  an  amas  de  óonnaissances  inutiles:  mais  de  toutes  \€3 
sciences  la  pina  absarde,  à  mon  avis,  et  celle  qaiest  la  plus  capable 
d*ótoaffer  tonte  espéce  de  genie,  c*e8t  la  geometrie.  Cotte  science 
ridicale  apour  objet  des  surfkces,  des  lignes  et  des  pofnts,  qui  n*exì8~ 
tent  pas  dans  la  natare  :  on  fkit  passer  en  esprit  cent  mille  lignea 
eoarbes  entro  un  corde  et  une  ligne  droite  qui  le  touche,  qaoiqne, 
dans  la  réalité,  on  n*y  puisse  pas  passer  un  fetu*.  La  geometrie,  en 
vóritó,  n'est  qn'une  mauvaise  plaisanterie*. 

•    Monsieur  et  madame  n*entendaient  pas  trop  ce  que  le  ganyeTùetxt 
youlait  dire;  mais  ils  fùrent  entièrement  de  son  aTh. 

Un  seigneur  comme  monsieur  le  marquis,  c'ontinua-t-il ,  ne  doli 
pas  se  dessécher"  le  cervean  dans  ces  vaines  étudeé  :  si  un  jour  il 
a  besoin  d'un  geometre  sublime  pour  lever  le  pian*  de  sesterres» 
il  les  fera  arpenter^  pour  son  argent;  sMl  veut  débroniller  Tanti- 
qaité  de  sa  noblesse,  qui  remonte  auxtemps  les  plus  reculés,  il  en- 
verrà  chercher  un  bénédictin.  11  en  est  de  memo  de  tous  les  arts. 
Un  Jeune  seignenr  heureusement  né  n*est  ni  peintre,  ni  musìcien, 
ni  architecte,  ni  sculpteur;  mais  il  fait  fleurir  tous  ces  arts  en  les 
encourageant  par  sa  magniflcence.  Il  vaut  sans  doute  mieux  les  prò- 
téger  que  de  les  excercer:  il  suffit  que  monsieur  le  marquis  ait  dot 
goùt;  c^est  àux  artistes  à  trayailler  pour  lui;  et  e' est  en  qaoi  on 
a  trés  grande  raison  de  dire  que  les  gens  de  qualité  (j'entends  ceux 
qui  sont  trés  riches)  savent  tout  sans  avoir  rien  apprls,  parco  qu*ea 
effet  ils  savent  à  la  longue  juger  de  toutes  les  cnoses  qu*ils  com- 
mandent  et  qu'ìls  payent. 

L*aimable  ignorant  prit  alors  la  parole,  et  dit:  Yoas  avez  fi*és 
bien  remarqué,  madame,  que  la  grande  tìK  de  Thommé  est  de  réusslr 
dans  la  société  :  de  benne  foi,  est-ce  par  les  sciences  qu*on  obtient 
ce  8uccés?8'est-on  jamais  avisé  dans  la  nonne  compagnie  de  parler  de 
geometrie?  demande*t-on  jamais  à  un  hoanéte  homme  quel  astra  se 
lève  aujourd'hui  avec  le  soleil?  s'informe-t^on  à  souper  si  Clodìon 
le  Ghevelu  passa  le  Rhin?— Non,  sans  doute,  s'écria  la  marquise  de 
la  Jeannotiére,  et  monsieur  mon  flls  ne  doit  point  éteindre  son  genie! 
par  rétude  de  tous  ces  fatras*.  Mais  enUn  que  lui  apprendra-t-on  f 
car  il  est  bon  qa*un  jeune  seigneur  puisse  briller  oans  roccasion, 
comme  dit  monsieur  mon  mari  :  je  me  souviens  d'avoir  oui  dire  a 
on  abbé  que  la  plus  agréable  des  sciences  était  une  chose  dont  j*ai 
oublié  le  non\,  mais  qui  commence  par  un  B.  — Par  un  B,  madame^ 

l  sbrogliare.  8  balbasieiita.  S  fdatttoa.  4  scherzo.  5  kiiaidirsi.  6  Hlevar*  la 
pianta.  7  misurare.  8  farragine* 
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ne  serait-ce  point  la  botaniqoè?  Non.  ce  n*était  point  de  botanw 
ane  quMl  me  parlali;  elle  commen^it,  vous  dis-je,  par  un  B,  et 
flnissait  par  un  on.— Ah!  j'entends,  madame,  c'est  le  blasonV-  c^esi^ 
à  la  vénté,  une  sclence  fort  profonde,  mais  elle  n^est  plus  à  la  mode 
depuis  qn*on  a  perdu  Fbabitude  de  Taire  peindre  ses  armes  aux  por- 
tiéres  de  son  carrossé;  c*était  la  chose  dn  monde  la  plus  utile  dans 
un  État  bien  policé,  d*allleurs  cette  étnde  serait  inflnie;  il  n*y  a 
point  aujourd'nui  de  barbier  qui  n'ait  ses  armoiries*;  et  vo;as  sarez 
que  toni  ce  qui  devient  commun  est  peu  fèté.  Enfln,  aprés  avoir 
examiné  le  fort  et  le  faible  des  sciences,  il  fdt  decido  que  mon- 
sieur  le  marquis  apprendrait  à  danser. 

La  nature,  qui  fait  tout,  lui  avait  donne  un  talent  qui  sedevo- 
loppa  bientòt  avec  un  succès  prodigieux:  c*était  de  cbanter  agréa- 
blement  des  vaudevilles.  Les  gràces  de  la  jeunesse,  Jointes  à  ce  don 
supérieur,  le  flrent  regarder  comme  un  jeune  homme  de  la  plus  gran- 
de espérance.  Il  pillait'  Bacchus  et  V Amour  dms  un  vaudeville,  la 
Nuit  et  le  Jour  dans  un  autre,  les  Charmes  et  les  Alarmes  dans  un 
troisième;  mais,  comme  il  y  avait  toujours  dans  ses  vers  quelques 
pieds  de  plus  ou  de  moins  qu*il  ne  fallait,  il  les  ftiisait  corriger 
moyennant  vingt  louis  d'or  par  chansons;  et  il  ftit  mis  dans  TAnnée 
littéraire  au  rang  des  La  Fare,  des  Chaulieu,  des  Hamilton,  des  Sar- 
rasin,  et  des  Volture, 

Madame  la  marquise  crut  alors-  étre  la  mère  d*nn  bei-esprit,  et 
donna  à  souper  aux  b^ux-esprits  de  Paris.  La  tète  du  jeune.  homme 
fui  bientòt  renversée*  :  il  acauit  Fart  de  parler  sans  s*entendre,  et 
se  perfectionna  dans  rhabituae  db  n'ètre  propre'  à*rien.  Quand  son 
pére  le  vit  si  éloquent,  il  restia  vivement  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
apprendre  le  latin,  car  il  lui  aurait  acbeté  une  grande  charge  dans 
la  robe*.  La  mère,  qui  avait  des  sentiments  plus  nobles,  se  cbargea 
de  solliciter  un  régiment  ponr  son  fìls.  En  attendant  il  dépensa  beau- 
coup,  pendant  que  ses  parents  s'ópuisaient^  encore  davantage  à  vi- 
vrò en  grands  seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  quallté,  leur  voisine,  qui  n*avait  qu*une  for- 
tune mediocre,  voulut  bien  se  résoudre  à  mettre  en  sùreté  les  grands 
biens  de  monsieur  et  de  madame  de  la  Jeannotiére,  en  se  les  ap- 
propriant  et  en  épousant  le  jeune  marquis  :  elle  Tattira  chez  elle, 
se  Jaissa  aimer,  lui  fit  entrevoir  quMl  ne  luLétait  pas  indifférent, 
le  conduisit  par  degrés,  Tenchanta,  le  subjugéa  sans  peine:  elle  lui 
donnait'tantòt  des  éloges,  tantòt  d^s  conseils;  elle  devint  la  meil- 
lenre  amie  du  pére  et  de  la  mère.  Une  vieille  voisine  proposa  le 
mariage;  les  parents,  éblouis*  de  la  splendeur  de  cette  alliance,  ac- 
ceptérent  avec  joie  la  proposition;  ils  donnérent  leur  flls  unique  à 
leur  amie  intime.  Le  jeune  marquis  allait*  épouser  une  femme  qu*il 
adorait,  et  dont  il  était  aimé;  les  amisde  la  maison  le  félicitaient: 
on  allait  rediger  les  articles,  en  travaillant  aux  habits  de  noce  et 
à  Fépithalame^*. 

Il  était  un  matin  aux  ^noux  de  la  charmante  épouse  que  Tamour, 
Festime  et  Famitié  allaient  lui  donner;  ils  goùtaient  dans  une  con- 
versation  tendre  et  animée  les  prémices  de  leur  bonheur;  ils  s*ar- 

1  araldica.  2  stemmi.  3  rubacchiaTa.  4  sconvolta.  5  atto.  baono.6tos-a  (ma- 
gistratura). 7  si  consumavano.  8  abbagliati.  9  stava  per.  10  epitalamio  (poe- 
metto composto  in  occasiona  di  matrimonio). 
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rangeaieat^  ponr  meii<r  une  via  déllcieuse,  lorsqu*UQ  valet  de  cham- 
bre de  madame  la  mère  arrive  tout  elTaré'  :  €  Voici  bien  d'autres  nou- 
velles,  dit-il;  dea  huissiers  déménagent'  la  maison  de  monsieur  et 
de  madame;  tout  est  saisi^  par  des  créanciers;  on  parie  de  prìse 
de  corps',  et  je  vais  faìre  mes  diligences  ponr  étre  payé  de  mes 
gages.— Voyons  nn  peu,  dit  le  marquis,  ceqUe  c*est  que  ga,  ce  qae 
c'est  que  cette  aveniure-là.— Oui,  dit  la  veuve,  allez  punir  ces  co- 
quins-là;  allez  yite.«— 11  y  court,  il  arrive  à  la  maison;  son  pére 
etait  déjà  emprisonné,  tous  les  domestiques  avaient  fui  cbacunde 
leur  coté,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu:  sa  mère  était 
seule,  sans  secours,  sans  consolation,  noyée  dans  les  larmes;  il  ne 
lui  restait  rien  que  le  souvenir  de  sa  fortune,  de  sa  beauté,  de  ses 
fautes  et  de  ses  folles  dépenses. 

Aprés  que  le  flls  eut  longtemps  pleure  avec  la  mère,  il  lui  dit 
enfln:  Ne  noùs  désespórons  pas;  cette  jeu ne  veuve  m'aime  éperdu- 
ment;  elle  est  plus  généreuse  encore  que  riche;  Je  réponds  d*elle* 
je  vole  à  elle,  et  je  vais  vous  Tamener.  Il  retourne  donc  ohez  sa 
maitresse,  il  la  trouve  téte  à  tòte*  avec  un  jeune  officier  fort  ai- 
mable.— Quoi!  c'est  vous,  M.  de  la  Jeannotiére!  que  venez-vous  faire 
lei?  abandonne-t-on  ainsi  sa  mère?  allez  chez  cette  pauvre  femme 
et  dites-lui  que  je  lui  veux  toujours  du  bien  :  j'aibesoind*une  fem- 
me de  chambr0\  et  je  lui  donnerai  la  préfórence.  —  Mon  gar^n 
tu  me  parais  assez  bien  toumé,  lui  dit  Tofficier;  si  tu  veuxentrer 
dans  ma  compagnie,  je  te  donnerai  un  bon  engagement. 

Le  marquis  stupéfait,  la  rage  dans  le  coeur,  alla  chercber  son  an*- 
cien  gouverneuf ,  déposa  ses  douléurs  dans  son  sein,  et  lui  demanda 
des  conseils.  Celui-ci  lui  proposa  de  se  faire  comme  lui  gouverneur 
d*enfants.  — Hólas!  je  ne  sais  rien;  vous  ne  m'avez  rien  appris,  et 
vous  ètes  la  première  cause  de  mon  malheur;  et  il  sanglotait'  en 
lui  parlant  ainsi.— Faites  des  romans,  luì  dit  un  bei-esprit  qui  était 
là;  c*e$.t  une  excellente  ressource  à  Paris. 

Le  jeune  homme,  plus  désespéré  que  jamais,  courut  chez  le  con« 
fesseur  de  sa  mère;  c*était  un  théatin  très  accrédité;  qui  ne  diri- 
;  geait  que  les  femmes  de  la  première  considération  ;  dès  qu*il  le  vif 
;  il  se  precipita  vera  lui  :  Eh,  mon  Dieu!  monsieur  le  marquis,  où  est 
votre  carrosse?  comment  se  porte  la  respectable  madame  la  mar 
quise,  votre  mòre?  Le  pauvre  malheureux  lui  conta  le  désastre  dt 
sa  famille.  A  mesure  quUl  s*expliquait,  le  théatin  prenait  unemim 
plus  grave,  plus  indifferente,  pli|s  imposante  :  Mon  flls,  voilà  où  Dien 
vous  voulait;  les  richessesne  servent  qu'à  corrompre  le  coeur;  Dieu 
a  donc  fait  la  gràce  à  votre  mère  de  la  réduire  à  la  mendicité?   ' 

Oui,  monsieur.— Tant  mieux!  elle  est  sùre  de  son  sai  ut.  — Mais 
mon  pére,  en  attendant,  n'y  aurait-il  pas  moyen  d*obtenir  quelque 
secours  dans  ce  monde?— Adieu,  mon  flls,  il  y  a  une  dame  de  la  coor 
qui  m*attend. 

Le  marquis  ftit  prét  à  s*évanouir  ;  il  fut  traité  à  peu  près  de  mème 
par  ses  amis  et  apprit  mieux  à  connattre  le  monde  dans  une  demi» 
journée  que  dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Gomme  il  était  plongé  dans  Taccablement^du  désespoir,  il  vit  avan- 

1  facevano  i  loro  conti.  2  conturbato.  3  sgombrano.  4  sequestrato.  5  arre- 
sto pei*sonale.  6  a  tu  per  tu.  7  cameriera.  8  singhiozzava.  9  aboattimento. 
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cer  une  chaise  roulante  à  Tantique,  espèoe  de  fombereau*  couvert, 
accompagné  de  rideaax  de  cuir,  suivi  de  quatre  oharrettes  énormes 
toates  chargées.  Il  y  avait  daos  la  chaise  un  jeune  homme  grossiè- 
rement  vétu:  c*était  un  visage  rond  et  frais  qui  respirait  ladoa- 
ceur  et  la  gaieté.  Sa  petite  femme  brune  était  cahotée*  à  coté  de 
lui.  La  volture  n*allait  pas  comme  le  char  d*un  petit-mattre  :  le  voya- 

Seur  eut  tout  le  temps  de  contempler  le  marquis  immobile,  abtmé 
ans  sa  douleur.— Eh!  mon  Dien,  s'écria-t-il,  je  orois  que  c^est  là 
Jeannot.— A  ce  nom  le  marquis  lève  les  yeux;  la  volture  s*arrète: 
«  (Test  Jeannot  lui-méme,  c*est  Jeannot!  >  Le  petit  homme  rebondi*  ne 
fait  qu*un  saut,  et  court  embrasser  son  ancien  camarade.  Jeannot 
reconnut  Colin:  la  honte  et  les  pleurs  couvrirent  son  visage.— Tu 
m*as  abandonne,  dit  Colin;  mais  tu  as  beau  ètre ^rand seigneur,  je 
Vaimerai  toujours.— Jeannot  confus  et  attendri  lui  conta  en  sanglo- 
tant  une  partie  de  son  histoire.— Viens  dans  rhòtellerie  où  je  loge 
me  conter  le  reste,  lui  dit  Colin;  ombrasse  ma  petite  femme,  et  af- 
lons  dìner  ensemble. 

lls  vont  tous  trois  à  pied,  suivis  du  bagage.— Qu*est-ce  dono  que 
tout  cet  attirali*?  vous  appartìent-il?  — Qui,  tout  est  à  moi  et  à  ma 
femme.  Nous  arrlvons  du  pays;  je  suls  à  la  téte  d*une  benne  manu- 
facture  de  fer  étamé  et  de  cuivre.  J'ai  épousé  la  Alle  d*un  riche  né- 
gociant  en  ustensiles  nécessaires  aux  grands  et  aux  petits;  nous  tra- 
vaillons  beaucoup;  Dieu  nous  bénit;  nous  n'avons  point  changó  d'état, 
nous  sommes  heureux  :  nous  aiderons  notre  ami  ileannot.  Ne  sois  plus 
marquis;  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  ne  valent  pas  un  bon 
ami.  'fu  reviendras  avec  moi  au  pays;  je  t'apprendrai  le  métier,  il 
n*est  pas  bien  difficile:  je  te  mettrai  de  part*,  et  nous  vivrons  gaìe- 
ment  dans  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés. 

Jeannot  éperdu  se  sentait  partagé  entro  la  douleur  et  la  Joie,  la 
tendresse  et  la  honte  ;  il  se  disait  tout  bas*  :  Tous  mas  amis  du  bel 
air^  m*ont  trahi,  et  Colin  que  j'ai  méprìsé  vient  seni  à  mon  secours. 
Quelle  instruction!— Labonté  d'àme  de  Colin  développa  dans  le  co3ur 
de  Jeannot  le  germe  du  bon  naturai  que  le  monde  n^avait  pas  en- 
core  étouffé:  il  sentit  (^u*il  ne  pouvait  abandonner  son  pére  et  sa 
mère.— Nous  aurons  som  de  ta  mère,  dit  Colin;  et  quant  a  ton  bon- 
homme  de  pére,  qui  est  en  prison,  j*entends  un  peu  les  afTalres:  ses 
créancieVs,  vbyant  qu*ll  n*a  plus  rien,  8*accommoderont  pour  peu 
de  chose;  je  me  charge  de  tout.— Colin  fit  tant,  qu'il  tira  le  pére 
de  prison.  Jeannot  retourna  dans  sa  patrie  avec  ses  parents,  qui  re- 
prirent  leur  première  profession:  il  épousa  une  soeurde  Colin,  la- 
quelle,  étant  de  méme  numeur  que  le  frère,  le  rendit  très  heureux: 
'et  Jeannot  le  pére,  et  Jeannotte  la  mère,  et  Jeannot  le  fils  vireni 
que  le  bonheur  n*est  pas  dans  la  vanite. 

1  carrettone.  2  trabalzata.  3  paffutello.  4  arredi.  5  ti  farò  socio.  6  tra  se.  7  del 
mondo  elegante. 
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DIDEROT,  . 
1713-1784. 


Denis  Diderot,  flls  d'on  coutelier  de 
Lajìgres,  alla  se  ilxer  à  Paris  et  se  con- 
sacra aux  iettres.  Ses  premières  années 
furent  rudes  ;  Bouvent  il  eut  à  souffrir 
la  faim  ;  mais  plus  tard  la  fortune  et 
l'aisance  Tinrent  couronner  ses  etforts. 
.  Diderot  possédait  la  plupart  des  qua- 
lités  qui  font  l'écriTain  tupérieur  ;  mais 
il  les  dépensa  auhasard  en  improyisant 
sur  toutes  sortes  de  tujets:  philosophie,' 
critiquej  beaux-artt,  grammaire,hi8toi- 
re,  pnysique,  etc.  Il  fit  aussi  des  romans 
etdes  drames^qui  sontpleintde  licence 
et  d*impiété,  comme  le  j>lu8  grand  nom- 
bre  de  ses  ouvrages.  Mais  son  oeuvre 
capitale  est  la  fameuse  Encyclopédie,  k 
laquelle  il  travailla  trente  ans,  et  dont  il 


revit  tQus  lei  artidesXe  célèbre  mathé» 
maticien  d'Alembert,  Voltaire,  Ron*- 
seau,  Montesquieu,  Marmontel  etd*au- 
tres  gens  de  Iettres  prirent  part  àcette 
immense  publication,  qui  (ut  une  ma- 
chine de  guerre  mise  au  serrice  des 
doctrines  et  des  passions  de  Tépoque. 
Diderot  moumt  en  1784,  après  avoir 
joué  Tun  des  principaux  rdies  dans  le 
mouvement  pnilosophique  du  dix-hui- 
tième  siècle. 

La  facilité  avec  laquelle  écriyait  Di- 
derot ne  lui  a  permis  de  laisser  au- 
cune  osuvre  digne  de  ses  talents  ;  toute- 
fois  ses  ScUoM  ont,  dans  leur  genre» 
une  grande  valeur. 


HoDtesqiiiei  et  Ghesterfleld. 

Le  président  de  Montesquieu  et  milord  Chester/ield^  se  rencon* 
trèrent,  faisant  Tan  et  Tftjitre  le  voyage  dltalie.  Ces  hommes  étaient 
faits  pour  se  lier*  promptement;  aussi  la  liaison  entre  etix  fùt-elle 
bientòt  faite.  Ils  allaient  toujours  disputantsur  les  prérogatives  des 
deux  nations.  Le  lord  accordait  au  président  qne  les  Fran<?ais  avaient 
plus  d*esprit  que  les  Anglais;  mais  il  soutenait  qu*en  revanche'ils 
n*ayaient  pas  le  sens  commun.  Le  président  convenait  du  fait;  mais 
il  n'y  avait  pas  4^  comparaison  à  faire  entre  Tesprit  et  le  bon  sens. 
Il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que  la  dispute  durait;  ils  étaient  à 
Venise.  Le  président  se  répandait  beaucoup*,  allait  partout,  voyalt 
tout,  interrogeaìt,  causait,  et  le  soir  tenait  registro  des  observations 
qu'il  avait  uiites.  Il  y  avait  une  heure  ou  deux  qu*il  étaitrentré 
et  quMl  était  à  son  occupation  ordinaire,  lorsqu*nn  inconnu  se  fit 
annoncer.  C'était  un  Fran^ais  assez  mal  vètu,  qui  lui  dit:  cMon- 
sieur,  je  snis  votre  compatriote.  11  y  a  vingt  ans  que  je  vis  lei;  maisr 
j^ai  toujours  gardé  de  Tamitié  pour  les  Fran^ais,  et  Je  me 'snis  cru 
quelqnefois  trop  heureux  de  trouver  roccasion  dejes  servir,  comm» 
Je  Tai  aujourd'hui  avee  vous.  On  peut  tout  faire  dans  ee  pays,  ex- 
cepté  se  mèler  des  affaires  d*État.  Un  mot  inconsidéré  sur  le  gou- 
vemement  coùte  la  tète,  et  vous  en  avez  déjà  tenu  plus  de  mille. 
Les  inquisiteurs  d'État  ont  les  yeux  ouverts  sur  votre  conduite;  on 
vous  épie,  on  suit  tous  vos  pas,  on  tient  noto  de  tous  vos  projets; 
on  ne  doute  point  que  vous  n^écriviez.  Je  sais  de  science  certaine' 
qu*ondoit,  peut-ètre  aujourd^hui,  pout-ètre  demain,  faire  chez  vous 
une  visite.  Voyez,  monsieur,  si  en  effet  vous  avez  écrit,  et  songez 
qu*une  ligne  innocente,  mais  mal  intcrprj[5tée,  vous  coùteralt  la  vie. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'ai  Thonneur  de  vous  saluer.  Si 
TOUS  me  rencontrez  dans  les  ruesje  vous  demando,  pour  toute  ré- 
compense  d^un  service  que  Je  crois  da  qtielque  importance,  de  ne 

1  Lord  Ghesterfleld  (1694-1773),  noto  sopratiutto  per  le  tue  Lettere  a  sué 
figlù^,  2  far  le«>^.  3  in  compenso.  4  faceva  molte  visite.  5  di  sicura  fonte. 
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me  pas  reconnattre,  et  si  par  hasard  il  était  trop  tard  pour  vous 
sauver,  et  qu*on  vous  prlt,  de  ne  me  pas  dénoncer.  »  Cela  dìt,  moa 
homme  disparut  et  laissa  le  président  de  Montesquieu  dans  la  plus 
grande  consternation.  Son  premier  mouvement  fut  d^aller  bien  Yite  à 
8on  secrétaire\  de  prendre  les  papiers  et  de  les  jeter  dans  le  feu. 
A  peine  cela  fut-ìl  fait,  que  milord  Chesterfleld  rentra.  Il  n*eutpa8 
de  peine  à  reconnattre  le  trouble  terrible  de  son  ami,  il  s'informa 
de  ce  qui  pouvait  lui  ètre  arrivé.  Le  pré^ident  lui  rend  compte  de 
la  visite  qu*il  avait  eue,  des  papiers  bHilés  etde  Tordre  qAl  avait 
donne  de  tenir  prète  sa  cbaise  de  poste  pour  trois  heures  du  ma^ 
tin;  car  son  desseln  était  de  s'éloigner  sans  délai  d'un  séjour  où  un  ' 
moment  de  plus  ou  de  moins  pouvait  lui  étre  si  funeste.  Milord  Gh^- 
terHeld  Técouta  tranquillement  et  luidit:  <  Voilà  qui  est  bien,mon 
cher  président;  mais  remettons-nous*  pour  un  instant,  et  oxami- 
nons  ensemble  votre  aventure  à  tète  reposée.— Vous  vous  moquez! 
lui  dit  le  président.  Il  est  impossible  que  ma  tète  se  repose,  où  elle 
ne  tient  qu'à  un  fil.— Mais  qu'est-ce  que  cet  homme  qui  vient  slgé- 
néreusement  s'exposer  au  plus  grand  perii,  pour  vous  en  garantir? 
Cela  n*est  pas  naturel.  Fran^ais  tant  qu'il  vous  plaira,  l'amour  de 
la  patrie  ne  fait  pointfaire  de  ces  démarches*  périlleuses,  et  surtout 
en  fdfreur  d*nn  inconnu.  Cet  homme  n'est  pas  votre  am i ?— Non.— 
Il  était  mal  vètu?— Qui,  fort  mal.— Vous  a-t-il  domande  de  Tar- 
gent,  un  petit  écu  pour  prix  de  son  avis?— Oh!  pas  une  obolo.- 
Cela  est  encore  plus  extraordinaire.  Mais  d'où  sait-il  tout  ce  qu'il 
vous  a  dit?— Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. . .  Des  inquisiteurs,  d'eux-mè- 
mes.— Outre  que  ce  conseil  est  le  plus  secret  quMl  y  ait^iu  monde, 
cet  homme  n'est  pas  fait  pour  enapprocher.— Mais  c'estpeut-étre 
un  des  espions  qu'ils  emploient. — A  d'autres  !  On  prendra  pour  espion 
un  étranger,  et  cet  espion  sera  vétu  comme  un  gueux,  en  faisant 
une  profession  assez  vile  pour  ètre  bien  payée  ;  et  cet  espion  trahira 
ses  mattres  pour  vous,  au  hasard  d'ètre  étranglé,  si  Fon  vous  prend, 
et  que  vous  le  défériez*  ;  si  vous  vous  sauvez  et  que  Ton  soup^oniie 
qa*il  vous  ait  averti  !  Chansons  que  tout  cela,  mon  ami.— Mais  qu'est- 
ce  donc  que  ce  peut  ètre?— Je  le  cherche,  mais  inutilement.  » 

Après  avoir  Tun  et  l'autre  épuisé  toutes  les  coi^ectures  possibles, 
et  le  président  persìstant  à  déloger*  au  plus  vite,  et  cela  pour  le 
plus  sur,  milord  Chesterfield,  après  s'ètre  un  peu  promené,  s*ètre 
iirotté*  le  front  comme  un  homme  à  qui  il  vient  quelque  pensée  pro- 
fonde, s'arrèta  tout  court,  et  dit:  <  Président,  attendez;  mondami, 
il  me  vient  une  idée.  Mais ....  si ... .  par  hasard  ....  cet  homme 
....—Eh  bien!  cet  homme?— Si  cet  homme ....  oui,  cela  pour- 
rait  bien  ètre,  cela  est  mème,  je  n'en  doute  plus.- Mais  qu*est-ce 
que  cet  homme?  Si  vous  le  savez,  dépèchez-vous  vite  de  me  l'ap- 
prendre.— Si  je  le  sais!  oh  oui,  je  crois  le  savoir  à  présent ....  Si 
cet  homme  vous  avait  été  envoyé  par  . .  . .  ?— Épargnez,  s'il  vous 
platt!— Par  un  homme  qui  est  malin  quelquefois,  par  un  certain 
milord  Chesterfield,  qui  aurait  voulu  vous  prouver  par  expérience 
qu*une  once  de  sens  commun  vaut  mieux  que  cent  livres  d'esprit; 
car  avec  du  sens  commun  .  . .  .—Ah!  scélérat,  s'écria  le  président, 

1  soriTania.  2  tranquilUamoei.  3  paMi.  4  denunziate.  5  trignarBela.  6  fre- 
gato. 
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quel  tour  vous  m'avez  Jv^éM  Et  mon  manuscrlt!  noun  manuscrftqu^ 
j\i  brulé!  > 

Le  prtisident  ne  put  Jamais  pardonner  au  lord  cette  plaisante- 
rie.  Il  avait  ordonné  qu*on  ttnt  sachaise  prète,  il  monta  dedans  et 

Kartit  la  nuit  méme,  sana  dire  adieu  à  son  compagnon  de  voyage. 
[oi,  je  me  serais  Jeté  à  son  cou,  je  Taurais  embrassé  cent  foia,  et 
je  lui  anrais  dit:  €  Ab!  mon  ami,  vous  m'avez  prouvé  qu'il  y  avait 
en  Angleterre  dea  gens  d*esprit,  et  Je  trouverai  peut-étre  Tocca- 
Sion,  uib  autre  fois,  de  Vous  prouver  qu*il  y  a  en  Franco  des  gens 
de  bon  sens.  > 

MARMONTEL. 
1728-1799. 


Né  à  Bori,  dant  le  Limousin,  d*ane 
famille  pauTre ,  Marmontel  quitta  sa 

Srovince  à  dix-huit  ans  pour  se  prò- 
aire  à  Paris,  et  se  lia  de  oonne  heure 
avee  Voltaire  et  Les  écrìvains  du  parti 
philosophique.  Il  obtint  le  brevet  du 
lournal  Le  Mercure,  dont  il  était  un 
des  principaux  rédaoteurs.  et  tra^ailla 
pour  V  Enoyolopédie  f  qu  il  enrichit 
a*excelleDt8  articles. 

On  doit  à  Marmontel  des  ConteM  mo- 
rauof  qui  sont  loin  de  ]ustifler  leur  ti- 


tre;  deux  romans,  Béliiaire  ti  Ut  In^ 
oasy  qui  n'étant  au  fond  que  des  piai 
doyers,  souvent  déclamatoires,  en  fa^ 
▼eur  de  la  tolérance  poiitique  et  reli 
gieuse,  ont  perdu  aujourd^hui  presqu^ 
tout  leur  attrait  ;  des  ÉUmentt  deìf 
tércUuret  livre  inttructif,  qu*on  estiiv. 
encore,  et  d*intéressants  AtfSftnott^s,  qtu 
tont  le  plus  agréable  et  le  meilleur  de 
set  ouvrages.  Marmontel,  qui  pendant 
la  Terreur  s*  était  éloigné  de  Paris  ^ 
mourut  en  1799. 


Tablean  de  famille. 

! 

Ajoutez  au  ménage  trois  soBurs  de  mon  aTeule,  et  la  soBur  de  ma 
mère,  cette  tante  qui  m'est  restée;  c'était  au  milieu  de  ces  fem- 
imes  et  d'un  essaim*  d*enfants  que  mon  pére  se  trouvait  seuI:  aveo 
'très  peu  de  bien,  tout  cela  subsistait.  L*ordre,  Téconomie,  le  tra- 
▼ali,  un  petit  commerce  et  surtout  la  frugalité  nous  entretenaient 
^dans  Taisance*.  Le  petit  Jardìn  produisait  presane  assez  de  légumes 
pour  les  besoins  de  la  maison,  Tenclos  nous  donnait  des  fmìts^  et 
.nos  coings^,  nos  pommes,  nos  poires,  conflts  au  miei  de  nos  abeil- 
lles,  étaìent,  durant  Thiver,  pour  les  enfants  et  pour  les  bonnes  vleil- 
les,  les  déjeuners  les  plus  exquis.  Le  troupeau  de  la  bergerie'  de 
Saint-Thomas  habillait  de  sa  laine  tantòt  les  femmes  et  tantòt  les 
enfaifts;mes  tantes  la  fllaient;elles  filaient  aussi  le  chanvre'du  cbamp 
qui  nous  donnait  du  linge^;  et  les  sofrées,  où,  à  la  lueur  d*une  lampe 
qu'alimentait  Thuile  de  nos  noyers,  lajeunessedu  voisinage  venidt 
(teiller*  avec  nous  ce  beau  chanvre,  formaient  un  tableau  ravissant*. 
La  récolte  des  grains  de  la  petite  métairie  assurait  notre  subsistancei 
la  ciré  et  le  miei  de  nos  abeilles,  que  Tune  de  mes  tantes  cultivait 
avec  soin,  étaient  un  revenu  qui  coùtait  peu  de  f^ais;  Thuile  ex- 
primée*®  de  no^noix  encore  f^atches  avait  une  saveur,  une  odeur  que 
nous  préférions  au  goùt  et  au  parfùm  de  celle  de  Tolive.  Nos  ga- 
lettes  de  sarrasin*^,  humectées,  toutes  brùlantes,  de  ce  bon  bearre 
du  mont  Dorè,  étaient  pour  nous  le  plus  f^iand  régar*.  Je  ne  sais 

1  che  burla  mi  a^ete  fatta?  2  sciame.  3  agiatezza.  4  cotogne.  5 orile.  6  canape. 
7  biancheria.  8  gramolare.  9  incantevole^  10  »n»emuiou  **  «crsoo  saraceno. 
Ì9  firhiotto  U^ncbetto. 
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pas  quel  mets  nous  eùt  para  meilleur  qaenos  raves  et  nos  chàtai" 
gnes  ;  et  en  hiver,  lorsque  ces  belles  raves  ^rillaieat  le  soir  à  yen" 
tour  dif  foyer,  ou  que  nous  eatendions  bouillonnerV  Teau  du  vase 
où  cuisaientces  chàtaignes  si  savonreuses  et  si  douces,  le  coBur  nous 
Dalpitait  de  joie.  Je  me  souviens  aussi  du  parfum  qu'exhalait  un  beau 
toing  roti  80U8  la  cendre,  et  du  plaisir  qu'avait  notre  grand'mòre 
à  le  partager  entro  nous.  La  plus  sobre  des  femmes  nous  rendali 
tous  gourmands. 

Dloer  de  HtrmoDtd  à  la  BasiUle. 

Deux  heures  après,  deux  geòliers'  chargés  d*un  diner  que  je  crols 
le  mien  vlennent  le  servir  en  silence.  L*un  dépoi^e  devant  le  fpu  trois  • 
petits  plats  couverts'  d*assiettes  de  falence  commune;  Tautre  déploie, 
sur  celle  des  deux  tables  qui  était  vacante,  un  linge^  un  peu  grossier, 
mais  blanc.  Je  lui  vois  mettre  sur  cotte  table  un  couvert  assez  prò- 
pre,  cuiller  et  fourchette  d'étain,  du  bon  pain  de  ménage'  et  une 
bouteille  de  Yin.  Leur  service  fait,  les  geòliers  se  retirent,  et  les 
leux  portes  se  referment  avec  le  memo  bruit  des  serrures  et  des 
verrous*. 

Alors  Bury  m*invite  à  me  mettre  à  table,  et  il  me  sert  la  soupe. 
C*était  un  yendredi.  Cotte  soupe  en  maigre  était  une  purée^  de  fèves 
blanches,  au  bearre  le  plus  IVais,  et  un  plat  de  ces  mèmes  fèves 
f^t  le  premier  que  Bury  me  servit.  Je  trouvai  tout  cela  tré»  bon. 
Le  plat  de  morue'  quMl  m'apporta  pour  le  second  service  était  meil- 
leur encore.  La  petite  pointe  d'ail  rassaisonnait*,  avec  une  finesse 
de  saveur  et  d*odeur  qui  aurait  fiatté  le  goùt  du  plus  friand  Gas- 
con.  Le  vin  n'était  pas  excellent.  mais  il  était  passable.  Point  de 
dessert.  Il  fallait  bfen  étre  prive  de  quelque  chose.  Au  surplus,  je 
trouvai  qu*on  dfnait  fort  bien  en  prison. 

Gomme  je  me  levais  de  table,  et  x^ue  Bury  allait  s*y  mettre  (car 
il  y  avait  encore  à  diner  pour  lui  dans  ce  aui  restait),  voìlà  mes 
deux  geòliers  qui  rentredt  avec  des  pyramides  de  nouveaux  plats 
dans  les  mains.  A  l'appareil  de  ce  service  en  beau  Ifnge,  en  belle 
fafence,  cuiller  et  fourchette  d'argent,  nous  reconnùmes  notre  mé- 
prise*%  mais  nous  ne  flmes  semblant**  de  rien,  et  lorsque  nos  geò- 
liers, ayant  depose  tout  cela,  se  Airent  retirés:  €  Monsieur,  me 
dit  Bury,  vous  venez  de  manger  mon  diner:  vous  trouverez  bon 
qu'à  mon  tour  je  mange  le  vòtre.— Cela  est  juste,  lui  répondis-je, 
et  les  murs  de  ma  chambre  fùrent,  Je  crois,  bien  étonnés  d'enten- 
dre  rire.  > 

Ce  diner  était  gras,  en  yoici,  le  détail  :  un  excellent  potage,  une 
tranche^*  de  boeuf  3ucculent,  une  cuisse  de  chapon  bouilli  ruisse- 
ianV  de  graisse  et  fondant,  un  petit  plat  d'artichauts  frits  en  ma- 
rinade'*,  un  d*épinards",  une  très  belle  poire  de  crésane,  du  rf  sin 
frais,  une  bouteille  de  vin  vieux  de  Bourgogne,  et  du  meilleur  café 
de  Moka;  ce  fUt  le  dtner  de  Bury,  à  Tex^eption  du  café  et  du  fruit 
qu'il  voulut  bien  me  réserver. 

1  gorgogliare.  2  carcerieri.  3  Dosate.  4  panno.  5  casali nfro.  6c^nacci.  7  nn 
passato.  8  baccalà.  9  un  senso  d'aglio  lo  condiva.  10  inganno.  iTnon  ci  dera- 
mo  per  intesi.  12  fetta.  13  gocciolante.  14  carciofi  frìtti  a  marinati.  J.5  spiaac' 
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Bélisaire*  8*aoh6ininait  en  mendiant  vera  an  vieax  cbàteaa  en  mi- 
ne, où  sa  famille  Tattendait.  Il  avaìt  défendu  à  Bon  cooducteur  de 
le  nommer  sur  la  roate;  mais  Fair  de  noblesse  répandu  sur  son  yW 
sa^  et  dans  tonte  sa  personne  sufflsait  pour  intéresser.  Arrivé  le 
soir  dans  un  village,  son  guide  s*arrèta  à  la  porte  d*une  maison  qui, 
quoique  simple,  avait  quelque  apparence. 

Le  maitre  du  logis  rentrait%  avec  sa  bècbe'  à  la  main.  Le  pori, 
les  traits*  de  ce  vieillard  Hxèrent  son  attention.  Il  lui  demanda  ce 

3u*il  était.— Je  suis  un  vieux  soldat,  répondit  Bélisaire— Un  sol- 
ati dit  le  villageois',  et  voilà  votre  r^ompense  !^  C'est  le  plus  grand 
malh^r  d'un  souverain,  dit  Bélisaire,  de  ne  pouvoìr  payer  tout  le 
sang  Jfu'on  verse  pour  lui.— Cotte  réponse  émut  le  coeur  du  tìI^ 
lageois;  il  offrit  lasile  au  vieillard. 

— Je  vous  présente,  dit-il  à  sa  femme,  un  brave  homme,  qui  sou- 
tient  courageusement  la  plus  dure  épreuve  de  la  vertu.  — Mon  ca- 
marade,  ajoùta-t-il,  n*ayez  pas  bonte  de  l'état  où  vous  ètes,  devant 
une  famille  ani  connattle  malheur.  Reposez-vous :  nous  allons  sou- 
per.  En  attenaant*,dit6S-moi,  je  vous  prie,  dans  quelles  guerres  vous 
avez  servi.— J'ai  fait  la  guerre  d'Italie  contro  les  Goths,  dit  Béli- 
saire, celle  d'Asie  contro  les  Perses,  celle  d'Aft^ique  contro  les  Van- 
dales  et  les  Maures. 

A  ces  derniers  mots,  le  villageois  ne  put  retenir  un  profond  sou- 
pir.— Ainsi,  dit-il,  vous  avez  fait  toutes  les  campagncs  de  Bélisaire? 
—  Nous  ne  nous  sommes  point  quittés.— L'excellent  bomrue!  Quelle 
égalité  d'àme!  Quelle  droitureM  Quelle  élévation!  Esibii  vivant?  cai 
dans  ma  solitude,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  Je  n'entends  parler 
de  rien.— Il  est  vivant.— Ah!  que  le  ciel  bénisse  et  prolonge  ses 
jours.— S*il  vous  entendait,  il  serait  bien  touché  des  vobux  que  vous 
faites  pour  lui.— Et  comment  dit-on  qu'il  est  à  la  cour?  tout-puis- 
\sant?  a4oré  sansdoute?- Hélas!  vous  savez  quo  Tenvie  s'attache* 
là  la  prospérité.— Ab!  que  Tempereur  se  garde  bien  d'écouter  les 
lennemis  de  ce  grand  bomme.  C'est  le  genìe  tutélaire  et  vengeur  de 
son  empire.- Il  est  bien  vieux!— r  N'importa;  il  sera  dans  les  conseils 
ce  qu*i]  était  dans  les  armées;  et  sa  sagesse,  si  on  Técoute,  sera 
peut-ètre  encore  plus  utile  que  ne  Fa  été  sa  valeur.— D*où  vous 
est-il  connu*?  demanda  Bélisaire  atte ndri.—Mettons-nous  à  table, 
dit  le  villageois  ;  ce  que  vous  me  demandez  nous  mènerait  trop  loin. 
Bélisaire  ne  douta  point  que  son  bòte  ne  fùt  quelque  officier  de 
ses  armées  qui  avait  eu  à  se  louer  de  lui.  Gelui-ci,  pendant  le  souper» 
lui  demanda  des  détails  sur  les  guerres  d'Italie  et  d'Orient,  sana 
lui  parler  de  celle  d'Afrique.  Bélisaire,  par  des  réponses  simples, 
le  satisfit  pleinement.  Buvons,  lui  dit  son  bòte  vers  la  un  du  repas, 
buvons  à  la  sante  de. votre  general;  et  puisse  le  ciel  lui  faire  autant 
de  bien  qu'il  m'a  fait  de  mal  en  sa  vie!— Lui!  reprit  Bélisaire,  il 
vous  a  fait  du  mal!— Il  a  fait  son  devoir,  et  je  n*ai  pas  à  m'enplain- 
ive.  Mais,  mon  ami,  vous  allez  voir  que  j'ai  dù  apprendre  à  com- 

1  Belisario  generale  di  Giustiniano,  vinse  Gelimero,  ultimo  re  dei  Vandali' 
vel  534. 1  V|^dali,  oriundi  dalla  Germania,  si  erano  stabiliti  in  Africa.  2  II 
padrone  di  ^ksa  tomaTa.  3  vanga.  4  lineamentL  5  contadino.  6  intanto.  7  rei» 
titudine.  8  8*appi<rlia.  0  onde  lo  conoscete > 
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patir  an  sort  dea  malheureux.  Puisque  voos  avez  fait  les  campagnea 
a'Afìrique,  vous  avez  va  le  roi  des  Vandales,  Tinfortoné  Qélimer, 
menò  par  Bélisaire  en  triomphe  à  Gonstantinople,  avec  sa  femme 
^t  ses  eiifants;  c*e8t  ce  Gélimer  qui  yous  donne  rasile,  et  avec  qui 
W0U8  avez  soupó.— Vous,  Gélimer!  s'écria  Bélisaire;  et  Tempereur 
Ite  Yous  a  pas  fait  un  état  plus  digne  de  yous!  Il  Tavait  promis.— 
Il  a  tenu  parole;  il  m*a  offèrt  des  dignités,  Qiais  je  n en  ai  pas  youIu. 
Quand  on  a  été  roi  et  qu'on  cesse  afe  Tètre,  il  n*y  a  de  dédommage- 
ment*  que  dans  le  repos  et  robscuritó.— VouSi  Gélimer!— Oui,  c*est 
moi-méme  qu^on  assiégea,  8*il  yòus  en  souYient,  sur  la  montagne 
de  Papua.  J*y  souffris  des  maux  inouls.  L^hiver,  la  famine,  le  spec- 
tacle  effroyable  de  tout  un  peuple  réduit  au  désespoir,  et  prèt  à 
dévorer  ses  enf^nts  et  ses  femmes,  linfatigable  Yigilahce  du  bon 
Pharas,  qui,  en  m*assiégeant,  ne  cessait  dome  conjurer  d*aYOir pitie 
de  moi-mème  et  des  miens,  enfln,  ma  juste  confiance*  en  la  Yertu 
4e  Yotre  general,  me  flrent  lui  rendre  les  armes*.  Ayog  quel  air 
simple  et  modeste  il  me  re^ut!  Quels  doYoirs^  il  me  fit  rendre!  Quels 
ménagements',  quels  respeets  il  e  ut  lui-mème  pour  mon  malbeur! 
11  y  a  bientó^  six  lustres  que  Je  Yisdans  cette  solitude;  il  ne  s^est 
pas  ócoulé  un  Jour  que  je  n*aie  fait  des  yosux  pour  lui. 

— Je  reconnais  bien  là*,  dit  Bélisaire,  cette  philosophie  qui,  sur 
la  montagne  où  yous  aviez  tant  à  souffrir,  vous  faisaix  cbanter  yos 
roalbeurs,  qui  yous  fitsouripe  avec  dédain  en  paraissant  devant  Bé- 
lisaire, et  qui,  le  jour  de  son  triomphe,  vous  tìt  garder^  ce  troni 
inaltérable  dont  Tempereur  fut  étonnó.— Mon  camarade,  reprit  Gé- 
limer, la  force  et  la  faiblosse  d^esprit  tiennent*  beaucoup  à  la  ma- 
nière de  voir  les  choses.  Je  ne  me  suis  senti  du  courage  et  de  la 
constance  que  du  moment  que  j*ai  regardé  tout  ceci  comme  un  jeu 
du  sort.  J'ai  été  le  plus  voluptueux  des  rois  de  la  terre  ;  et  du  fona 
de  mon  palais,  où  je  nageais  dans  les  délices,  des  bras  du  luxe  et 
.  de  la  mollesse,  j*ai  passe  tout  àcoup  dans  les  cavernes  du  Maure, 
où  conche  sur  la  paìlle,  je  vivais  d'orge  grossièrement  pilée*  et  à 
demi  cuite  sous  la  cendre,  réduit  à  un  tei  excès  de  misere,  qu*un 
pain,  que  Tennemi  m'envoya  par  pitie,  fut  un  présent  inestimable. 
De  là  je  tombai  dans  les  fers  et  fus  promené*"an  triomphe.  Après 
cela,  vous  m'avouerez'*  qu'il  faut  mourir  de  douleur,  ou  s'élever  au- 
dessus  des  capri ces  de  la  fortune. 

—Vous  avez  dans  votre  sagesse,  lui  dit  Bélisaire,  bien  des  motifa 
de  consolation  ;  mais  je  vous  en  promets  un  nouveau  avant  de  nous 
séparer. 

Cliacun  d*eux,  après  cet  entretien,  alla  se  livrer  au  sommeil". 

Gélimer,  dès  le  point  du  jour;  avant  d'aller  cu  Iti  ver  son  jar  din, 
vint  voir  si  le  vieillard  avait  bien  reposé.  Il  le  trouva  debouV*,  son 
bàton  à  la  main,  prèt  à  se  remettre  en  voyage.— Quoi!  lui  dit-il. 
vous  ne  voulez  pas  donnerquelques  jours  àvos  hótes?— Cela  m'esì 
impossible,  répondit  Bélisaire:  j  ai  une  femme  et  uno  Alle  qui  gé> 
missent  de  mon  absence.  Adieu  ;  ne  faites  point  d'éclat^*  sur  ce  qui 
me  reste  à  vous  dire:  ce  pauvre  aveugle,  ce  vieux  soldat,  Bélisaire 

1  compenso.  2  fiducia.  3  deporre  le  armi.  4  onori.  5  riguardi.  6  in  ciò.  7  ser- 
bare. 8  dipendono.  9  pestato.  Orge  è  femminile,  eccetto  in  orge  mondé^  orge 
perle.  10  menato.  11  concederete.  12  andò  a  riposare.  13  in  piedi.  14  non  me* 
naie  rumore. 


Digitized  by  VjOOQIC 


128 


ll\YNA.L. 


enfln,  n'onbliera  jamaìs  Taccueil  qu'il  a  re<?ii  de  votis.— Que  dites- 
vousf  Qui?  Bélisaire!— C'est  Bólisaire  qui  vous  ombrasse !—0j uste 
ciel!  8*éeria  Oélimer,  éperdu'  et  hors  de  lui-mème,  Bélisaire  dans 
sa  vieillesse,  Bélisaire  ayeugle  et  abandonné!— On  a  fait  pis,  dit  le 
vieillard:  en  le  livrant  à  la  pitie  des  hommes,  on  a  commencé  paft 
lui  crever  les  yeux*.— Ah!  dit  Gélimer  ayec  un  cri  de  douleuret 
d*effroi,  est-il  possiblef  Et  quels  sont  les  monstres  ....  ?— Les  en- 
Tieux,-dit  Bélisaire.  Ils  m'ont  accuse  d*aspirer  au  tròno,  quandje 
ne  pensais  qu*au  tombeau.  On  les  a  crus,  on  m*a  mis  dans  les  fers. 
Le  peuple  enfln  s*est  révolté  et  a  domande  ma  délivrance.  Il  a  falln 
céder  acr  peuple;  mais  en  me  rendant  la  liberté,  on  m'a  prive  de 
I  la  lumière.  — Et  Justinien  Tavait  ordomjé!— C'est  là  ce  qui  m'a  ótó 
sensible*.  Vous  savez  avec  quel  zèle  et  quel  amour  je  Tai  servi.  Je 
Taime  encoTo,  et  je  le  plains  d'ètre  assiégé  par  des  méchants  qui 
déshonorent  sa  vieillesse.  Mais  tonte  ma  constance  m*a  abandonné 

Suand  j'ai  appris  qu'il  avait  lui-méme  prononcé  Tarrèt*.  Ceux  qui 
evaient  Texécuter  n'en  avaient  pas  le  courage  ;  mes  bourreaux  tom- 
baient  à  mes  pieds.  C*en  est  fait',  Je  n'ai  plus,  gràce  au  ciel,  que 
quelques*  moments  à  étre  aveugle  et  pauvre.— Daignez,  dit  Géli- 
mer, les  passer  avec  moi,  ces  derniers  moments  d*une  si  belle  vie.— 
Ce  serait  pour  moi,  dit  Bélisaire,  une  douce  consolation;  mais  Je 
me  dois  à  ma  Alle,  et  je  vaismourir  dans  ses  bras.  Adieu. 
]  Gélimer  Tembrassait,  Tarrosait^  de  ses  larmes  et  ne  pouvait  se 
|détacher  de  lui.  Il  fallut  enfin  le  laisser  partir,  et  Gélimer  le  sui- 
vant  des  yeux:— 0  prospérité,  disait-il,  6  prospérité!  qui  peut  dono 
se  fler  à  toi?  Le  héros,  le  juste,  le  sage  Bélisaire!  ....  Ah!  c*esi 
pour  le  coup*  qu'il  faut  se  croire  heureux  en  béchant  son  jardin.— 
Et,  tout  en  disant  ces  mots ,  le  roi  des  Vandales  reprit  sa  béche. 

RAYNAL. 
1713-1796., 


Après  avoir  été  prédicateur  et  pré- 
tre  aesservant  de  Saint-Sulpice,  Tabbé 
Raynal,  De  en  1713,  devint  un  des  phi- 
losophes  les  pltfs  céHbres  du  dix-nui- 
tième  sièole.  Sa  réputation  était  fon- 
dèe  prìncipalemenl  sur  V Hùtoire  phi- 
losophique  et  politi^^tte  des  deux  In- 
des.  Cet  ouvrage  obtint  alors  un  grand 
succès;  mais  Tauteur  fùt  obligé  de 
quitter  la  France.  Il  trouva  un  asiie 
à  Berlin.  A  Londres,  le  président  de 


la  chambre  des  communes  ayant  ap- 
pris qu'il  était  dans  la  galerie,  fit  sns- 
pendre  la  Uiscussion  jusqu'à  ce  qu*il 
fùtplacé  co  nTenablemenUÀujourd  nui, 
Vnistoire  des  deux  Indes,  le  seul  des 
nombreux  ouvrages  de  Raynal  qui  ne 
soit  pas  tombe  dans  Toubli^a  beaueoup 
perdu  de  son  immense  réputation,  et 
n*est  ^ère  consultée  que  comme  dic- 
tionnaire.  Raynai  mourut  à  Paris  en 
1796. 


Les  Parias.  , 

Brama*  a  divise  le  peuple  en  tribus  ou  castes,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  principes  de  politique  et  de  religion.  11  y  a  une 
de  ces  tribus,  la  cinquiéme,  qui  est  le  rebut**^  de  toutes  les  autres. 
Ceux  qui  la  composent  exercent  les  emplois  les  plus  vilsdelaso- 
ciété:  ils  enterrent  les  morts,  ils  transportent  les  immondices;  ils  se 

1  smarrito.  2  dalFaccecarlo.  3  questo  soprattutto  ipi  è  stato  grnye.  4  sen- 
tenza. 5  tutto  è  finito.  6  pochi.  7  bagnava.  8  questa  volta  si.  9  Dio  creator* 
de^r  Indiani.  10  rifiuto. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DTJCLOS. 


129 


T*oarrissent  de  la  vlande  des  animaux  morts  natarellement.  L'entrée 
dis  temples  et  des  marchós  publics  leur  est  interdite.  On  ne  leur 
Permet  pas  Tusage  des  puits  communs.  Leurs  babitations  sont  à 
Textrémité  des  vìlles,  ou  forment  des  iiameaux*  isolés  dans  les  cam- 
Pagnes;  il  leur  est  méme  défendu  de  traverser  les  rues  occupées 
par  des  bramines».  Gomme  tous  les  Indiens,  il  peuvent  vaquer*  aux 
travaux  de  Tagriculture,  mais  seulement  pour  les  autres  castes,  et 
ils  n'ont  jamais  des  terres  en  propriótó,  ni  méme  à  ferme.  L'hor- 
reur  quMls  inspirent  est  telle  que,  si  par  hasard  ils  touchaient  quel- 

2u*an  qui  ne  uit  pas  de  leur  tribù,  on  les  priyerait  immódiatement 
'une  vie  réputée  trop  vile  pour  mériter  la  protection  des  lois. 

Tel  est  le  sort  de  ces  malneurex,  connus  à  la  còte  de  Coroman- 
del^  sous  le  nom  de  Parias. 

Laplupart  sont  occupés  à  la  culture  dn  riz.Près  des  champs  qu'ils 
exploitent,  est  une  espéce  de  butte';,  ils  s*y  rófugient  lorsque  des 
cris,toujours  poussés  de  loin,  leur  annoncent  un  ordre  de  celui  doni 
ila  dépendent,  et  ils  répondent  sans  sortir  de  leur  asilo.  Ils  pren- 
nent  la  méme  précaution  si  un  bruit  confus  les  avertit  de  Tapproche* 
de  quelque  homme  que  ce  puisse  étre.  Le  temps  leur  manque-t-il 
pour  se  cacher,  ils  se  prosternent  la  face  contro  terre  avec  tonto 
l'humilité  que  doit  leur  donner  le  sentiment  de  leur  opprobre.  Si 
les  rócoltes  ne  répondent  pas  à  Tavidité  d'un  maitre  oppressenr, 
le  cruel  met  quelquefois  le  feu  aux  cabanes  des  malheureux  la- 
boureurs,  et  il  tìre^  impitoyablement  sur  eux  lorsque,  ce  qui  ar- 
rivo raroment,  ils  tentent  d'échapper  aux  flammes. 

Tout  est  horrible  dans  la  condition  de  ces  malheureux,  jusqu'à 
la  manière  dont  on  les  force  de  pourvoir  à  leurs  plus  pressants  be- 
soins.  A  rentrée  de  la  nuit'  ils  sortent  en  troupes,  plus  ou  moins 
nombreuses,  de  leur  retraite;  ils  dirigent  leurs  pas  vers  le  mar- 
che, et  poussent  des  rugissements  à  quelque  distance.Les  marchands 
approcnent;  les  parias  demandent  ce  qu'il  leur  faut.  On  le  leur 
fournit,  et  on  le  depose  dans  le  lieu  méme  où  était  compté  d'avance 
Fargent  destine  au  payement.  Lorsque  les  acheteurs  peuvent  étre 
assurés  que  personne  ne  les  verrà,  ils  sortent  de  derrière  la  baie* 
qui  les  dérobait  à  tous  les  regaris,  et  enlévenV®  précipitamment 
ce  qu'ils  ont  acquis  d'une  manière  si  bisarre. 

DUCLOS. 
1704-1772. 


Charles  Duolos,  fils  d'un  chapelier, 
naquit  à  Dinan,  en  Bretague,  vera  la 
fin  de  1704,  et  fut  envoyé  jeune  à  Paris 
pour  7  faire  ses  études.  Ses  meilleurs 
ouvraies  sont  VHistoire  de  Louis  XI, 
les  Mémoires  secrets  des  règnes  de 
Louis  XIV et  de  Louis XV,  «t  les  Cori- 
ridérationssurles  vncBurSt  oeuvre  d*une 
philosophie  un  peu  apre  dans  le  fond 


et  dans  la  forme,  mais  où  le  monde  est 

vu  d*un  coup  d'oeil  rapide  et  percant. 

Les  écrìts  de  Duclos  se  distinguent 

{>ar  un  style  concis  et  serre,  dont  Tef- 
et  ne  tient  ni  à  Timagination  ni  au 
sentiment,  mais  au  choix  et  à  la  quan? 
tité  des  termes  énerffiques  et  quelque- 
fois singuliers  qui  ìforment  la  phrase 
et  qui  sont  tous  des  pensées. 


1  casali.  2  bracmano  o  bramino  (prete  indiano).  3  attendere.  4  Costa  orien- 
tale della  penisola  indiana.  5  capanna.  6  deiravvicina»^i.  7  spara.  8  sull'im- 
lurunire.  9  siepe.  10  portano  via. 

Q 
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Nommé  biBtoriomphe  de  Franca 
6n  remplaoament  de  Voltaire,  qui  8*é- 
tait  retiré  auprès  du  roi  de  Prusse, 
Duclos  8*éleTa  par  ton  mérite  à  la  place 


de  eecrétaire  perpétnel  de  rAcadémie 
francaite.  11  moumt  en  1772.  Sa  con- 
versatìon  était  vìve  et  piquantei  et  tea 
bona  mota  égayaìent  sana  blesser. 


Ctnneol  Dobois  te  Ut  trcheféqie  de  Ctnbrai. 

Dubois^  prit  donc,  ponr  se  faire  archevéque,  la  mème  voie  qa*il 
suivait  déjà  pour  le  chapeau.  Il  écrivit  à  Néricault  Destouches*, 
qu*il  avait  laissé  à  Londres,  chargé  des  affaires  à  sa  place,  d*enga- 
ger  le  roi  Georges  à  demander  au  régent  ranche vècnó  de  Cambra! 
pour  le  ministre  auteur  de  l'allìance.  Destouches,  homme  d^esprit, 
sentant  que  toute  sa  fortune  dépendait  de  Tabbé  Dubois,  et  avec 
quelle  ponctualitó  il  voulait  étre  servi,  fit  la  proposition  au  roi  d'An- 
gleterre.  Ce  prince  la  re<?ut  d  abord  avec  un  éclat  de  rire.  Il  avait 
de  la  bonté  pour  Destouches,  et  lui  permettait  une  sorte  de  fami- 
liarité:  €  Sire,  lui  dit-il,  je  sens,  comme  Votre  Majesté,  la  singu- 
larité  de  la  domande:  mais  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
moi  de  robtenir.  Comment  yeux-tu,  rópondit  le  roi,  en  continuant 
de  rire,  qu*un  prince  protestant  se  mèle  de  faire  unarchevèque  en 
Franco?  le  régent  en  nralui-mème  et  nen  fera  rien. — Pardonnez- 
moi,  Sire,  il  en  rira,  mais  il  le  fera;  premiérement  par  respect  pour 
Votre  Majestó;  en  second  lieu,  parce  qu'il  le  trouvera  plaisant.  D*aìl- 
leurs,  Fabbé  Dubois  est  mon  supérieur  ;  mon  sort  est  entro  ses  mains; 
il  me  perdra,  si  je  n'obtiens  de  Votre  Majestó  une  lettre  pressante 
à  ce  sujet:  la  voici  tout  écrite,  et  les  bontés  dont  Votre  Majesté 
m*honore  me  font  espórer  qu*elle  voudra  bien  la  signor.— Donne, 
puisque  cela  te  fait  tant  de  plaisir,  »  dit  le  roi,  et  il  la  signa.  Des- 
toucnes  charme  d'avoir  ce  dimissoiro',  le  fit  partir  à  Tinstant.  Le 
régent  ne  douta  point  que  Dubois,  n*eùt  suggéré  la  lettre;  mais  la 
nomination  fut  décidée.  Destouches,  pour  avoir  si  bien  parie,  eut 
à  son  retour  une  place  à  TAcadémio  fìran^aise,  quMl  méritait  en- 
core  mieux  par  son  talent  dramatique.  C'est  de  lui  que  je  tiens  une 

Eartie  de  ce  quo  je  vions  de  rapporter.  Jan  parlai  au  maréchal  de 
a  Fare,  qui  me  ramenait^  des  états  de  Bretagne,  dontj'étaisdé- 
puté,  à  la  cour.  €  Je  vois,  dit-il,  quo  cela  est  vrai,  et  ce  qui  me 
le  confirme,  c'est  cequej'aientondu  unjourlorsque  le  due  de  Bran- 
cas.  Noce  et  moi,  allions  avec  le  régent  à  Saint-Cloud.  Noce,  qui 
était  mécontent  de  Dubois,  voulutégayer*  la  compagnie  aux  dépens 
de  Tabbé.  €  Monseigneur,  dit-il,  on  prétend  que  co  coquin  de  Dubois, 
veut  étre  arcbevèque  de  Cambrai?— Cela  est  vrai,  répondit  le  ré- 
gent, et  cela  peut  convenir  à  mes  afTairos.  »  On  se  tut  là-dossus. 
Le  prince  parut  ombarrassé,  un  peu  hontoux,  et  j*ai  toujours  ro- 
marqué,  qu*il  n*aimait  pas  qu*on  lui  parlàt  sur  cet  articlo. 

1  L'abate  Dubois^  uomo  di  non  poco  ingegno,  ma  dissoluto,  venale  ed  am- 
bizioso, fu  ambasciatore  plenipotenziario  a  Londra,  dove  conchiuse  la  mia- 
druplice  alleanza  (1718),  e  poi  primo  ministro  del  reagente  Filippo  d'Orleans. 
Volle  ad  ogni  costo  essere  fatto  arcivescovo  e  carili  naie.  2  Destouches,  va- 
lente poeta  comico,  autore  dei  Glorieux,  nato  a  Tours  nel  1680,  morto  nel 
1754.  o  dimissoria  (lettera  d*un  vescovo  ad  un  altro,  per  autorizzarlo  a  con- 
sacrare in  vece  sua).  4  riconduceva.  5  ralleprare* 


Digitized  by  VjOOQIC 


131 


yAUVENARGUBS. 
1715-1747. 


Lnc  de  Clapiert,  marquis  de  Vaa- 
venar^es,  né  à  Aix  en  1715,  senrit 
ouelque  temps  avee  dìstinction.  Lea 
mtigues  de  la  fpierre  ayadt  détruit  sa 
tante,  il  80  retira  du  senrice  à  vingt- 
huit  ans  aveo  le  ffrade  de  oapitaine. 
Bientót  après  il  mt  atteint  de  la  pe- 
tite-TéroIe  qui  l'affltgea  d*ane  inflrmité 
tncorable.  Sana  fortune  et  n^ayant  ponr 
Conte  ressource  qu'une  heureuse  phi- 


losophie,  il  eheroba  dee  eonsolatioBe 
contre  set  soufl^anoes  dans  la  mèdi- 
tation  et  Tétude.  Il  mourut  à  trent<^- 
deux  ans.  On  a  de  lui  une  Introdtsc- 
tion  à  la  eonnaissance  de  V  esprit 
hfjunain,  etUvie  de  réflexiont  et  de  fna- 
ximee,  Get  ouvrage  inachevé  est  n»- 
marquable  par  la  candeur  et  la  ▼érité 
du  style.  Il  rappelle  un  peu  Taccent 
de  Pascal  et  la  douceur  de  Pénelon. 


La  feria  aox  prlses  STee  le  malhev. 

Clazoméne*  a  eu  Texpérience  de  toutes  les  miséres  de  Diurna- 
nité.  Les  maladies,  Font  assiégé  dés  son  enfance,  et  Font  sevró', 
dans  son  printemps,  de  tous  les  plaisirs  de  la  jeanesse.  Né  pour 
les  plus-  grands  déplaisirs,  il  a  eu  dd  la  hauteur  et  de  ]*ambition 
dans  la  pauvreté.  Il  s'est  vu,  dans  ses  disgràces,  raéconnu  de  ceu^ 
quMl  aimait.  L*injure  a  Ùéirì*  sa  vertu,  et  il  a  été  ofTensé  de  ceux 
doni  il  ne  pouvait  prendre  de  vengeance.  Ses  talents,  son  travail 
continuel,  son  application  à  bien  faire,  n*ont  pn  fléchir  la  durett* 
de  sa  fortune.  Sa  sagesse  n*a  pu  le  garantir  de  faire  des  fautes  irré- 
parables.  Il  a  souffert  le  mal  qu'ìl  ne  méritait  pas,  et  celui  que 
son  imprudence  lui  a  attiré.  Lorsque  la  fortune  a  paru  se  lasser  de 
le  poursuivre,  la  mort  s'est  offerte  à  sa  vue.  Ses  yeux  se  sont  fer- 
més  à  la  fleur  de  son  àge;  et,  quand  Tespérance  trop  lente  com- 
tnengait  à  flatter  sa  peine,  il  a  eu  la  douleur  insupportable  de  ne 
pas  laisser  assez  de  bien  pour  payer  ses  dettes,  et  n*a  pu  sauver 
sa  Yertu  de  cotte  tache.  Si  Ton  cherche  qmelque  raison  d^une  des- 
tinée  si  cruelle,  onaura,  je  crois,  de  la  pome*  à  en  trouver.  Faut-il 
demander  la  raison  pourquoi  des  joueurs  trés  habiles  se  ruinentau 
Jen,  pendant  que  d*autre8  hommes  y  font  leur  fortune?  ou  pour> 
quoi  Ton  volt  des  années  qui  n'ont  ni  printemps  ni  automne,  où  les 
frnits  de  Tannée  sèchent  dans  leur  fleur?  Toutefois,  qu'on  ne  pense 
pas  Gue  Clazoméne  eùt  voulu  changer  sa  misere  pour  la  prosp*'*- 
rité  des  hommes  faibles.  La  fortune  peut  se  jouer  de  la  sagesse  de^ 
gens  vertuouz;  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  faire  fléchir*  leur 
courage. 

J.-J.  ROUSSEAU. 
1712-1778. 


•  Jean- Jacques  Rousseau,  le  plus  élo- 
«uent  écrivaìn  du  dix-huitième  siècle, 
était  fils  d'un  horloger  de  Genève.  Son 
éducation  fut  très  négligée.  Pendant 
•on  enfance  il  dévora  des  romans,  lut 
les  Vies  de  Pluta^que,  dans  la  traduc- 
tion  d' Amyot,  et  apjirit  un  peu  de  latin 
«hez  M.  Lambercier,  pasteur  calviniste. 


A  seize  ans,  il  entra  dans  1* atelier 
d'un  graveur;  mais  comme  on  le  trai- 
tait  durement  il  s'échappa  et  se  mit  à 
courir  le  monde.  Mme  de  Warcns,  qui 
habitait  la  Savoie,  le  recueillit  cfiez 
elle.Sous  son  influence  le  jeune  Rous- 
seau prit  la  réso  lut  ion  d'abturer  le  prò- 
testantisme,  ce  qu*il  fit  à  Turin,  apre» 


1  In  questo  bello  e  malinconico  ritratto,  Vauvenargues  ha  dipinto  se  sten- 
to. 2  svezzato,  privato-  3  macchiato.  4  si  stenterà,  credo.  5  piegare. 
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avoir  passe  qnelqne  temps  à  Thospioe 
dea  catéchumènes.  Lamisòre  le  forca 
de  se  piacer  comme  domestique  dans 
oette  TiUe,  et  bientót  dee  disgnUses  mé- 
rìtées  le  réduisirent  à  retourner  vera 
Texcellente  madame  de  Warene,  qui 
lui  prodigua  lee  soint  d*une  mòre  et 
Vimtia  ala  connaissance  desgrands 
AcrÌTains  francais. 

Après  aToir  été  tour  à  tour  lémina- 
ritte,  maitre  de  musique  à  Lausanne 
•t  à  Neuch&tel,  employé  du  cadastre 
à  Chambéry.  précepteur  à  Lyon,  se- 
crétaire de  Tambassadeur  de  France 
à  Venise,  commis  chez  M.  Dupin,  fer- 
mier  general  à  Paris,  il  épousa  une 
serrante  d*auberge  dontileutplusieurs 
enfants  qu*il  ne  rougit  pas  d'abandon- 
ner.  Rousseau,  qui  avait  refait  peu  à 
peu  Téducation  de  son  esprit,  était  ar- 
ride à  ràffe  de  47  ans  sans  se  douter 
peut-étre  de  sesgrandes  facultés  d'écri- 
vain.  Le  hasard  les  luirévéla.  En  1749 
TAcadémie  de  Dijon  mit  au  concours 
ce  sujet:  Le  progrès  dessoienees  et  des 
arU  a-t>t7  contribué  à  corrompre  ou 
à  épurer  les  mcBursì  Rousseau  con- 
courut,  et  prit  parti  contre  les  arts  et 
les  Sciences,  qu*il  xsondamna  au  nom 
de  la  vertu.  Son  Discours  éloquent  et 
paradoxal  fut  couronné.  A  une  nou- 
▼elle  auestion  de  la  méme  Académie 

.  sur  V  Origine  de  Vinigaliti  pwrmi  les 
kommesy  Jean-Jacques  qui  avait  aban- 

*  donne  sa  place  de  commis,  et  s*était 

,  fait  copiste  de  musique,  afin<de  vivre 
indépendant,  répondil  par  un  nouyeau 

^   Discours,  plus  bardi  encore  que  le  pre- 

'  mier:  à  son  avis,  la  civilisation  rend 
l'homme  malheureux  et  coupable,  et  le 

1  sauvage  seul  est  bon,  libre  et  heureux. 

'  Après  un  vovage  à  Genève,  où  il  re- 
lourna  au  camnisme  pour  reprendre 
le  titre  de  citoyen  de  la  république, 
Roussea^i,  de  retour  à  Paris,  se  lia  avec 
^Ime  d'Epinay,  qui  fit  construire  pour 
liii  le  célèbre  Érmitage,  dans  la  val- 
lèe de  Montmorency.C  est  là  qu*il  écri- 
vit  troie  ouvrages  qui  eurent  une  vo- 
gue  extraordinaire:  le  Contrai  sooial, 
où  il  proclame  la  souveraineté  du  peu- 
pie  et  oui  devint  la  Bible  des  Terro- 
ri stes  eie  1793;  la  Nouvelle  ffélolse, 
où  Téloquence  la  plus  passionnée  est 
mise  auservice  d*une  morale  détetfta- 
ble, etle roman philosophique  d'Émile 
cu  rÉducation,aui  attira  sur  Tauteur 
les  censures  de  FÉglise  et  les  perse- 
cutions  du  narlement  de  Paris  et  du 
conseìl  de  Genève.  Pour  échapper  à  la 

£rison,  Rousseau  se  retira  d*abord  dans 
i  principauté  de  Neuchàtel,  et  y  vécut 


duelque  temps  aflbblé  d*un  costuma 
a* Arménien  et  travaillant  à  faire  du  la- 
cet:  puis  dans  une  ile  du  iac  de  Bienne 
en  Suiste.Chassé  decet  asile,  il  accep- 
ta  r  hospitalité  que  Thistorien  David 
Hume  lui  offrait  en  Angleterre;  mais 
bientdt  croyant  voir  des  insultes  dana 
des  déroarches  faites  poiur  Tobliger,  il 
revint  en  France  sans  ètre  inquiete,  et 
reparut  à  Paris  en  1770.  Rousseau  avait 
rompu  depuis  longtempt  avec  Voltaire» 
avec  Mme  d*Epinay,  aveo  Diderot^ 
Grimm  et  les  autres  habitués  de  la 
méme  coterie.  Atteint  d*une  monomar 
nie  mélancolique  qui  lui  faisait  voir 
partout  des  ennemis  acharnés,  il  se 
orouilla  peu  à  peu  avec  tous  les  amis 
qui  lui  restaient  encore,vécutplusieura 
années  en  misanthrope,  et  alla  mou- 
rir  à  Ermenonville,  dans  une  maison 
que  M.  de  Girardin  lui  offrii  pour  re- 
traite  (1778).  Plus  tard  ses  cendres  fu-, 
rent  transportées  au  Panthéon.  Rous- 
seau laissait  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits,  enlre  autres  les  Confessione^ 
où  il  fait  avec  une  veraci  té  quelque* 
fois  cynique  Thistoire  si  intéressante 
de  sa  vie,  et  les  Réveries  d'un  prò- 
meneursolitaire,  confidence  eloquente 
de  ses  douleurs  et  de  ses  plaisirs  in- 
tiroes. 

On  doit  encore  à  Rousseau:  le  Devin 
de  village,  opera  qui  excita  un  vif  en- 
thousiasme,  une  tort  belle  Lettre  à 
d'Alembert  sur  les  speetctcles,  une  Ré- 
ponse  pleine  de  logia  uè  et  d'éloquence 
au  manderaent  publié  contre  Èmile 
par  Tarchevéque  de  Paris,  et  les  Let' 
tres  de  la  Montagne,  dirigées  contre 
le  conseil  de  Genève,  qui  avait  faitbrù- 
ler  son  livre  par  la  main  du  bourreau» 

J.-J.  Rousseau  obtint  de  son  vivant 
une  célébrité  presque  égale  à  celle  de 
Voltaire.  Il  ne  la  dut  pas  moins  à  la 
hardiesse  de  ses  paraaoxes,  qu'à  son 
cntrainante  éloquence,  à  la  vive  een- 
sibilité  qui  règne  dans  ses  écrits  et  aux 
charmes  d*un  style  qui  réunit  les  qua- 
lités  les  plus  rares.  Aucun  écrivain  n*a 
un  coloris  p^us  frais  que  Rousseau; 
nul  ne  le  dépasse  dans  Tart  de  peinr 
dre  la  nature,  qu'il  aimait  passionné- 
ment,  et  de  transmettre  à  ses  lecteurs 
les  émotions  dont  son  àme  est  rem- 

Slie.  Aussi  fit-il  p&lir  par  le  contraste 
e  ses  pages  brùlantes  la  poesie  ra>- 
sonneuse  et  froidement  descriptive  de 
son  siècle.  Onremarqueque  si  ce  grand 
poète  n*écrivit  pas  en  vers,  il  sut  du 
moins  communiquer  à  sa  prose  une 
harmonie  admirable,  qu'oA  ne  retroa- 
ve  ckez  aucua  de  ses  oontemporaint. 
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la  Peur. 

relais  àia  campagne,  en  pension  chez  nn  ministre  appeìé  M.  Lam<- 
bercier.  J*avai8  pour  camarade  un  cousin  plus  riche  que  moi,  et 
qu*on  traitait  en  héritier,  tandis  qu*éloigné  de  mon  pére,  je  nuotala 
qu*un  pauvre  orphelin.  Mon  grand  cousin  Bernard  était  singulière- 
ment  poltroQ\  surtout  la  nuit.  Je  me  moquai  tant  de  sa  frayeur  que 
M.  Lambercier,  ennuyé  de  mes  vanteries*,  voulut  mettre  mon  cou- 
rage  à  Tépreuve.  Un  soir  d'automne  qu*il  faisait  très  obscur,  il  me 
donna  la  clef  du  tempie,  et  me  dit  d*aller  chercher  dans  la  chaire* 
la  bible  qu  on  y  avait  laissée.  Il  ajouta,  pour  me  piquer  d^honneur^, 
quelques  mots  qui  me  mirent  dans  rimpuissance  de  reculer. 

Je  partis  sans  lumière;  si  j*en  avais  eu,  ^*aurait  peut-ètre  été  pis 
encore.  Il  fallait  passer  par  le  cimetière;  je  le  traversai  gaillar- 
dement',  car,  tant  que  je  me  sentais  en  plein  air,  je  n^eus  jamais 
de  frayeurs  nocturnes. 

En  ouvrant  la  porte,  j^entendis  à  la  voùte  un  certain  retentisse- 
ment*  que  je  crus  ressembler  à  des  voix,  et  qui  commenda  d*ébranler 
ma  fermeté  romaine.  La  porte  ouverte,  je  voulus  entrer;  mais  à 
peine  eus-je  fait  quelques  pas,  que  je  m'arrètai. 

En  apercevant  Tobscurité  profonde  qui  régnait  dans  ce  vaste  lieu, 
je  fus  saisi  d'une  terreur  qui  me  fìt  dresser^  les  cheveux.  Je  re- 
trograde, je  sors,  je  me  mets  à  fuir  tout  tremblant. 

Je  trouvai.dans  la  cour  un  petit  cbien,  nommé  Sultan,  dont  les 
caresses  me  rassurèrent.  Honteux  de  ma  firayeur,  je  revins  sur  mes 
pas,  tàchant  pourtant  d*emmener  avec  moi  Sultan,  qui  ne  voulut 
pas  me  suivre.  Je  francbis  brusquement  la  porte,  j*entre  dans  Tégli- 
se!....  A  peine  y  fus-je  entré,  que  la  ù^ayeur  me  reprit,  mais  si  lor- 
tement,  que  je  perdis  la  téte;  et,  quoique  la  chaire  fùt  àdroite,  et 
que  je  le  susse  trésbien,  ayant  tourné  sans  m*en  apercevoir,  je  la 
cbercbai  longtemps  à  gaucbe  ;  je  m'embarrassai  dans  les  bancs,  je 
ne  savais  plus  où  j*étais;  et,  ne  pouvant  trouver  ni  la  cbaire  ni  la 
porte,  jetombai  dans  un  bouleversement»  inexprimable.Enfin,  j*aper- 
^is  la  porte,  je  viens  à  bout  de  sortir  du  tempie,  et  je  m*enéloi- 
gne  comme  la  première  fois,  bien  résolu  de  n*y  jamais  rentrer  seuI 
qa*en  plein  jour. 

Je  reviens  jusqu^à  la  maison;  prèt  à  entrer,  je  distingue  la  voix 
de  M.  Lambercier  et  de  grands  éclats*  de  rire.  Je  les  prends  pour 
moi  d'avance,  et,  confus  de  m'y  ètre  exposé,  j'hésite  à  ouvrir  la 
porte.  Dans  cet  intervalle,  j'entends  M'**  Lambercier  s'inquiéter  de 
moi,  dire  à  la  servante  de  prendre  la  lanterne,  et  M.  Lambercier 
se  disposer  à  me  venir  cbercber*  escorté  de  mon  intrèpide  cousin, 
acquei  ensuiie  on  n'aurait  pas  manqué  de  faire  tout  Thonneur  de 
Texpódition  !  A  Tinstant,  toutes  mes  fVayeurs  cessent,  et  ne  me  lais- 
seut  que  celle  d*ètre  surpris  dans  ma  fùite;  je  cours,  je  volo  au 
tempie;  sans  m'éga(t*er,  sans  tàtonner",  j'arrive  à  la  chaire,j'y  monte» 
Je  prends  la  bible,  je  m*élance  en  bas;  en  trois  sauts  je  suis  hor^ 
da  tempie,  dont  j'oublie  mème  de  fermer  la  porte  ;  j*entre  dans  la 


1  pauroso.  2  millanterie.  3  pergamo.  4  pungermi  nell'onore.  5  bravaraenti». 
0  rimbombo.  7  rizzare.  8  sconcerto.  9  scoppi.  10  brancolare,  tentennare. 
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chambre  hors  d'haleine*,  Je  jette  la  bible  sur  la  table,  effaré,  mais 
palpitant  d*ai8d*  d'avoir  prévenu  le  secours  qai  m*était  destine*. 

Il  y  avait,  hofs  la  porte  de  la  cour,  une  terrasse  à  gauche  età 
•ntrant,  sur  laquelle  on  allait  souvent  s^asseoir  raprè»-midi*,  mai» 
qui  n*ayait  point  d'ombre.  Pour  lui  en  donner,  M.  Lambercier  y  Hi 
planter  un  noyer*.  La  plantation  de  cet  arbre  se  tit  avee  solennlté: 
les  deux  pensionnaires*  ea  furent  les  parrains;  et,  tandis  qu*on  com- 
blait  le  creux,  nous  tenions  Tarbre  chacun  d'une  main  avec  des  chants 
de  triomphe.  On  Ut,  pour  Tarroser,  une  espéce  de  bassin  tout  au- 
tourdupied.  Chaquejour,  ardentsspectateurs  de  cet  arrosement% 
nouq  nous  contirmions,  moncousinetmoi,  dansTidée  tròs  naturelle 
qu'il  était  plus  beau  de  planter  un  arbre  sur  la  terrasse  qu*undra* 
peau  sur  la  bréche,  et  nous  résolùmes  de  nous  procurer  cotte  gioirti 
sana  la  partager  avec  qui  que  ce  fùt. 

Pour  cela  nous  allàmes  couper  une  bouture'  d*nn  jeune  saule*, 
et  nous  la  plantàmes  sur  la  terrasse,  à  huit  ou  dix  pieds  de  Tau- 
gusto  noyer.  Nous  n'oubliàmes  pas  de  faire  aussi  un  creux  autour 
le  notre  arbre:  la  difficulté  était  d*avoir  de  quei  le  remplir;  cai 
Teau  venait  d'assez  loin,  et  on  ne  nous  laissait  pas  courir  pour  en 
aller  prendre.  Cependant  il  en  fallaitabsolument  pour  notre  saule. 
Nous  employàmes  toutes  sortes  de  ruses'"  pour  lui  en  fournir  du- 
rant  quelques  jours;  et  cela  nous  réussit  si  bien,  que  nous  le  vtme» 
bourgeonner*^  et  pousser  de  petites  feuilles  dunt  nous  mesurions  Tac- 
croìssement  d*heure  en  heure,  persuadés,  quoiquMl  ne  Ctt  pas  à  un 
pied  de  terre,  quii  ne  tarderait  pas  à  nous  ombrager. 

Gomme  notre  arbre,  nous  occupant  tout  entiers,  nous  rendait  in* 
eapables  de  tonte  application,  de  tonte  étude,  que  nous  étions  com- 
me  en  delire,  et  que,  ne  sachant  à  qui  nous  on  avions**,  on  nous  tenait 
de  plus  court*'  qu*  auparavant,  nou<  vtmes  Tinstant  fatai  où  Teaa 
lous  allait  roanquer,  et  nous  nous  désolions  dans  Tattente  de  Toir 
notre  arbre  perir  de  sécheresse.  Enfln  la  nécessité,  mère  de  l'in- 
dustrie, nous  suggéra  une  invention  pour  garantir  l*arbre  et  nou- 
d'une  mort  certaine:  ce  fut  de  Taire  par-dessous  terre  une  rigole'* 
qui  conduistt  secrétement  au  saule  une  partie  de  Feau  dont  on  ar- 
rosait  le  noyer.  Cotte  entreprise,  exécutée  avec  lardeur,  ne  réus- 
sit pourtant  pas  d'abord.  Nous  avions  si  mal  pris  la  pente,  que  Feau 
ne  coulait  point:  la  terre  s'éboulait^*  et  bouchait  la  rigole;  rentrée 
se  remplissait  d'ordures;  tout  allait  de  travers.  Rien  ne  nous  r^ 
buta:  Labor  omnia  vincit  improbus^*,  Nous  creusàmes  davantage 
la  terre  et  notre  bassin,  pour  donner  à  Teau  son  écoulement;  . 
nous  coupàmes  des  fonds  de  bottes  en  petites  planches*^  étroites, 
dont  les  unes  mises  de  plat  à  la  file**,  et  d'autres  posées  en  angle 
des  deux  còtés  sur  celles-là,  nous  flrent  un  canal  triangulairepoiir 
notre  coaduit.  Nous  plantàmes  à  rentrée  de  petite  bouts**  de  bois 

1  tutto  ansante.  2  con  palpiti  di  gioia.  3  Rousseau  aveva  dieci  anni  quan- 
do Btava  in  educazione  dsìl  sic:nor  Lambercier.  4  dopo  pranzo.  5  un  noce,  o  con- 
vittori. 7  innaffiamento.  8  barbatella.  9  salice.  10  astuzie.  11  ^rmogliare.  12  con 
chi  Tavevamo.  13  ci  tenevano  più  corto.  14  canaletto.  15  Tranava.  16  ITn  tra- 
vail  opiniàtre  rurmonte  tout,  17  tavole.  18  di  piatto  ed  in  fila.  19  pezzetti. 
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minces  et  à  clafre  yoie\  qui,  faisont  une  espèce  de  grillage  oa  de 
crapaudine*,  retenaient  le  ìimon  et  les  pierres  sans  boiicher  le  pas- 
sage  à  Teau.  Nous  recouvrtmes  soi«rneusement  notre  ouvrage  de  terre 
bien  foalée';  et  le  jour  où  tout  fut  fait,  nous  attendtmes  dans  des 
transes  d'espérance  et  de  crainte  l'beure  de  Tarrosement.  Après  des 
slècles  d*attente,  cotte  beure  vint  entln  :  M.  Lambercier  vint  aussi 
à  son  ordinaire  assister  à  Topération,  durant  laquelle  nous  nous  te- 
nions  tous  deux  derriére  lui  pour  cacber  notre  arbre,  auquel  tròs- 
beureusement  il  tournait  le  dos. 

A  peine  acbevait-on  de  verser  le  premier  seau*  d'eau,  que  nous 
commencàmes  d*en  voìr  couler  dans  notre  bassin.  A  cet  aspect,  la 
prudencé  nous  abandonna;  nous  nous  mtmes  à  pous^er  des  cris  de 
pie  qui  flrent  retourner  M.  Lambercier:  et  ce  fut  dommage*,  car 
il  prenait  grand  plaisir  à  voir  comment  la  terre  du  noyer  était  bonne, 
et  buvait  avidement  son  eau.  Frappé  de  la  voir  se  partager  en 
deux  bassins,  il  s'ócrie  à  son  tour,  regarde,  aper<;oit  la  fk*iponne- 
rie*,  se  fait  brusquement^  apporter  une  pioche%  donne  un  coup, 
fàit  voler  deux  ou  trois  éclats  de  nos  planches,  et  criant  à  pleine 
tète^  Un  aqueduc!  un  aq^ueduc!  il  frappe  de  toutes  parts  des  coups 
impitoyables,  dont  cbacun  portait  an  milieu  de  nos  coBurs.  Gn  un 
moment  les  planches,  le  conduit,  le  bassin,  le  saule,  tout  fut  dò- 
truit,  tout  fut  labouré,  sans  qu'il  y  eùt,  durant  cette  expédition  ter- 
rible,  niil  autremotprononcé,  sinon  Fexclamation  qu'il  répétait  sans 
eesse.  Vn  aqueduc/  s*éeriait-i]  en  brisant  tout,  un  aqueduc/  un 
tqueduc/ 

le  Remords. 

Que  n*ai-Je  acbevé  tout  ce  qu^  j'avats  à  dire  de  mon  séjour  chez 
madame  de  Vercellis'!  Mais,  bien  que  mon  apparente  situation  de- 
meuràt  la  mème,  je  ne  sortis  pas  de  sa  maison  comme  j*y  étais  en- 
tré.  J*en  emportai  les  lo.igs  souvenirs  du  crime  et  Tinsupportable 
pofds  des  remords  dont,  au  bout  de  quarante  ans,  ma  conscience  est 
encore  chargée,  et  dont  Tamer  sentiment,  loin  de  s*affaiblir,  s'ir- 
rite  à  mesure  que  je  vìeillis.  Qui  croiraìt  que  la<faute  d*un  enfant 
pùt  avoir  des  suites*^  aussì  cruelles?  C*est  de  ces  suites  plus  que 
probables  que  mon  coeur  ne  saurait  se  consoler.  J*ai  peut-ètre  fait 
perir  dans  Topprobre  et  dans  la  misero  une  tille  aimable,  honnéte, 
estimable,  et  qui  sùrement  valait  beaucoup  mieux  que  moi. 

Il  est  bien  difficile  que  la  dissolution  d'un  ménage  n'entralne  un 
peu  de  confusion  dans  la  maison,  et  qu*il  ne  slegare  bien  des  choses: 
cependant,  telle  était  la  (Idélité  des  domestiques  et  la  vigilance^e 
monsieur  et  madame  Lorenzi",  que  rien  ne  se  trouva  de  manque  sur 
1  inventaire.  La  seule  mademoiselle  Pontal  perdit  un  petit  ruban** 
couleur  de  rose  et  argent  déjà  vieux.  Beaucoup  d*autres  meilleures 
ehoses  étaient  à  ma  portée;  ce  ruban  seul  me  tenta,  je  le  volai^'; 
et,  comme  ^e  ne  le  cacnais  guère,  on  me  le  trouva  bientót.  On  voulut 
savoir  où  je  Tavais  prìs.  Ja  me  trouble,  je  balbutie,  et  endn  je  dis, 

1  a  graticcio.  2  saracinesca.  3  calcata.  4  secchia.  5  peccato.  6  biricchinata. 
7  prontamente.  8  zappa.  9  Rousseau  era  stato  domestico,  a  Torino,  in  casa 
della  contessa  di  Vercellis.  10  conseguenze.  11  II  maestro  di  casa  e  la  mo- 
glie. 12  nastro.  13  lo  rubai. 
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en  rougissant,  qne  o'est  Marion^  qui  me  Va,  donne.  Marion  était  ano 
Jeune  Mauriennoise  dont  madame  de  Vercellis  avait  fait  sa  cuisiniè- 
re,  quand,  cessant  de  donner  à  manger,  elle  avait  renvoyé  la  sienne, 
ayant  plus  besoin  de  bons  bouillons*  que  de  ragoùts  fins.  C*était 
une  bonne  Alle,  sage  et  d'une  fldélitéà  toute  épreuve...  Cesi  ce  qui 
surprit  quand  Je  la  nommai.  L'on  n'avait  guère  moins  de  confiance 
en  moi  qu*en  elle,  et  Ton  jugea  quMl  importait  de  vórifier  lequel 
était  le  fripon  des  deux.  On  la  fit  venir:  Tassemblée  était  nombreu- 
se,  le  comte  de  la  Roque  y  était*.  Elle  aprive,  on  lui  mentre  le  ra- 
ban  :  je  la  charge  effpontément;  elle  reste  interdite,  se  tait,  me  jette 
un  regard  qui  aurait  désarmé  les  démons,  et  auquel  mon  barbare 
coBur  resiste.  Elle  nie  enfln  avoc  assurance,  mais  sans  emportement^, 
m'apostrophe,  m*exhorte  à  rentrer  en  moi-mème,  à  ne  pas  désho- 
norer  une  Alle  innocente,  qui  ne  m'a  fait  jamais  de  mal  ;  et  moi . 
avec  une  impudence  infernale,  je  conflrme  ma  déclaration  et  lui 
soutiens  en  race  qu*elle  m'a  donne  le  ruban.  La  pauvre  Alle  se  mit 
à  pleurer  et  ne  me  dit  que  ces  mots  :  Ah!  Rousseau,  je  vous  croyais 
un  bon  caractére.  Vous  me  rendez  bien  malhenreuse,  mais  je  ne  vou- 
drais  pas  étre  à  votre  place.  — Voilà  tont.  Elle  continua  de  se  dé- 
fendre  avec  autant  de  simplicité  que  defermeté,  mais  sans  se  per- 
mettre  jamais  contro  moi  la  moindre  invective.  Cotte  modération, 
comparée  à  mon  ton  décide»,  lui  flt  tort.  Il  ne  semblait  pas  natu- 
rel  de  supposer  d'un  coté  une  audace  aussi  diabolique  et  de  Tau- 
tre  une  aussi  angélique  douceur.  On  ne  parut  pas  se  décider  ab- 
solument,  mais  les  préjugés  étalent  pour  moi.  Pans  lo  tracas  où 
Fon  était,  on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'approfondir  la  chose,  et 
le  comte  de  la  Roque,  en  nous  renvoyant  tous  deux,  se  contenta 
de  dire  que  la  conscience  du  coupablevengerait  assez  l'innocent. 
Sa  prédiction  n'a  pas  été  vaine;  elle  ne  cesse  pas  unseul  jourde 
s'accomplir. 

Signore  ce  que  devint  cotte  victime  de  ma  calomnie;  mais  iln'y 
a  pas  d'apparence*  qu'elle  ait  aprés  cela  trouvé  facilement  à  se 
bien  piacer.  Elle  emportait  une  imputatìon  crucile  à  son  honneur 
de  toutes  manières.  Le  voi  n'était  qu  une  bagatelle,  mais  enfin  c*était 
un  voi,  et,  qui  pis  est,  employé  à  sóduire  un  jeune  garcon  :  enfln^ 
le  mensonge  et  l'obstination  ne  laissaient  rien  à  espérer  de  celle  en 
qui  tant  de  vices  étaient  réunis. 

Ce  souvenir  cruel  me  troubie  quelquefois  et  me  bouleverse^  au  ' 
point  de  voìr  dans  mes  insomnies  cotte  pauvre  dlle  venir  me  re-  i 

frocher  mon  crime  comme  s'il  n'était  commis  que  d'hier.  Tant  que 
ai  vécu  tranquille,  il  m'a  moins  tourmenté,  mais  au  milieu  d'une 
vie  orageuse  il  m'òte  la  plus  douce  consolation  des  innocents  per- 
sécutés  :  il  me  fait  bien  sentir  ce  que  je  crois  avoir  dit  dans  quel-  [ 
que  ouvrage,  que  le  remords  s'endort  durant  un  destin  prospère  et 
s'aigrit*  dans  l'adversité.  Cependant  je  n'ai  jamais  pu  prendre  sur 
moi  de  décharger  mon  coBur  de  cet  aveu  dans  le  sein  d'un  ami. 
La  plus  étroite  intimité  ne  me  Ta  jamais  fait  faire  à  personne,  pas 
méme  à  madame  de  Warens.  Tout  ce  que  j*ai  pu  faire  a  été  d'avouer 
que  j'avais  à  me  reprocher  une  action  atroce,  mais  jamais  je  n*ai 

1  Marietta.  2  brodi.  3  II  conte  della  Rocca,  nipote  ed  erede  della  contessa 
di  Vercellis.  4  collera.  5  risoluto.  6  non  è  probabile.  7  sconvolge.  S  s*inn»> 
sprisce. 
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dit  en  qaoi  elle  eonsistait.  Ce  poids  est  dono  reste  jusqa*à  ce  Joiir 
saos  allégement*  sur  ma  conscience  ;  et  Je  puis  dire  que  le  désir  de 
in*en  délivrer  en  qaelque  sorte  a  beaucoup  oontribaó  à  la  rósolu- 
tion  que  J*ai  prise  d*écrire  mes  confessions. 

Le  concert. 

En  approchant  de  Lausanne  Je  rèvais  à  la  détresse*  où  Je  me  tron- 
▼ais,  an  moyen  de  m*en  tirer  sans  aller  montrer  ma  misere  à  ma 
belle-mère';  et  je  me  comparaìs,  dans  ce  pélerinage  pedestre,  à  mon 
ami  Venture^  arrivant  à  Annecy .  Je  m'échàufitai  si  bien  de  cotte  idée, 
que,  sans  songer  que  je  n^avais  ni  sa  gentilesse  ni  ses  talents,  Je 
me  mis  en  tète  de  faire  à  Lausanne  le  petit  Venture,  d*enseigner 
la  musique  que  je  ne  savaispas,  et  de  me  dire  de  Paris,  où  je  n'avais 
Jamais  été.  En  conséqnence  de  ce  beau  projet,  je  commendai  par 
m*informer  d*une  petite  aubei  gè'  où  Ton  pùt  ètre  assez  bien  ei  à 
ben  marche.  On  m'enseigna  un  nommé  Perrotet,  quitenaitdes  pen- 
sionnaires.  Ce  Perrotet  se  trouva  ètre  le  meilleur  homme  du  monde 
et  me  regut  fort  bien.  Je  lui  contai  mes  petits  mensonges  comme 
je  les  avais  arrangés.  Il  me  promit  de  parler  de  moi  et  de  tàcher 
de  me  procurer  des  écollers;  il  me  dit  quMlne  medemanderaitde 
Targent  que  quand  j*en  aurais  gagné.  Sa  pension  était  de  cinq  écus 
blancs;  ce  qui  était  peu  povr  la  chose,  mais  beaucoup  pour  moi. 
Il  me  conseilla  de  ne  me  mettre  d*abord  qu*àla  demi-pension,  qui 
consistait  pour  le  dtner  en  une  benne  soupe,  et  rien  de  plus,  mais 
à  bien  souper  le  soir.  J'y  consentìs.  Cepauvre  Perrotet  me  ttt  tou-^ 
tes  ces  avances'  du  meilleur  cceur  du  monde  et  n*épargnait  rien  pour 
m'ètre  utile. 

récrivis  de  Lausanne  à  mon  pére,  qui  m^envoya  mon  paquet,  et 
me  marqua  d^excellentes  choses,  dont  j* aurais  dù  mieux  proflter. 
J*ai  déjà  note  des  moments  de  delire  inconcevables  où  je  n*étais  plus 
moi-mème.  En  voici  encore  un  des  plus  marqués.  Pourcompren- 
dre  à  quel  point  la  tète  me  tournaìt  alors,  à  quel  point  je  m*étais, 

JìouT  ainsi  dire,  venturisé,  il  ne  faut  que  voir  combien  tout  à  la  fois 
*  accumulai  d'extravagances.  Me  voilà  maitre  à  cbanter^  sans  sa- 
Toir  déchiffrer  un  air;  car  quand  les  six  mois  qùe  j' avais  passés 
avec  Le  Maitre'  m*auraient  prodté*,  jamais  ils  n  auraient  pu  suffl- 
re  :  mais  outre  cela  j*apprenais  d'un  maitre  ;  c*en  était  assez  pour 
apprendre  mal.  Parisien  de  Genève,  et  catholique  en  pays  protes-j 
tant ,  je  crus  de  voir  changer  mon  nom ,  ainsi  que  ma  religion  et 
ma  patrie.  Je  m*approchais  toujours  de  mon  grand  modèle  autant 
•  qu'il  m'ótait  possible.  Il  s'était  appelé  Venture  de  Villeneuve;  moi, 
je  fls  Tanagramme  du  nom  de  Rousseau  dans  celui  de  Vaussore, 
et  je  m  appelai  Vaussore  de  Villeneuve.  Venture  savait  la  compo- 
sition,  quoiquil  n*en  eùt  rien  dit;  moi,  sans  la  savoir,  je  m*en  vantai 
à  tout  le  monde,  et,  sans  pouvoir  noter  le  moindre  vaudeville,  je  me 
donnai  pour  compositeur.  Ce  nest  pas  tout:  ayant  été  présente  k 
M.  de  Treytorens,  professeur  en  droit,  qui  aimait  la  musique  et  fài- 

1  aileggf^rìmento.  2  aagostie.  3  matri^a.  4  Era  questo  Ventare  un  Oin*> 
vrino  Yagahondo  che  Rousseau  conobbe  in  Annecy.  5  locanda.  6  esibizioni. 
7  maestro  di  canto.  8  Nome  d'un  maestro  di  musica  dal  quale  Rousseau  ave- 
va preso  qualche  lezione.  9  recato  pro&tto. 
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sait  de?  concerts  cbez  lui,  je  voulws  lui  donner  un  échantillon*  da 
mon  talent,  et  je  me  mis  k  composer  uue  pièce  pour  son  concert, 
ausai  eflfrontément  que  si  j'avais  su  commeiit  m'y  prendre*.  J'eus 
la  coustance  de  travailler  pendant  quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage, 
de  le  mettre  au  net,  d*en  tirer  les  parties,  et  de  les  distribuer  avec 
antan td*a$su ranco  que  si  c*eùt  étó  un  cbef-d*oeuTre  d*harmonie.  Enfln^ 
ce  qu'on  aura  peine  à  croire  et  qui  est  trés  vraì,  pour  couronner 
dignement  cette  sublime  production,  je  mis  k  la  fin  un  joli  menuet, 
qui  courait  les  rues.  J*en  snpprimailes  paroles,  et  je  le  donna!  pour 
étre  de  moi,  tout  aussi  rósolument  que'  si  j'avais  parlò  à  des  habi* 
tants  de  la  lune. 

On  s'assemblo  pour  exécuter  ma  pièce.Texplique  k  chacun  le  genre 
du  mouvement,le  goùt  de  rexécution,  les  renvois  des  parties;  j'étais 
fort  affaii^.  On  s'accordo  pendant  cinq  ou  six  minutes,  qui  furent 
pour  moi  cinq  ou  six  siècles.  Enttn  tout  étant  prét,  j e  frappe  aveo 
un  beau  rouleau^  de  papier  sur  mon  pupitre  magistral  les  cinq  ou 
six  coups  du  Prenez  garde  à  vous.  On  faitsilence;  je  me  mets  gra- 
vement  à  battre  la  mesure,  on  commence....  Non,  depuis  qu*il  existe 
des  opéras  fran^is,  de  la  vie  on  n'ouft'  un  semblable  cbarivari*. 
Quoi  qu*on  oùt  pu  penser  de  mon  prétendu  talent,  refTet  fut  pire 
que  tout  ce  qu'on  semblait  attendre.  Les  musiciens  étouffaient  de 
rire;  les  auditeurs  ouvraient  de  grands  yeux  et  auraient  bien  voula 
fermer  les  oreilles;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen.  Mes  bourreaux 
de  sympbonistes,  qui  voulaient  8'ég^yer%  raclaient  k  percer  le  tym- 
pan  d'un  quinze-vfngts'.  J'eus  la  constance  d'aller  toujours  mon  train, 
suant,  il  est  vrai,  à  grosse^  goutte*s,  mais  retenn  par  la  honte,  n*osant 
m'enfuir  et  tout  planter  là.  Pourmaconsolation,  j'entendais  autour 
de  moi  les  assistants  se  dire  à  leur  oreille.  ou  plutòt  à  la  mìenne, 
l'un:  Il  n*y  a  rìen  là  de  supportable;  un  autre:  Quelle  musiqueen* 
ragée!  un  auti^:  Quel  diable  do  ^abbat! 

Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de  bonne  humour  fut  le  menuet. 
A  peine  en  eut-ou  jouó  quelques  mesures,  quej'entendis  partir  de 
tontes  parts  les  éclats  de  rire.  Chacun  me  félicitait  sur  mon  joli  goùt 
de  chant;  on  m*assurait  que  ce  menuet  ferait  parler  de  moi,  et  que 
je  méritais  d'étre  chanté  partout.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dópeindre 
mon  angoisse,  ni  d*avouer  que  je  la  méritais  bien. 

Premier  Tojage  de  Ronsseaa  à  Paris. 

M.  de  la  Martiniére,  secrétaire  d'ambassade,  fùt  en  quelque  facon 
chargé  de  moi*.  En  me  conduisant  dans  la  chambre  qui  m'était  desn 
tinée,  il  me  dit:€  Cette  chambre  a  été  occupée,  sous  le  comte  du 
Lue'",  par  un  homme  célèbre  du  mème  nom  que  vous:  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  le  remplacer  de  toutes  manières  et  de  faire  dire  un  jour, 
Rousseau  premier,  Rousseau  second.»— Cette  conformité,  qu'alors 

1  Buggìo.  2  mettervi  le  mani.  3  cosi  francamente  come.  4  rollo.  5  On  n'enr 
tandit,  6  frasti^ono.  7  recrearsi.  8  cieco.  Les  Quinse-vingtSf  nome  d'un  ospe' 
dale  di  Parigi,  fondato  da  S.  Luigi  per  ricoverarti  300  ciechi  ;  si  diceva  un 
quinze-vingts  parlando  d'uno  di  loro.  9  II  marchese  di  Bonac,  ambasciatore 
di  Francia  in  Isvizzera»  aveva  accolto  Rousseau  in  casa  sua.  10  Altro  am- 
basciatore di  Francia  in  Isvizzera ,  e  protettore  di  Giambattista  Rousseau  » 
poeta  lirico»  esiliato  dalla  patria. 
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Je  n'espérais  gaère,  eùt  itìolns  flatté  mes  dé^*^  '^  f  arais  pn  pré- 
volr  à  quel  prix  je  Fachèterals  un  jour. 

Ce  que  m^avait  dit  M.  de  la  Martinière  me  donna  de  la  curiòsité. 
Je  Ins  les  ouvrages  de  colui  dont  J'occnpais  la  chambre  ;  et,  sur  le 
compliment  qu*on  m*ayait  fait,  croyant  avoir  du  goùt  pour  la  poe- 
sie, je  fi8  pour  mon  coup  d^essai  une  cantate  à  la  louange  de  mada- 
me de  Bonac.  Ce  goùt  ne  se  soutint  pas.  J*ai  fait  de  temps  en  temps 
de  médiocres  vers  :  o^est  un  exercice  assez  bon  pour  se  rompre  aux 
inversìons  élégantes,  et  apprendre  à  mìeux  écrire  en  prose;  mais  je 
Q*ai  jamais  trouvó  dans  la  poesie  fìran^aise  assez  d*attrait  pour  m*y 
livrer  tout  à  fait. 

Quand  on  me  consulta  sur  ce  que  je  voulais  fkire,  je  marquai^ 
beanconp  d'envie  d*aller  à  Paris.  Monsieur  Tambassadeur  goùta*cette 
idée,  qui  tendait  au  moins  à  le  débarrasser  de  moi.  M.  deMerreil- 
teux,  secrétaire  interprete  de  Tambassade,  dit  que  son  ami  M.  Go— 
iard,  colonel  suisse  au  service  de  Franco,  cherchait  quelqu*un  pour 
\e  mettre  auprès  de  son  neveu,  qui  entrait  fort  jeune  au  service, 
òt  pensa  que  je  pourrais  lui  convenir.  Sur  cotte  idée,  assez  légé- 
rement  prise,  mon  départfut  résolu;  et  moi,  auivoyaisun  voyage 
à  faire  et  Paris  au  bout,  j*en  fUs  dans  la  joie  ae  mon  coBur.  On  me 
donna  quelques  lettres,  cent  francs,  pour  mon  voyage,  accompagnéa 
de  fort  bonnes  legons,  et  je  partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  uno  quinzaine  de  jours,  que  je  peux  compter 
parmi  les  heureux  de  ma  vie.  J'étais  jeune,  je  me  portais  bien,  j'avais 
assez  d'argent,  beaucoup  d'espérancé,  je  voyageais  à  pied,  et  je  voya- 
geais  Seul.  On  serait  étonné  de  me  voir  compter  un  pareli  avan- 
tage,  si  déjà  Ton  n*avait  dù  se  familiariser  avec  mon  humour.  Mes 
douces  chimères  me  tenaient  compagnie,  et  jamais  la  chaleur  de 
mon  imagination  n*en  enfanta'  de  plus  magniflques.  Quand  on  m*of- 
fìrait  quelque  place  vide  dans  une  volture,  ou  que  quelqu*un  m'ac- 
costait  en  route ,  je  rechignais*  de  voir  renverser  la  fortune  dont 
je  bàtissais  Tèdi  A  ce  en  marcliant.  Cotte  fois  mes  ìdées  étaient  mar-> 
tiales.  J*allais  m*attacher  à  un  militaire  et  devenir  militaire  moi- 
memo;  car  on  avait  arrangé'  que  je  commencerais  par  ètre  cadet. 
Je  croyais  déjà  me  voir  en  habìt  d'offlcier,  avec  un  beau  plumet* 
blanc.  Mon  coBur  s'enflait  à  cette  noble  idée.  J'àvais  quelque  tein^ 
ture  de  geometrie  et  de  fortifications  ;  j'avais  un  oncle  ingénieur; 
j*étais  en  quelque  sorte  enfant  de  la  balle\  Ma  vue  courte  ofTrait 
un  peu  d*obstacle,  mais  ^ui  ne  m*embarrassait  pas;  et  je  comptais 
bien,  à  force  de  sang-fìroid  et  dMntrépidité,  suppléer  à  ce  défaut. 
Tavais  lu  que  le  maréchal  Schomberg  ^É^it  la  vue  très  courte:  pour- 
quoi  le  maréchal  Rousseau  ne  raurait-iipas?Je  m'échauffais  tellement 
sur  cesfolies,  que  je  ne  voyaìs  plus  que  troupes,  reraparts,  gabions, 
batteries,  et  moi  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumèe,  donnant  tranquil- 
lement  mes  ordres,  la  lorgnette*  à  lamain.Cependant,  quand  je  pas- 
sala dans  des  campagnes  agréables,  que  je  voyais  des  bocages*  et  des 
ruisseaux,  ce  touchant  aspect  me  faisait  soupirer  de  regret;  je  sen- 
tais  au  milieu  de  ma  gioire  quo  mon  coeur  n*était  pas  fait  pour  tant  de 
fracas;  et  bientòt,  sans  savoir  comment,  je  me  retrouvais  au  milieu  de 
mes  chcres  bergerles,  renon^ant  pour  jamais  aux  travaux  de  Mars 

I  dimostrai.  2  pradì,  approvò.  3  ne  partorì.  4  faceva  il  viso  arcigno.  5  di 
«posto.  6  pennaccmo.  7  del  mestiere.  8  occhialino.  9  boschetti. 
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Combien  l'abord  de  Paris'  démentit  l'idée  que  j'en  avals!  La  dé- 
coratioa  extérieure  que  j'avais  vae  à  Turin,  la  beauté  des  rues,  la 
symétrie  et  ]*alignement  des  raaisons,  me  faisaient  cliercher,  à  Pa- 
ris, autre  chose  encore.  Je  m*étai8  Agore  une  ville  aussi  belle  que 
grande,  de  Faspect  le  plus  imposant,  où  Fon  ne  voyait  quede  sn- 
perbes  rues,  des  palais  de  marbré  et  d*or.  En  entrant  par  le  fau- 
bourg  Saint-Marceau,  je  ne  vis  que  de  petites  rues  sales  et  puan- 
tes,  de  Tilaines  maisons  noìres,  Fair  de  la  malpropreté*,  de  la  pau- 
vreté,  des  mendiants,  des  cbarretiers,  des  ravaudeuses',  des  crien- 
ses  de  tisane^  et  de  yieux  cbapeaux.  Tont  cela  me  frappa  d*abord 
à  tei  point,  que  tout  ce  que  j'ai  tu  depuis  à  Paris  de  magnificence 
réelle  n'a  pu  détruire  cette  première  impression,  et  quii  m*en est 
reste  toujours  un  secret  dégoùt  pour  Thabitation  de  cette  capitale. 
Je  puis  dire  que  tout  le  temps  que  j*y  ai  Técu  dans  la  suite  ne  fùt 
employé  qu*à  y  chercher  des  ressources  pour  me  mettre  en  état 
d  en  vivre  éloignó.  Tel  est  le  fìruit  d^une  imagination  trop  active, 
qui  exagère  par-dessus  Texagération  des  hommes,  et  voit  toujours 
plus  que  ce  qu*on  lui  dit.  On  m*avait  tant  vantò  Paris,  que  je  me 
l'étais  figure  comme  Tancienne  Babylone,  dont  je  trouverais  pent- 
étre  autant  à  rabattre*,  si  je  Tavais  vue,  du  portrait  que  je  m"en 
suis  fait.  La  mème  chose  m'arriva  k  l'Opera,  où  je  me  pressai  d'al- 
ler  le  lendemain  de  mon  arrìvée  ;  la  mème  chose  m'arriva  dans  la 
suite  à  Versailles  ;  dans  la  suite  encore  en  voyant  la  mer;  et  la  mème 
chose  m'arriverà  toujours  en  voyant  des  spectacles  qu'on  m'aura 
trop  annoncés:  car  il  est  impossible  aux  hommes  et  diffloile  à  la 
nature  elle-mème  de  passer  en  richesse  mon  imagination. 

Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  lime  la  marquise  de  lleoars. 

Madame, 

Si  vous  prenez  la  peine  de  lire  Tincluse,  voos  verrez  pourqnof 
j'ai  l'honneor  de  vous  Tadresser.  Il  s*agit  d*un  paquet  que  vous  aves 
,refusé  de  recevoir,  parco  qu'il  n'ótait  pas  pour  vous;  raison  qui 
|D'a  pas  paru  si  benne  à  monsieur  votre  gendre.  En  confiantla  let- 
tre à  votre  prudence,  pour  en  faire  l'usage  que  vous  trouverez  à 
propos,  je  ne  puis  m'empècher,  madame,  de  vous  faire  réfiéchir  aa 
nasard  qui  fait  que  cette  affaire  parvient  à  vos  oreilles.  Combien 
dlnjustices  se  font  tous  les  jours  à  Tabri  du  rang*  et  de  la  puis- 
,  sance,  et  qui  restent  ignorées,  parco  que  le  cri  des  opprimés  n'a 
pas  la  force  de  se  faire  en||ndre!  G'estsurtout,  madame,  dans  vo- 
tre condition  qu'on  doit  apfiendre  à  écouter  la  plaintedu  pauvre 
et  la  voix  de  l'humanité,  de  la  commisération,  ou  du  moins  celle 
de  la  justice. 

'  Vous  n'avez  pas  besoin,  sans  dente,  de  ces  réflexions,  et  ce  n'est 
.pas  k  moi  qu'il  conviendrait  de  vous  les  proposer,  mais  ce  sont  des 
la  vis  qui,  de  votre  part,  ne  sont  peut-ètre  pas  inotiles  à  vos  enfants. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

1  Abord  significa  qui  Timpressione  al  momento  dell'arrÌTO  a  Parigi,  arni 
che  l'arrivo  steaio.  Sf  sudiciume.  3  rimendatrici.  4  decotto.  5  scemare,  deu  ar- 
re. 6  grado. 
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Lettre  à  11.  le  comle  de  Lastie. 

(Incluse  dans  la  précédente.) 

Sans  avolr  rhonneur,  monsieur,  d'étre  connu  de  vous,  j' espére 
qu*ayant  à  vous  offrir  des  excuses  et  de  Targent,  ma  lettre  ne  sau- 
raìt  étre  mal  re^ue. 

Tapprends  que  mademoiselle  de  Cléry  a  envoyé  de  Blois  un  pa- 
oier  à  une  bonne  vieille  femme,  nommée  madame  Le  Vasseur*,et 
gì  pauvre  qu*elle  demeure  chez  moi;  que  ce  panier  contenait,  en- 
tro autres  clioses,  un  pot  de  vingt  livres  de  beurre;  que  le  tout  est 
parvenu,  je  ne  sais  comment,  dans  votre  cuisine  ;  que  la  bonne  vieille, 
]*ayant  appris,  a  en  la  simplicité  de  vous  envoyer  sa  Alle,  avec  la 
lettre  d'avis,  vous  redemander  son  beurre,  ou  le  prix  qu*il  a  coùtó, 
et  qu*après  vous  étre  moqués  d*elle,  selon  Tusage,  vous  et  madame 
votre  épouse,  vous  avez,  ponr  tonte  réponse,  ordonné  à  vos  gens 
de  la  cbasser. 

J*ai  tàcbé  de  consoler  la  bonne  femme  affligée,  en  luì  expliquant 
les  régles  du  grand  monde  et  de  la  grande  éducation;  je  lui  ai  prouvó 
que  ce  ne  serait  pas  la  peine  d^avoir  des  gens,  s'ils  ne  servaient 
à  cbasser  le  pauvre,  quand  il  vient  réclamer  son  bien;  et,  en  lui 
montrant  combien  Justice  et  humanité  sont  des  mots  roturiers' , 
je  lui  ai  fait  comprendre,  à  la  fln,  qu^elle  est  trop  bonorée  qu*un 
comte  ait  mangé  son  beurre.  Elle  me  charge  dono,  monsìeur,  de 
vous  témoigncr  sa  reconnaissance  de  Thonneur  que  vous  lui  ave/. 
fait,  son  regret*  de  Timportunité  qu'elle  vous  a  causóe,  et  le  désir 
qu*elle  auraìt  que  son  beurre  vous  eùt  paru  bon. 

Quo  si  par  basard  il  vous  en  a  coùtó  quelque  cbose  pour  le  port 
da  paquet  à  elle  adressé,  elle  offre  de  vous  le  rembourser,  comme 
il  est  juste.  Je  n^attends  là-dessus  que  vos  ordres  pour  exécater  ses 
mtentions,  et  vous  supplie  d*agróer  les  sentiments  avec  lesquels  j*ai 
rhonneur  d'étre,  etc. 

Le  poni  da  Gard. 

On  m'avait  dit  d*aller  voir  le  pont  du  Gard:  je  n*y  manquai  pas... 
C*était  le  premier  ouvrage  des  Romains  que  j'eusee  vu.  Je  m'atten- 
dais  à  voir  un  monument  digne  des  mains  qui  Tavaient  construit. 
Pour  le  coup*,  Tobjet  passa  men  attente,  et  ce  fut  la  seule  fois  en  ma 
Tie.  Il  n*appartenaìt  qu*aux  Romains  de  produire  cet  effet.  L*aspect 
de  ce  simple  et  noble  ouvrage  me  frappa  d'autant  plus,  qu*il  est 
au  milieu  d'un  désert,  où  le.  silence  et  la  solitude  rendent  Tobjet 
plus  frappant  et  Tadmiration  plus  vive;  car  ce  prétendu  pontnétait 
qa*an  aqueduc.  On  se  demande  quelle  force  a  transporté  ces  pier- 
res  énormes  si  loin  de  tonte  carrière',  et  a  róuni  les  bras  de  tant 
de  milliers  d'hommes  dans  un  lieu  où  il  n*en  habite  aucun.  Je  par- 
courus  les  trois  étages  de  ce  superbe  ed  idee,  que  le  respect  m'em- 
pèchait  presque  d*oser  fouler  sons  mes  pieds.  Le  retentissement  de 
mes  pas  sous  ces  voùtes  me  falsali  croire  entendre  la  forte  voix  de 
eevx  qui  les  avaient  Mties.  Je  me  perdais  comme  un  insecte  dans 

1  Era  la  suocera  di  Rousseau.  2  plebei.  8  dispiacere.  4  questa  yolta.  5  ca- 
▼a,  petriera. 
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cette  limYnensité,  Je  sentais,  tout  en  me  fkisant  petit,  Je  ne  sais  qnof 
qni  m'élevait  Tàme;  et  ^e  me  disais  ea  soupirant:  Que  ne  suis-je 
né  Romainl  Je  restai  là  plnsieurs  heures  dans  une  contemplation 
ravissante. 

Le  lefer  di  solefl. 

On  le  Yoit  s*annoncer  de  loin  par  les  traits*  de  feu  qn*il  lance  an- 
devant  de  lai.  L*incendieaufnnente,  l'orient  paraft  fout  en  flammea: 
à  leur  éciat  on  attend  l'astre  longtemps  avant  qu*il  se  mentre;  k 
chaque  inetant  on  croit  le  voir'paraftre  :  on  le  volt  enfln.  Un  poini 
brìllant  part  comme  un  éclair'  et  remplit  aussitót  tout  Tespace;  le 
voile  des  ténébres  s*efface'  et  tombe;  l*nomme  reconnaft  son  séjour 
et  le  trouve  embelii.  La  verdure  a  pris,  durant  la  nuit,  une  vigueur 
convelle;  le  Jour  naissant  qui  Téclaire,  les  premiers  rayons  qui  la 
dorent,  la  montrent  converte  d*un  brillant  réseau  de  rosée^,  qui 
rófléchit  à  roeil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les  oiseaux  en  ohoeur 
se  réunissent  et  saluent  de  concert  le  pére  de  la  vie:  en  ce  moment* 
pas  un  Seul  ne  se  tait.  Leur  gazouillement',  faible  encore,  est  plus 
lent  et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  Journée:  il  se  sent  de  la 
langueur  d*un  paisible  réveil.  Le  concours  de  tous  ces  objets  porle 
aux  sens  une  impression  de  fratcheur  qui  sembfepénétrer  jusqu'à 
rame.  Il  y  a  là  une  demi-heure  d*enchantement  auquel  nul  homme 
ne  resiste:  un  spectacle  si  grand,  si  beau,  si  délicieux,  n*en  laisse 
aucun  de  sang-ftroid*. 

Les  mioes  et  leiurs  infaox. 

Le  régne  minerai  n*a  rien  en  soi  d*aimable  et  d*attrayant  ;  ses  ri- 
chesses,  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre,  semblent  avoir  été  éloi- 
gnées  des  regards  de  Thomme  pour  ne  pas  tenter  sa  cupidlté:  elles 
sont  là  comme  en  réserve  pour  servir  un  jour  de  supplément  aux 
véritables  richesses,  qui  sont  plus  à  sa  portée,  et  dont  il  perd  le 
goùt  à  mesure  qu*il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu*il  appello  rindus- 
trio,  la  peine  et  le  travail,  au  secours  de  ses  miséres;  il  fonille 
les  entrailles^  de  la  terre,  il  va  chercher  dans  son  centro,  aux  ris- 
ques  de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa  sante,  des  biens  imaginaires 
à  la  place  des  biens  réels  qu^elle  lui  ofTrait  d*elle-méme  quand  il 
savait  en  Jouir.  Il  fuit  le  soleìl  et  le  Jour,  qu*il  n*est  plus  digne  de 
voir;  il  s'enterre*  tout  vivant,  et  fiait  bien,  ne  méritant  plus  de  vi- 
vre  à  la  lumière  du  jour.  Là,  des  CHrrìères,  des  gouflfres»,  des  for- 
ges'*,  des  fourneaux,  un  appareil  d'enclnme8'\  de  marteaux,  de  fu- 
mèe et  de  feu,  succédent  aux  douces  images  des  travaux  champé- 
tres.  Les  visages  hàves**  des  malbeureux  qui  languissent  dans  le^^ 
infectes  vapeurs  des  minés,  de  noirs  forgerons*',de  hideux  cyclopes, 
sont  le  spectacle  que  Tappareil  des  mines  substitae,  au  sein  de  la 
terre,  à  colui  de  la  verdure  et  des  fleurs,  du  eie!  azuré,  des  ber- 
gers  amoureux  et  des  laboureurs  robustes,  sur  sa  surface. 

• 
1  strali.  2  lampo.  3  sbiadisce.  4  reticella  di  rugiada.  5  garrito.  6  indirte- 
rente.  7  scava  nelle  viscere.  8  si  seppellisce.  9  voragini.  10  fucine.  11  incudinu 
i2  sparuti.  13  fabbri. 
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SQmt  de  l'i.  Roosseai  dtos  llle  de  SilDt-Pieire. 

De  tontes  lee  habitatioos  où  J*ai  demeuré  (et  Tea  ai  eu  de  ohar- 
mantes),  aacane  ne  m*a  renda  si  véritablement  heareax,  et  ne  m*a 
laissé  de  si  tendres  regrets%  que  rtle  de  Saint-Pierre,  ad  milieu  du 
lac  de  Bienne.  Gette  petite  tle,  qu*on  appelle  à  Neuchàtel  rtle  de 
la  Motte,  est  bien  pea  connue,  méme  en  Suisse.  Ancun  voyageur, 
qne  je  sache,  n*en  fait  mention.  Cependant  elle  est  trés*  agréable*, 
et  singnlièrement  située  poar  le  bonhear  d*un  homme  qoi  alme  à 
se  circonscrire. 

Les  riTes  du  lac  de  Bienne  sont  plus  sanvages  et  romantiques  que 
celles  da  lac  de  Genève,  parce  que  les  rochers  et  les  bois  y  bor- 
dent  Teaa  de  plus  piès*;  mais  elles  ne  sont  pasmoins  riantes.  SII 
y  a  moins  de  culture  de  champs  et  de  vignes,  moins  de  villea  et 
de  maisons,  il  y  a  au^si  plus  de  verdure  naturelle,  plus  de  prai- 
ries,  d*asiles  orabragés,  de  bocages*,  des  contrastes'  plus  fìréqueuts 
et  des  accidents  plus  rapprochés.  Gomme  il  n*y  a  pas  sur  ces  heu- 
reux  bords  de  grandes  routes  comraodes  pour  les  voitures,  le  pays 
est  peu  frequentò  par  les  voyageurs;  mais  il  est  intéressant  pour 
des  contemplatifs  solitaìres  qui  aiment  à  s^enivrer  k  loisir  des  cnar- 
mes  de  la  nature,  et  k  se  recneillir  dans  un  sìlence  que  ne  trou- 
ble  aucun  antre  bruit  que  le  cri  des  aigles,  le  ramage  entrecoupé 
de  qaelques  oiseaux  et  le  roulement*  des  torrents  qui  tombent  de 
la  montagne.  Gè  beau  ba*«sin\  d'une  forme  presque  ronde,  enferme 
dans  son  milieu  deux  petites  lles,  Tune  habitée  et  cultivée,d'environ 
une  demi-lieue  de  tour,  Tantre  plus  petite,  deserte  et  en  friclie*. 

Il  n*y  a  dans  File  qu'une  seule  maison,  mais  grande,  agréable  et 
commode,  qui  appartient  à  Thópital  de  Berne  ainsi  que  rtle,  et  où 
loge  un  receveur  avec  sa  famille  e^  ses  domestiques.  Il  y  entretient 
une  nombreuse  basse-cour',  une  volière",  et  des  réservoirs"  pour 
le  poisson.  L'ile,  dans  sa  petitesse,  est  tellement  variée  dans  ses 
terrains  et  ses  aspects,  qu  elle  offre  toutes  sortes  de  sites  et  souffre 
toutes  sortes  de  cultures.  On  y  trouve  des  champs,  des  vignes,  des 
bois,  des  vergers,  de  gras  pàturages  ombragés  de  bosquets  et  bor- 
dés  d*arbrisseaux  de  tonte  espèce,  dont  le  bord  des  eaux  entretient 
la  flratcheur.  Une  haute  terrasse  plantée  de  deux  rangs  d'arbres 
borda"  rtle  dans  sa  longueur;  et  dans  le  milieu  de  cotte  terrasse 
on  a  bàti  un  Joli  salon,  où  les  habitants  des  rives  voisines  se  ras- 
semblent  et  viennent  danser  les  dimanches  durant  les  vendanges. 
C'est  dans  ce  ite  tle  que  je  me  réftigiai.  J'en  trouvai  le  séjour  si  char- 
mant, j*y  menais  une  vie  si  convenable  à  mon  humour,  que,  résolu 
d'y  finir  mes  jours,  je  n'avais  d'autre  inquiétude  sinon  qu'on  ne  me 
laissàt  pas  exécuter  ce  projet.  Dans  les  presentiments  qui  m'in- 
quiétaient,  j'aurais  voulu  qu'on  m'eùt  fait  de  cet  asile  une  prison 
perpétuelle,qu'on  m'y  eùt  confinò  pour  tonte  ma  vie,  et  qu'en  m'òtant 
tonte  puissance  et  tout  espoir  d'en  sortir,  on  m'eùt  interdit  tonte 
espèce  de  communication  avec  la  terre  ferme;  de  sorte  qu*ignorant 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  monde,  j*en  eusse  oublió  Texistence, 
et  qu*on  y  eùt  oublió  la  mienne  aussi. 

1  d<>6ideri.  2  ameDÌssima.  3  vi  stanno  più  vicino  alPacqua.  4  boschetti.  5  TI 

8  a  des  contrcutes,  6  il  roraorefirgiare.  7  vasca,  conca.  8  incolta.  9  una  quan- 
ta di  pollame.  10  uccelliera.  U  serbatoi.  12  si  stende  lungo  il  lido. 
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On  ne  m'a  laissé  passer  guère  que  deux  mofs  dans  cette  Ile,  mala 
j*7  aurais  passe  deax  ans,  denx  siècles  et  toute  Téternité,  sans  m*y 
eanuyer  nn  moment,  quoique  je  n*y  eusse  d'aotre  société  que  celle 
da  receveur,  de  sa  femme  et  de  ses  domestiqueSf  qui  tous  étaient,  à 
la  Yérité,detré8  bonaes  gens  et  rien  de  plus:  mais  c*était  prócisé- 
ment  ce  qa*il  me  flEtllaìt.  Qael  était  dono  ce  bonhenr,  et  en  quoi  con* 
sistait  sa  jouissanoe?  «Tentrepris  de  faire  la  Flora  petrinstUaris,  et 
de  décrire  toutes  les  plantes  de  rtle,  sans  en  omettre  une  scale,  aTeo 
an  détail  sumsant  pour  m'occuper  le  reste  de  mes  jours. 

Rlen  n*est  plus  singulier  que  les  ravissements%  les  extases  quA 
j^éprouvais  à  cbaqne  observatiou  que  je  faisais  sur  la  stracture  et 
Torganisation  vegetale.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  je  m^en 
revenais  chargó  d*ane  ampie  moisson,  provisiondamusoment  pour 
rapròs-dtnée  au  logis,  en  cas  de  pluie.  J*employais  le  reste  de  la 
matinée  àaller,  avec  le  receveur  et  sa  femme,  visiter  leurs  ouvriers 
et  leur  récolte,  mettant  le  plus  souvent  la  main  à  Toeuvre  avec  eux; 
et  souvent  des  Bernois  qui  me  venaient  voir  m*ont  trouvó  juchó' 
sur  de  ^rands  arbres,  ceint  d*an  sac  que  je  remplissais  de  fruits. 
et  qua  je  dóvalais'  ensuite  k  terre  avec  une  corde.  L*exercice  qné 
j*ayais  fait  dans  la  matinée,  et  la  benne  humour  qui  en  est  insó- 
parable,  me  rendaient  le  repos  du  dìner  très  agróable;  mais  quand 
il  se  prolongeait  trop,  et  que  le  beau  temps  m*invitait,  je  ne  pou- 
vais  si  longtemps  attendre,  et  pendant  nu*on  était  encore  à  table, 
je  m*esquivais*  et  Tallais  me  jeter  seul  dans  un  bateau  que  je  con- 
duisais  au  milieu  du  lac  quand  Teau  était  calme  ;  et  là,  m'étcndant 
tout  de  mon  long  dans  le  bateau,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  je 
me  laissais  aller  et  dériver  lentement  au  gre  du  vent,  quelquefois 

Sendant  plusieurs  heures,  plongé  dans  mille  rèveries'  confuses,  mais 
élicieuses,  et  qui,  sans  avoir  aucun  objet  bien  déterminé  ni  cons*> 
tant,  ne  laissaient  pasd'ètre  à  mon  gre  cent  foispréférables  atout 
ce  que  j*avais  trouvé  de  plus  doux  dans  ce  qu*on  appaile  les  piai- 
sirs  de  la  vìe.  Souvent,  averti  par  le  baisser  du  soleil  de  Theure 
de  la  retraite»  je  me  trouvais  si  loin  de  Ttle,  que  j'étais  force  de 
travailler  de  toifte  ma  force  pour  arriver  avant  la  nuit  close.D'au- 
tres  fois,  au  lieu  de  m*écarter  en  pleine  eau,  je  me  plaisais  à  ed- 
toyer  les  verdoyantes  rives  de  l'tle,  dont  les  limpides  eaux  et  les 
ombrages  frais  m*ont  souvent  engagé*  à  m*y  baigner.  Mais  une  de 
mes  navigatìons  les  plus  fi[*équente3  était  d*aller  de  la  grande  à  la 
petite  Ile,  d'y  débarquer,  et  d'y  passer  Taprèi-dlnée,  taatót  à  des 
promenades  très.  circonscrites  au  milieu  des  marceaux\  dds  bour- 
daines*,  des  persicaires*,  des  arbrisseaux  de  tonte  espéce,  ettantòt 
m*établissant  au  sommet  d'un  tertre**  sablonneux,  couvertde  ga- 
2on,  de  serpolet  et  de  flenrs.  / 

Quand  le  lac  agite  ne  me  permettait  pas  la  navigation,  je  pas- 
sais  mon  après-midi  à  parcourir  Ttle  en  herborisant  à  droite  et  à 
gauche,  m'asseyant  tantòt  dans  les  réduits  les  plus  riants  et  les  plus 
solitaires  pour  ré  ver  àmen  aise'',  tantòt  sur  les  terrasses  et  les 
tertres,  pour  parcourir  des  yeux  le  superbe  et  ravissant  coup  d'oeil 
du  lac  et  de  ses  rivages,  couronnés  d*un  coté  par  des  montagne^ 

1  giubilo.  2  appollaiato.  3  Dévaler  è  antiquato;  oggi  si  direbbe  :  que  J0 
desoendais^^que  je  faisais  descendre.  4  me  la  sviimavo.  5  meditazioni.  6 in- 
aitato.  7  specie  di  salico.  8  brionie.  9  persicarie.  10  poggio.  11  a  bell'agio 
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prochaines,  et,  de  Tautre,  élargis  eo  riches  et  fertiles  plaines,  dans 
lesquelleslaTue  s^étendait  jasqu*aux  montagnes  bleu&tres  plus  éloi- 
gnées  qui  la  bornaient. 

Quand  le  soir  approchait,  Je  descendais  des  cimes  de  Ttle  et  j*al- 
lais  volontiers  m'asseoir  au  bord  du  lac,  sur  la  grève*,  dansquel- 
que  asile  cache  :  là,  le  bruit  des  vagues  et  Tagitatìon  de  Teau,  fixant 
mes  sens  et  chassant  de  mon  àme  toute  autre  agitation,  la  plon- 
geaient  dans  une  rèverie  délrcieuse,  où  la  nuit  me  surprenait^  sou- 
vent  sana  que  je  m*en  fusse  aper<^u.  Le  flux  et  reflux  de  cette  eau, 
son  bruit  continu,  mais  renflé*  par  interyalles,  fVappant  sans  relà- 
che  mon  oreille  et  mes  yeux,  suppléaient  aux  mouvements  inter- 
nes  que  la  réverie  éteignait  en  moi,  etsufflsaientpour  me  faire  sen- 
tir avec  plaisir  mon  existence,  sans  prendre  la  peinede  penser.  De 
temps  à  autre  naissait  quelque  faible  et  courte  réflexion  sur  Tin- 
stabilito  des  choses  de  ce  monde,  dont  la  surface  des  eaux  m*offrait 
rimage;  mais  bìentòt  ces  impressions  légères  s^efTa^aient  dans  l'uni- 
formité  du  mouvement  continu  qui  me  ber^ait^  et  qui,  sans  au- 
din  concours  actif  de  mon  àme,  ne  laissait  pas  de  m  attacher,  aa 
point  qu*appelé  par  Theure  et  par  le  sì^nal  convenu,  je  ne  pouvais 
m*arracher  de  là  sans  efforts. 

Aprés  le-  souper,  quand  la  soirée  était  belle,  nons  allions  encore 
tous  ensemble  mire  quelque  tour  de  promenade  sur  la  terrasse  pour 
7  respirer  Tair  du  lac  et  la  fratcheur.  On  se  reposait  dans  le  pa* 
Tillon,  on  riait,  on  causait,  on  chantait  quelque  vieille  chanson,  et 
enfìn  Ton  s^allait  coucher  content  de  sa  journóe,  et  n*en  désirant 
qu*une  semblable  pour  le  lendemain. 

Telle  est,  laissant  à  part  les  visites  imprévues  et  importunes,  la 
manière  dont  j'ai  passe  mon  temps  dans  cette  ile,  durant  le  séjour 
que  j*y  ai  fait.  Qu*on  me  disc  à  présent  ce  qu*il  y  a  là  d*assez  at* 
trayant  pour  exciter  dans  mon  coeur  des  regrets  si  vifs,  si  tendres, 
■  et  si  durables,  qu*au  bout  de  quinze  ans  il  m'est  impossible  de  son- 
ger  à  cette  habitation  chérie,  sans  m'y  sentir  à  cbaque  fois  trans- 
porter  encore  par  les  élans  du  désir. 

Le  Suicide. 

Tu  veux  cesser  de  vivre;  mais  je  voudrais  bien  savoir  si  tu  as 
commencé?  Quoi!  fus-tu  placò  sur  la  terre  pour  n'y  rien  faire?  Le 
Ciel  ne  t'impose-t-il  point  avec  la  vie  une  tàche"  pour  la  remplir? 
Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le  soir,  repose-toi  le  reste  du  jour, 
tu  le  peux;  mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponse  tiens-tu  prète 
au  Juge  suprème  qui  te  demanderà  compte  de  ton  temps?  Malheu- 
reux!  trouve-moi  ce  juste  qui  se  vanted'avoir  assez  vécu;  quej'aj)- 
prenne  de  lui  common t  il  faut  avoir  porte  la  vie  pour  ètre  en  droit 
de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  Thumanité,  et  tu  dis:  La  vie  est  un  mal. 
Mais  regarde,  cherche  dans  l'ordre  des  choses  si  tu  y  trouves  quel^ 
ques  biens  qui  ne  soient  pas  mèlés  de  maux.  Est-ce  dono  adire  qu*il 
D*y  alt  aucun  bien  dans  Tunivers,  et  peux-tu  confondre  ce  qui  est 
mal  par  sa  nature,  avec  ce  qui  ne  soufiTre  le  mal  que  par  accidenti 
La  vie  passive  de  l'homme  n'est  rien,  et  ne  regarde  qu'un*  corps 

I  spiaggia.  2  coglieva.  3  cres«^te.  4  cullava.  5  compito.  6  e  concerne  soitantow 
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dont  il  sera  bientót  délivré;  mais  sa  rie  active  et  morale  qaldoit 
influer  sur  tout  son  ètre  consiste  dana  Texercice  de  sa  volonté.  La 
vie  est  an  mal  pour  le  méchant  qui  prospòre,  et  un  bien  pourThon- 
Qéte  homme  infortuné;  car  ce  n*est  pas  une  modification  passagòre, 
mais  son  rapport  avec  son  objet,  qui  la  rend  on  benne  ou  mauvaise. 

Tu  fennuies  de  vivre,  et  tu  dis:  La  vie  est  un  maL  Tòt  ou  tard 
tu  seras  consolò,  et  tu  diras:  La  vie  est  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai 
sans  mieux  raisonner;  car  rien  n*aura  changé  que  toi.  Change  donc 
dòs  aujourd*hui;  et  puisque  e* est  dans  la  mauvaise  disposition  de 
ton  àme  qu*est  le  mal,  corrige  tes  affections  déréglóes,  et  ne  brulé 
pas  ta  maison  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger*. 

Que  sont  dix,  vingt,  trente  ans  pour  un  ètre  immortel?  La  peine 
et  le  plaisir  passent  comme  une  ombre:  la  vie  s*òcoule  en  un  ins- 
tant;  elle  n*est  rien  par  elle-méme;  son  prix  dépend  de  son  em- 
piei. Le  bien  seul  qu'on  a  fait  demeure,  et  c*est  par  lui  qu*elle  est 
quelque  chose.  Ne  dis  donc  plus  que  c'est  un  mal  pour  toi  de  Ti- 
vre,  puisquMl  dépend  de  toi  seul  que  ce  soit  un  bien;  et  si  c'est 
un  mal  d'avoir  vécu,  ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mou- 
rir;  car  autant vaudrait dfre  quii  t'est  permis  de  n'ètre  pas  hom- 
me, qu*il  t'est  permis  de  te  ré  voi  ter  contro  Tauteur  de  ton  ètre, 
et  de  tromper  ta  destination. 

Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  honteuse,  c*est  un  voi  faitau 
genre  humain.  Avant  de  le  quitter,  rends-Uu  ce  qu'il  a  fait  pour 
toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rleu^  je  suis  inutile  au  monde.  Philosophe 
d*un  jour!  ignores-tu  oue  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre 
sans  trouver  quelque  devoir  à  remplir,  et  que  tout  homme  est  utile 
à  rhumanité,  par  cela  seul  qu'il  exìste? 

Jeune  insensó!  s*il  te  reste  au  fonddu  coeur  le  moindre  sentiment 
de  vertu,  viens  que  Je  t'apprenne  k  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que 
tu  seras  tenté  d'en  sortir,  dis  en  toi-méme:  Quej'e  fosse  encoretme 
bonne  action  avant  que  de  mourir;  puis,  va  chercher  quelque  in- • 
digent  à  secourir  quelque  infortuné  à  consoler,  quelque  opprimo  à 
défendre.  Si  cotte  considération  te  r^tient*  aujourd*hui,  elle  te  re- 
tiendra  domain,  aprés  demain,  tonte  ta  vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas, 
mecrs,  tu  n*es  qu*un  méchant. 

BUFFON. 
1707-1788. 


Qeorges-Louis  Le  Clero ,  comte  de 
Buffon,  re^ut  une  édqcation  brillante, 
ou*  il  complèta  par  dea  voyages,  et  se 
dt  connaìtre  de  bonne  heure  par  dea 
ezpériences  de  physique  et  par  de  sa- 
▼ants  mómoires.  A  trente-deuz  ant  il 
fut  recu  à  T  Académie  dea  Sciences  et 
nemmé  intendant  du  Jardin  des  Pian- 
tes.  Les  devoirs  de  sa  place  fixèrent 
pour  jamais  sa  vocation  d'écrivain.Son 
Ifistoire  naturelle,  ìro  posante  publi- 
cation,  dont  les  premiers  Tolumes  pa- 
nirent  en  1749,  1  occupa  le  reste  de  sa 
TÌe  et  lui  valut  tous  les  genres  d'hon* 


neurs  et  de  récompenses.  L*Académie 
francaise  le  recut  dans  son  sein,  Louis 
XV  le  créa  comle,  et,  avant  de  mou- 
rir,  il  put  voir  sa  statue  placée  à  ren- 
trée du  Afiwéutn  d*histoire  naturelle 
aveo  cette  inscription  :  Majestati  no- 
twrcB  por  ingenium.  Il  mourut  en  1788 
à  81  ans,  la  veille  de  cette  revolution 
qui  eùt  troublé  le  calme  de  sa  miyes- 
tueuse  destinée,  et  qui  immola  son 
fils  unique. 

VHùtoire  naturelle  de  Buffon  est 
accompagnée  d'une  brillante  ThéorU 
de  la  Urre^  et  de  supplómanta  parmi 


1  rasseuarla.  2  non  ho  finooii  di  sorta.  3  trattiene. 
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Iftsqaels  se  trouv«nt  les  Époques  de 
ia  nature^  un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges  de  Tauteur. 

La  description  des  animauxi  qui  est 
la  partie  la  plus  popniaire  de  son  im- 
mense travail ,  ne  oomprend  que  les 
qnadrupòdes  et  les  oiseaux.  Elle  a  été 
continuée  par  Lacépède»  aui  a  décrit 
les  quadrupèdes  oTÌpares,  les  cétacés , 
U9  reptiles  et  les  poissons. 


La  coirection  salante,  le  riche  co* 
loris,  la  noblesse  du  style  de  Buffon 
le  j)I  acent  au  pretnier  rane  des  écri- 
▼ains  de  son  sièole,  à  coté  de  Montes- 
quieu, de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Il 
a  donne  lui-méme  les  préceptes  de  son 
art  dans  le  célèbre  Jjiscours  tur  le 
stylCf  qu*il  prononca  lors  de  sa  recep- 
tion à  rAcadémie  fran^aise. 


Le  UoD  et  le  tigre. 

Dans  la  classe  des  animaux  carnassier8\  le  lion  est  le  premier, 
le  tigre  est  le  second;  et  comme  le  premier,  méme  dans  un  man- 
Tais  genre,  est  toujours  le  plus  grand  et  souvent  le  meilleurf  le 
second  est  ordinairement  le  plus  mécbant  de  tous.  A  la  fierté»  an 
courage,  à  la  force,  le  lion  joint  la  noblesse,  la  clémence,  la  ma- 
^nanimìté,  tandis  que  le  tigre  est  bassement  feroce,  cruel  sans  jus- 
lice,  e  est-à-dire  sans  nócessité.  Il  en  est  de  méme  dans  tout  ordre 
de  cboses  où  les  rangs  sont  donnés  par  la  force:  le  premier ,  qui 
peut  tout,  est  moins  tyran  que  Tautre,  qui,  ne  pouvant  jouir  de  la 
puissance  pionière,  s^en  vengo  en  abusant  du  pouvoir  quUl  a  pu 
8'arroger.  Ausai  le  tigre  est-il  plus  à  craindre  que  le  lion:  celni-ci 
souvent  oublie  quii  est  le  roi,  c*est-à-dire  le  plus  fort  de  tous  les 
animaux  ;  marcbant  d*un  pas  tranquille,  il  n*attaque  jamais  Thom- 
me,  à  moins  qu'il  ne  soit  provoqué;  il  ne  precipite  ses  pas,  il  ne 
court,  il  ne  cnasse  que  quand  la  faim  le  presse'.  Le  tigre  au  con- 
traire, quoique  rassasié'  de  cbair,  semble  toujours  ètre  alterò  de 
sang,  sa  fureur  n*ad*autres  intervalles  que  ceux  du  temps  qu*il  faut 
pour  dresser  des  embùches*:  il  saisit  et  dóchire  une  nou velie  proie 
avec  la  mème  rage  qu'il  vient  d'exercer,  et  non  pas  d'assouvir'. 
en  dévorant  la  première;  il  desolo  le  pays  qu'il  babite;  il  ne  craini 
ni  Taspect  ni  les  armes  de  Tbomme:  il  égorge,  il  devasto  lestron- 
peaux  d'animaux  domestiques,  met  a  mort  toutes  les  bètes  sauva- 
^es,  attaque  les  petits  élépbants,  les  Jeunes  rhinocéros,  et  quelque- 
foie  mème  ose  braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord  avec  le  natnrel. 
Le  lion  a  Tair  noble  :  la  hauteur  de  ses  jambes  est  proportionnée 
à  la  longueur  de  son  corps;  Tépaìsse  et  grande  crinière  qui  couvre 
ses  épaules  et  ombrage  sa  face,  son  regard  assuré,  sa  démarcbe 
grave,  tout  semble  annoncer  sa  fière  et  majestueuse  intrépidité.  Le 
tigre,  trop  long  de  corps,  trop  bas  sur  ses  jambes,  la  tète  nue,  les 
yeux  hagards*,la  langue  couleur  de  sang,  toujours  bors  de  lagueule, 
n'a  que  les  caractères  de  la  basse  mécbanceté  et  de  Tinsatiable  cru- 
auto;  il  n'a  pour  tout  instinct  qu'une  rage  constante,  une  fureur 
aveugle,  qui  ne  connait,  qui  ne  distingue  rien,  et  qui  lui  fait  sou- 
vent dévorer  ses  propres  enfants^  et  dócbirer  leur  mère,  lorsqu'elle 
veut  les  défendre.  Que  ne  Feùt-il  à  Texcès,  cotte  soif  de  son  sang, 
et  ne  pùt-il  Téteindre  qu'en  détruisant,  dès  leur  naissance,  la  ra''» 
autière  des  monstres  qu'il  produit! 

1  camiTori.  2  stimola.  3  sazio.  4  tendere  insidie.  &  «atollare.  6  ferini* 


Digitized  by  VjOOQIC 


M8  BUFFON. 

l^élépbant  saoTage  et  rélépbaot  dompté.  * 

Dans  retai  sauvage,  Téléphant  n*est  ni  sanguinaire  ni  feroce;  if 
est  d*un  naturai  doux,  et  jamais  il  ne  fait  abus  de  ses  armes  oa 
de  sa  force,  il  ne  les  emploie,  il  ne  les  exerce  q^ue  pour  se  défen- 
dre  lui-méme  ou  pour  protéger  ses  semblables;  il  a  les  moeursso- 
eiales,  on  le  voit  rarement  errant  ou  solitaire;  il  marche  ordinai- 
rement  de  compagnie,  le  plus  àgé  conduit  la  troupe,  le  second  d*àge 
la  fait  aller  et  marche  le  dernier  ;  les  jeunes  et  les  faibles  sont  aa 
milieu  des  autres;  les  mères  portent  leors  petits  et  les  tiennent  em- 
brassés  de  leur  trompe';  ils  ne  gardent  cet  ordre  que  dans  les  mar- 
ches  périlleuses,  lorsqu'ils  vont  pattre  sur  des  terres  cultivées  ;  ils 
se  promènent  ou  voyagent  avec  moins  de  précaution  dans  les  fo- 
rèts  et  dans  les  solltudes,  sans  cependant  se  séparer  absolument  ni 
mème  s'écarter  assez  loin  pour  étre  hors  de  portée*  des  secours  et 
des  avertissements:  il  y  en  a  néanmoins  quelques-nns  quis*égarent 
ou  qui  trafnent  après  les  autres*,  et  ce  sont  les  seuls  que  les  chas- 
seurs  osent  attaquer;  car  il  faudrait  une  petite  armée  pour  assail- 
lir*  la  troupe  entière,  et  Ton  ne  pourrait  la  vaincre  sans  perdre 
beaucoup  de  monde;  il  serait  mème  dangereux  de  leur  faire  la  moìn- 
dre  injure;  ils  vont  droit  à  Toffenseur,  et  quoique  la  masse  de  leur 
corps  soit  très  pesante,  leur  pas  est  si  grand  qu'ils  atteignent  aisé- 
ment'  Thomme  le  plus  léger  à  la  course,  ils  le  percent  de  leurs  dó- 
fenses  ou  le  saìsisscnt  avec  la  trompe,  le  lancent  comme  une  pierre 
et  achèvent  de  le  tuer  en  le  foulant*  aux  pieds;  mais  ce  n'est  quo 
lorsqu'ils  sont  provoqués  qu'ils  font  ainsi  main  basse*"  sur  les  hom- 
mes,  ils  ne  font  aucun  mal  à  ceux  qui  ne  les  cherchent  pas;  ce- 
pendant, comme  ils  sont  susceptibles  et  délicats  sur  le  fait  des  in- 
jures,  il  est  ben  d*éviter  leur  rencontre,  et  les  voyageurs  qui  fré- 
quentent  leur  pays  allument  de  grands  feux  la  nuit  et  battent  do 
la  caisse*  ]four  les  empécher  d'approcher.  On  prétend  que  lorsqu'ils 
ont  une  fois  étó  attaqués  par  les  hommes,  ou  qu'ils  sont  tombés 
dans  quelque  embùche,  il  ne  l'oubllent  jamais  et  qu'ils  cherchent  à 
se  venger  en  tonte  occasion.  Comme  ils  ont  Todorat  excellent  etpeut- 
ètre  plus  parfait  qu'aucun  des  animanx,  à  cause  de  la  grande  éten- 
due  de  leur  nez,  Todeur  de  Tbomme  les  frappe  de  très  loin,  ilspour- 
raient  aisément  le  snivre  à  la  piste*.  Ces  animaux  aiment  le  bord 
des  fleuves,  les  profondes  yallées,  les  lieux  ombragés  et  les  terrains 
humides;  ils  ne  peuvent  se  passer  d*eau,  et  la  troublent'*  avant  quo 
de  la  boire;  ils  en  remplissent  souvent  leur  trompe,  soit  pour  la 
porter  à  leur  bouche  ou  seulement  pour  se  rafratchir  le  nez  et  s*amu- 
ser  en  la  répandant  à  flot  ou  Taspergeant  à  la  ronde;  ils  ne  peu- 
vent supporter  le  froid  et  souflfrent  aussi  de  Texcès  de  la  chaleur; 
car.  pour  evitar  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  ils  s'enfoncent  au- 
tant  qu'ils  peuvent  dans  la  profondeur  des  forèts  les  plus  sombres; 
ils  se  mettent  aussi  assez  souvent  dans  l'eau,  le  volume  enorme  de 
leur  corp'i  leur  nuit  moins  qu'ils  ne  leur  aide  à  nager;  ils  enfon- 
cent  moH)s  dans  Teau  que  les  autres  animaux,  et  d'ailleurs  la  lon- 

1  proboscide.  2  scostarsi  tanto  da  non  poter  ricevere.  3  rimangono  indie* 
tro  dagli  altri.  4  aggredire.  5  arrivano  facilmente.  6  pestandolo.  7  far  man 
bassa  (non  dar  quartiere).  8  battono  la  cassa.  9  seguitarne  le  orme.  lOiatoi^ 
àiidaao. 
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gnenr  de  lenr  trompe  qu*il8  redressent  en  haut  et  par  laquelle  il& 
respirent,  leur  òte  toute  crainte  d'étre  submergós. 

L*éléphant  une  fois  dompté  devient  le  plus  doux,  le  plus  obéis- 
sant  de  tous  les  animaux;  il  s*attache*  à  celui  qui  le  soigne,  il  le 
capesse,  le  previeni,  et  semole  deviner  tout  ce  qui  peut  lui  plaire: 
3n  peu  de  temps  il  vient  à  comprendre  les  signes,  et  mème  à  en- 
tendre  Texpression  des  sons  -,  il*  distingue  le  ton  impératif,  celui  de 
la  colere  et  de  la  satisfaction,  et  il  agit  en  conséquence.  Il  ne  se 
trompe  point  à  la  parole  de  son  maitre  ;  il  regoit  ses  ordres  avec 
attention,  les  exécute  avec  prudence,  avec  empressement,  sans  pré- 
cìpitation;  car  ses  mouvements  sont  toujours  mesurés,  et  son  ca- 
ractère  paratt  tenir  de  la  gravite  de  sa  masse.  On  lui  apprend  ai- 
sément  à  fléchir  les  genoux,  pour  donner  plus  de  facilitò  à  ceux 
qui  veulent  le  monter;  il  caresse  ses  amìs  avec  sa  trompe,  ensa- 
lue  les  gens  qu*on  lui  fait  remarquer;il  s*en  sert  pour  enlever  des 
fardeaux,  et  aide  lui-mème  à  se  charger.  11  se  laisse  vétir,  et  sem- 
bie  prendre  plaisir  à  se  voir  con  veri  deharnais*  dorés  et  de  hous- 
668*  brillantes.  On  Tattelle,  on  Tattacbe  par  des  traits  à  des  cha- 
riots,  des  cbarrues,  des  navires,  des  cabestans*;  il  tire  ógalement, 
continùment  et  sans  se  rebuter,  pourvu  qu*on  ne  Tinsulte  pas  par 
des  coups  donnés  mal  à  propos,  et  qu*on  ait  Tairde  lui  savoirgré 
de  la  benne  volente  avec  laquelle  il  emploie  ses  forces.  Celui  qui 
le  conduit  ordinairement  est  monte  sur  son  cou,  et  se  sert  d*une 
verge  de  fer  dont  Textrémité  fait  le  crochet,  ou  qui  est  armée  d'un 
poin^on,  avec  lequel  on  le  piqué  sur  la  téte,  à  coté  des  oreilles, 
pour  Tarrèter,  le  dótourner  ou  le  presser";  mais  souvent  la  pa- 
role suffit,  surtout  s*il  a  eu  le  temps  de  faire  connaissance  complète 
avec  son  conducteur  et  de  prendre  en  lui  une  entière  confìance:  son 
attachement  devient  quelquefois  si  fort,  si  durable,  et  son  affection 
0i  profonde,  qu'il  refùse  ordinairement  de  servir  sous  tout  autre, 
et  qu'on  Ta  quelquefois  vu  mourir  de  regret*  d*avoir,  dans  un  ac- 
cès  de  colere,  tuo  son  gouverneur. 

•     récareail. 

L*écureuir  est  un  joli  petit  animai  qui  n*est  qu'à  demi  sauvage, 
9t  qui,  par  sa  gentillesse,  par  sa  docilité,  par  rinnocence  de  ses 
moenrs,  mérlterait  d'étre  épargné  ;  il  n'est  ni  carnassier,  ni  nulsi- 
òle,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des  oiseaux;  sa  nourriture  ordi- 
naire  sont  des  fìruits*,  des  amandes,  des  noisettes,  de  la  faine*  et|_ 
da  gland'*;  il  est  propre,  leste",  vif,  très.  alerte,  très  óveillé,  très 
industrieux;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le  corpa 
nerveux,  les  membres  très  dispos**;  sa  jolie  figure  est  encore  rehaus- 
sée",  parée'*  par  une  belle  queue  en  forme  de  panache",  qu'il  re- 
lève jusque  dessus  sa  téte,  et  sous  laquelle  il  se  met  à  Tombre.  Il 
est,  pour  ansi  dire,  moins  quadrupede  que  les  autres;  il  se  tienV* 
ordinairement  assis  presque  debout,  et  se  sert  de  ses  pieds  de  de- 
vant  comme  d*une  main,  pour  porter  à  sa  benché;  au  lieu  de  se 

1  s'affeziona.  2  bardature.  3  gualdrappe.  4  argani.  5  stimolarlo.  6  rammari- 
pò.  7  scoiattolo.  8  Si  noti  la  trasposizione  del  soggetto  e  dell'  attributo:  de^ 
fruite,  des  amandes,  eto,  sont  sa  nourriture,  9faggiola.  10  ghianda.  Il  svel- 
Co.  12  agilissime.  13  abbellita.  14  adorna.  15  pennacchio.  16  sta. 
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eacher  sons  terre,  il  est  toujours  en  l'air;  il  approche*  des  oiseaux 
par  sa  légèretó;  il  demeure  comme  eux  sur  la  cime  des  arbres;par- 
coart  les  foréts  en  sautant  de  Tun  à  l'autre,  y  fait  son  nid,  cueille 
Us  graines',  boit  la  rosee,  et  ne  descend  à  terre  qae  quand  les  ar- 
bres  sont  agités  par  la  vìolenee  des  vents.  On  ne  le  trouve  point 
dans  les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plaine;  | 
il  n*app roche  Jamais  des  habitations;  il  ne  reste  point  dans  les  tail-  j 
li8%  mais  dans  les  bois  dehauteur,  sar  les  yieuxarbres  des  plus  ' 
belles  futaies^.  Il  craint  V  eau  plus  encore  que  la  terre,  et  Ton  as- 
sure  que,  iorsquMl  faut  la  passer,  il  se  sert  d'une  ócorce  pour  vais- 
seau,  etde  sa  queue  ponr  voileetpour  gouvernail*.  Il  ne  s'engour- 
dit  pas,  comme  le  loir',  pendant  T  hi  ver;  il  est  en  tout  temps  trés    t 
óveillé  ;  et,  pour  peu  qu'on  toucbe  au  pied  de  Tarbre  sur  lequel  il 
repose,  il  sort  de  sa  petite  bauge%  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se 
cache  à  Tabri  d'une  branche.  Il  ramasse  des  noisettes  pendant  Véle, 
^en  remplit  les  trous,  les  fentes  d'un  vieux  arbre,  et  a  recours  en 
biver  à  sa  provision;  il  les  cherche  aussi  sous  la  neige  qu'il  dò- 
!  tourne  en  grattant.  Il  a  la  voix  eclatante  et  plus  per^ante'  enco- 
'  re  que  celle  de  la  fonine*;  il  a  de  plus  un  murmurc  à  bouche  fer- 
mée ,  un  petit  grognemenV*  de  mécontentoment  qu'il  fait  entendre 
;  toutes  les  fois  qu'on  Tirrite.  11  est  trop  légerpour  marcher,  il  va  or- 
j  dinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois  par  bonds**  ;  il  a  les 
1  ongles  si  pointus  et  les  mouvements  si  prompts, qu'il  grimpe^*  en  un 
instant  sur  un  hétre**  dont  l'écorce  est  fort  lisse. 

La  foaioe. 

La  fonine  a  la  physlonomìe  très  flne,  I'obìI  vlf,  le  saut  léger,  les 
membres  80uple8*\  le  corps  flexible,  tous  les  mouvements  trés 
prestes;  elle  sauté  et  bondit  plutòt  qu'elle  ne  marche:  elle  grimpb 
aisóment  contro  les  murailles  qui  ne  sont  pas  bien  énduites*',  entro 
dans  les  colombiers,  les  poulailIers^%  etc,  mango  les  oeufs,  les  ni- 
geons,  les  poules,  etc.,  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre  et  les 
porte  à  ses  pétits;  elle  prend  aussi  les  sduris,  les  rats,  les  taupes", 
les  oiseaux  dans  leurs  nids.  Nous  en  avons  élevé  une  que  nousavons 
gardée  longtemps:  elle  s'apprivoise^'  à  un  certain  point;  mais  elle 
ne  s' attaché  pas^*  et  demeure  toujours  assez  sauvage  pour  au'on 
8oit  obligé  de  la  tenir  enchatnée.  Elle  faisait  la  guerre  aux  chats;  ; 
elle  se  jetait  aussi  sur  les  poules  des  qu'elle  se  trouvait  à  portée. 
:  Elle  s'échappait  souvent,  quoique  attachée  parie  milieu du  corps:  t 
j  les  premières  fois  elle  ne  s*éloignaìt  guère,  et  revenait  au  bout  de  [ 
quelques  heures,  mais  sans  marquer  de  la  Jole,  sans  attachement 
pour  personne;  elle  demandait  cependant  à  manger  comme  le  chat 
et  le  chien:  peu  aprés  elle  tit  des  absenpes  plus  longues  et  enfln 
ne  revint  plus.  Elle  avait  alors  un  an  et  demi,  àge  apparemment 
auquel  la  nature  avait  pris  le  dessus*".  Elle  mangeait  de  tout  ce 
qu'on  lui  donnait,  à  Texception  de  la  salade  et  des  herbes  :  elle  ai- 
mait  beaucoup  le  miei,  et  préfórait  les  chènevis"  k  toutes  les  au- 

1  si  accosta  agli.  2  semenze.  3  boschi  cedui.  4  Futaie,  bosco  d'alberi  di 
.alto  fusto.  5  limone.  6  ghiro.  7  nido,  covacciolo.  8  forte  e  più  stridula.  9  fai- 
na. 10  grugnito.  11  balzi.  12  si  arrampica.  13  faggio.  14  pieghevoli.  15  into- 
nacate. 16  stie.  17  i  sorci,  i  topi  e  le  talpe.  18  si  addimestica.  19  non  si  affé- 
aiofia.  20  il  sopravvento.  21  canapuccit. 
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tres  grraines.  On  a  remarqué  qu*elle  buvait  ft*équemment,  qu*ell6 
dormait  qaelquefois  deux  jours  de  suite,  et  qa'elle  était  aussi  quel- 
quefois  deux  ou  trois  Jours  sans  dormir;  qu*avant  le  sommeil  elle 
se  mettait  en  rond',  cachait  sa  tète,  et  Tenveloppait  de  sa  qiieue; 
que,  tant  qu*elle  ne  dormait  pas,  elle  ótait  dans  un  mouvement  con- 
tinue! si  violentet  si  incommode,  que,  qnand  méme  elle  ne  se  serait 
las  jetée  sur  les  volailles%  on  aurait  été  obligé  de  Tattaclier  pour 
*empècher  de  tout  briser.  Nous  avons  eu  quelques  autres  fouines 
plus  àgées,  que  Ton  avait  prises  dans  des  piéges';  mais  celles-Ià 
demeurérent  tout  à  fait  sauvages  ;  elles  mordaient  ceux  qui  voulaient 
les  toueber  et  ne  voulaient  manger  que  de  la  ebair  crue. 

Le  cjgne. 

Dans  toute  soclóté,  soit  des  aoimaux,  soit  des  bommes,  la  vio- 
lence  fit  les  tyrans ,  la  douce^  autorité  fait  les  rols.  Le  lion  et  le 
tigre  9ar  la  terre,  Taigle  et  le  Tautour*  dans  les  airs,  ne  rògnent 
qua  par  la  guerre,  ne  dominent  que  par  Tabus  de  la  force  et  par 
Ùl  cruauté,  au  lieu  que  le  cygne  règne  sur  les  eaux  à  tons  les  ti- 
tres  qui  fondent  un  empire  de  paix,  la  grandeur,  la  majesté,  la  dou- 
ceur.  Avec  des  puissances,  des  forces,  du  courage,  et  la  volente 
de  n*en  pas  abuser,  et  de  ne  les  employer  que  pour  sa  défense,  il 
sait  combattre  et  vaincre,  sans  Jamais  attaquer:  roi  paisìble  des 
oiseaux  d'eau,  il  brave*  les  tyrans  de  Tair,  il  attend  l'aigle,  sans 
le  provoquer,  sans  le  craindre;  il  repousse^  ses  assauts,  en  oppo- 
sant  à  ses  armes  la  résistance  de  ses  plumes,  et  les  coups  préci- 
pités*  d'une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert  d'egide;  et  souvent  la  vic- 
tolre  couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il  n*a  que  ce  fìerennemi;  tous 
les  autres  oiseaux  de  guerre  le  respectent,  et  il  est  en  paix  avec 
toute  la  nature;  il  vit  en  ami  plutòt  qu'en  roi  au  milieu  des  nom- 
brenses  peuplades*  des  oiseaux  aquatiques,  qui  toutes  semblent  se 
ranger*®  sous  sa  loi;  il  n*est  que  le  chef,  le  premier  babitant  d'une 
république  tranquille,  où  Ips  citoyens  n'ont  rien  à  craindre  d*un  mai- 
tre qui  ne  demando  qu'autant  qu*il  leur  accordo**  et  ne  vout  que 
calme  et  liberté. 

Les  gràces  de  la  figure,  la  beante  de  la  forme,  répondent  dans 
le  cygne  à  la  douceur  du  naturel*';  il  platt  à  tous  les  yeux;  il  de- 
coro, embellit  tous  les  lieux  quMl  frequente;  on  Taime,  on  Tapplau- 
'  dit,  on  Fadmire;  nulle  espèce  ne  le  mèrito  mieux.  La  nature,  en 
effety  n*a  répandu  sur  aucune  autant  de  ces  gràces  nobles  et  dou- 
ces  qui  nous  rappellent  Tidée  de  ses  plus  charmants  ouvrages:  coupé 
de  oorps  elegante,  formes  arrondies*',  gracieux  contours,  blancbeur 
eclatante  et  pure,  mouvements  flexibles  et  ressentis*^,  attitudes  tan- 
tÒt  animées,  tantòt  laissées  dans  un  mol  abandon,  tout  dans  le  cy- 
ffne  respire  rencbantemenV  que  nous  font  éprouver  les  gràces  et 
la  beauté. 

A  sa  noble  aisance**,  à  la  facilité,  à  la  liberté  de  ses  mouvements 
sur  Teau,  on  doit  le  reconnattre,  non-seulement  comme  le  premier 
des  navigatenrs  ailés,.  mais  oomme  le  plus  beau  modèle  que  la  na- 

1  in  giro,  in  tondo.  2  pollame.  3  trappole.  4  mite.  5  avoltoio.  6  sfida.  7  pe- 
»»inge.  8  precipitosi.  9  famiglie.  10  ridursi,  li  se  non  quanto  concede  loro. 
K  indole.  13  ntoodate.  14  risentiti.  15  SDira  l'incanto.  16  disinvoltura. 
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ture  nous  ait  offerì  pour  Tari  de  la  navigation.  Son  cou  eleverei 
sa  poitrine  relevée  et  arrondie,  semblent  en  effet  tlgurer  la  proue* 
du  navire  fondant  Tonde  ;  son  large  estomac  en  représente  la  ca- 
rène ;  son  corps,  pencbó  en  avant  pour  cingler*,  se  redresse  à  Tar* 
rière.  et  se  relève  en  poupe';  sa  queue  est  un  vrai  gouvernail* , 
ses  pieds  sont  de  larges  rames',  et  ses  grandes  ailes  demi-ouvertes 
au  vent  et  doncement  enfléés,  sont  les  voiles  qui  poussent  le  yais- 
seau  vivant,  navire  et  piloto  à  la  fois. 
Pier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beante,  le  cygne  semble  faire 

§  arade*  de  tous  ses  avantages;  il  a  Tair  de  chercher  à  recueillir 
es  suffrages,  à  captiver^  les  re^ards,  et  il  les  captive  en  effet,  soli 
que,  voguant  en  troupe*,  on  voie  de  loin,  au  milieu  des  grandes 
eanx,  cingler  la  flotte  ailée;  soit  que,  s*en  détachant  et  s^appro- 
cbant  du  rivage  aux  signaux  qui  Tappellent,  il  Vienne  se  faìre  ad- 
mirer  de  plus  près,  en  ótalant*  ses  beautés,  et  développant  ses  grà- 
ces  par  mille  monvements  doux,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne  réunit  cenx  de  la  liberto; 
il  n*e8t  pas  du  nombre  de  ces  esclaves  que  nous  puissions  con- 
traindre'"  ou  renfermer;  libre  sur  nos  eaux,  il  n'y  sójoume,  ne  s'y 
établit  qu'en  y  jouissant  d'assez  dlndépendance  pour  exclure  tout 
sentiment  de  servitude  et  de  captivitó;  il  veut  à  son  gró'^  parcourir 
les  eaux,  débarquer  au  rivage  ;  s*éloigner  au  large,  ou  venir,  lon- 
geant"  la  rive,  s'abriter"  sous  les  bords,  se  cacher  dans  les  Jones, 
s*enfoncer  dans  les  anses  les  plus  écartées*^;  puis,  quittant  sa  so- 
litude,  revenir  à  la  société,  et  jouir  du  plaisir  qu*il  paratt  preu- 
dre  et  goùter  en  s'approchant  de  Thomme,  pourvu  qu*il  trouve  en 
nous  ses  tiòtes  et  ses  amis,  et  non  pas  ses  mattres  et  ses  t3rrans. 

Chez  nos  ancètres,  trop  simples  ou  trop  sages  pour  remplir  leurs 
Jardins  des  beautés  froides  de  Tart,  en  place**  des  beautés  vives  de 
la  nature,  les  cygnes  étaient  en  possession  de  faire  Tornement  de 
toutes  les  pièces  d'ean^*;  ils  aniroaient,  égayaient^^  les  tristes  fossés 
des  chàteaux,  ils  décoraient  la  plupart  des  rivières,  et  mème  celle 
de  la  capitale  ;  et  Ton  vit  Tun  des  plus  jsensibles  et  des  plus  aima- 
bles  de  nos  princes  mettre  au  nombre  de  ses  plaisirs  colui  de  peu- 
pler  de  ces  oeaux  oiseaux  les  bassins  de  ses  maisons  royales. 

Le  héron^*. 

Le  bonbeur  n'est  pas  également  départi*'  à  tous  les  ètres  sensi- 
bles;  et  la  nature  elle-méme  paratt  avoir  negligé  certains  animaux 
qui,  par  imperfection  d*organes  sont  condamnés  à  endurer**  la  souf- 
franco  et  destinés  à  éprouver  la  penurie.  Enfants  disgraciés,  nés 
dans  le  dénùment"  pour  vivre  dans  la  privation,  leurs  jours  pé- 
nibles  se  consument  dans  les  inquiétudes  d*un  besoin  toujours  re- 
naissant.  Souffrir  et  patienter  sont  souvent  leurs  seules  ressources, 
et  cotte  peine  intérieure  trace  sa  triste  empreinte  Jusque  sur  leur 
figure,  et  ne  leur  laisse  aucune  des  gràces  dont  la  nature  anime 

1  prora.  2  solcare,  navigare.  3  a  guisa  di  poppa.  4  timone.  5  remi.  6  far 
pompa.  7  cattivarsi.  8  a  stormi.  9  facendo  mostra.  10  violentare.  II  a  piacer 
suo.  12  andando  lun^o.  1.3  ricoverarsi.  14  innoltrarsl  nei  seni  più  reconditi. 
15  in  luoRO.  16  ricetti  d'acqua,  peschiere.  17  allietavano.  18  airone.  19  com- 
partito. 20  BODDortare.  21  inopia  (mancanza  del  bisognevole). 
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tous  les  ètres  heureux.  Le  héron  nous  présente  Timage  d^une  vie  de 
«ouffrance,d*anxiótó,  d'indigence. Nayant  que l'embuscade pour tout 
moyen  d'industrie,  il  passe  des  heures.  des  Jours  entiers  à  la  mò- 
me  place,  immobile,  au  point  de  laisser  aouter  si  c*est  un  ètre  anime. 
Lorsqu*on  l'observe  avec  une  lunette'  (car  il  se  laisse  rarement  ap- 
procoer),  il  paratt  comme  endormi,  pose  sur  une  pierre,  le  corps 
presque  droit  et  sur  un  seul  pied,  le  cou  replié  le  long  de  la  poitrine 
et  du  ventre ,  la  tòte  et  le  bec  couchés*  entro  les  épaules  qui  se 
haussent  et  excòdent  de  beau  coup  la  poitrine;  et,  s*il  change  d*at- 
titude,  c*est  pour  en  prendre  une  encore  ijlus  contrainèe' en  se  met^ 
tant  en  mouvement.  Il  entro  dans  Teau  jusqu*au-dessus  du  genoa, 
la  tète  entre  les  jambes  pour  guetter^  au  passage  une  grenouille', 
un  poisson;  mais,  réduit  à  attendre  que  sa  proìe  Vienne  s*ofTrir  à 
lui,  et  n'ayant  qn'un  instant  pour  la  saisir,  il  doit  subir  de  longis 
jeùnes*,  et  quelquefois  perir  dMnanition;  car  il  n*a  pas  Tinstinct, 
lorsque  Teau  est  converte  de  giace,  d'aller  cbercher  à  vivre  dans 
des  climats  plus  tempérés.  Les  hérons  ne  résistent  et  ne  durent  qu*à 
force  de  patience  et  de  sobriété,  mais  ces  fì*oides  vertus  sont  or* 
dinairement  accompagnés  du  dógoùt  de  la  vie.  Lorsqu*on  prond  un 
héron,  onpeut  le  garder  quinze  jours  sans  lui  voir  cherclierni  pren- 
dre aucune  no  urriture;  il  rejette  mème  celle  qu*on  tento  de  lui  Taire 
avaler^  sa  mélanoolie  naturelle,  augmentée  sans  doute  par  la  cap- 
tivitó,  l'emporte*  sur  Tinstinct  de  sa  conservation ,  sentiment  que 
la  nature  imprime  le  premier  dans  le  coBur  de  tous  les  ètres  ani- 
més.  L*apathique  héron  semble  se  consumer  sans  languir;  il  perii 
sans  se  plaindre  et  sans  apparence  de  regret*. 

iDdastrie  des  castors. 

Les  castors  commencent  par  s'assembler  au  mois  de  jdfn  on  de 
Juillet  pour  se  réunir  en  société;  ils  arrivent  en  nombre  et  de  pia- 
flieurs  còtés,  et  forment  bientòt  une  troupe  de  deux  ou  trois  cents: 
le  lieu  du  rendez-vous'**  est  ordinairement  le  lieu  def rétablissement, 
et  c^est  toujours  au  bord  des  eaux.  Si  ce  sont  des  eaux  plates'^  et 
qui  se  soutiennent  à  la  mème  hauteur,  comme  dans  un  lac,  ils  se 
dispensent  d*y  construire  une  digue'^  mais  dans  les  eaux  courantes, 
qui  sont  sujettes  à  hausser  ou  àbaisser,  comme  sur  les  ruisseaux,  les 
riviéres,ils  établissent  une  chaussée'*,  et  par  cotte  retenue'*  ils  for- 
ment une  espèce  d*étang  ou  de  pièce  d*eau  qui  sesoutient  toujours  à 
la  mème  hauteur.  La  chaussée  traverse  la  rivière  comme  une  écluse", 
et  va  d'un  bord  à  Tautre;  elle  a  souvent  quatre-vingts  ou  cent  pieds 
de  longueur  sur  dix  ou  dou/e  d'épaisseur  à  sa  base.  Cette  construc- 
tion  paratt  enorme  pour  des  animaux  de  cette  taille'*,  et  suppose 
en  effet  un  travail  immense;  mais  la  solidité  avec  laquelle  Tou- 
vrage  est  construit  étonne  encore  plus  que  sa  grandeur.  L'endroit 
de  la  rivière  où  ils  établissent  cette  digue  est  ordinairement  peu 
profond;  s*il  se  trouve  sur  le  bord  un  gres  arbre  qui  puisse  tomber 

1  cannocchiale.  2  giacenti.  3  impacciata.  4  spiare.  5  rana.  6  digiuni.  7  in- 
goiare. 8  la  vince.  9  Questo  ritratto  dell'airone,  che  sopporta  cosi  rasse^i^nato  e 
noncurante  la'  sua  miseria,  contrasta  colla  splendida  aescrizione  che  BufTon  ci 
fa  del  cigno.  10  convegno,  posta.  11  morte.  12  argine,  diga.  13  argine.  14  im> 
pedi'^^ento.  15  imoosta.  16  statura. 
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dans  Teau,  lls  commencent  par  Tabattre  pour  ea  fafre  la  pièce  prin- 
cipale de  leur  constroction.  Cet  arbre  est  soavent  plus  gros  que  le 
corps  d'un  homme;  ils  le  8cient\  ils  le  ronge^t*  au  pied,  et,  sans 
autre  ìnstrument  que  leurs  quatre  dents  incisives,  ils  le  coupent 
en  assez  peu  de  temps,  et  le  font  tomber  du  coté  qu*il  leur  platt, 
c*est-à-dire  en  travers  de  la  rivière;  ensaite  ils  coupent  les  bran- 
ches  de  la  cime  de  cet  arbre  tombe,  pour  le  mettre  de  niveau'  et 
le  faire  porter  partout  également.  Ces  opérations  se  font  en  com- 
mun:  plusieurs  castors  rongent  ensemble  le  pied  de  Tarbre  pour 
Tabattre;  péusieurs  aussi  vont  ensemble  pour  en  couper  les  bran- 
ches  lorsquMl  est  abattu;  d*autres  parcourent  en  mème  temps  les 
bords  de  la  rivière,  et  coupent  de  moindres  arbres,  les  uns  gros 
comme  la  jambe,  les  autres  comme  la  cuisse;  ils  les  dépècent^et 
les  scient  à  une  certaine  hauteur  pouren  faire  des  pieux':  ils  amò* 
nent  ces  pièces  de  bois,  d*abord  par  terre  iusqu*au  bord  de  la  ri- 
vière, et  ensuìte  par  eau  jusqu*au  lieu  de  leur  construction;  ils  en 
font  une  espèce  de  pilotis*  serre,  quMls  enfoncent  encore  en  entre- 
la^ant^  des  brancbes  entro  les  pieux.  Cotte  opération  suppose  bien 
des  difflcultés  vaincues;  car,  pour  dresser  ces  pieux  et  les  mettrs 
dans  une  situation  à  peu  près  perpendiculaire,  il  faut  qii*avec  les 
dents  ils  élèvent  le  gros  bout*  contro  le  bord  de  la  rivière,  ou  con- 
tro Tarbre  qui  la  traverse;  quo  d*autres  plongmif  en  mème  temps 
Jusqu'au  fond  de  Teau  pour  y  creuser  avee  les  pleds  de  devant  un 
trou  dans  lequel  ils  font  entrer  la  pofnte  du  pieu  afln  qu*il  puisse 
se  tenir  debbut***.  A  mesure  que  les  uns  plantent  ainsi  leurs  pieux, 
les  autres  vont  chercher  de  la  terre  quMls  gàchenV*  avec  leurs  pieds 
et  battent  avec  leur  aueue;  ils  la  portent  dans  leur  gueu le  et  avec 
les  pieds  de  devant,  et  ils  en  transportent  une  si  grande  quantité, 
qu'ils  en  remplissent  tous  les  intervalles  de  leur  pilotis.  Ce  pilo- 
tis  est  compose  de  plusieurs  rangs  de  pieux ,  tous  éganx  en  nau- 
teur  et  tous  plantés  les  uns  contro  les  %utres;  il  s'étend  d*unbord 
à  Fan  tre  de  la  rivière,  il  est  rempli  et  ma^nné^*  partout.  Les  pieux 
sont  plantés  vA*ticalement  du  coté  de  la  chute  de  Teau  :  tout  Tou- 
vrage  est,  au  contraire,  en  talus*' du  coté  qui  ensoutientlacbar- 

f,  en  sorte  que  la  obaussée,  qui  a  dix  ou  douze  pieds  de  largeur 
la  base,  se  réduit  à  deux  o<i  trois  pieds  d'épaisseur  au  sommet; 
elle  a  dono  non-seuiement  tonte  Tétendue,  toute  la  solidité  néces- 
saires,  mais  encore  la  torme  la  plus  convenable  pour  retenir  Teau» 
Tempècher  de  passer,  en  soutenir  le  poids,  et  en  rompre  les  efforts. 
4ku  haut  de  la  cbaussée,  c*est-a-dire  dans  la  partie  où  elle  a  moins 
ipaisseur,  ils  pratiquent  deux  ou  trois  ouvertures  en  pente,  qui 
sont  autant  de  décharges  de  superficie,  quMls  élargissent  ou  rétré- 
cissent  selon  que  la  rivière  vient  àhausserou  baisser;  etlorsque, 
par  des  inondations  trop  grandes  ou  trop  subites,  il  se  fait  quel- 
ques  brèches  à  leur  digue,  ils  saventles  réparer,  et  travaillent  de 
nouveau  dés  que  les  eaux  sont  baissées. 


1  Beffano.  2  rosioehiano.  3  a  iiyello.  4  li  tagliano  in  peisi.  5  pali.  6  pala» 
fitta.  7  intrecciando.  8  capo.  9  si  tuffino.  10  ritto.  11  impastano.  12  fabbri 
«ato.  13  in  pendio,  a  soaroa. 
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Li  Borl* 

Pourc^noi  crafndre  la  mori,  si  Ton  a  assez  bien  vécD  ponr  n^en 
pas  craindre  la  suite?  Pourquoi  redouter^  cet  instant,  puisqu'il  est 
préparé  par  une  infinite  d'autres  instants  du  mème  ordre,  puisque 
la  mort  est  aussi  natorelle  que  la  vie,  et  que  Tane  et  I*autre  nous 
arrivent  de  laméme  fa^on*,  sans  que  nous  le  sentions,  sans  que  nous 
puissions  nous  en  apercevoir?  Qu*on  interroge  les  hommes  accou- 
tumés  à  observer  lesactìons  des  moarants,  et  à  recueillir  leurs  der- 
niers  sentio9ents:  ils  conviendront  <)u'à  Texception  d*un  très  petit 
nombre  de  maladies  aigués,  où  Tagitation,  causée  par  des  mouve- 
ments  convnlsifs,  semble  indiquer  les  souffrances  da  malade,  dans 
toutes  les  autres  on  meurt  tranquillenoent,  doucement  et  sans  dou-^ 
leur;  et  mème  ces  terribles  agonies  effraient  plus  les  spectateurs 
qa*elles  ne  tourmentent  les  malades;  car  combien  n*en  a-t-on  pas 
vu  qui,  après  avoir  étó  à  cotte  dernière  extrémitó,  n'avaient  au- 
enn  souvenir  de  ce  qui  s*était  passe,  non  plus  que  de  ce  quMls  avaient 
senti  !  Ils  avaient  róellement  cesse  d*ètre  pour  eux  pendant  ce  temps, 
puisqu*ils  sont  obllgés  de  rayer*  du  nombre  de  leursjours  tonsceux 
qu'  ils  ont  passés  dans  cet  état»  duquel  il  ne  leur  reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  dono  sans  le  savoir;  et,  sur  le 

Setit  nombre  de  ceux  qui  conservent  de  la  connaissance  jusqu*aa 
emier  soupir,  il  ne  s'en  trouve  peut-étre  pas  un  qui  ne  conserve 
en  mème  temps  de  Tespérance,  et  qui  ne  se  flatte^  d*un  retour  vers 
la  vie.  La  nature  a,  pour  le  bonheur  de  Thomme,  rendu  ce  senti- 
ment  plus  fort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal  est  incurable, 
qui  peut  juger  son  état  par  des  exemples  fróquents  et  familiers , 
qui  en  est  averti  par  les  mouvements  inquiets  de  sa  famille,  par 
les  larmes  de  ses  amis,  par  la  contenance'  cu  Tabandon  des  me- 
decins,  n*en  est  pas  plus  convaincu*  qu*i]  touche  à  sa  dernière  heure; 
rintórèt  est  si  grand  qu'on  ne  s'en  rapporto  qu*àsoi;  on  n'encroit 
pas  les  jugements  des  autres,  on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu 
fondées  :  tant  qu*on  se  sent,  et  qu*on  pense,  on  ne  réfléchit,  on  ne 
raisonne  que  pour  soi,  et  tout  est  mort,  que  Tespérance  vit  encore. 
Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent  fois  qu*il 
se  sent  attaquó  à  mort,  quMl  volt  bien  qu*il  ne  peut  pas  en  reve- 
nir', quMl  est  prèt  à  expirer,  examinez  ce  qui  se  passe  sur  son  vi- 
sage,  lorsque  par  zèlo  ou  par  indiscrétion  que]qu*un  vient  à  lui  an- 
noncer  que  sa  fin  est  prochaine  en  efTet;  vous  le  verrez  changer  com- 
me colui  d*un  homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue;  ce 
!  malade  ne  croit  dono  pas  ce  qu*il  dit  lui-mème:  tant  il  est  vrai 
;  qa*il  n*est  nullement  convaincu  qu*il  doit  mourir!  il  a  seulement 
quelque  donte,  quelque  inquiétude  sur  son  état;  mais  il  crainttou- 
Jours  beaucoup  moins  quii  n'espère,  et  si  Ton  ne  réveillait  pas  ses 
fhtyenrs  par  ces  tristes  soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  devancent 
'  la  mort,  il  ne  la  verrait  point  arriver. 

La  mort  n*est  dono  pas  une  chose  aussi  terrible  que  nous  nous 
Timaginons;  nous  la  jugeons  mal  de  loin;  c*est  un  spectre  qui  nous 
épouvante  à  une  certaine  distance,  et  qui  disparatt,  lorsqu'on  vient 
àen  approcherdeprès;  nous  n*en  avons  dono  qoedes  notions  fausses; 

1  paventare.  2  allo  stesso  modo.  3  cancellare.  4  non  si  lusinghi.  5  conte- 
^Q.  6  non  ò  più  convinto  per  ciò.  7  scamparla. 
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nouB  la  re^ardons  non-seulement  cómme  le  plus  grand  malhear, 
mais  encore  comme  uà  mal  accompagné  de  la  plus  vive  douleur 
et  dea  plus  pénibles  angoisses  ;  nous  avons  mème  cherché  À  grossir 
dans  notre  imagination  ces  funestes  images,  et  à  augmenter  nos 
craintes  en  raisonnant  sur  la  nature  de  ut  douleur.  Èlle  doit  ètre 
extréme,  a-t-on  dit,  lorsque  TAme  se  séparé  du  corps  ;  elle  peut 
au3si  étre  de  très  longue  durée,  pulsque,  le  temps  n^iyant  d'autre 
mesure  que  la  succession  de  nos  idées,  un  instant  de  douleur  trèi 
vive,  pendant  lequel  ces  idées  se  succèdent  avec  une  rapidité  pro- 
portionnée  À  la  violence  du  mal,  peut  nous  paraltre  plus  long  qu'un 
siede  pendant  lequel  elles  coulent*  lentement  et  relativement  aux 
scntiments  tranquilles  qui  nous  affectent  ordinairement.  Quel  abus 
de  la  philosophie  dans  ce  raisonnement  !  Il  ne  mériterait  pas  d'étre 
relevé',  s'il  était  sans  conséquence;  mais  il  influe  sur  le  malheur 
du  genre  humain.  U  rend  Taspect  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux 
qu'il  ne  peut  étre;  et  n'y  eùt-il  qu'un  très  petit  nombre  de  gens 
trompés  par  Tapparence  spécieuse  de  ces  idées,  il  serait  toujours 
utile  de  les  détruire,  et  d  en  falre  voir  la  fausseté. 

Lorsque  Tàme  vient  À  s'unir  à  notre  corps,  avons-nous  un  plaisir 
excegsitj  une  joie  vive  et  prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ra- 
visse?  Non,  cotte  union  se  fait  sans  q\ie  nous  nous  en  apercevions; 
la  désunion  doit  s*en  faire  de  mème,  sans  exciter  aucun  sentiment. 
Quelle  raison  a-t-on  pour  croire  que  la  séparation  de  TAme  et  du 
corps  ne  puisso  se  faire  sans  une  douleur  extréme?  Quelle  cause 
peut  produire  cette  douleur,  ou  l'occasionner  ?  La  fera-t-on  résider 
dans  rame  ou  dans  le  corps?  La  douleur  de  Fame  ne  peut  étre  prò* 
duite  que  par  la  pensée,  celle  du  corps  est  toujours  proportionnée 
A  sa  force  et  A  sa  faiblesse  ;  dans  T  instant  de  la  mort  naturelle,  le 
corps  est  plus  faible  que  jamais  ;  il  ne  peut  donc  éprouver  qu*ime 
très  petite  douleur,  si  méme*  il  en  éprouve  aucune. 

LACÉPÈDE 
1756-1825. 


Etienne  de  la  Ville,  comte  de  La- 
eépède,  était  fila  d*an  lieat«nant-gé- 
néral  de  la  sénéchaussée  d*Agen,  où 
il  naquit  en  1766.  Pendant  sa  jennesse, 
U  fit  r  admiration  de  Gltlck  par  ses 
talenta  précoces  ponr  la  composition 
musicale,  et,  tont  en  cnltiTant  les  scien- 
ces,  il  ^rivit  nn  opera  et  une  histoire 
de  la  Husique.  En  1785,  Buffon  qui 
Tavait  distingue  dèa  l'àge  de  vingt  ans, 
le  ehoisit  pour  continuer  son  oeuvre, 
«t  le  fit  nommer  garde  et  sous-dé- 
monstrateur  au  Cabinet  d*  Histoirw  na- 
turelle, afin  qtt*il  pùt  te  livrer  plus 
cònstamment  aux  études  qu*exìgeait  un 
pareil  trayail.  La  fortune  et  la  naia- 
aance  de  Lacépède  ne  V  empdchèrent 
pas  d*accepter  ces  modestes  fonctions: 
il  les  remplit  avec  autant  de  ponctua- 

1  scorrono.  S  notato.  8.  se  oure 


lite  que  le  moindre  gagiste,  et^  met* 
Unt  à  proflt  lea  aecours  qu'  il  avait  aoua 
la  main,  il  pnblia  successivement ,  de 
1788  à  1804,  r  Histoire  naturelle  dea 
Quadrupldei  oviparet ,  dea  ReptiU$, 
dea  Fo&ton$  et  dea  Cetacei.  Il  sut  don- 
ner  à  cea  descriptions  si  nouvellea  a|i 
pniasant  intórét  acientiflque  j  et  aom 
atyle,  a*  il  ne  brille  paa  tonjoura  ptf 
rélégance,  ae  recommaude  par  Texacti- 
tude  et  la  préciaion. 

Lacépède  fut  profeaseur  aa  Mnaéum 
d'Histoire  naturelle,  membro  de  rinati- 
tut,  président  du  Sénat  et  grand  chan- 
celier  de  la  Légion  d'Honneur.  Sona  la 
BeaUuration  il  fut  appelé  à  la  pairìe , 
et  mournt  en  1825.  Gomme  diaciple  et 
continuateur  de  Buffon  nona  avena  crm 
devoir  le  rapproclier  de  aon  maitre. 
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le  serpent  defin\ 

(Test  surtout  dans  les  deserta  brùlants*  de  TAfrlque  qu*exer^ant 
une  domination  moina  troublée,  le  serpent  devin  parvient  à  une 
longueor  plus  considérable.  On  frémit  lorsqu'on  lit,  dans  les  re- 
lations  des  voyageurs  qui  ont  pónétré  dans  rintórieur  de  catte  par- 
tie  du  monde,  la  manière  dont*  cet  enorme  serpent  s'avance  au  mi- 
lieu des  herbes  hautes  et  des  broussailles^,  ayant  quelquefois  plus 
de  dix-huit  pouces'  de  diametro,  etsemblable  à  une  longue  et  gros- 
se poutre*  qu*on  remuerait  avee  vitesse.  On  aper^oit  de  loin,  par 
le  mouvement  des  plantes  qui  s*inclinent  sur  sonpassage,  Tespéce 
de  sillon^  que  tracent  les  diverses  ondulations  de  son  corps;  on  voit 
fùir  devant  lui  les  tronpeaux  de  gazelles  et  d*autres  animaux  dont 
il  fait  sa  proie;  et  le  seuI  parti  qui  reste  à  prendre,  dans  ces  so- 
litudes  immenses,  pour  se  garantir  de  sa  dent  meurtrière  et  de  sa 
force  funeste,  est  de  mettre  le  feu  aux  herbes  déjà  à  demi  brùlées" 
par  Tardeur  du  soleil.  Le  ferne  snfiìtpas  contro  ce  dangereux  ser- 
pent, lorsquMl  est  parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lors- 
qu*il  est  irritò  par  la  faim.  On  ne  peut  évitcr  la  mort  qu'en  cou- 
▼rant  un  pays  immense  de  flammes  qui  se  propagent  avec  vitesse 
an  milieu  de  végétaux  presque  entièrement  desséchés,  en  excitant 
ainsi  un  vaste  incendio,  et  en  ólevant,  pour  ainsi  dire,  un  rempart* 
de  feu  contro  la  poursuite*^  de  cet  enorme  animai. 

Il  ne  peut  étre,  en  effet,  arrétó  ni  par  les  fleuves  qu'il  rencon- 
tre,  ni  par  les  bras  de  merdont  il  frequente  souvent  les  bords;  car 
il  nage  avec  facilitò,  memo  au  milieu  des  ondes  agitòes;  et  e* est 
en  vain,  d'un  antro  còtò,  qu*on  voudrait  cherchar  un  abri  sur  de 

f randa  arbres;il  se  roule*^  avec  promptitude  Jusqu*à  Textròmitó 
ea  cimesles  plus  hautes:  aussi  vit-il  souvent  dans  les  forèta.  En- 
veloppant  lea  tiges  dans  les  divers  replis**  de  son  corps ,  il  se  fl- 
xe"  aur  les  arbres  à  dififòrentea  hauteurs,  et  y  demeure  souvent 
longtemps  en  ^mbuscade,  attendant  patiemment  le  passage  de  sa 
proie.  Lorsque,  pour  Tatteindre,  ou  pour  sauter  sur  un  arbre  voi* 
sin,  il  a  une  trop  grande  distance  à  franchir,  il  entortille'*  sa  qneue 
autonr  d*une  branche,  et  suspendant  son  corps  allongò  à  cotte  eapéce 
d*anneau,  se  balan^anV^,  et  tout  d*an  coup  s^òlan^ant  avec  force,  il 
se  jette  comme  un  trait^*  sur  sa  victime,  ou  contro  Tarbre  auquel 
il  veat  s*attacher. 

Lorsqu'il  aper^oit  un  ennemi  dangerenx,  ce  n*est  pointavec  sea 
denta  quii  commence  un  combat,  qui  alora  aerait  trop  dòsavanta- 
geux  pour  lui:  mais  il  se  pròcipite  avec  tant  de  rapiditò  sur  sa 
malheureuse  victime,  Tenveloppe  dans  tant  de  contours,  la  serre 
avec  tant  de  force,  fait  craquer^^  ses  os  avec  tant  de  violence,  que, 
ne  pouvant  ni  s'òchapper,  ni  user**  de  ses  armes,  et  ròduite  à  pous- 
aer^*  de  vains  mais  d  atTrenx  hurlements,  elle  est  bientdt  òtouffée** 
sona  les  edorts  multipliòs  de  ce  monstrueux  reptile. 

Si  le  volume  de  Tanimal  expirò  est  trop  considòrable  pour  que . 
le  devin  puìsse  Tavaler**,  malgrò  la  grande  ouverture  de  sa  gueu- 

1  serpènte  boa.  2  ardenti.  3  il  modo  come.  4  macchie.  5  pollici.  6  trave. 
7  solco.  8  mezzo  arse.  9  muro.  10  persecuzione.  11  si  arrampica.  12  spire.  13  si 
ferma.  14  attorciglia.  15 oscillando.  16 straU.  17  scrioolùolare.  18  valersi.  19 ma» 
ìare.  20  strozzata.  21  ingoiarlo- 
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le,  la  facilité  qnMl  a  de  Tagrandir,  et  Texiension  dont  presque  toat 
8on  corps  est  sasceptible,  il  continue  de  presser*  sa  prole  mise  à 
mort;  il  en  écrase*  les  parties  les  plas  compactes;  et  lor8qu*ilno 
peut  point  les  brlser  avec  facilité,  il  Tentraine,  en  se  roulantavee 
elle,  auprès  d*un  gros  arbre  dont  il  renferme  le  trono  dans  ses  re- 
plis;  il  place  sa  proie  entro  Tarbre  et  son  corps,  il  les  environne 
Tun  et  rautre  de  ses  noeods  vigoureux;  et,  se  servant  de  sa  tige 
noueuse  comme  d*  une  sorte  de  levier',  il  redouble  se5)  efforts  et  par* 
Tient  bientòt  à  comprimer  en  tous  sens.  et  à  moudre*,  pour  ainsì 
dire,  le  corps  de  Tanimal  quMl  a  immoié. 

Lorsqull  a  donne  ainsi  à  sa  proie  tonte  la  souplesse'  qui  lui  est 
nécessaire,  il  Tallonge  en  continuantdelapresserfetdìminued'au- 
tant  sa  grosseur;  il  Timbibe*  de  sa  salive,  ou  d'une  sorte  d*humeur 
analogue  qu'il  répand  en  abondance.  11  pétrit\  pour  ainsi  dire,  à 
Taide  de  ses  replis,  cotte  masse  devenue  informe,  ce  corps  qui  n*est 
plus  qu*un  compose  confus  de  chairs  ramollies  et  d'os  concassés*. 
C'est  alors  qu*il  Tavale  en  la  prenant  par  la  tète,  en  Tattirant  à 
lui*,  et  en  1  entratnant  dans  son  yentre  par  de  fortes  aspirations* 
plusieurs  foìs  répétées;  mais,  malore  cotte  préparation,  sa  proie 
est  quelquefois  si  volumineuse,qu*il  ne  peut  rengloutir^**qu*à  demi; 
il  faut  quMl  ait  digéré»  au  moins  en  partie,  laportion  qu*il  a  déjà 
fait  entrer  d^ns  son  corps,  pour  pouvoir  y  faire  pénétrer  Tautre; 
et  Ton  a  souvent  vu  le  serpent  devin,  la  gueulè  norriblement  ou- 
verte,  et  remplie  d'une  proie  à  demi  dévorée,  étendu  à  terre,  et  dans 
une  sorte  dMnertie  qui  accompagno  presque  toujours  sa  digestion. 

Le  reqain^*. 

Ce  formidable  squale**  parvient  jusqu*à  une  longueur  de  plus  de 
dix  mètres  (trente  pieds,  ou  environ);  il  pése  quelquefois  prés  de 
cinquante  myriagrammes  (mille  livres). . . . 

Mais  la  grandeur  n*est  pas  son  seul  attribut;  il  a  re^u  aussila 
force  et  des  armes  meurtrières'*;  et,  feroce  autant  quo  vorace,  im- 
pétueux  dans  ses  mouvements,  avide  de  sang,  insatiable  de  proie. 
il  est  véritablement  le  tigre  de  la  mer.  Recliercbant  sans  crainte 
tout  ennemi,poursuivant  avec  plus  d'obstinatlon,attaquant  avec  plus 
de  rage,  combattant  avec  plus  d'acharnement  que  les  autres  habi- 
tants  des  eaux;pltis  dangereux  que  plusieurs  cétacés'*,  qui,  pres- 

Sue  toujours,  sont  moins  puissants  quo  lui;  inspirante'  mòme  plus 
effroi  que  les  baleines,  qui,  moins  oien  armées,  et  douées'*  d'ap- 
pétits  bien  différents,  ne  provoquent  presque  Jamais  ni  Tiiomme,  ni 
les  grands  animaux;  rapide  dans  sa  course,  répandu  sur  tous  les 
olimats,  ayant  envahi,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  mers  ;  paraissant 
souvent  au  milieu  des  tempètes  ;  apen^u  facilement  par  Téclat  phos- 
phorique  dont  il  brille  au  milieu  des  ombres  des  nuits  les  plus  ora- 
geuses;  mena^ant  de  sa  gueule  enorme  etdévorante  les  infortunés 
navigateurs  exposésaux  norreurs  dunaufì*age,  leur  fermant*^  tonte 
voie  de  salut,  leur  montrant,  en  quelque  sorte,  leur  tombe  ouverte, 

1  premere.  2  ne  schiaccia.  3  leva.  4  macinare.  5  mollezza.  6  imbeve.  7  impasta, 
e  infranti.  9  attraendola  a  se.  10  inghiottirla.  11  pesce  cane.  12  squalo.  13  mi* 
eidialk.  14  cetacei  (maipmi£Mn  a  (orma  di  pesce).  15  iocutendo.  lA  focmie, 
17  obiudeuUo  loro. 
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et  pla^ant  sous  lenrs  yen^i  le  signal  de  la  destruotion,  il  n*est  pai 
surprenant*  qu'il  ait  recu  le  nom  sinistre  qu*il  porte,  et  qui,  ré* 
Teillant  tant  d'idées  lu^ubres,  rappelle  surtout  la  mort  dont  il  est 
le  ministre.  Requin  est,  en  effet,  une  corruption  de  requiem^  qui 
dósigne  depuis  longtemps,  en  Europe,  la  mort  et  le  repos  éter- 
nel,  et  qui  a  dù  étre  souvent,  pour  des  passagers  effrayés»  Tex- 
pression  de  leur  constemation,  à  la  vue  d'un  squale  de  plus  de  trente 
pieds  de  longueur,  et  des  victimes  déchirées*  ou  ensanglantées  par 
ce  tyran  des  ondes.  Terrible  encore  lorsqu*on  a  pu  parvenir  à  Tac^ 
cabler  de  chatnes';8e  débattant  avee  violence  au  milieu  de  ses  liens; 
conseryant  une  grande  puissance,  lors  méme  qu*il  est  dójà  tout  bai- 
gné  dans  son  sang,  et  pouvant,  d*un  seul  coup  de  sa  queue^,  ré- 
pandre  le  ravage  autour  de  lui  à  T  instant  méme  où  il  est  pròs  d*ex-  ' 

{ùrer,  n*est-il  pas  le  plus  formidable  de  tous  les  animaux  auxquels 
a  nature  n*a  pas  départi  des  armesempoisonnées?  Le  tigre  le  plud 
furieux,  au  milieu  des  sables  brùlants,  le  crocodile  le  plusfort,  suri 
les  rivages  é^uatoriaux,  le  serpent  le  plus  démesuré,  dans  les  so- 
litudes  africaines,  doivent-ils  inspirer  autant  d'effroi  qu'un  enorme 
requin  au  milieu  des  vagues'  agitées? 

MARIVAUX. 

1688-1763. 


Pierre  de  Marivaiix,  né  à  Paris  en 
)688 ,  mort  en  1763 ,  fnt  un  écrivain 
epirituei  et  un  profond  connaisseur  du 
coeur  humain.  Il  oomposa  des  romans 
qui  eurent  une  grande  Togue,  et  sou- 
iint  seul,  pendant  plusieurs  années,  la 
fortune  du  Théàtre-Italien ,  pour  le- 
quel  il  écriyit  une  yingtaine  de  piò- 
ces.  Presque  toutes  ses  comédies  eu- 
rent du  succès.  Les  Jeux  de  V amour 
et  du%,asard,  le  Legs  et  les  Fausses 
canfidenees  sont  restées  au  théàtre.  Ses 


romans  les  plus  célèbres  sont  Aforùm-  ' 
ne  ei  Le  Paysan  parvenu»  . 

Marivaux  était  doué  d'un  esprit  d*ana- 
ìyse  des  plus  subtils,  il  avait  une  ha- 
bileté  rare  pour  saisir  les  moindres 
nuances  ;  mais  la  crainte  d'étre  banal 
le  fit  tomber  dans  larecherche  du  style 
et  ratTectation  des  sentiments. Voltaire 
disait  de  lui  qu'il  pesait  des  oeufs  de 
fourmi  dans  des  balances  de  toile  d*a- 
raignée,  et  le  mot  marivaudage  fui 
forge  pour  persifler  sa  manière. 


Une  dime  de  qualité  aa  IVUr  siede. 

C*était  une  dame  qui  passait  sa  vie  dans  toutes  les  dissipations 
du  ^rand  monde,  qui  allait  aux  spectacles,  soupait  en  ville*,  se  cou- 
chait  à  quatre  heures  du  matin,  se  ievait  à  une  heure  aprés  midi; 
qui  recevait  à  sa  toilette,  qui  y  lisait  lesbillets  doux^  qu'on  lui  en- 
voyait,  et  puis  les  laissait  tralner  partout*  ;  les  lisait  qui  voulait; 
mais  on  n*en  était  point  curieux;  ses  femmes  ne  trouvaient  rien 
d'étrange  à  tout  cela;  le  mari  ne  s*en  scandalisait  point.  On  eùtdit 
que  c*étaient  là, pour  une  femme,  des  dépendances  naturelles  du  ma- 
riage.  Madame,  chez  elle,  ne  passait  pas  pour  coquette*;  elle  ne 
rétait  point  non  plus;  car  elle  T  était  sans  réflexìon,  sans  le  sa- 
Toir;  et  une  femme  ne  dit  point  qu*elle  est  coquette  quandellene 
sait  pas  qu'elle  Test,  et  qu*elle  vit  dans  sa  coquetterle'^  comme  on 
vivrait  dans  Tétat  le  plus  ordinaire. 

1  non  è  da  meraTigliarti.  2  sbranate.  3  caricarlo  di  catene.  4  coda.  5  onde. 
6  eenaTa  fuori  di  casa.  7  biglietti  galanti.  8  sparti  di  qua  e  di  là.  9  civetta» 
10  cÌTetteria. 


Digitized  by  VjOOQIC 


160 


BEAVHARCIIAIS 


Du  reste,  Je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure  femme;  ses  manière» 
ressemblaient  à  sa  physionomie  qui  était  tonte  ronde. 

Elle  était  bonne,  gónéreuse,  ne  se  formalisait  de  rien,  familière 
avec  ses  domestiqnes^  abrégeant  les  respects  des  uns,  les  révéren- 
ees  des  autres;  la  franchisey  avec  elle,  tenait  lieu  de  poli  tesse  ^. 
Enfin,  e* était  uà  caractère  sans  fa^on*.  Avec  elle,  on  ne  faisait 
1  int  de  fautes  capitales  :  il  n'y  avait  point  de  réprimandes  h  es- 
suyer*;  elle  aimait  mieux  qn*une  chose  all&t  mal  que  de  se  donner 
la  peine  de  dire  qu'on  la  flt  bien.  Aimant  de  tout  son  coeur  la 
verta,  sans  inimitié  ponr  le  vice,  elle  ne  blftmait  rien,  pas  me  me 
la  malice  de  ceux  qu'elle  entendait  bl&mer  les  autres.  Vous  ne 
pouviez  manquer  de  trouver  éloge  ou  gràce  ax^rès  d*elle;  je  ne 
lui  ai  jamais  vu  haYr  que  le  crime,  et  elle  le  halssait  peut-ètre  plus 
fortement  que  personne.  Au  demeurant^,  amie  de  tout  le  monde, 
et  surtout  de  toutes  les  faiblesses  qu*elle  pouvait  vous  connattre. 

BEAUMARCHAIS 
1732-1799. 


Austin    Caron    da   Beaumarcbais , 

flit  d  un  horloger  de  Paris,  exerga  d*a- 

bord  l'état  de  son  pére,  li  jooait  fort 

bien  de  la  harpe   et  de  la  guitare ,  et 

il  enseigna  la   mnsiqne  anz   fiUes  de 

Louis  XY.  Plus  tard   il   se  lia  avec  le 

flnancier  de  la  cour,  Pftris   Dnverney, 

et  se  jetant   tont  entier  dans  les  affai- 

res,  il  7  acqnit   en   pea  d*années  une 

fortune  considérable.  Beaumarcbais,  qui 

iTait  déjà   donne   au   tbéfttre  deux  co- 

inédies  médiocres,  établit  sa  réputation 

iittéraire   par   ses   Memoiret   contro   le 

'  juge  GoSzman.  Quinze  louis  donnea  en 

cadeau  à  la  femme  de  GoSzman  et  que 

i  te  juge   ne   Toulut   pas  rendre  quand 

•  Je  procès  fut  perdu,  tei  est  ìv  précexte 

de    ces  factum$   étincelants   de   verve 

[  et  de  malice,  et  qui   eurent  un  succès 

j  prodigieux    dans    le    monde.    Quelqne 

'  temps  après,  des  comédies  pleines  d'o- 

riginalité,  mais  d^une  bardiesse  inouTe 

ponr  r epoque,  obtenaient  une  vogue 


d' autant  plus  extraord inaire  qu*  il  j 
avait  eu  plus  d' obstaeles  à  vaincre 
pour  les  faire  représenter:  ce  sont  le 
Barbìer  de  SévilU,  cbef-d' oeuvre  d'en- 
train et  de  gatte  bouffonne,  et  le  Mariage 
de  Figaro  où  il  livre  à  la  risée^et  un 
mépris  la  cour,  la  noblesae,  les  classes 
privilégiées,  et  toutes  les  institutions  que 
l'esprit  révolutionnaire  allait  détruire. 

Au   commencement  de  la  Revolution 
Beaumarcbais   était    possesseur   d' une 
fortune  immense,  ce  qui  1' exposa  aux 
soupQons  et  aux  attaquea.  Il  s'effor^a  en 
vain  de  donner  des  preuves  de  son  dé- 
vouement  aux  intérets  du  peuplé^  et  se 
ruina  presque  en  voulant  loumir  d'ar-  ; 
mes  les  troupes  da  la  République.  £m- 
prisonné  sous   la  Terreur,  il  échappa  i 
cependant  à  récbafaud,  et  chercba  un 
refnge  à  V  étranger.   Rentré  en  France 
pour  recneillir  les  débris  de  son  ancienne  ! 
fortune,  il  mourut  en  1799,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence. 


HoDoiogue  de  Figaro^ 

Monsieur  le  comte,  parce  que  vous  étes  un  grand  selgneur,  vous 
vous  croyez  un  grand  genie  ! .  . . .  Noblesse,  fortune,  un  rang,  de» 
places^  tout  cela  rend  si  fier  !  Qu'avez-vous  fait  pour  tant  de  bien?  < 
vous  vous  étes  donne  la  peine  de  nattre,  et  rien  de  plus:  du  reste, 
homme  .assez  ordinaire  !  tandis  que  moi ,  morbleu'  !  perdu  dans 
la  foule  obscure,  il  m*a  fallu  déployer  plus  de  sclence  et  de  cal- 
culs  pour  subsister  seulement,  qu'on  n*en  a  mis  depuis  cent  ans  ^ 

1  galateo.  2  senza  cerimonie.  8  rimproveri  da  soffrire.  4  del  rimanente.  5  Fi- 
garo, apostrofando  il  conte  d*Almaviva,  ci  rappresenta  il  popolo  cbe  si  ribella 
contro  le  classi  privilegiate.  6  cariche.  7  per  Dio. 
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gonverner  totites  lee  Espagnes;  et  vous  Tonìez  ìouier^ì  {Il s'assied 
sur  un  bone.)  Est-il  rien  de  plus  bìzarre  qne  ma  destinée  !  Fils  de 
je  ne  saia  qui,  volé  par  dea  bandits,  élevé  dans  leurs  moeursje  m*en 
dégoùte  et  veux  courìr  une  carrière  honnéte,  et  partout  Je  suis  re- 
poussé!  J*apprend8  la  chiniie,  la  pharmacie,  la  ahirurgie;  et  tout 
le  crédit  d  un  grand  seifrneur  peut  à  peine  me  mettre  à  lamain  une 
lancette  de  vétérìnaire.— Las  aattrister  des  bètes  malades,  et  pour 
faire  un  métier  contraire,  Je  me  Jette  à  corps  perdu*  dans  le  th  à- 
tre;  me  ftissé-Je  mis  une  pierre  au  cou!  Je  brocne'  nne  comédie  dans 
les  moeurs  du  serali;  auteur  espa^nol,  je  croyais  pouvoir  y  fh)n- 
der^  Mahomet'  snns  scrupule  :  à  Tinstant  un  envoyé. . .  de  Je  ne  sais 
où^  seplaint  que  j^offense  dans  mes  vers  la  Sub]ime-Borte%  la  Perse, 
une  partie  de  la  presquMle^  de  Tlnde,  tonte  TÉgypte,  les  royaumes 
de  Barca,  de  Tripoli,  de  Tunis,  d*Al^er  et  de  Maroc  :  et  voilà  lAa  co- 
médie flambéè",  pour  plaire  aux  princes  mahométans,  dont  pas  un, 
je  crois,  ne  sait  lire,  et  qui  nous  meurtrissent  Tomoplate*,  en  nous 
disant:  Chiens  de  chrétiens  !  —  Ne  pouvant  avilir  1  esprit ,  on  se 
vengo  en  le  maltraitant.— Mes  Jones  se  creusaient^*;  mon  terme  était 
échu'^  Je  voyais  de  loin  arriver  Taffreux  recors",  la  piume  flchée 
dans  sa  perruque:  en  fìrémissant  Je  m'éyertue^*.  Il  s*élòTe  une  qnes- 
tion  sur  la  nature  des  richesses;  et  comme  il  n*est  pas  nécessaire 
de  tenir  les  choses  pour  en  raisonner,  n*ayant  pas  un  sou,  J*écris 
sur  la  Taleur  de  Targent  et  sur  son  produit  net  :  aussitòt  Je  vois.  du 
fond  d*un  fiacre,  baisser  pour  moi  le  pont  d*un  chàteau  fort,  à  ren- 
trée duquel  Je  laissai  Tespérance  et  la  liberté.  (Il  se  lève).  Que  Je 
Youdrais  bien  tenir  un  de  ces  puissants  de  quatre  |ours,  si  légers 
sur  le  mal  quMls  ordonnent,  quand  une  bonne  disgràcea  cuvé^^son 
orgueil!  Je  lui  dirais  .  . .  que  les  sottises  imprimées  n*ont  d'impor- 
tance  qu*aux  lieux  où  Ton  en  gène*^  le  cours;  que  sana  la  lioerté 
de  biàmer,  il  n*est  point  d^éloge  flatteur;  et  au*ìl  n*y  a  que  les  petite 
hommes  qui  redoutent  les  petite  écrits.  (Ilsassied.)  Las  de  nourrir 
on  obscur  pensionnaire,  on  me  met  un  jour  dans  la  me;  et  com- 
me il  faut  dtner,*  quoiqu*on  ne  soìt  plus  en  prison,  Je  taille^*  encore 
ma  piume,  et  demando  à  chacun  de  quoi  il  est  questìon  :  oo  me  dit 
que,  pendant  ma  retraite  économiqae,  il  s*est  établi  dans  Madrid^ 
un  système  de  liberté  sur  la  vento  des  productions,  qui  s*étend  me- 
mo à  celles  de  la  presse**:  et  que,  pourvu  que  Je  ne  parie  en  mes 


Je  pois  tout  imprimer  librement,  sous  rinspection  de  deux  ou  troie 
censeurs.  Pour  profiter  de  cotte  douce  liberté,  J*annonoe  un  écrit 
périodique,  et,  croyant  n*a]ler  sur  les  brìsées**  d*aucun  autre,  Je  le 
Domme  Journal  inutile,  /Tussitòt  Je  vois  s*élever  contro  moi  mille 

• 

1  fare  'a  gara.  2  a  corpo  morto.  3  abborraccio.  4  oensiirare.  5  Maometto 
(509-632),  nato  alla  Mecca,  in  Arabia,  fondatore  delia  religione  musulmana, 
è  Porta,  0  Sublime  Porta,  nome  che  si  dà  alia  corte  del  Sultano.  7  penisola. 
8  rovinata  (/ta«nò«r  significa  propriamente  abbrustiare).9scapulao  paletta  delle 
spalle.  10  r  ìncavaTano.  li  la  mia  pigione  era  scaduta.  12  Reeors ,  aiutante 
<run  usciere  nelle  sue  esecuxioni.  13  mi  arrabatto,  m'ingegno.  14  svaporato. 
15doTe  se  ne  impaccia.  16  tempero.  17  La  scena  è  in  Ispagna;  Fautore  cen- 
sura, sotto  nomi  spagnuoli,  gii  abusi  della  società  francese.  18  stampai/ 3  per- 
90JÌB  in  carica.  20  aboia  relazione.  21  pedate,  orme.  # 
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paùvres  dlables  à  la  feuille;  on  me  supprime;  et  me  voilà  derecher 
sans  empiei  !— Ledósespoir  m'allait  saisir;  on  pense  à  moi  pour  une 
place;  mais  par  malheur  j'y  étai<  propre:  il  fallait  un  calculateur, 
cetut  un  danseur  qui  robtint.  Il  ne  me  restait  plus  qu*à  voler;  je 
me  fais  banquier  de  pharaon»:  alors,  bonnes  gens  !  je  soupe  en  ville, 
et  les  personuBs  dites  cornine  il  fauf  m'onvrent  poi  imeni  leur  mai- 
son, en  retenant  pour  elles  les  trois  quartsdu  proflt.  J*aurai8  bien 
pu  me  remonter*;  je  commen^ais  méme  à  eomprendre  que,  pour 
gagner  du  bien,  le  savoir-faire  vaut  mieux  que  le  savoir.  Maiscom- 
me  chacun  pillait'  autour  de  moi  en  exigeant  que  je  ftisse  honnéte, 
Il  fallut  bien  perir  encore.  Pour  le  coup,  je  quittais  le  monde;  et 
vinfft  blasses  djeau  m'en  allaient  séparer,  lorsqu'un  Dieu  bienfai- 
sani  m*appelle  à  mon  premier  état.  Je  reprends  ma  trousse*  et  mon 
cuir  tfnglais;  puis,  laissant  la  fumèe  aux  sots  qui  s'en  nourrissent, 
et  la  honte'  au  milieu  du  chemin,  corame  trop  lourde  à  un  piétoii, 
)e  vaiB  rasant*  de  ville  en  ville,  et  je  vis  i^nfln  sans  «onci. 

BARTHÉLEMY. 
1716-1795. 


Jean-Jacques  Barthélemy,  né  à  Cas- 
•18,  petit  port  de  Provence ,  fut  atta- 
ché de  bonne  heure  au  cabinet  des  an- 
tiqueb,  dont  il  obtint  plus  tard  la  di- 
rection, et  porta  de  vingt  à  quarante 
mille  le  nombre  desmédaillesde  cette 
éoUeotion  précieuse.  En  1787  il  n*était 
oonnu  que  comme  un  savant  archéo- 
logue,  lorsquUi  publia  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsts  en  Grece.  Fniit  de 
trente  années  d*étude8,  ce  livre ,  écrit 
aree  beaucoup  d*art,nou8  fait  connaitre 
rhistoire,  leimodun,  le«  institutions  de 


la  Qrèce  antique.  Il  ouvrit  à  lon  au- 
teur  les  portes  de  TAcadémie  fran- 
caise,  et  lui  aesure  un  rang  bonorable 
à  la  suite  des  grands  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle.  La  Revolution  fitper- 
dre  à  Barthélemy  loute  sa  fortune.Trai- 
né  àia prison  des  Madelonnettes,  il  fut 
remis  en  liberté  au  bout  de  quelouei 
heiu^s:  on  lui  offrit  méme  une  place 
de  bibhothécaire  quMl  refusa,  en  s'ex- 
cusant  sur  son  ftge.  li  mourut  en  1795, 
les  oBUvres  d*Horace  à  la  main. 


La  mort  de  Socrate*. 

Les  qnze  magistrats  qui  veillent  à  Texécution  des  criminels  se 
rendirent  de  bonne  beure  à  la  prison  pour  le  délivrer  de  ses  fers  I 
et  lui  annoncer  le  moment  de  son  trépas.  Plusieurs  de  ses  disci- 
ples  entròrent  ensuite  ;  ils  étaient  à  peu  prés  au  nombre  de  vingt: 
ils  trouvèrent  auprès  de  lui  Xantippe,  son  épouse,  tenant  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  entro  ses  bras.  Dés  qu*elle  les  aper^ut,  elle  8*écria 
d'une  voix  entrecoupóe  de  sanglots":  <  Ah!  voilà vos amis,  et  c*est 
pour  la  derniére  fois!  >  Socrate  ayant  prie  Criton"  de  la  fairera- 
mener  chez  elle,  on  Tarracha  de  ce  lieu,  jetant  des  cris  douloureux 
et  se  meurtrissant  le  vìsage. 

Jamais  il  ne  s*était  mentre  à  ses  dis^iples  aveo  tant  de  patience 
et  de  courage;  ils  ne  pouvaient  le  v^ir  sans  dtre  oppressés  par  la 
douleur,  Técoutersans  ètre  pénétrés  de  plaisir.  Dans  son.  dernier 
entretien,  il  leur  dit  qn*il  n*était  permis  à  personne  d*attenter  à  ses 

1  da  capo.  2  faraone  (giuoco  di  carte,  corrispondente  alla  bassetta).  3  am- 
modo. 4  rimettermi  in  arnese.  5  rubacchiava.  6  borsa.  7  vergogna.  S^facendo 
la  barba.  9  Socrate,  filosofo  greco,  insegnava  Tunità  di  Dio.  Accusato  di  cor- 
rompere la  gioventù  e  d'insegnarle  a  disprezzare  ffli  dei  deirOlimpo,  fu  con- 
dannato a  bere  la  cicuta,  Tanno  400  av.  Cristo.  IO  interrotta  da  singhiossi. 
11  Ri(%  Ateniese,  discepolo  ed  amico  di  Socrate. 
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Joors,  parce  qae,  plaoés  sur  la  terre  comme  dans  un  poste ,  nous 
ne  devons  le  qnitter  que  par  la  permission  des  dleux^;  que  pour 
lui,  résigné  à  ìeur  volente,  il  soupiraitapròs  le  moment  qui  le  met- 
trait  en  posseseion  du  bonheur  qu'il  avaittàché  de  mériter  par  sa 
conduite.  De  là  passant  au  dogme  de  Timmortalité  de  l'àme,  il  l'età- 
blit  par  une  fonie  de  preuves  qui  justifiaient  ses  espérances.  <  Et 
quand  mème,  disait-il,  ces  espérances  ne  serafent  pas  fondées.  ou- 
tre  que  les  sacrìflces  qu'elles  exigent  ne  m*ont  pas  empéché  d  ètre 
le  plus  heureux  des  hommes,  elles  écartent  loin  de  moi  les  amer- 
tumes  de  la  mort,  et  répandent  sur  mes  derniers  moments  une  joie 
pure  et  dólicieuse.  » 

<  Ainsi,  ajoutait-il,  tout  homme  qui,  renon^ant  aux  voluptés,  a 
pris  soin  d*embellir  son  ftme,  non  d'ornements  étrangers,  mais  d*or- 
nements  qui  lui  sont  propres,  tels  que  la  Justice,  la  tempérance  et 
les  autres  vertu8,«  doit  ètre  plein  d*une  entiére  contlance,  et  atten- 
dre  paisiblement  Theure  de  son  trépas.  Vous  me  suivrez  quand  la 
▼ótre  sera  venne  ;  la  mienne  approche,  et,  pour  me  servir  de  1*ex- 
pression  d*un  de  nos  poétes,  J^entends-  déjà  sa  voix  qui  m'appello . 
—  N'auriez-vous  pas  quelqne  chose  à  nous  prescrire  à  Fégard  de  vos 
•enfants  et  de  vos  aflfaires?  luidemandaCrlton.— .fé  vous  reitero*  le 
conseil  que  Je  vous  ai  souvent  donne,  répondit  Socrate,  colui  de  vous 
enricbir  de  vertus:  si  vous  le  suivez,  jen*ai  pas  besoin  de  vos  pro- 
messes;  si  vous  le  nógligez',  elles  seraient  inutiles  à  ma  familie.  » 
Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce*  pour  se  baigner;  Critoo 
le  suivit.  Ses  autres  amis  s'entretinrent  des  discours  qu  ils  venaient 
d*entendre.  et  de  Tétat  où  sa  mort  allait  les  róduire.  Ils  se  rogar- 
daient  déjà  comme  des  orpbelins  privés  du  meiUeur  des  pères,  et 
pleuraient  moins  sur  lui  que  sur  eux-mèmes.  On  lui  presenta  ses 
troia  enfants;  deux  étaient  encore  dans  un àge  fort  tendre.  Il  don- 
na quelques  ordres  aux  femmes  qui  les  avaient  amenés,  et,  après 
les  avoir  renvoyés,  il  vint  rejoindre  ses  amis. 

Un  moment  après,  le  garde  de  la  prison  entra.  <  Socrate,  lai  dit- 
11,  Je  ne  m'attenda  pas  aux  imprécations  dont  me  chargent  ceux  à 
I  gui  Je  viens  annoncer  qu'il  est  temps  de  prendre  le  poison.  Comme 
I  je  n'ai  Jamais  vu  personne  ici  qui  eùt.  autant  de  force  et  de  dou- 
ceur  que  vous,  Je  suis  assuré  que  vous  n*étes  pas  fàché*  contro  moi 
'  et  que  vous  pe  m*attribuez  pas  votre.infortune;  vous  n*en  connais- 
3ez  quo  trop  les  autenrs.  Adieu,  t&cbez  de  vous  soumettre  à  la  né- 
ussite.  »  Ses  pleurs  lui  permirent  à  peinfe  d'achevar,  et  il  se  re- 
tirà  dans  un  coin  de  la  prison,  pour  les  répandre  sans  contrainte*. 
<  Adien,  Ini  répondit  Socrate,  Je  suivrai  vetro  conseil.  >  Et  se  tour- 
oant  vers  ses  amis:  <  Que  cet  bomme  a  bon  coeur  I  leur  dit-iì;  pen- 
dant que  J'étais  ioi  il  venait  qnelquefois  causar^  avec  moi . . .  Yoyez 
comme  il  pleure....  Criton,  il  faut  luiobéir;  qu'on  apporto  le  poi- 
son s'il  est  prèt,  et,  8*il  ne  Test  pas,  qu*on  le  brolo  au  plus  tòt*.  > 
Crìton  voulut  lui  remontrer*  aue  le  soleil  n'était  pas  encore  con- 
che, que  d'autres  avaient  eu  la  liberté  de  prolonger  leur  vie  de 
qnelques  beures.  <  Ils  avaient  leurs  raisons,  dit  Socrate,  et  J*al  les 
ttkiennes  i>our  en  agir  autrement.  > 

1  Socrate  diceva  gli  dei  e  non  Dio^  per  non  dare  apertamente  contro  ai  pi^ 
giudizi  degli  Ateniesi.  2  rinnovo.  3  trascurate.  4  stanzetta.  5  adirato.  6  ubè- 
ramente. T  discorrere.  8  ti  macini  quanto  prima.  9  rappresentargli. 
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Criton  donna  dea  ordres,  et,  qaand  ils  fùrent  6xécaté8«  nn  domes* 
tique  apporta  la  coupé  fatale.  Socrate  ayant  domande  ce  qn*  il 
avait  à  faire  :  <  Vons  promener  aprés  avoir  pris  la  potion,  répon- 
dlt  cet  homme,  et  vons'coucher  sur  le  dos*  qnand  yos  Jambes  com- 
xnenceront  à  8*appe8antir.  »  Alors,  sana  cbanger  de  visage,  et  d*une 
xnain  assurée,  il  prit  la  coupé  et  après  avoir  adresaé  ses  priéres 
aux  dieux,  il  Tapprocha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible,  le  saisissement*  et  Teffroi  8*emparèrent 
de  toutes  les  àmes,  et  des  pleurs  involontaires  ooulòrent  de  ton» 
les  yeux;  les  uns,  pour  les  cacher,  Jetaient  lenr  manteau  sur  leur 
téte,  les  autres  se  levaient  en  sursaut'  pour  se  dérober  à  sa  tuo: 
mais,  lorsqu*en  ramenant  leurs  regards  sur  lui,il8  8*aper^urent  qu*il 
▼enait  de  renfermer  la  mort  dans  sonsein,  leurdouleur,  trop  lons- 
temps  contenne,  flit  forcée  d*éclater*,  et  leurs  sanglots  redoubló- 
rent  aux  oris  du  Jeune  Apollodore,  qui,  aprés  avo  ir  pleure  tonte  - 
la  journée,  faisait  retentir  la  prison  de  burlements  affreux.  <  Que^ 
faites-Yous^mes  amis,  leur  dit  Socrate  sans  s^émouvoir  ;  J'avais  écarté 
ces  femmes  pour  n*étre  pas  témoin  de  pareilles  faiblesses.  Rappe- 
lez  votre  co.urage;  J*ai  toujours  ouf  dire  que  la  mort  devait  étre 
accompagnée  de  bons  augures.  » 

«  Cependant  il  continuait  à  se  promener;  dés  quMl  sentit  de  la  pe* 
,  sànteur  dans  ses  Jambes,  il  se  mit  sur  son  Ut  et  s^enveloppa  de  son 
manteau.  Le  domestique  montrait  àux  assistants  les  progrès  sue» 
cessifis  du  poison.  Déjà  un  flroid  mortel  avait  glacé  les  pTeds  et  les 
jambes;  il  était  prés  de  sMnsìnuer  dans  le  coeur  lorsque  Socrate, 
souleyant  son  manteau,  dit  à  Criton:  <  Nous  devons  un  coq  à Escu- 
i  lape;  n*oub]iez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  voeu'.^Cela  sorafait, 
répondit  Criton;  mais  n^aves-vous  pas  encore  quelque  autreordre 
à  nous  donner?  »  Il  ne  répondit  point;  nn  instant  aprés  il  ùi  nn 
petit  mouvement;  le  domestique  rayant  déconvert  re^ut  son  der- 
nier  regard,  et  Criton  lui  ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux,  le  plus  vertueux  et  le  plus  heu- 
reux  des  bommes;  le  seni  peut-étre  qui,  sans  crainte  d*ètre  dementi^ 
pùt  dire  hautement:  <  Je  n*ai  Jamais,  ni  par  mes  paroles  ni  par  me» 
actions,  commis  la  moindre  iigustice.  » 

FLORIAN. 
17K-1794.   • 


Jean-PieiT«  Glarii  de  Florian  na- 

?uit  an  chàteau  de  ce  nom  dans  les 
iéTennes.  A  quinzo  ans,  il  fiit  re^u 
panni  lès  pages  du  duo  dePenthièTre, 

3ui  lui  donna  plus  tard  une  compasiiie 
aiyi  son  ré^iment  de  dragone.  Flo- 
rian quitta  bientAt  les  armes,  et  revint 
auprès  de  son  bienfaiteur  en  quaiité 
de  ffentilhomine  ordinaire.  Pendant 
la  RéTolution  il  fut  emprisonnó  con»- 
me  sitspect.  Remis  en  liberté  après  la 
chute  de  Robespierre,  il  ne  nt  plus 
que  languir  et  mourut  à  T&ge  de  38  ans. 


La  réputation  littéraire  de  Floriaa 
est  fonaée  surtout  sur  ses  Fablery  el- 
les  le  placent  immódiatement  apre» 
La  Fontaine,maÌ8  à  une  grande  distan- 
ce.  Il  a  encore  laissé  quelques  petit» 
poèmes,  des  pièces  de  théàtre  aujour- 
d*bui  peu  lues ,  des  nouvelles  pastora» 
les  et  aes  romans  où  Ton  désirerait  pio» 
de  nerf  et  de  véritó. 

Le  meilleur  ouTrag;e  en  prose  de  Fio* 
rian  est,-  à  notre  avis ,  sa  traduction 
libre  ou  plutei  son  iìnitation  du  Don 
Quichotte  de  Certantes. 


1  supino.  2  ambascia.  3  subitamente.  4  scoppiare.  5  Detto  forse  ironica» 
mente,  o  per  la  ragione  accennata  nella  prima  nota  della  pagina  precedènte* 
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GMDtat  ée  éoB  Qaichette  ifee  les  monlins  à  fent. 

Dans  ce  moment  don  Qnichotte*  aper^ut  trente  ou  quarante 
lina  à  vent,  et  regardant  »on  écuyer:— Ami,  dit-il,  la  fortune  vient 
an-devant  de  nos  souhaits.  Vois-tu  là-bas  ces  géaats  terribles  ?  Ils 
flont  plus  de  trente  :  n* importo,  Je  vais  «ttaquer  ces  flers  ennemis 
4e  Dieu  et  des  hommes.  Leurs  dépouilles  commenceront  à  nous  en- 
richlr.— Quels  géants?  répondit  Sancho.— Ceux  que  tu  rois  avec 
•ces  grands  bras  qni  ont  pent-ètre  deux  lienes  de  long.— Mais,  mon- 
sieur,  prenez-y  garde;  ce  sont  des  moulins  à  vent,  et  ce  qui  tous 
«emble  des  bras  n*est  antro  chose  que  leurs  ailes.— Ah  !  mon  pan- 
Tre  ami,  Fon  volt  bien  que  tu  n*es  pas  encore  expert  en  aventn* 
rea.  Ce  sont  des  géants,  je  m'y  connais*.  Si  tu  as  peur,  óloigne-toi, 
Ta  quelque  part  te  mettre  en  prìére,  tandis  que  j*entreprendrai  cet 
inégal  et'dangereux  combat. 

^  En  disant  ces  paroles,  il  piqué  des  deux',  sans  écouter  le  pan- 
Vre  Sancbo,qui  se  tuait  de  lui  crier  que  ce  n*étaient  point  des  géants» 
mais  des  moulins,  sans  se  désabuser  davantage^  à  mesure  c[u'iì  en 
approchait.  Attendez-moi,  disait-il,  attendez-moi,  làches  briffands; 
un  Seul  chevalier  vous  attaque.— A  Tinstantmème  unpeu  de  veni 
fl*éleTa,  et  les  ailes  se  mirent  à  tourner.— Ohi  vous  avez  beau  ùlì- 
re,  ajouta  don  Quichotte;  quand  vous  remueriez  plus  de  bras  que 
le  géant  Briarée',  vous  n'en  seriez  pas  moiis  punis.  — Il  dit,  om- 
brasse son  écu,  et,  se  recommandant  à  Dulcinèe*,  tombe,  la  lance  en 
arrèt\  sur  Taile  du  premier  moulin,  qui  Tenléve,  lui  et  son  che- 
Tal,  et  les  jette  à  vingt  pas  Tun  de  Tautre.  Sancho  eepressaitd'ac- 
•courir  au  plus  grand  trot  de  son  ano.  11  eut  de  la  peine  à  relever 
«on  maitre,  tant  la  chute  avait  été  lourde.— Eh!  Dieu  me  soit  en 
-aide,  dit-il,  Je  vous  crie  depuis  une  he  uro  que  ce  sont  des  mou- 
lins à  vent.  Il  faut  en  avoir  d*autres  dans  la  téte*  pour  ne  pas  le 
Toir  tout  de  suite.— Paix,  paix!  répondit  le  héros;  e' est  dans  le 
métier  de  la  guerre  que  Ton  se  voit  le  plus  dépendant  des  capri- 
ces  de  la  fortune,  surtout  lorsqu*on  a  pour  ennemi  ce  redoutable 
«nchanteur  Freston,  déjà  voleur  de  ma  bibliothèque.  Je  vois  bien 
^e  qu'il  vient  de  faire:  il  a  changé  les  géants  en  moulins  pour  me 
dérober*  la  gioire  de  les  vaincre.  Patience  !  il  faudra  bien  à  la  fin 
4|ae  mon  épée  triomphe  de  sa  mallce.— Dieu  le  veuille!  répondit 
àincho  en  le  remettant  debout,  ettìourant  ea  faire  autant  a  Roa- 
«inante,  dont  Tépaule  était  à  demi  débottée**. 

Le  chenlier  Amptre  da  casqoe  de  Mimbrin. 

Tont  k  coup  don  Qnichotte  aper^nt  de  loin  un  homme  à  cheval 
<1QÌ  portait  sur  la  téte  quelque  chose  d*aussi  brillant  que  de  Tor.- 
Sancno,  s*écria-t-il  plein  de  joie,  tous  les  proverbes  sont  vrais,prift- 
«ipadement  celai  qui  dit  que,  lorsqu'itne  porte  9e  ferme^  une  au- 

1  Don  Chisciotte,  eroe  d'un  celebre  romanzo  dello  scrittore  spagnuolo  Cer- 
vantes, morto  nel  1616.  Sancio  Panza  ò  lo  scudiere  fedele  del  cavaliere,  e 
Ronzinante,  il  sno  cavalU).  2  me  n'intendo.  3  dà  di  sproni.  4  sgannarsi  di  più. 
^  Uno  dei  giganti  della  favola  ;  aveva  cento  braccia  e  cinquanta  teste.  6  Dul- 
«ineaf  nome  della  bella  di  don  Chisciotte.  7  in  piedi.  8  bisogna  aver  le  tra* 
«•ggoie.  9  rapirmi.  10  slogata. 
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tre  s'cw^re  bientòt.  Cette  nalt,  la  volale*  fortune  a  semblé  se  Jone^ 
de  mes  espérances;  mais  ce  matin,  elle  vient  m*ofirrir  un  beau  de* 
dommagemeut  ;  selon  toutes  les  apparences,  le  guerrìer  que  Je  vois 
là-bas  porte  sur  sa  lète  Tarmet»  de  Mambrin*,  que  J*ai  juródecon- 
quérir.-^Monsieur,  rópondit  Sancho,  si  j*avai8  la  permission  de  par- 
ler comme  autrefois,  je  vous  dirais  de  preudre  garde  que  ceci  n» 
80it  encore  des  moulins  à  foulon^.— Va-Vea  au  diable  avec  t^s  fou- 
lons.  Quei  rapport  peut-il  y  avoir  entre  un  casque  et  des  moulins  ? 
«^Pius  que  vous  ne  pensez,  monsieur.  Mais  il  m*est  défendn  de  ai*ex- 
pliquer.— Malheureux  incredule,  comment  veux-tu  que  je  m*abu- 
se  ?  Ne  vois-tu  pas  venir  à  nous  ce  chevalier  mont^  sur  un  cheval 
gris-pommeló,  portant  sur  sa  téte  un  casque  d*or?— Je  vois  bien  un 
Eomme  monte  sur  un  àne  gris  comme  le  mien,  qui  a  sur  la  téle  j» 
ne  sais  quoi  qui  reluit.— Ce  je  ne  sais  quei  est  Tarmet  de  Mambrin. 
/Ulons,  ólolgne-toi  promptement,  et  laisse-moi  seul.  Tu  vas  volr 
comment,  sans  perdre  le  te'mps  en  paroles,  je  yais  terminer  cetta 
ftTenture  et  m*emparer  de  Tarmet. 

Je  dois  mettre  au  fait  mes  lecteurs  de  ce  que  c*était  que  ce  guer- 
rìer, ce  cheval  et  cet  armet.  Il  y  avait  dans  ces  environs  un  vii* 
lage  et  un  haiueau  si  petits  et  si  voisins  Inn  de  Tautre,  que  le  me- 
me  barbier  servait  pour  les  deux.  Or,  ce  jour-là,  un  malade  du  ha- 
mean  avait  besoìn  d'une  saignée',  et  un  autre  habltant  de  se  faire 
la  barbe;  le  barbier  s§  rendait  chez  eux  avec  ses  lance ttes  et  son 
bassin  de  cuivre  jaune*:  surprìs  par  la  pluie,  craignant  de  gàter 
800  chapeau,  qui  sans  doute  ótait  tout  neuf,  il  avait  mis  sur  la  téte 
ce  badsm  de  cuivre,  qu'on  voyait  luìre  d*un  quart  de  lieue.  Il  était 
montò  sur  un  ane  gris,  comme  Tavait  dit  Sancho;  et  don  Quichot- 
te,  dans  tout  cela,  voyait  un  chevalier  sur  un  beau  cheval  gris- 
pommelé,  la  téte  converte  d'un  casque  d*or. 
Quand  le  pauvre  barbier  ftit  prés,  notre  héros,  sans  explication^ 
:  courut  à  lui,  la  lance  en  arrèt.  Le  barbier,  qui  volt  arriver  ce  fan- 
i  t6me,  se  jette  promptement  à  bas  de  son  àne,  et,  plus  liSger  qu*no 
chevreuir,  commence  à  fuir  dans  la  campagne,  en  laissant  par  ter- 
re le  bassin  de  cuivre. — Le  pafen*  n'est  pas  sot!  s*écria  don  Qui- 
chotte. Sancho,  ramasse  ce  prócieux  armet.— Par  mafoi^ditrécuyer 
en  prenant  le  plat  à  barbe,  ce  bassin-Ià  est  encore  neuf  et  vaut 
\  au  moins  hult  réaux*.— Il  le  remet  à  son  maitre,  qui,  ressayant'*" 
'  sur  son  front,  et  le  tournant,  \b  retournant  pour  Ty  faire  tenir,  di- 
sait  avec  étonnement:  Le  paTen  pour  qui  Ton  forgea  ce  casque^^  de- 
vait  avoir  une  furieuse'*  téte:  encore  vois-je  avec  douleur  quii  y 
*  manque  tout  le  morion.  —  Sancho  faisait  ious  ses  efforts  pour  ne  pas 
rire,  se  souvenant  de  la  legon  qu*il  avait  re^ue.— Qu*as-tu  donc?' 
lui  dit  don  Quichotte.  — Rien,  monsieur,  répondit-il;  je  songe  àia 
grosse  téte  du  premier  possesseur  de  cet  armet,  qui  ressemble  sin- 
gnliérement  à  un  plat  à  bai1)e.— Il  est  vraisemblable,  Sancho,  que 
ce  casque  enchanté  sera  tombe  par  hasard  dans  les  mains  de  quel- 
que  ignorant,  qui,  sans  connattre  son  mèrito,  en  aura  fondu^'  la 
moitié;  de  Tautre  il  aura  fait  ce  que  tu  vois,  qui,  à  la  vérité,  a  un 

1  volubile.  2  «Imo.  3  Mambrino.  re  m^ro,  ceiebr^  nei  romanzi  di  cavallo- 
ria  per  nn  suo  elmo  incantato,  che  lorendeva  invulnerabile.  4  gualchiera. 
S  cavata  di  sangue.  6  piatto  d*ottone.  T  capriolo.  8  pagano.  9  reali.  1%  pro> 
vandolo.  11  per  chi  si  fabbricò  quest'elmo.  12  smisurato.  13  liquefatto. 
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pen  Tair  d*an  plat  h  barbe.  Mais  que  m* importo?  Je  sais  ce  qu*il 
vaut;  je  le  faìs  remettre  en  état,  et  J*aurai  un  casque  beaucoup 
meilìeur  que  celui  que  le  dieu  Vulcain  forgea  pour  le  dieu  des  ba- 
tailles;  en  attendant,  je  vais  le  porter  tei  qu'il  est.— Vous  ètes  le 
maitre,  monsieur,  mais  que  ferez-vous  de  cet  àne,  je  veux  dire  de 
ce  chev^l  gris-pommelé ,  qui  ressemble  aussi  beaucoup  à  un  àne 
gris?  Au  train^  qn*a  pris  son  pauvre  mattre,  je  ne  croispas  quMl 
reYienne  le  chercber;  et,  par  ma  barbe  !  le  roussin*  n^est  pas  mau- 
▼ais.— Mon  usage  n'est  pas  de  dépouilier  ceux  que  j*ai  vaincus,  et 
les  chevaliers  dautrefois  ne  s'emparaientguère des chevaux de leurs 
ennei^iSfàmoins  qu*i]s  n*eussent  perdu  le  leur  dans  le  combat.  Lais- 
se  donc  ce  che  vai  ou  cetÀne,  commetu  voudras  Tappeler;  son  mai- 
tre le  viendra  reprendre.— J'aurais  pourtant  quelque  envle  de  le 
troquer*  centra  le  mien,  qui  né  me  paratt  pas  si  bon.  Les  lois  de  la 
ehevalerie  sont  terriblement  étroites,  si  elles  ne  permettent  pas  de 
changer  un  àne  contro  un  ano.  Ai-je  du  moins  la  liborté  de  cban- 
ger  les  bÀts^  ?— Je  n*en  suis  pas  sur;  mais,  jusqu*à  ce  que  je  sois 
mieux  informe,  je  pense  que  tu  peux  le  faire. 
j  Autorisó  par  cotto  décision,  Sancho  prit  lo  b4t  tout  neuf  de  Tane 
.  ffris-pommolé,  et  se  hàta  d'on  parer  lo  sion,  qui  lui  en  sembla  deux 
fois  plus  beau.  Cela  fait,  nos  yoyageurs  déjounérent  des  restes  de 
leur  soupor,  et  continuèrent  leur  route  en  laissant  aller  à  son  grò 
Rossinanto,  que  Tane  suivait  avec  une  fldèle  amitié. 

MIRABEAU 
i  1749.1791. 

Oahriel-Honoré  Riquettl,  comte  de 

,'   Mirabeau,  né  au  Bignon,  pròs  de  Ne- 

-   mours.  était  fila  du  roarquis  de  Mira- 

'    beau,  l'écononiiste.  Des  passions  vio- 

j  lentes  agitèrenl  sa  ieunesse.  Son  pè- 

^  re  irrite  de  sa  conauite  scandaleuse 

j  le  fit  euiprisonner  piusieurs   fois  en 

j  Tertu  de  lettres  de  caphet.  Ea  1789 , 

*  lors  .de  la  réunion  desÉtats-Oénéraux, 
il  fut  élu  député  du  tiers-état  par  la 

;  Tille  d' Aiz.  Mirabeau  domina  i* Assem- 
blée nationale  par  la  puissance  de  sa 


paroIe,ets*j  flt  remarquerpar  sa  baine 
du  despotisme  et  son  amour  pour  la 
liberté.  Mais  quand  tons  ies  privilé- 
ges  de  Tancien  regime  furent  tombés 
sous  ses  coiips,  Mirabeau  qui  était  par- 
tisan  de  la  monarchie  constitutionnel- 
le.  se  rapprocha  de  la  cour  et  prit  la 
defense  de  la  royauté.  Il  seproposait 
d'arréter  le  torrent  revolution  n aire  , 

Ìiuand  il  mourut  presone  subitene  nt 
e  2  avril  1791. 


PéroraisoD  da  disconre  eootre  la  baoqaeroate*. 

Deux  siècles  do  déprédations  et  de  brigandages  ont  crensé  lo  gouf- 
fve  où  le  royanmo  est  près  de  s'engloutir.  Il  faut  le  combler,  ce 
goufifre  oflfroyable.  Eh  bien  !  voici  la  listo  des  propriótaires  francais; 
cboisissez  palmi  les  plusriches,  afin  de  sacrifler  moins  de  citoyens. 
Mais  choisissez;  car  ne  faut-il  pas  qu'un  petit  nombre  perisse  pour 
sauYor  la  masse  du  peuple?  Allons^.  Ces  deux  mille  notables  posse- 
dent  de  quei'  combler  le  déficit.  Ramenez  Tordro  dans  vos  flnan- 
ces,  la  paix  et  la  prospéritó  dans  le  royaumo.  Frappez,  immolez 

1  Traìn,  andatura,  modo  di  andsre.  2  ronzino.  3  barattarlo.  4  basti.  5  Nel 
1789,  Necker,  ministro  di  Luigi  XVI, propose  un'imposta  del  quarto  dell'en- 
trata d*ogni  cittadino,  per  evitare  la  bancarotta.  Mirabeau  sostenne  il  mini- 
atro.  6  Tia.  7  quanto  basta  per. 
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0ans  pitie  oes  tristes  victimes;  prócipitez-les  daHS  Fablme:  il  va 
86  refermer\..  Vous  reculez  d^horreur....  Hommes  inconfiéquentsl 
hommes  pusillanimes  !  Bh  !  ne  yoyez-voas  donc  pas  qu*6Q  dócrótant 
la  banqueroute,  ou,  ce  qui  est  plus  odieux  encore,  en  la  rendant 
inóvitable  saos  la  décróter,  vous  vous  souillez*  d*uQ  acte  mille  foia 
plus  criminel,  et,  chose  inconcevable  !  gratuitement  crimii^^l  ?  Car, 
entln»  cet  horrible  sacritice  ferait  du  moins  disparattre  le  déficit. 
Mais  croyez-vons,  parce  que  vous  n*aurez  pas  payé,  que  vous  na 
devrez  plus  rien  ?  Croyez-vous  que  les  milliers,  les  millioas  d'bom- 
me3  qui  perdroat  en  uà  iastant,  par  Texplosion  terrible  ou  par  ses 
contre-coups,  tout  ce  qui  faisalt  la  consolation  de  leur  vie,  et  peut- 
ètre  leur  unique  moyen  de  la  sustenter,  vous  laisseront  paisible- 
ment  jouir  de  votre  crime  ?  ' 

CoQtemplateurs  stolqnes  des  maux  incalculables  que  cotte  catas- 
tropbe  vomirà  sur  la  Franco;  impassibles  ógoistes  qui  pensez  que 
ces  convulsions  du  dósespoir  et  de  la  misòre  passeront  comme  tant 
d*autres,  et  d*autant  plus  rapidemeat  qu*elles  seront  plus  violen- 
tes,  ètes-vous  bien  sùrs  que  tant  d*homm68  sans  pain  vous  laisse- 
ront savourer  les  meta'  dont  vous  n*aurez  voolu  diminuer  ni  le 
ftombre  ni  la  dólicatesse  ?  Non,  vous  périrez,  et,dans  la  conflagration 
nniverselle  que  vous  ne  f^ómissez  pas  d*  allumar,  la  perte  de  votre 
bonneur  ne  sauvera  pas  une  seule  de  vos  détestables  joulssances. 

Voilà  où  nous  marchons...  J'entends  parler  de  patriotisme,  d^élans 
de  patriotisme,  dinvocations  du  patriotisme.  Ab  !  ne  prostituez  pas 
ces  mots  de  patrie  et  de  patriotisme.  Il  est  dono  bien  magnani- 
me Teffort  de  donner  une  portion  de  son  revenu  pour  sauver  tout 
ce  que  Ton  possòde  !  Eh  !  messieurs,  ce  n*est  là  que  la  simple  aritb- 
métique,  et  colui  qui  bésitera  ne  peut  dósarmer  rindignation  qua 

ar  le  mópris  que  doit  inspirer  sa  stupidite.  Qui,  messieurs,  o*e8t 
a.  prudence  la  plus  ordinai  re,  la  sagesse  la  plus  triviale,  c*est  vo- 
tre intérdt  le  plus  grossiere  que  j*invoque.  Je  ne  vous  dis  plus,  coip- 
me  autrefois:  €  Oonnerez-vous  lespremiersaux  nations  le  spectaclè 
d*un  peuple  assemblé  pour  manquer  à  la  foi  publìque  ?  >  Je  ne  vous 
dis  plus:  €  Eb!  quels  titres  avez-vous  à  la  liberto,  quels  moyens  ; 
vous  resteront  pour  la  maintenir,  si,  dòs  votre  premier  pas,  vous  ; 
surpassez  les  turpitudes  des  gouvemements  les  plus  corrompus  ?  si  ; 
le  besoin  de  votre  concours  et  de  votre  surveil lance  n*est  pas  le  | 
garant  de  votre  constitution  ?  >  Je  vous  dis  :  e  Vous  serez  tous  en- 
tratnós  dans  la  ruine  universelle  ;  et  les  premiers  intéressós  au  sa- 
criflce  que  le  gouvernement  vous  demando,  c*est  vous-mèmes.  > 

Votez  donc  ce  subslde  extcaordinaire  :  et  puisse-t-il  ètre  suffl- 
sant  ?  Votez-le,  parce  que  si  vous  avez  des  doutes  sur  les  moyens, 
doutes  vagues  et  non  óolaircis',  vous  n*en  avez  pas  sur  la  nóces- 
sité  et  sur  notre  impuissance  à  le  remplacer,  immé^iatement  du 
moins.  Votez-le,  parce  que  les  circonstances  publiques  ne  souffrent 
aucun  retard,  et  que  oous  serions  comptables  de  tout  délai.  Qardez- 
vous de  demander  du  temps :  le  malbeur  n*en  accordo  jamais.  Eb! 
messieurs,  à  propoi  d*une  ridicule  motion  du  Palais-Royal,  d*une 
risible  insurrection,  qui  n*eut  jamais  dMmportance  que  dans  les  ima- 

1  Allusione  al  sacrifizio  di  Curzio,  romano,  che  per  placare  gli  dei  infer- 
uali ,  si  precipitò  in  una  voragine,  la  quale  si  richiuse  sopra  di  lui.  2TÌlor> 
date.  3  assaporare  le  vivande.  4  materiale.  5  chiariti. 
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Sinations  fàibles  on  dans  les  desseins  perven  de  qnelques  hommes 
e  mauvaise  foi,  yoqs  avdz  eatendu  nagaére  ces  mots  forcenés:  Co- 
mina  est  aux  portet  de  Rome,  et  ron  déliòére^  !  Et  cortes  il  n'y 
avait  autour  de  dous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome. 
Mais  aujourd*hui  la  bànqaeroute,  la  hidease  banqueroute  est  là;  elle 
menace  de  voqs  coosumer,  yous,  yos  propriótós,  Totre  honneur,  et 
voQS  délibérez! 

CHAMPORT. 
1741-1794. 


Chamfort,  né  pròi  de  Ctermont  en 
1741 ,  fìit  d^abord  i^ecrétaire  dea  com- 
manaements  {lu  prìnce  de  Condé^pnis 
ieoteur  de  la  princesse  Elisabeth,  soeur 
de  Louis  XVi.  li  (iit  célèbre,  pendant 
sa  vie,  moins  à  cause  de  ses  oeuvres 
dramatiques,  qui  ne  sont  pas  restées  au 
thé&tre,  que  par  sa  liaison  avec  Mira- 
beau ,  dont  il  rédigeait  quelquefois  les 
discours.  C'était  un  esprit  sceptique, 
facilement  dégoAté  4m  UibIm  ^oses , 
^ten  qu*il  fùt  homnie  du  monde.  «Il  fau- 
drait,  disait-il,  avaler  un  crapaud  Idus 
les  matins,  pour  ne  trouyer  plus  rien 
de  dégoùtant  le  reste  de  lajoivnée.  » 


Muttapha  et  Zéangir^  la  Jeune  It^ 
dierme  et  le  Marohand  de  Stnvme 
sont  ses  meilleures  piòce's  de  théatre. 
Elles  contribuèrent,  avec  ses  Éloges  de 
Suger,  de  Molière  et  de  La  Fontaine 
à  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  TAca* 
démie  francaise. 

Lorsque  la  Rérolution  éolata,  Cham- 
fort  s*allilia  aux  Jacobins;  mais  il  ne 
tarda  pas  i  ieur  devenir  suspect.  Ar- 
rèté  une  première  foia,  nuts  une  eeoon- 
de,  il  tenta  de  s*  dler  la  vie,  et  se  fit 
plusieurs  blessures.  Il  guérit,  mais  tom- 
ba dans rindigence et  ne  survécutpai 
longtemps.  Il  mourut  en  avril  1794 


Le  feleor  el  le  safant. 

L*abbé  de  Moliéres  était  un  homme  simple  et  pauvre,  étranger 
à  tout,  hors  à  ses  travaux  sur  le  système  de  Descartes;  il  n^avait 
point  de  valet,  et  travaillait  dans  son  lit,  faute  de  boìs%  sa  cu- 
lotte'  sur  sa  téte  par-dessus  son  bonnet,  les  deux  còtós  pendant  à 
droite  et  à  gauche.  Un  matin  il  entend  frapf  er  à  sa  porte  :  e  Qui  va 
là?— Ouvrez...  >  Il  tire  un  cordon  et  la  porte  s'ouvre.  L*abbé  de 
Moliòre^,  ne  regardant  point  :  e  Qui  étes-vous  ?— Donnez-moi  de  Far- 
gent.— De  rargentf— Oui,  de  l'arcent.— Ah!  j'entends;  vous  ètes 
no  voleurf— Voleur  ou  non,  ilmefautde  Targent.— Vraiment  oui, 
il  Yous  en  faut?  eh  bien!  cherchez  là  dedans.  >  Il  tend  le  con,  et 
présente  un  des  còtés  delaculotte;  le  voleur  foullle*:*— e  Eh  bien! 
il  n*y  a  point  d'argent.— Vraiment  non,  mais  il  y  a  ma  clef.  —  Eh 
bien!  cette  clef...— Cotte  clef,  prenez-la.— Je  la  tiens.— Allez-vous- 
en  à  ce  secrétaire';  ouvrez...  »  Le  voleur  met  la  clef  à  un  autre 
tiroir'.  €  Laissez  donc,  ne  dérangez  pas,  ce  sont  mas  papiers.  Yen- 
trebleu  !  finirez-vous?  ce  sont  mes  papiers;  à  Tautre  tiroir,  vous 
tronverez  de  Targent.— Le  voilà.  —  Eh  bien  !  prenez.  Fermez  donc  le 
tiroir...  >  Le  voleur  s'enfuit.  e  Monsieur  le  voleur,  fermez  donc  la 
porte.  Morbleu  !  il  laisse  la  porte  ouverte  !  Quel  chien  de  voleur  !  il 
faut  que  je  me  lève  par  le  froid  quMl  fait  !  maudit  voleur!»  L*abbé 
sauté  en  pied,  va  fermer  La  porte,  et  revient  se  remettre  à  son  tra- 
mali, sans  penser,  peut-étre,  qu*il  n^^vait  pas  de  quoi  payer  son  dtner. 

1  Pochi  giorni  prima,  un  deputato,  sospettando  Mirabeau  di  cospirare  coi 
sedinosi  del  PalcÀe-Rovaly  aveva  pronunziato  queste  parole,  cparaandolo  ft^ 
so.  2  per  mancanza  di  legne.  3  brache.  4  fruga.  5  scrivania,  o  cassetto. 
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U  ToUare  parlagée. 

On  86  soHvient  de  la  rìdicule  et  excessive  vanito  de  Tarchevèque 
de  Rbims,  Le  Tellier-Louvois,  surson  rangetsa  naissance.  Onsait 
combien,  de  son  temps.  elle  était  célèbre  dans  toute  la  France.  VoicI 
Dne  des  occasiona  où  elle  se  montra  tout  entiére  le  plus  plaisam- 
ment.  Leduc  d*A...,  absent  de  lacourdepuisplasieurs  années,  reve- 
nu  de  son  gou  vernement  de  Borri,  allait  à  Versailles.  Sa  volture  versa* 
et  se  rompit.  Il  faisait  un  fìroid  trèstaign.  On  lui  dit  quMl  fallait 
deux  heures  pour  la  remettre  en  ótat\  Il  vH  un  relais  et  demanda 
pour  qui  ,c-était:  on  lui  dit  que  c*était  pour  Tarchevéque  de  Reims 
qui  allait'  à  Versailles.  Il  envoya  ses  gens  devant  lui,  n*en  róser- 
yant  qu*un,  auquel  il  recommanda  de  ne  point  parattre  sans  son 
ordre.  L'archevèque  arrivo.  Pendant  qu*on  attelait*,  la  due  charge 
un  des  gens  de  Tarcbevèque  de  lui  demander  une  place  pour  uh  hon- 
nète  homme,  dont  la  volture  vient  de  se  briser,  et  qui  est  condanmé 
à  attendre  deux  heures  qu*elle  soit  rétablie.  Le  domestique  va  et 
fait  la  commission.  e  Quel  bomme  est-ce  ?  dit  Tarchevèque.  Est-ce 
quelqu*un  cornine  il  faut?— Jole  crois,  monseigneur;  ilaunait  bien 
honnète.  — Qu*appelles-tu  un  air  bien  honnète?  Est-il  bien  mis*?^ 
Monseigneur,  simplement,  mais  bien.^A-t-il  des  gens?— Monsei- 
gneur, je  l'imagine.— Va-t*en  le  savpir*.  >  Le  domestique  va  etre- 
vient:  e  Monseigneur,  illesa  e'nvoyes  devant  à  Versailles.  —  Ah! 
c*est  quelque  chose.  Mais  ce  n*est  pas  tout.  Demande-lui  s*il  est 
gentilhomme.  >  Le  laquais  va  et  revient.  cOui,  monseigneur,  il  est 
gentilhomme.— A  la  benne  heure,  quMl  Vienne,  nous  verrons  ce  que 
c*est.  »  Le  due  arrivo,  salue.  L*archevèque  fait  un  signe  de  téte, 
se  rango*  à  peine  pour  faire  une  petite  place  dans  sa  volture.  Il 
volt  une.<;roix  de  Saint-Louis,  e  Monsieur,  dit-ilau  due,  je  suis  fà- 
cbó  de  vous  avoir  fait  attendre,  mais  Je  ne  pouvais  donner  une  place 
dans  ma  voi  tu  re  à  un  homme  de  rien,  vous  en  conviendrez.  Je  sais 
QUO  vous  étes  gentilhomme.  Vous  avez  servi,  à  ce  que  je  vois  ?— 
Oui,  monseigneur.— Et  vous  allez  àVersailIesf— Qui,  monseigneur. 
«Dans  les  bureaux  apparemment^f- Non,  je  n*ai  rien  à  fdfredans 
les  bureaux.  Je  vais  remercier.— Qui?  M.  de  Louvois*?— Non,  mon- 
seigneur, le  roi.— Le  roi  !  (lei  rarclievòque  se  recule  et  fait  un  peu 
de  place.)  e  Le  roi  vient  dono  de  vous  faire  quelque  gràce  tout^ 
recente  ?—Nbn,  monseigneur,  c'est  une  longue  histoire.^Contez  tou- 
Jours.— C*e8t  gu1l  y  a  deux  ans  j'ai  marie  ma  fiUe  à  un  homme 

Seu  riche  (l'archevéque  reprend  un  peu  de  T  espace  qu*il  a  còde  ■ 
ans  la  volture),  mais  d*un  très  grand  npm  (rarchevèque  recède  la 
place).  >  Le  due  continue.  €  Sa  Majesté  avalt  bien  voulu  s*intéres- 
sor  à  ce  mariage,  (l'archevéque  fait  beaucoup,de  place),  et  avait 
mòme  promis  à  mon  gendre  le  premier  gouvernement  qui  vaquc- 
rait.  — Comment  dono  ?  Un  petit  gouvernement  sans  dente!  de  quelle 
-ville ?  —  Ce  n*est  pas  seulement  d*une  ville,  monseigneur, c*est  d*une 
province!— Ouais*!  dit  Tarchevèque  en  rèculant  dans  Tangledela  ' 
volture,  d'une  province!— Oui,  et  il  va  y  en  avoir  un  de  vaoant 
—  Lequel  dono?— Le  mien,  colui  de  Berri,  que  je  veux  faire  pas- 

I  ribaltò.  2  acconciarla.  3  mentre  si  attaccavano  i  caTMli.  4  è  vestito  he* 
ae?  5  vallo  ad  apourare.  6  si  scosta.  7  negli  uffizi,  probabilmente?  8  Miai- 
etro  della  Ruerra  ai  Luigi  XIV.  9  ohi  1 
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86r  à  mon  gendre.— Quoi  !  monsieur,  vous  ètes  gouverneur. . .  Voa» 
étes  donc  le  dac  de..*.  >  Et  il  veut  descendre  do  sa  volture.  <  Mais, 
mbnsieur  le  due,  que  ne  parliez-vous  ?  Mais  cela  est  incroyable. 
Mais  à  quoi  m*exposez-yous  ?  Pardon  da  vous  avoir  fait  attendre... 
Ce  maraud'  de  laquais  qui  ne  me  dit  pus...  Je  suis  bien  heureux 
encore  d*avoir  cru  sur  votre  parole  que  vous  étiez  gentilhomme: 
tant  de  gens  le  disent  sans  Tètre  !  et  puis  ce  d*Hozier*  est  un  fri* 
pon  !  Ah!  monsieur  le  due,  je  suis  confiis.  —  Remettez-vòus,  mon- 
■seigneur.  Pardonnez  à  votre  laquais  qbi  s'est  contente  de  vous  dire- 
que  j'ótais  un  honnéte  homme.  Pardonnez  à  d'Hozier,  qui  vous  ex- 
posait  à  recevoir  dans  votre  volture  un  vieux  militaire  non  titré  ;• 
pardonnez-moi  anssi  de  n*avoir  pas  commencó  par  faire  mes  preuve» 
pour  monter  dans  votre  carrosse.  > 

LA  HARPE.' 
1739-1803. 


Jean-Francois  La  Harpe,  né  de  pa- 
rents  inconnus,  fut  nourri  pendant  siz 
moÌ8  par  dea  soenrs  de  la  charité.  Après 
afoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège d'Harcourt,  il  subii  une  détention 
rigoureuse  pour  quelques  vers  satiri- 

?ue8  contre  ses  anciens  maitres^  dont 
un,  M.  Asselin^étaitson  bienfaiteur. 
Bntré  dans  le  monde  sous  ces  tristes 
aospices,  La  Uarpe  se  mit  à  ócrire  pour 
▼iyre.  Les  pièoes  qu'ii  donna  au  tnéà- 
tre  n*eurent  qu*un  succòs  mediocre, 
ezcepté  Wanciek,  Philootète  et  Mi- 
/onttfy^ame  qui  offre  de  l'intérét  et 

3u*on  joue  encore  ;  mais  ses  poésies 
e  moindre  haleine  lui  assurent  un 
rang  hoAorabie  parici  les  poètes  de 
second  ordre,  et  ses  £/opesfurent  pres- 
gue  tous  couronnés  par  V  Acadtoie 
urancaìse. 
Tontefois,  Tounttge  qui  a  oontribué 


le  plus  à  la  réputation  de  La  Harp» 
est  son  Couri  de  Littérature.  Dan» 
ce  iiyre,  connu  sous  le  nom  de  Lyoée, 
les  gens  de  goùt  admirent  sans  réser- 
ve  les  chapitres  sur  la  littérature  du 
règne  de  Louis  XIV;  mais  non  la  par* 
tie  ancienne ,  qui  est  bien  faible  ,  ni 
le  dix-huitième  siècle .  où  La  Harp» 
se  mentre  d*une  partialité  déplorable. 
La  Harpe,  lié  d'abord  avec  les  phi- 
losophes  de  son  temps,  se  déclara  pAir 
les  principes  de  la  Kévoiution.  11  n'e» 
fut  pas  moins  arrété  comme  suspect 
en  1794,  mais  il  fut  bìentòt  relàché» 
Il  mourut  en  1803.  La  prison  produi* 
sit  dans  ses  idées  une  réaction  com- 
plète. De  libre  penseur  il  devint  ca- 
tholique,et  de  républicain,  monarchis- 
ta. On  lui  reprocoe  avec  raison  d*avoir 
déchiré  à  belles  dents  ses  amis  de  la> 
▼eille. 


CooTcrsioo  de  La  Harpe. 

Tétais  dans  ma  prison,  seul  dans  une  petite  chambre,  et  profon* 
dément  trlste.Depuis  quelques  Jours,  j*avais  lu  les  Psaumes',  TÉvan- 
gilè  et  quelques  bons  iivres.  Leur  effet  avait  étó  rapide  quoique^ 
gradué.  Déjà  j'ótais  rendu  à  la  foi*,  je  voyais  une  lumière  nouvelle» 
mais  elle  m*épou^antait  et  me  consternait  en  me  montrant  un  abt- 
me,  celui  de  quarante  années  d*égarement'.  Je  voyais  tout  ce  mal 
et  aucun  reméde.  Rìen  autour  de  moi  qui  m^oflrtt  les  secours  de 
la  religioni  D*un  coté  ma  vie  ótait  devant  mes  yeux  telle  que  je 
la  voyais  au  flambeau*  de  la  vórité  còleste;  et  de  Tautre,  la  mort, 
que  J  attendais  tous  les  jours,  telle  qu*on  la  recevait  alors.  Le  pré- 
tre  ne  paraissait  plus  sur  réchafaud^  pour  consoler  celui  qui  al- 
lait  mourir:  il  n*y  montait  que  pour  mourir  lui-méme.  Plein  d» 

l  briccone.  2  celebre  genealogista  francese.  3  salmi.  4  fede.  5  traviamento» 
t  aa«oola.  7  oatibolo. 
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ces  désolantes  idées,  mon  coeur  étaìt  abbattn  et  s'adressaìt  tout  bas'  k 
Dieu  qne  je  venais  de  retrouver  et  qu'à  peine  je  connaissais  encoreu 
Je  lui  disais:  Que  dois-je  faire?  que  vais-je  devenir.  «Tavais  snr  ma 
table  rìmitation,  et  l'on  m'avait  dit  qne,  dans  cet  excellent  livre,  je 
tronverais  souvènt  la  réponso  à  mes  pensées.  Je  l'oavre  an  hasard, 
et  je  tombe,  en  l'ouvrant,  sur  ces  paroles:  ^  Me  yoici,  mon  filsl  Je 
viens  à  Tt)us  parce  que  yous  m'avez  invoqué.  „  Je  n'en  lus  pas  da- 
▼antage.  L'impression  subite'  que  j'éprouvai  est  au-dessus  de  tonte 
expression,  et  il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  la  rendre  qne  de  l'on- 
blier.  Je  tombai  la  face  contro  terre,  baigné  de  larmes,  étonffé'.de 
sanglots,  jetant  des  cris  et  des  paroles  entrecoupés.  Je  sentais  mon 
eoeur  soulagé  et  dilaté,  mais  en  mème  temps  comme  prét  à  se  fendre^ 
Assailli  d'une  fonie  d'idées  et  de  sentiments,  je  pleurai  assez  long> 
temps,  sans  qu'il  me  reste  d'ailleurs  d'autre  souvenir  de  cotte  situar 
tion,  si  ce  n'est  qne  c'est  sans  aucune  comparaison,  ce  que  mon  cobui 
a  jamais  senti  de  plus  violent  et  de  plus  délicieux,  et  que  ces  mota* 
^  Me  Yoici,  mon  fils,  „  ne  cessaient  de  retentir  dans  mon  &me  et  d'em 
•ébranler^  puissamment  toutes  les  facultés. 
Priiphélie  àt  CateUe^. 
Il  me  semble  qne  c'était  bier,  et  c'était  cependant  au  commencement 
de  1788.  Nous  étions  à  table  cbez  un  de  nos  confrères  à  T  Actfdémiew 
prand  seignenr  et  homme  d'esprit.  La  compagnie^  était  nombrense  . 
et  ide  tout  état,  gens  de  cour,  gens  de  robe,  gens  de  lettres,  académi- 
«iens,  etc.  On  avait  fait  grande  cbère,  comme  de  coutume'.  Au  dessert» 
les  vins  de  Malvoisie  et  de  Constance^  ajoutaient  à  la  gaieté  de  bonne 
compagnie  cotte  sorte  de  liberté  qui  n'en  gardait  pas  toujourtf  le  ton: 
on  en  était  alors  yenu  dans  le  monde  an  point  où  tout  est  permis  ponr 
faire  ri  re.  Cbamfort*  nous  avait  lu  de  ses  contes  impies  et  libertina^ 
et  les  grandes  dames  avaient  écouté  sans  avoir  mème  reconrs  à  Y^ 
ventail.  La  conversation  devient  plus  sérieuse;  on  se  répand  en  admir 
ration  sur  la  revolution  qu'av^it  faite  Voltaire,  et  Ton  convient  qne 
c'est  là  le  premier  titre  de  sa  gioire.  "Ha  donne  le  ton  à  son  siècle  et 
s'est  fait  lire  dans  l'anticbambre  comme  dans  le  salon.  „  Un  des  eoa* 
vives  nous  raoonta,  en  pouffant  de  rire*^,  que  son  coiffeur  lui  avait  dit 
tont  en  le  poudrant^^:  "  Voyez-vous,  monsieur,  quoique  je  ne  sois  qn'nn 
misérable  carabina',  je  n'ai  pas  plus  de  religion  qu'un  autre.  „  On 
conclut  que  la  Revolution  ne  tarderà  pas  à  se  consommer;  qu'  il  &nt 
absolument  ^  que  la.  superstition  et  le  fanatismo  fassent  place  à  la 
pbilosopbie,  „  et  l'on  en  est  à  calculer  la  probabilité  de  l'epoque  e* 
\uel8  seront  ceux  de  la  société  qui  verront  le  règne  de  la  raison... 

Un  Seul  des  convives  n'avait  point  pris  de  part  1  tonte  la  joìe 
de  cette  conversation,  et  avait  mème  laissé  tomber  tout  doucement 

1  segretamente.  Snepentina.  8  soffocato.  4  scuoterne,  h,  Cazotte,  autore  di  scrìtti  in- 
gegnosi (U  DiabU  owtonreux,  le9  Contea  arabe»)  era  iniziato  nella  setta  degl*  lUwmi^ 
nati,  quei  visionari  del  secolo  decimottaro;  fu  decapitato  nel  1792.  6  brigata.  7  al  so- 
lito. 8  Malvasia,  isoletta  sulle  coste  della  Laconia;  Costanza,  città  dell'  Africa,  press* 
al  capo  di  Buona  Sperania.  9  Vedi  alla  pag.  169. 10  scoppiando  dalle  rìsa.  11  mentrt 
to  stava  incipriando.  12  cerusicbAlln.  barbiore  esercent*  la  bassa  chiruriria. 
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qnelqaes  plaisanteries*  8ut>  notre  bel  enthonsiasme.  C*étaft  Cazotte^ 
nomme  aimal4a  et  originai,  mais  malheareusement  infàtaé  dea  rè« 
veries  dee  illuminós.  Il  prend  la  parole,  et  da  ton  le  plus  sérieux: 
€  Messieurs,  dit-il,  soyez  satisflaits;  voas  verrez  toas  cotte  grande 
et  sablime  revolution  quo  yous  désirez  tant.  Vons  savez  quo  Je  suis  un 
pen  prophète;  je  vous  le  répòte,  vous  la  verrez.  >Onlui  rópond  par 
ce  TemLin*  connu  :  e  Paut  pas  étre  grand  sorcier'  pour  ^a»  >— €  Soit, 
mais  pent-étre  faut-il  Tètre  un  peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  à  vous 
dire.  Savez-vous  ce  qui  arriverà  de  cotte  revolution,  ce  qui  en  ar- 
riverà pour  vous  tona  tant  quo  vous  ètes  ici,  et  ce  qui  en  sera  la  sui- 
te Immediate,  Teffet  bfen  prouvé,  la  consóquence  bfen  reconnue  ?  > 

€  Ab  !  Toyons,  dit  Condorcet^  avec  son  air  et  son  rlre  sournois* 
et  niais*;  un  philotophe  n*est  pas  fàchó^  de  rencontrer  un  pro^ 
phéte.  >»€  Vous,  monsieur  de  Condorcet,  vous  expirerez  ótendu 
sur  le  pavé  d*un  cacbot';  vous  mourrez  du  poison  que  vous  aurez 
pris  pour  vous  dérober  au  bourreau,  du  poison  que  le  bonheurde 
)e  temps-là  vous  forcera  de  porter  toujours  sur  vous.  > 

Grand  étonnement  d*abord  ;  mais  on  se  rappelle  que  le  bon  Ca- 
sotto est  sujet  à  rèver  tout  éveillé,  et  Ton  rit  de  plus  belle*.  <  Mon- 
sieur Cazotte,  le  conte  quo  vous  nous  fkites  ici  n  est  pas  si  plaisant 
que  votre  i)ta6Zeamoureua?.  Mais  qu*e&it-ce  que  tout  cela  peutavoir 
ae  commun  avec  la  philosophie  et  le  rógne  de  la  raìson  ?  >— €  C*est 

Frécisóment  ce  que  je  vous  dis;  c*est  au  nom  de  la  pbilosobie,  de 
bnmanité,  de  la  liberté,  c*est  sous  le  rógne  de  la  raison  qu*il  vous 
arriverà  de  Unir  ainsi,  et  ce  sera  bien  le  règne  de  la  raison^  car 
alors  elle  aura  des  templet^  et  mème  il  n*y  aura  plus  dans  tonte 
la  Franco,  en  ce  temps-là,  que  dea  temples  de  la  raison.  >^<  Par 
ma  foi  I  dit  Cbamfort  avec  le  rire  du  sarcasmo,  vous  ne  serez  pas 
un  des  prMres  de  ces  temples-là.  > 

— €  Je  lespóre;  mais  vous,  monsieur  de  Cbamfort,  qui  en, serez 
un  et  trós  digne  de  Tètre,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vingt- 
deux  coups  de  rasoir,  et  pourtant  vous  n  en  mourrez  que  quelques 
mois  aprós.  >  On  se  regarde  et  on  rit  encore. 

€  Vous,  monsieur  Vicq-d'Azyr'*,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas  les 
veines  vous-mème;  mais  vous  vous  les  ferez  ouvrir  six  fois  dans 
un  jour*\  au  milieu  d*un  accós  degoutte,  pour  ótre  plus  sur  de  vo- 
ite  fait,  et  vous  mourrez  dans  la  nuit,  > 

€  Vous,  monsieur  de  Nicolai**,  vous  mourrez  sur  Téobafaud;  vous, 
monsieur  Bailly,  sur  Téobafaud;  vous,  monsieur  de  Malesberbes, 
sur  réchafaud > 

<  Ah  I  dit  Roucher**,  il  paratt  que  Monsieur  n*en  veut  (iu*à  TAca- 
démie;  il  vient  d*en  faire  une  terrible  exécution;  et  moi,  gràce  au 
ciel....>r-<^ous!  vous  mourrez  aussi  sur  réchafaud!» 

1  faoexia.  2  ritornello.  3  stregone.  4  II  inaroheie  di  Condorcet  (1743-1794), 
celebre  scrittore  di  matematiche  e  di  filosofia,  fn  dalla  Conrenzione  proscrit- 
to come  Girondino,  e  s'avrelenò  nel  suo  carcere.  5  da  snsornione.  6  sciocco. 
7  ad  un  filosofo  non  rincresce.  8  lastrico  d*un  carcere.  9  più  forte  di  prima, 
io  Celebre  medico,  autore  di  elogi  scritti  in  buona  lingua,  morto  nel  1795. 
11  En  un  j(nirf  sarebbe  più  corretto.  12  Nicola!,  letterato  e  presidente  della 
Corte  dei  Conti  ;  Baiily,  illustre  scienziato,  autore  d*una  storia  dell'Astrono- 
mia, fa  sindaco  di  Par^  e  presidente  dell'Assemblea  costituente  ;  Malesber- 
bes, ministro  liberale  di  Luigi  XVI  e  suo  difensore.  13  Mediocre  poeta  fran- 
b;  fu  condotto  alla  ghigliottina  inaieme  ad  Andrea  Chénier. 
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€  Oh!  c*68t  une  gageare\  8*ócria-t-on  de  toates  parts,  il  a  Juré 
de  tout  extermlDer.»— €  Non,  ce  Q*est  pas  mot  qui  raiJaró.>*€Mai8 
oous  serons  donc  snbjufirués  par  les  Tarcs  et  les  Tartarea?  >  » 
<  Point  du  tout,  Je  vous  Tal  dìt,  vous  serez  alors  gouvernés  par  la 
seuìephilosophie^peivì&seuìe  raison.Ceux  qui  vous  traiteront  ainsi 
«eront  tous  dea  pnilosòphes^  auront  à  tout  moment  dans  la  bonche 
toufes  les  roèmes  phrases  que  vous  répétez  depuis  une  beure,  ré- 
péteront  toutes  vos  maximes.  citeront  tout  comma  vous*  les  vers 
de  Diderot....  >  — On  se  disait  à  Toreille:  «  Vous  voyez  bien  qu*il 
«st  fou,  >  car  il  gardait  toujonrs  le  plus  grandsérieux.— e  Bst-ce 
que  vous  ne  voyez  pas  qu*  il  plaisante  f  Et  vous  savez  quii  entra 
toujours  da  merveilleux  dans  ses  plaisanteries.  >  —  e  Qui,  répondit 
Chamfort,  mais  son  merveilleux  n*est  pas  gai,  il  est  trop  patibu- 
laire;  et  quand  tout  cela  arrivera-t-il  ?  —  «  Six  ans  ne  se  passeront 
pas  que  tout  ce  que  Je  vous  dis  ne  soit  accompli.>^€  Voilàbien 
des  miracles;  et  cotte  fois  c*ótait  moi-méme  qui  pariaìs,  et  vous 
ne  my  mettez  pour  rien.  >  *  «  Vous  y  serez  pour  un  miracle  tout 
au  moins  aussi  extraordinaire  :  vous  serez  alors  chrétien.  > 

Qrandes  exclamations. 

€  —  Ah  !  reprit  Chamfort,  Je  suis  rassuré  ;  si  nous  ne  devons  perir 
que  quand  La  Harpe  sera  chrétien,  nous  sommes  immortels.  > 

€  Pour  98,  dit  alors  madame  la  duchesse  de  Gnamont,  nous  sommes 
bien  hoareuses,  nous  autres  femmes,  de  n*ètre  pour  rien  dans  les 
révolutions.  Quand  je  dis  pour  rien,  ce  n'est  pas  que'  nous  ne  nons 
«n  mèlions  toujours  un  peu,  mais  il  estrema  qn*on  ne  s*en  prend 
pas  à  nous*,  et  à  notre  sexe....  >  *  «  Votre  sexe,  mesdames  ne  vous 
«n  défendra  pas  cotte  fois;  et  vous  aurez  beau  ne  vous  mèler  de 
rien,  vous  serez  traitées  tout  comme*  les  hommes  sans  aucune  dif- 
férence  quelconque.  » 

€  M^is  qu*est-ce  qu.e  vous  dites  donc  là,  monsieur  Cazotte  ?  c*est 
la  fin  du  monde  que  vous  nous  prèchez  I  »— e  Je  n*en  sais  rien;  mais 
ce  que  je  sais.  c*est  que  vous,  madame  la  dncliesse,  vous  serez  con* 
duite  à  róchafaud,  vous  et  beaucoup  d* autres  dames  avec  vous, 
dans  la  charrette  du  bourreau,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  x 
»€  Ah!  j^espòre  que  dans  ce  cas-là  j*auraì  un  carrosse  drapó*  de 
noir.  »  — €  Non,  madame,  de  plus  grandes  danies  que  vous  iront 
comme  vous  en  charrette,  et  les  mains  liées  comme  vous.  »— «De 
pluB  grandes  dames  !  Quoì  !  les  princesses  du  sàng?  —  De  plus  gran- 
des dames  encore....  »  lei  un  mouvement  très  sensible  dans  tonte  la 
compagnie,  et  la  figure  du  maitre  se  rembrunit^;  on  commen^ait 
à  trouver  que  la  plaisanterie  était  forte.  Madame  de  Oramont,  pour 
dissiper*  le  nuage,  nlnsista  pas  sur  cotte  derniére  réponse,  et  se- 
contenta  de  dire  da  ton  le  plus  léger: 

«  Vous  verrez  qu*il  ne  me  laissera  pas  seulement  un  confesseur?  » 
— cNon,  madame,  vous  n*en  aurez  pas,  ni  vous,  ni  personne.  Le 
dernier  supplicié  qui  en  aura  un,  par  gràce,  sera..*..» 

Il  s'arrèta  un  moment:  «Eh  bien!  quel  est  donc  Theureux  mor- 
tel  qui  aura  cotte  prerogative?  »  — «  C*est  la  seule  qui  lui  resterà, 
«t  ce  sera  le  roi  de  Franco  !  > 

Le  maitre  de  la  maison  se  leva  brusqnement,  et  tout  le  monde 

1  scommessa.  2  al  pari  di  yoi.  3  non  è  già  che.  4  che  non  se  la  pi|fliaiio 
«on  noi.  5  affatto  oome..6  addobbato.  7  si  fece  seria.  8  dileguare. 
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avec  lui.  Il  alla  vera  M.  Cazotte  et  Ini  dit  avec  an  ton  pénétré*: 
<  Mon  cher  monsieur  Cazotte,  c*e8t  aspez  faire  durer  cette  facétie 
lagnbre.  Vous  la  ponssez  trop  loin,  etjusqa^àcompromettre  laso* 
cieté  et  vous-mème.  Cazotte  ne  répondit  rien,  et  il  se  disposaità 
seretirer,  quand  madame  de  Qramont,  qui  vonlait  toujours  éviter 
le  sérienx  et  ramener  la  gaieté,  s'avanza  vers  lui:  e  Monsieur  le 
'9,  ani  nous  dites  à  tous  notre  bonne  aventure,  vous  ne  noua 
in  de  la 


ìites  rien  de  la  vòtre.  >  Il  futquelque  temps  en  silence  et  les  yenx 
baissés.  €  Madame,  avez-vous  lu  le  sié^e  ae  Jérusalem,  dans  Jo- 
sèpbe*  ?  »  *  €  Oh  !  sans  doute;  qui  est-ce  qui  n*a  pas  lu  ^a?  Mais 
faites  comme  si  le  ne  Tavais  pas  lu.  >  —  <  Eh  bìen  !  madame,  pen* 
dant  ce  siége  un  homme  fìt  sept  fois  de  suite  le  tour  des  remparts, 
k  la  vue  des  assiógeants  et  des  assiégés,  criant  incessamment  d*uno 
voix  sinistra  et  tonnante  :  Malheur  d  Jérusalem  !  Et  le  septiéootie 
jour  il  crìa:  Malheur  à  Jérusalem  !  malheur  à  moi-méme  !  Et  dans 
le  moment  une  Pierre  enorme,  lancóe  par  les  machines  ennemies 
Tatteignit*  et  le  miten  piéces. 
Et,  apròs  cette  réponse,  M.  Cazotte  flt  sa  révérence  et  sortit* 

Dossiet  dans  ToraisoB  funebre. 

Ce  nom  yods  rappelle  un  de  ces  hommes  rares  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  a  réunis  dans»le  vaste  domaine  de  sa  gioire;  et  je  ne  pari» 
pas  lei  du  tbéologien  profond,  de  Tinfatigable  controversiste,  dont 
la  piume  feconde  et  Victorieuse  était  tour  à  tour  Tépée  et  le  bou- 
clier*  de  la  reli^ìon  ;  ces  travaux  apostoliques  n'entrent  point  dans 
la  classe  des  objets  qui  nous  occupent. 

Quatre  discours,  qui  sont  quatre  cbefs-d^osuYre  d*une  éloquence 
qui  ne  pouvait  avoir  de  modòles  dans  Tantiquité  et  gue  personne 
n*a  depuis  ógalóe,  les  oraisons  funèbres  de  la  reine  d'Angleterre. 
de  Madame*^  du  grand  Conde  et  de  la  princesse  Palatine,  surtout 
les  trois  premières,  ont  place  Bossuet  à  la  tète  de  tous  les  ora- 
tenrs  fìran^ais,  non  pas,  comme  on  voit,  par  le  nombre,  mais  par 
la  supóriorité  des  compositions.  On  les  met  sous  les  yeux  de  ious 
les  jennei;  rhétorieiens,  et  c^est  j)eut-ètre  ce  qui  fait  qu*on  les  lit 
moins  dans  la  suite\  On  croit  connattre  assez  ce  qu*on  a  eu  long^ 
temps  entro  les  maiy:  on  ne  songe'  pas  que  ce  nest  pas  troo  de 
toutes  les  oonnalssailces  que  donne  la  maturité  d^  l'esprit  pour1i)ien 

Scuter  et  bien  apprécier  ces  inimitables  morceaux.  Qu*un  homme 
e  goùt  les  relise,  qn*il  les  medito  il  sera  terrassé*  d*admiration  : 
je  ne  saurais  autrement  exprimer  la  mienne  pour  Bossuet.  Si  quel- 
que  chose.  indépendamment  de  leur  morite  propro,  pouvait  (Tail- 
leurs  les  faire  valoir  encore  plus,  ce  serait  le  contraste  qui  se  pré- 
sente de  soi-mème  entro  cette  éloquence  si  simple  et  si  forte,  tou- 
Jours  naturelle  et  totO^ars  originale,  et  la  malheurense*®  rhétorique 
qui  de  nos  Jours  en  prend  si  souvent  la  place. 

Dans  Bossuet,  pas  la  moindre  apparence  d'efforts  ni  d*apprèt8. 
rien  qui  vous  fasse  songer  à  Tauteur  ;  il  vous  éohappe**  entiòremeni 

1  commosso.  2  Giuseppe  (37-95),  storico  ebreo,  autore  delle  Antichità  ebrai- 
che.  3  lo  colse.  4  S'intende  che  questa  predizione  fu  fatta  dopo  Tavrenimento. 
5  scudo.  6  Enrichetta  d'Inghilterra,  duchessa  d'Orléans.  7  più  tardL  8  no9 
ci  pensa.  9  atterrato.  10  scialata.  11  tì  sfugge. 
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et  ne  ycqs  attaché  qu*à  ce  qu*il  dit.  (Test  là  snrtotit,  on  ne  sanrait 
trop  le  répéter,  la  diffórence  essentielle  da  grand  talent  et  de  la 
méciiocrité  ^  du  boa  goùt  et  du  mauvais;  c*est  qne  tout  effet  est 
manqaé*  si  Je  vous  yoìb  trop  yous  airanger  ponren  prodnire,  c*est 
que  vous  n*ètes  plus  rien  si  voi^s  ne  vous  faites  pas  oublier;  c*est 
que  V08  efforts,  trop  visibles,  ne  montrent  qne  votre  faiblesse; 
c*est  qa*on  ne  se  guinde*  que  parco  qu*on  est  petit.  Au  contraire, 
si  Yous  ètes  emportó  par  un  élan  naturel  et  oomme  involontaire, 
Yous  m*entratnez  à  votre  suite;  si  votre  imagination  vous  domine, 
YOUS  dominez  la  mienne;  si  votre  imagination  vous  commande,  vous 
jDe  commandez  ;  et  dans  ce  cas  Je  ne  vous  verrai  rien  cbercher,  rien 
affecter,  rien  eontourner*.  Suivez  de  Toell  Taigle  au  plus  baut  de» 
airs,  traversant  toute  Tétendue  de  Thorizon;  il  volo  et  ses  ailessem- 
blent  immobiles:  on  croirait  que  les  airs  le  portent.  C*est  Temblòme 
de  Torateuretdu  poòtedans  legenre  sublime;  c*est  colui  de  Bossuet. 
Que  cet  bomme  est  un  puissant  orateur  !  En  vórité,  il  ne  se  seri 
pofnt  de  la  langue  des  autres  bommes;  il  fEtit  la  sienne,  il  la  fait 
telle  qu*il  la  lui  faut^  pour  la  manière  de  penser  et  de  sentir  qui 
est  à  lui  :  expressions,  toumures',  mou  vements,  constructions,  har- 
monie,  tout  lui  appartient.  D*autres  ócrivains,  et  mème  d*un  grand 
mèrito,  font  sans  cesse  du  langage  rornement  de  leur  pensée,  la 
relévent*  par  Texpression  :  la  pensée  de  Bossuet,  au  contraire,  est 
,  d*un  ordre  si  élevé  qu*il  est  obligé  de  modjfier  la  langue  (l*une  ma- 
'  niére  nouvelle  et  de  la  rehausser^  Jusqu*à  lui.  Mais  comme  ella 
semble  ètre  à  sa  disposition!  comme  il  en  fait  ce.qu'il  veutl  quel 
caractère  il  lui  donne  !  Nulle  part,  sans  exception,  èlle  n*est  ni  plus 
vigoureuse,  ni  plus  bardie,  ni  plus  fière  que  dans  le&beajix  vers  de 
'  //orneflle  et  dans  la  prose  de  Bossuet.  C*est  ce  qui  distinguerà  tou- 
jours  ces  deux  écrivains,  à  qui  notre  langue  a  tant  d*oDligations: 
c*est  ce  qui  soutiendra  toujours  GorneiUe  en  présence  de  noscpoè- 
tes,  qui  ont  eu  sur  lui  d*autres  avantages,  et  Bossuet  contro^ eeux 
qui  se  rendent  détracteurs  de  son  talent,  parco  quMls  Je  ^ont  de 
sa  croyance.  J*ai  vu  de  durs  mécréants,  et  surtout^des  atbees,  de- 
goùtés  de  ses  écrits  et  de  ceux  de  Massillon,  et  tout  près  (l*ef- 
facer  leurs  titres,  qui  sont  les  nòtres:  incrédules,  laissez-nous  no» 
irands  bommes,  car  vous  ne  les  remplacerez  pas*. 

BERNARDIN  DB  SAlNT-pAlRRE. 
1737-1814. 


iSamardin  de  Saint-Pierre,  né  au 
HaTre  en  1737,  annonca  dèi  son  en- 
fance  un  oaractère  ombrageuz  et  dif- 
5oile,  et  pasta  la  moitié  de  sa  vie  à 
saresser  des  réves  de  colonisation 
tointaine  et  de  réformes  philanthropi- 

J[ues.  Un  long  voyage  d  essai ,  qu'on 
ui  fit  faire  à  douze  ans  aveo  un  de 
set  oncles,  capitaine  de  vaisseau,  pron- 
ta que  la  Tie  de  marin  était  incom- 


patible  aTeo  son  naturel  insoumis.  Le 
jeune  Bernardin  reprit  ses  études,  fut" 
re^tt  à  i'Éoole  desFontsetChaussées, 
et  entra  dans  le  Oénie  militaire,  mais 
il  en  fut  bientòt  renfoyé  pour  insu- 
bordination^  malgré  les  talents  et  le- 
courage  qu'il  montra  au  siége  de  J3u8* 
seldorf.  Son  humeur  aventureuse  et 
le  besoin  de  se  créer  des  ressouroes- 
lui  firent  prendre  cu  «hercher  du  ser- 


1  fallito.  2  non  si  tira  in  alto.  3  contorcere.  4  quale  gli  abbisogna.  6mocU> 
di  dire.  6  la  nobilitano.  7  sollevarla.  8  non  li  surrogherete- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-■Tr 


BERNARDIN  DE  SAINT-nERRK. 


177 


▼ice  à  Malte,  en  Rnssie,  en  Pologne,  à 
,  Vienne,  à  Dresde.  è  Berlin,  à  I  Ile  de 
Prance.  Partout  il  n*éprouTa  guedó- 
ceptions,  et  rentra  dans  sa  patrie  pau- 
vre,  calomnié,  aigri  par  le  malheur. 
Se  trouTant  déplacé  dans  les  réunions 
des  philosophes  comme  dans  les  sa- 
lone dee  grands ,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  un  peu  guéri  de  ses  iiiusions, 
conf^entra  sur  la  nature  Tamourdont 
leu  hommes  ne  lui  semblaient  pas  di- 
ffnes,  et,  n'ayant  d'auire  ami'  que  Jean- 
Jacques  Rousseau,  il  consacrale  reste 
de  sa  vie  à  V  étude  et  à  la  composition 
des  euvrages  qui  Toat  rendu  célèbre. 
Le  Voyage  a  V  Ile  de  France  fut 
le  brillant  début  d'une  renommée  qui 
se  con  firma  bientòt  par  les  Études  de 
la  Sature  (17S1)  et  par  la  touchante 
nouvelle  de  Pctul  et  Vir^inie  (1788). 
Ce  petit  livre,  ou  le  public,  fatile  de 
la  secheresse  noble  et  de  respnt  dV 
nalyseduXVIU*  siècle,  retrouvait  en- 


fin  ri  ma  gè  du  bonheur  et  de  la  yerto 
dans  la  peinture  simple  et  vraie  de  la 
vie  commune,  est  un  aes  chefs-d'oeuvre 
de  la  littérature  francaise.  Il  a  po; 

Pularìsé  le  nom  de  Bernardin,  à  uui 
on  doit  encore  leif  V<»ux  d^un  So- 
litaire,  la  Chckumière  indierme.  et  les 
Harmonies  de  la  NcUure,  grand  ouvra- 
ge  qu'on  n*a  publié  qu'apròs  sa  mort. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  nom- 
mé,  en*1792,  intendantdu  Jnrdin  des 
Plantes,  pule  professeur  à  1  Ecole  nor- 
male etmembre  de  rinstitut.SousTEm» 
pire  il  fut  richement  pensionné,  sur- 
tout  par  Joseph  Bonaparte.  Bernardin 
ayant  perdu  sa  femme,  contracta  à  63 
ans  un  nouveau  roariage.  Il  mourut 
près  de  Paris  en  1814. 

Ce  qui  frappe  dans  ses  ouvrages, 
c*est  le  nature!  et  Téolat  du  style,  la 
g[ràce  des  images,  un  inépuisable  sen- 
iiment  d'amour  pour  la  nature  et  d'ad» 
miration  pour  son  auteur. 


Qd  Mte  de  Terta. 

Dans  la  dernière  guerre  d*Allemagne,  an  capitaine  de  cavalerio 
est  commandó  pour  aller  au  fourrage.  Il  pari  à  la  tète  de  sa  com- 
pa^ie  et  se  rend  dans  le  quartier  qui  lui  était  assigné.  C*était  un 
vallon  solitaire,  où  on  ne  voyait  guére  que  des  bois.  Il  y  apergoit 
une  pauvre  cabane,  il  y  frappe;  il  en  sort  nn  vieux  hernouten*  à 
barbe  bianche  :  €  Mon  pére,  lui  dit  Tofflcier,  montrez-moi  un  cbamp 
un  je  puisse  faire  fourrager*  mes  cavaliers.  —  Tout  à  Tbeure,  »  re- 
prit  rbernouten.  Ce  brave  homme  se  met  à  leur  téte  et  remonte 
avec  eux  le  vallon.  Après  un  quart  d^heure  de  marche»  ils  trouvent 
un  beau  champ  d'orge:  «  Voilà  ce  qu'il  nous  faut*  dit  le  capitaine.— 
.\ttendez  un  moment,  lui  dit  son  conductear,  vous  serez  content.  > 
Ils  continuent  à  marcher,  et  ils  arrivent,  à  un  quart  de  lieue  plus 
loin,  à  un  autre  champ  d*orge.  La  troupe  aussitòtinet  pled  à  terre, 
rauche^  le  grain,  le  met  en  trousse*,  et  remonte  à  cheval.  L*o$cier 
de  cavalerie  dit  alors  à  son  guide:  e  Mon  pére,  vous  nous  avez  fait 
aller  trop  loin  sans  nécessité;  le  premier  champ  valait  mieux  que 
celui-ci.— Cela  est  vrai,  monsieur,  reprit  le  bon  vieillard,  mais  il 
n'était  pas  à  moi.  » 

Les  tombeaux. 

Un  tombean  est  un  monnment  placò  sur  les  limites  desdeux  mon- 
des.  Il  nous  présente  d*abord  la  fin  des  raines  inquiétudes  de  la 
vie,  et  rimage  d'un  éternel  repos;  ensuite  il  élòve*  en  nous  le  sen- 
tìment  confns  d'une  immortalité  beureuse  dont  les  probabilités  aug- 
mentent  à  mesure  que  celui  dont  il  nous  rappelle  la  mémoire  a  éió 

l  fratello  moravo.  (I  fratelli  moravi  formano  nella  Germania  una  rigida 
associazione  religiosa,  fondata  nel  1457).  2  fora^iziare.  3  questo  fa  per  noi. 
4  falcia.  5  in  groppa.  6  sublima. 

12 
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plus  vertueux.  Cesila  que  se  flxe  notre  vénóration;  et  cela  e>t  si 
vrai  qae,  qaoiqa*iI  n*y  alt  aucnne  difTórence  cntre  la  cendre  de  So- 
crate et  celle  de  Néroa,  personne  ne  voudrait  avoir  dans  ses  bo9- 
quets  celle  de  Tempereur  roniain,  quand  méme  elle  serait  renfer- 
iDée  dans  noe  mrne  d*argent,  et  quii  n*y  a  personne  qui  ne  mtt  celle 
du  phllosophe  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  son  appartement^ 
quand  elle  ne  serait  que  dans  un  vase  d'ardile. 

C*est  dono  par  cet  instinct  ìntellectuel  pour  la  vertu,  que  les  tom- 
beaux  des  grandsbommes.nousinspirent  unevénération  si  touchan- 
te\  C*est  par  le  mème  sentiment  que  ceux  qui  renfermeot  des  ob- 
jets  qui  ont  été  aimables  nous  donnent  tant  de  regrets. Voilà  pourquoi 
nons  sommes  émus  à  la  vue  dn  petit  tertre'  qui  oeuvre  les  cen- 
dres  d*un  enfant  aimable,  par  le  souvenir  de  son  innocence;  voilà 
encore  pourquoi  nous  voyons  avec  taot  d*atteiidrissemeiit  une  tombe 
sous  laquelle  repose  une  Jeune  femme,  l*amour  et  Tespéraiice  de 
sa  famille  par  ses  vertus.  Il  ne  faut  pas,  pour  rendre  recomman- 
dables*  ces  monuments,  des  marbres,  Ues  bronzes,  des  dorures:  plus 
ils  sont  simples,  plus  ils  donnent  d*énergie  au  sentiment  de  la  mó- 
lancolie.  Ils  font  plus  d'effet  pauvres  que  ricbes,  antiques  que  mo- 
demes,  avec  des  détails  d'infortune  qu*avéc  des  titres  d*honnear, 
avec  les  attributs  de  la  vertu  qu*avec  ceux  de  la  puissance. 

C*est  surtout  à  la  campagne  que  leur  impression  se  fait  vive- 
ment  sentir:  une  simple  fosse  fait  souvent  verser  plus  de  larmes 
que  les  catafalques  dans  les  cathédrales:  c'est  là  que  la  douleur 
prend  de  la  sublimitó:  elle  s*ólòve  avec  les  vieux  ifs^  des  cimetiò- 
res;  elle  8*ótend  avec  les  plaines  et  les  coUines  d^alontour;  elle  s*al- 
lie  avec  tous  les  effets  de  la  nature,  le  lever  de  Taurore,  le  mur- 
murc des  vents ,  le  coucber*  du  soleil  et  les  ténòbres  de  la  nuit. 
Les  travaux  les  plus  rudes  et  lesdestinées  les  plus  humiliantes  n*eu 
peuvent  óteindre  T impression  dans  les  coBurs  des  plus  misórables. 

Le  Ils*  et  la  rose. 

Pour  ipe  montrer  le  caractére  d*une  deur,  les  botanistes  me  la 
font  voir  sècbe,  dócolorée  et  étendue  dans  un  berbier\  Est-ce  dans 
cetótat  que  je  reconnattrai  un  lis?  N*est-ce  pas  sur  le  bord  d*un  ruis- 
seau,  élevant  au  milieu  des  herbes  sa  tige  auguste',  et  reflécbis- 
sant  dans  les  eaux  ses  beaux  calices  plus  blancs  que  Tivoire,  que 
j*admirerai  le  roi  des  vallées?  Sa  blancheur  incomparable  n*e8t-elle 
pas  encore  plus  eclatante  quand  elle  est  mouchetée",  comme  de  gont- 
tes  de  corail,  pardepetits  scarabées,  écarlates,  bémispbériques^ 
piquetós^'de  noir^  qui  y  cberchent  presque  toujours  un  asilo?  Qui 
est-ce  qui  peut  reconnattre  dans  une  rose  sècbe  la  reine  des  fleurs? 
Pour  qu*elle  soit  à  la  fois  un  objet  de  Tamour  et  de  la  philosophie, 
il  faut  la  voir,  lorsque,  sortant  des  fentes^*  d*un  rocber  numide,  elle 
brille  sur  sa  propre  verdure,  que  le  zépbyr  la  balance*'  sur  sa  tige 
hérissée"  d'épines,  que  l'aurore  Ta  converte  de  pleurs ,  et  qu'elie 
appello  par  son  éclat  et  par  ses  parfums  la  main  des  amants.  Quel- 
quefois  une  cantharide,  nichóe  dans  sa  corolle,  en  relève  le  carmin 

I  pietosa.  2  tumulo.  3  commendabili.  4  tassi.  5  tramonto.  6  giglio.  7  erba- 
rio. 8  stelo  augusto  (maestoso).  9  macchiettata.  10  punteggiati.  Il  lessure.  12  la 
muove.  13  irta. 
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par  soa  veri  d'ómeraude*  :  c*est  alors  que  cette  fleur  semble  nout 
dire  qne,  symbole  du  plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa  rapidité, 
elle  porte  comme  lai  le  danger  autour  d'elle^  ai  le  repentir  dana 
•on  sein. 

L^  fBseetet. 

Je  me  sais  arrèté*  auelquefois  aveo  plaisir  à  voir  dea  mouehe- 
rons,  aprés  la  piuie,  aanser  en  rond  des  espéces  de  ballets.  Ila  se 
divisent  en  quadrilles,  qui  s*élévent,  s^abaisseat,  circulent  et  8*eQ- 
trelaeent'  sans  se  confondre.  Las  chosurs  de  danse  de  nos  opóras 
a*ont  rien  de  plus  compliquó  et  de  plus  gracieux.  I]  semble  que  ces 
enfants  de  l'air  soient  nós  pour  danser  ;  ils  font  aussi  eateadre,  au 
milieu  de  leur  bai ,  des  espèces  de  chants.  Leurs  gosiers*  ne  soni 
pas  résonnants  comme  ceux  des  oiseaux;  mais  leurs  corselets*  le 
flont,  et  leurs  ailes,  ainsi  aue  des  arcbets,  flrappent  Fair  et  en  ti- 
rent  des  murmures  agréables.  Une  vapeur  qui  sort  de  la  terre  est 
le  foyer  ordinaire  de  leur  plaisir  ;  mais  souvent  une  sombre  biron- 
delle*  traverse  tout  à  coup  leur  troupe  légère  et  avale  à  la  fois^ 
des  groupes  entiersde  danseurs.  Cependant  leur  fète  n*en  est  pas 
interrompue.  Les  corypbóes  distribuent  les  postes  à  ceux  qui  res- 
tent,  et  tons  continuent  à  danser  et  à  chanter.  Leur  vie,  apròs 
tout',  est  une  imago  de  la  nòtre.  Les  bommes  se  bercent*  de  Tal- 
nes  illusions  autour  de  quelqnes  vapeurs  qui  s'ólèvent  de  la  terre, 
tandis  que  la  mort,  comme  un  oiseau  de  prole,  passe  au  milieu  d*enx 
et  les  engloutit  tour  à  tour  sans  interrompre  la  foule  qui  cbercbe 
le  plaisir. 

Pani  et  Virgfnie  égarés  dana  la  forét. 

Le  bon  naturel  de  Paul  et  de  Virginio  se  développait  de  jour  en  jour. 
Un  dimancbe.  au  lever  de  Taurore,  leurs  mères  étantallées  àia  pre- 
mière messe  a  Téglise  des  Pamplemousses^*,  une  négresse  marronne** 
se  presenta  sous  les  bananiers^'  qui  entouraient  leur  babitation.  Elle 
I  était  décbamée  comme  un  squelette,  et  n'avait  pour  vètement  qu'un 
iambeau  de  serpilliòre*'  autour  des  reins.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de 
Virginio  qui  pr^parait  le  déjeuner  de  la  famille,  et  lui  dìt:  Ma  jeune 
demolselle  ayez  pitie  d'une  pauvre  esclave  fugitive:  il  y  a  un  mois 
que  j'erre  dans  ces  moritagnes,  demi-morte  de  faim,  souvent  pour- 
suivie  par  des  cbasseurs  et  par  leurs  chiens.  Je  fuis  mon  maitre^ 
qui  est  un  ricbe  babitant  de  la  Rivìère-Noire:  il  m*a  traìtée  com- 
me Yous  le  vovez.  En  mème  temps  elle  lui  mon  tra  son  corps  sii- 
lonnó^*  de  cicatrices  profondes  par  les  coups  de  fouet"  qu'elle  en 
avait  re^us.  Elle  ajouta:  Je  voulais  aller  me  noyer;  maissacbant 

Sue  vous  demeuriez  ici,  J*ai  dit:  Puisqu'il  y  a  encore  de  bons  bianca 
ans  ce  pays,  il  ne  faut  pas  encore  mourir.  — Virginio,  tout  émue, 
lui  répondit:Rassurez-vous,  infortunée'*  créature.  Mangez,  mau- 
gez.— Et  elle  lui  donna  le  déjeuner  de  la  maison,  qu'elle  avait  ap- 

1  imeraldo.  2  fermato.  3  8*intrecciano.  4  gole.  5  corsaletti.  6  tetra  rondine. 
7  ingoia  a  un  tempo.  8  al  postutto.  9  si  cuiisLno,  IO  Pa/mplemoiuse,  nomed*un 
arancio  delle  Indie,  il  cui  frutto  è  grosso  quanto  la  testa  d*un  uomo,  li  Mar» 
rùfi,  81  dice  d*uno  schiaro  fuggitivo.  12  banani  (frutti  della  musa  pa^adÌ8Ì(ioa), 
13  invoglia  (itrossa  lela  da  involgere).  14  Mioato.  15  frusta.  16  sventurata.  • 
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prète.  L'eeclave,  en  peu  de  moments,  le  dóvora  tout  entlep.  Vir- 
ginie,  la  voyant  raseasiée,  lui  dit  :  Pauvre  misérable  IJ'ai  enrie  d'ai- 
ler  ^emander  votre  gràce  à  votre  maitre  :  en  voos  voyant  il  sera 
toacbó  de  pitie.  Voulez-vous  me  conduire  chez  lai  ?—*  Ange  de  Dieu, 
repartit  la  négresse,  je  vous  suivrai  partout  où  vous  voudrez. — 
Virginie  appela  son  frére,  et  le  pria  de  Taccompagner.  L'esclave 
marronne  les  conduisit  par  des  sentiers  au  milieu  des  bois,  à  tra- 
verà de  bautes  montagnes  qu1ls  grimpèrent*  avec  bien  de  la  peine^ 
et  de  larges  rivières  qu*ils  passèrent  à  gnó'.  Bnfln,  vers  le  milieu 
4u  jour,  ils  arrivèrent  au  bas  d'un  morne»,  sur  les  bords  de  la 
Rivlère-Noire.  Ils  aper^urent  là  une  maison  bìen  bàtie ,  des  pianta- 
tions  considórables,  et  un  grand  nombre  d'esclaves  occupés  àtou- 
tes  sortes  de  travaux.  Leur  maitre  se  promenaìt  an  milieu  d*eux» 
ane  pipe  à  la  bouche,  et  un  rotin*  à  la  main.  C'ótait  un  grand  hom- 
me  sec,  olivàtre,auxyeux  enfoncés  et  aux  sourcils  noirs  et  jointa 
Virginie,  tout  émue,  tenant  Paul  par  le  bras,  s'approcha  de  l'ha- 
bitant,  et  le  pria,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  pardonner  à  son  escla 
re,  qui  était  à  quelques  pas  de  là  derriére  eux.  D'abord  rbabitan\ 
te  lìt  pas  grand  compte  de  ces  deux  enfants  pauvrement  vétus;  mail 
|uand  il  eut  remarquó  la  taille  elegante  de  Virginie,  sa  belle  téte 
blonde  sous  une  capote*  bleue,  et  qu'il  eut  entendu  le  doux  son  d€ 
«a  voix 


gràce. 
Il 


ix,  qui  tremblait.  ainsi  que  tout  son  corps,  en  lui  demandane 
,  il  òta  sa  pipe  de  sa  bouche,  et,  levant  son  rotin  vers  le  ciel, 
Il  jura,  par  un  affreux  serment,  qu*il  pardonnait  à  son  esclave,  non 
pas  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  pour  l'amour  d'elle.  Virginie  aus- 
gitòt  tìt  signe  à  Tesclave  de  s'avancer  vers  son  maitre;  puis  elle 
3*enfùit,  et  Paul  courut  après  elle. 

Ils  remontèrent  ensemble  le  re  vers*  du  mqme  par  où  ils  étaient 
descendus;  et,  parvenus  au  sommet,  ils  s'assirent  sous  un  arbre, 
accablés  de  lassitude,  de  faim  et  de  soif.  Ils  avaient  fait  à  jeun 

Slus  de  cinq  lieues  depuis  le  lever  du  soleil.  Paul  dit  à  Virginio: 
[a  soeur,  il  est  plus  de  midi;  tu  as  faim  et  soif  nous  ne  trouve- 
rons  point  lei  à  dtner  ;  redescendons  le  morne,  et  allons  demandai 
à  manger  au  maitre  de  resclave.— Oh!  non^  mon  arai,  reprit  Vir- 
ginio; il  m'a  fait  trop  de  peur.  §ouviens-toi  de  ce  que  dit  quel- 
quefois  maman:  Le  pain  du  méchant  remplit  la  bouche  de  gravierl 
— Comment  ferons-nous  dohc?  dit  Paul;  ces  arbreji  ne  produisent 
que  de  mauvais  fruits;  il  n*y  a  pas  seulement  ici  an  tamarin  ou 
un  citron*  pour  te  rafrahjhir.— Dieu  aura  pitie  de  nous,  reprit  Vir- 
ginio ;  il  exauce  la  voix  des  petits  oiseaux  qui  lui  demandent  de 
la  nourriture.— A  peine  avait-elle  dit  ces  mots,  qu'ils .  entendirent 
le  bruit  d'une  source  qui  tombait  d'un  rocher  voisin.  Ils  y  coururent; 
et,  après  s'étre  désaltérés*  avec  ses  eaux  plus  claires  que  le  cristal, 
ils  cueiilirent  et  mangèrent  un  peu  de  cresson  qui  croissait  sur  ses 
bords.  Gomme  ils  regardaient  de  coté  et  d'autre  s'ils  ne  trouve- 
raient  pas  quelque  nourriture  plus  solide,  Virginie  aper^ut ,  parmi 
Jes  arbres  de  la  forèt,  un  jeune  palmiste.  Le  chou*^  que  la  cime  de 

1  sulle  quali  si  arrampicarono.  Orimper^  verbo  neutro,  non  può  avere  un 
eompimento  diretto;  Fautore  poteva  dire:  au'tls  gra/cirent.  2  a  guado.  3  Morne, 
nome  che  si  dà  nelle  colonie  trancesi  alle  piccole  montagne  isolate,  di  for- 
ma rotonda.  4  canna  d'India.  5  cappellina.  6  falda.  7  ghiaia.  8  un  tamarind<^ 
4>  un  limone.  9  dissetati.  10  cavolo. 
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^t  arbre  renferme  au  milieu  de  ses  feuilles  est  un  fori  bon  man- 
•ger,  mais,  quoi^ue  sa  tige  ne fùtpas  plus  grosse  que  la  jambe^  elle 
.avait  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur.  A  la  Yónté,  le  bois  de  cet 
arbre  n*est  formò  que  a*un  paquet  de  tilaments;  mai»  son  aubier^ 
^t  -si  dur  qu*il  fait  rebrousser*  le»  meilleures  haches*,  et  Paul  n*a- 
Tait  pas  mème  un  couteau.  L'idée  lui  vint  de  mettre  le  feu  au  pied 
de  ce  palmiste.  Autre  embarras  :  il  n'ayaitpoint  de  briquet^,  etd*ail- 
leurs,  dans  cotte  Ile  si  couverte  de  rochers,  Je  ne  crois  pas  qu*on 
puisse  trouver  une  seule  pierre  à  fùsil'.  La  necessitò  donne  de  Tin- 
austrie,  et  souvent  les  inventions  le  plus  utiles  ont*ótó  dues  aux 
liommes  les  plus  misérabies.  Paul  róeolut  d*allumer  du  feu  à  la  ma- 
nière des  noirs.  Avec  Tangle  d*une  pierre  il  fit  un  petit  trou  sur 
une  brancbe  d*arbre  bien  sèche,  qn*il  assujettit*  sous  ses  pieds: puis, 
aveo  le  trancbant^  de  cette  pierre,  il  flt  une  pointe  à  un  autre  mor- 
ceau  de  branche  également  sòche,  mais  d*une  espèce  de  bois  dif- 
férent.  Il  posa  ensuite  ce  morceau  de  bois  pointu  dans  le  petit  trou 
de  la  branche,  qui  était  sous  ses  pieds;  et  le  faisant  rouler*  ra- 
pidement  entro  ses  mains,  comme  on  roule  un  moulinet*  dont  od 
Yout  faire  mousser**  du  chocolat,  en  pen  de  moments  il  vit  sortir, 
du  point  de  contact,  de  la  fumóe  et  des  étincelles.  Il  ramassa  des 
berbes  sòches  et  d*autres  branches  d'arbres,  et  mit  le  feu  au  pied 
du  palmiste,  qui,  bientdt  aprés,  tomba  avec  un  grand  fracas.  Le  feu 
lui  servit  encore  à  dépouiller  le  chou  de  Tenveloppe  de  ses  longues 
feuilles  ligneuses  et  piquantes^V  Virginio  et  lui  mangèrent  une  par- 
ile de  ce  chou  crue,  et  Tautre  cuite  sous  la  condro  ;  et  ils  les  trou- 
▼érent  également  savoureuses.  Ils  firent  ce  repas  flrugal ,  remplis 
de  joie  par  le  souvenir  de  la  bonne  action  quMls  avaient  faite  le 
matin;  mais  cette  joie  était  troublée  par  Tinquiétude  où  ils  se  dou- 
taient  bien  quo  leur  longue  absencede  la  maison  Jetterait  leurs  mè- 
res.  Virginio  revenait  souvent  sur  cet  objet.  Cependant  Paul,  qui 
sentait  ses  forces  rétablies,  Tassura  quHls  ne  tarderaient  pas  à  tran- 
quilliser  leurs  parents. 

Aprés  diner,  ils  se  trouvérent  bien  em barrasse»^*,  car  ils  n^avaient 
plus  de  guide  pour  les  reconduire  chez  eux.  Paul,  qui  ne  s*é- 
tonnait  de  rien,  dit  à  Virginio:  Notre  case**  est  vers  le  soleil  du 
milieu  du  jonr;  il  faut  que  nous  passions,  comme  ce  matin,  par- 
dessus cette  montagne  que  tu  vois  là-bas  avec  ses  trois  pitons^*. 
Allons,  marchons,  mon  amie. —Ils  descendirent  dono  le  morne  de 
la  Rivière-Noire  du  coté  du  nord,  et  arrivèrent,  aprés  une  heure 
de  marche,  sur  les  bords  d'une  largo  rivière  qui  barrait**  l^ur  che- 
min.  Cette  grande  partie  de  Ttle,  toute  converte  de  forèts,  est  si' 
peu  connue,  memo  aujourd'hui,  que  plusieurs  de  ses  riviéres  et  de 
ses  mouftagnes  n*y  ont  pas  encore  de  nom.  La  rivière  sur  le  bord  de 
laquelle  ils  étaient,  coule  en  bouillonnant**  sur  un  lit  de  roches.  Le 
bruit  de  ses  eaux  eflraya  Virginio;  elle  n*osa  y  mettre  les  pieds  pour 
la  passer  à  gué.  Paul  alors  prit  Virginio  sur  son  dos ,  et  passa , 
ainsi  chargé,  sur  les  roches  glissantes^Me  la  rivière,  malgré  le  tu- 
multo de  ses  eaux.— N*aie  pas  pour,  lui  disait-il;  je  me  sens  bien 

1  alburno.  2  ritornare  indietro.  3  scuri.  4  acciarino.  5  pietra  focaia.  6  ch<» 
assicurò.  7  taglio.  8  girare.  9  II  mulinello  da  frullare  la  oioccolatta  si  chia- 
na moussoir  (frullino).  10  spumeggiare.  11  pungenti.  12  impacciati.  13  ca- 
iMAna.  14  punte.  15  ohiudava.  16  gorgogliando,  n  sdrucoioieToli 
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fort  ayec  toi.  Si  Thabitant  de  la  Riviére-Noire  t'avait  refusé  Ift 
gr&ce  de  8on  esclaye,  je  me  serais  battu  avec  lai.— Comment,  dit 
virginie,  aree  cet  homme  si  grand  et  si  méchant?  A  quoi  t*ai-je 
exposé?  MoQ  Dieu,  quii  est  difficile  de  faire  le  bien  !il  n*y  a  que 
le  mai  de  facile  à  faire.— Quand  Paul  fut  sur  le  riTage,  il  voulut 
contlnaer  sa  route,  cbargé  de  sa  soBur,  et  il  se  flattait  de  monter 
ainsi  la  montagne,  qu*il  voyait  devant  lui  à  une  demi-I ieue  de  là; 
mais  bientòt  les  forces  lui  manquérent,  et  il  ftit  obligé  de  la  met- 
tre  à  terre  et  de  se  reposer  auprès  d*elle.  Virginie  lui  dit  alors: 
Mon  fìrère,  le*jour  baisse;  tu  as  encore  des  forces,  et  les  miennes 
me  manquent;  laisse-moi  ici,  et  retourne  seul  à  notre  case,  poui 
tranquilliser  nos  méres.— Oh  !  non,  dit  Paul,  Je  ne  te  quitteraì  pa& 
Si  la  nuit  nous  surprend  dans  ces  bois,  j*allumerai  du  feu,  j*abat« 
trai  un  palmiste;  tu  en  mangeras  le  chou,  et  Je  forai  avec  ses  feuil- 
les  un  ajoupa^  pour  te  mettre  à  Tabri.- Gependant  Virginie,  s*étant 
un  peu  reposée,  cueillit  sur  le  tronc  d'un  vieux  arbre,  penché*  sur 
le  bord  de  la  rivière,  de  longues  feuilles  de  scolopendre'  qui  pen- 
daient  de  son  tronc.  Elle  se  fit  des  espéces  de  brodequins^  aont  elle 
fl'entoura  les  pieds,  que  lespierres  des  cbemins  avaientmisen  sang; 
car,  dans  l*empressement  d*ètre  utile,  elle  avait  oublió  de  se  cbaus- 
ser.  Se  sentant  soulagée  par  la  fTatcbeur  de  ces  feuilles,  elle  rompit 
une  branche  de  bambou,  et  se  mit  en  marche,  en  s*appuyant  d*une 
main  sur  ce  roseau',  et  de  Tautre  sur  son  fìrère. 

Ils  cheminaient  ainsi  doucement  à  travers  les  bois  ;  mais  la  hau- 
tour  des  arbres  et  Tépaisseur  de  leurs  feuillages  leur  firent  bientòt 
perdre  de  vue  la  montagne  sur  laquelle  ils  se  dlrigeaient,  et  me- 
mo le  soleil,  qui  était  déjà  pròs  de  se  coucher.  Au  bout  de  quelque 
temps  ils  quittòrent,  sans  s  en  apercevoir,  le  sentier  A*ayé*  dans  le- 
quel  ils  avaient  marche  Jusqu*aIors,  et  ils  se  trouvérent  dans  un 
labyrinthe  d*arbres,  de  lianes^  et  de  roches,  qui  n*ayait  plu9  d*i8- 
due*.  Paul  fit  asseoir  Virginie,  et  se  mit  à  courir  gà  et  là,  tout  hora 
de  lui,  pour  chercher  un  chemin  hors  de  ce  fourré  épais*;  mai» 
il  se  fatìgua  en  vain.  Il  monta  au  haut  d*un  grand  arbre,  pour  de- 
couvrir  au  moins  la  montagne;  mais  il  n'aper^ut autour de  lui  que 
les  cimes  des  arbres,  dont  quelques-unes  étaient  éclairées  par  les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Cependant  Tom bre  des  monta- 
gnes  couyrait  déjà  les  forèts  dans  les  vallées;  le  vent  se  calmait, 
eomme  il  arrive  au  coucher  du  soleil  ;  un  profond  silence  régnait 
dans  ces  solitudes,  et  on  n*y  entendait  d*autre  bruit  que  le  brame- 
menV*  des  cerfs ,  qui  venaient  chercher  leurs  gttes^^  dans  ces  lieux 
écartés**.  Paul,  dans  Tespoir  que  quelque  chasseur  pourrait  Ten- 
tendre,  cria  alors  de  tonte  sa  force  :  Venez,  venez  au  secours  de  Vir- 
ginio!—Mais  les  seuls  échos  de  la  forét  répondirent  à  sa  yoìx,  et 
répétòrent  à  plusieurs  reprises*':  Virginio!...  Virginie! 

Paul  descendit  alors  de  Tarbre,  accablé  de  fatigue  et  de  chagrin'*: 
il  chercha  les  moyens  de  passer  la  nuit  dans  ce  lieu;  mais  il  n'y 
avait  ni  fontaine,  ni  palmiste,  ni  méme  de  branches  de  bois  secpro- 
pres  à  allumer  du  feu.  Il  senti t  alors,  par  son  expérience  tonte  la 

1  Capannuccia  sorretta  da  pali  e  coperta  alla  meglio  di  rami  e  di  Foglie.  2  in> 
elinato.  3  scolopendra.  4  stivaletti,  o  canna.  6  battuto.  7  Liane,  nome  gene- 
rico delie  piante  sermentose  d* America.  8  uscita.  9  folta  macchia.  10  Terso  (dal 
«6rvo)i  11  cavo.  12  appartati.  13  più  volte.  14  dispiacer*). 
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fkiblesse  de  ses  resources,  et  il  se  mit  à  pleurer.  Virginìe  lui  dit: 
Ne  pleure  point,  mon  ami,  si  tu  ne  yeux  m*accabler  de  chagrin. 
C'est  moi  qui  suis  la  cause  de  toutes  tes  peines,  et  de  celles  qn*ó- 
prouTent  maintenant  nos  méres.  11  ne  faut  rien  faire,  pas  mème 
le  bien,  sans  consulter  ses  parents.  Oh  !  j*ai  été  bien  imprudente!  — 
Et  elle  seprit  àyerser  des  larmes.  Cepeodant  elle  dit  à  Paul:  Prions 
Dieu,  mon  frére,  et  il  aura  pitie  de  nous.— A  peihe  avaient-ils  acbevé 
leur  prióre,  quMls  entendirent  un  chien  aboyer.— C'est,  dit  Paul, 
le  chien  de  quelque  chasseur  qui  vient  le  soir  tuer  des  cerf^  à  Taf- 
(ùt\  — Peu  aprés,  les  aboìements  du  chien  redoublérent.  11  me  sem- 
ble,  dit  Virginìe,  que  c*est  Pidèle,  le  chien  de  notre  case.  Oui,  je 
reconnais  sa  voix  :  serions-nous  si  près  d^arriver,  et  au  pied  de  no- 
tre montagne?— En  effet,  un  moment  après,  Fidéle  était  à  leors 
pieds,  aboyant,  hurlant,  gémissant,  et  les  accablant  de  caresses. 
Gomme  ils  ne  pouvaient  revenir  de  lenr  surprise,  ils  aper^urent 
Domingue*  qui  accourait  à  eux.  A  Tarrivée  de  ce  bon  noir,  qui  pleu- 
rait  de  joie,  ils  se  mirent  aussi  à  pleurer,  sans  pouvoir  lui  dire  un 
mot.  Quand  Domingue  cut  repris  ses  sens:  0  mes  jeunes  mattres, 
1  leur  dit-il,  que  vos  mères  ont  d*inquiétude  !  comme  elles  ont  été 
étonnées  quand  elles  ne  vous  ont  plus  retrouvés  au  retour  de  la 
I  messe,  où  je  les  accompagnais  !  Marie,  qui  travaillait  dans  un  coin 
de  rhabitation,  n*a  su  nous  dire  où  vous  étiez  allés.  J*allais,  je  ve- 
I  nais  autour  de  Thabitatìon,  ne  sachant  moi-mème  de  quel  coté  vous 
i  chercher.  Enfln,  j*ai  pris  vos  vieux  habits  à  Tunet  à  Tautre,  je  les 
ai  fait  flairer'  à  Fidéle;  et,  sur-le-cbamp,  comme  si  ce  pauvre  ani- 
mal  m*eùt  entendu,  il  s*est  mis  à  quèter  sur  vos  pas.  Il  m*a  con- 
duit,  toujours  en  remuant  la  queue,  jusqu'àla  Riviére-Noire.  C'est 
là  où  j*ai  appris  d'un  habitant  que  vous  lui  aviez  ramené  une  né- 
gresse  marronne,  et  quMl  vous  avait  accordé  sa  gràce.  Mais  quelle 
gràce  !  il  me  1*  a  montrée  attachée,  avec  une  chatne  au  pied,  à  un 
billot'  de  bois,  et  avec  un  collier  de  fer  à  trois  crochets*  autour 
da  con.  De  là,  Fidéle,  toujours  quétant,  m*a  mene  sur  le  morne  de 
la  Riviére-Noire,  où  il  s'est  arrété  encore  en  aboyant  de  toute  sa 
force.  C^était  sur  le  bord  d*nne  source,  auprés  d*un  palmiste  abat- 
tu,  et  prés  d*un  feu  qui  Aimait  encore:  entln  il  m*a  conduit  ici.  Nous 
sommes  au  pied  de  la  montagne,  et  il  y  a  encore  quatrebonnes  lieues 
'  iusque  cbez  nous.  Allons,  mangez,  et  prenez  des  forces.— Il  leur 
'  presenta  aussitòt  un  gàteau,  des  fruits  et  une  grande  calebasse^  rem- 
plie  d*une  liqueur  composée  d*eau,  de  vin,de  jusde  citron,  de  sucre 
et  de  muscade,  que  leurs  méres  avaient  préparée  pour  les  for- 
tifler  et  les  rafralchir.  Virginio  soupira  au  souvenir  de  la  pauvre 
esclave  et  des  inquiétudes  de  leurs  méres. Elle  répéta  plusieurs  fois: 
Oh!  qu*il  est  difficile  de  faire  le  bien!— Pendant  que  Paul  et  elle 
9e  rafratchissaìent,  Domingue  alluma  du  feu;  et  ayant  cherché  dans 
les  rochers  un  bois  tortu*  qu*on  appello  bois  de  ronde,  et  qui  brulé 
tout  vert  en  jetant  une  grande-  fiamme,  il  en  fit  unflarobeau  qu*i] 
alluma;  car  il  était  déjà  nuit.  Mais  il  éprouva  un  embarras  bien 
plus  grand  quand  il  fallut  se  mettre  en  route:  Paul  et  Virginio  ne 

Bonvaient  plus  marcher,  leurs  pieds  étaient  enflés  et  tout  rouges*. 
omingue  ne  savait  8*  il  devait  aller  bien  loin  de  là  leur  chercher 

l  al  Talico.  2  Lo  schiavo  della  madre  di  Virginia.  3  fiutare.  4  cercare, trao- 
eiare.  5  ceppo.  6  uncini*  7  zucca  a  fiasco.  8  torto.  9  enfiati  e  rossi  rossi. 
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du  secours,  on  passer  dans  ce  lìeu  la  nuit  avec  èux.— Otk  est  le 
temps,  lear  dUait-il,  où  je  vous  portais  tous  deux  à  la  foia  dans 
mes  bras?  Mais  maintenant  tous  étes  grrands,  et  je  suis  vieux.— 
Gomme  il  était  dans  cotte  perplexité,  une  troupe  de  noirs  marrons 
ee  fit  Yoir  à  vingt  pas  de  là.  Le  chef  de  cotte  troupe,  s^approchaat 
de  Paul  et  de  Virginio,  leur  dit:  Bons  petits  blancs,  n*ayez  pa<«  peun 
nous  vous  avoDS  vus  passer  ce  matin  avec  une  nógresse  de  la  Rivière- 
Noirej  vous  alliez  demander  sa  gràce  à  son  mauvais  maitre.  Enre- 
connaissanoe,  nous  vous  reporterons  chez  vous  sur  nos  épaules.— 
Alors  il  flt  un  signe,  et  quatre  noirs  marrons  des  plus  robustes  fi- 
rent  aussitòt  un  brancard*  avec  des  branches  d'arbres  et  des  lianes, 
y  placèrent  Paul  et  Virginio,  les  mire.nt  sur  leurs  épaules:  et  Do- 
mingue  marchant  devant  eux  avec  sOn  tlambeau,  ils  se  mirent  en 
route,  aux  cris  de  joie  de  toute  la  troupe,  qui  les  comblait  de  bé- 
nódictions.  Virginio,  attendrie,  disait  à  Paul  :  0  mon  ami!  Jamais 
Dieu  ne  laisse  un  bienfait  sans  récompetise. 

Ils  arrivèrent  vers  le  milieu  de  la  nuit  au  pied  de  leur  monta- 
gne, dont  les  croupes*  étaient  éclairéos  de  plusieurs  feux.  A  peine 
ils  la  montaient,  qu*il8  entendirent  des  voix  qui  criaient:  Est-ce  vous, 
mes  enfants?— Ils  répondirent,  avec  les  noirs:  Oui,  e* est  nous. — 
Et  bientòt  Ils  aper^urent  leurs  méres  et  Marie  qui  venaient  au- 
devant  d*eux  avec  des  tisons  flambants*.— Malheureux  enfants,  dit 
madame  de  la  Tour,  d*où  venez-vous  ?  dasis  quelles  angoisses  vous 
nous  aves  jetées!— Nous  venons,  dit  Virginio,  de  la  Rivière-Noire, 
de  demander  la  gràce  d*une  pauvre  esclave  marronne ,  à  qui  j*ai 
donne,  ce  matin,  le  déjeuner  de  la  maison,  parco  qu*elle  mourait 
de  f^im:  et  voilà  quo  les  noirs  marrons  nous  ont  ramenés.— Ma- 
dame de  la  Tour  embrassa  sa  (Ilio  sans  pouvoir  parler  ;  et  Virgi- 
nio, qui  sentii  son  visage  mouillé  des  larmes  de  sa  mère,  lui  dit: 
Vons  me  payez  de  tout  le  mal  quo  j*ai  souffert!— Marguerite,  ra- 
vie  de  joie,  sorrait  Paul  dans  ses  bras,  et  lui  disait:  Et  toi  aussi, 
mon  flls,  tu  as  fait  une  benne  action.— Quand  elles  furent  arrivées 
dans  leurs  cases  avec  leurs  enfants,  eUes  donnèrent  bien  à  manger 
aux  noirs  marrons,  qui  8*en  retournèrent  dans  leurs  bois,  en  leur 
souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités. 

Ha  paria^. 

A  peine  le  dooteur  anglais  eut-il  frappé  à  la  porte  de  la  caba- 
ne,  qu'un  homme  d'une  pbysionomie  fort  douce  vint  la  lui  ouvrir; 
il  s'éloigna  de  lui  aussitòt  en  luidisant:  €Seigneur,jenesui8  qu*an 

J^auvre  paria,  qui  ne  suis  pas  dìgne  de  vousrecevoir;  mais  si^vons 
ugOE  à  propos  de  vous  mettre  à  Tabri'  chez  moi,  vous  m'iionore- 
rez  beaucoup.  »— cMon  fròre,  lui  répondit  TAnglais,  j*accepte  de 
boncoBurvotre  hospitalitó.>Cependant  le  paria  sortit  avec  une  top- 
che  à  la  main,  une  charge  de  bois  sec  sur  son  dos,  et  un  panier  plein 
de  cocos  et  de  bananes*  sous  son  bras;  il  s'approcha  des  gens  de 
la  suite  du  docteur,  qui  étaient  à  quelque  distance  de  là  sous  un 
arbre,  et  leur  dit:  €  Puisque  vous  ne  vouiez  pas  me  faire  Thon- 

1  harrella.  2  gioghi.  3  tizzi  fiaromeg^anti.4  Vedi  LetPoria*^  pag.  128.  5  di 
ricoverarri.  6  di  cocchi  e  di  banani.  11  cocco  è  una  specie  di  palma,  da  coi 
grindiani  ricavano  cibo,  bevanda,  vaaiì,  ec 
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neur  d'entrer  cùez  moi,  Toilà  des  fruits  enveloppés  de  leur  écorce^ 
que  Tous  pouvez  manger  sans  étre  souiIlés\  et  voilà  du  feu  pour 
Yoas  sécher*  et  vous  préserver  des  tigres.  Que  Dieu  vous  conser- 
ve! »  Il  rentra  aussìtòt  dans  sa  cabane,  et  dit  au  docteur:  €  Sei- 
gneur^  je  vous  le  répéte,  Je  ne  suis  qu*un  malheureux  paria,  mais 
comme,  à  votre  teint  blanc  et  à  vos  babits,  je  vois  que  tous  n^dtes 
pas  Indien,  J*e8père  que  vous^n  aurez  pas  de  répugnance  pour  les 
aliments  que  vous  presenterà  votre  pauvre  serviteur.  »  Ed  méme 
temps  il  mit  à  terre,  sur  une  natte",  des  mangues^  des  pomroet 
de  crème,  des  ignames*,  des  patàtes*  cuites  sous  la  cendre,  des  ba- 
nanes  grillées^  et  un  pot  de  riz  accommodó  an  sucre  et  au  lait 
de  coco;  après  quei  il  se  retira  sur  sa  natte,  aupròs  de  sa  femme 
et  de  son  enfant,  end  ormi  prés  d*elle  dans  un  berceau.  €  Homme 
vertueux,  lai  dit  TAnj^lais  ,  vous  valez  beauoonp  mieux  que  moi, 
puisque  vous  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  méprisent.  Si  vous  ne 
tn*honorez  pas  de  votre  présence  sur  cotte  méme  natte,  je  croirai 
que  vons  me  prenez  moi-méme  pour  un  bomme  méchant,  et  je 
sors  à  rinstant  de  votre  cabane,  dussé-je  étre  noyé  par  la  plaie  ou 
dévoré  par  les  tigres.  > 

Le  paria  vint  8*asseoir  sur  la  méme  natte  que  son  boto,  et  ils  se 
mirent  tous  deux  à  manger.  Cependant  le  docteur  jouissait  du  plai- 
£ir  d*ètrè  en  sùretó  au  milieu  de  la  tempète.  La  cabane  était  ine- 
branlable':  outre  quelle  était  dans  le  plus  étroit  du  vallon,  elle 
était  bàtie  sous  un  arbre  de  war  ou  figuier  des  Banians',  dont  les 
brancbes,  qui  poussent  des  paquets*^  de  racines  à  leurs  extrémités, 
forment  autan't  d'arcades  qui  appuient  le  trono  principal.  Le  feuil- 
lago  de  cet  arbre  était  si  épais,  qu'  il  n*y  passait  pas  une  goutte 
de  pluie;  et  quoique  Touragan  ftt  entendre  ses  terribles  mugisse- 
ments  entremèlés  des  éclats'^  de  la  foudre,  la  fumèe  du  foyer  qui 
sortait  par  le  milieu  du  toit  et  la  lumière  de  la  lampe  n*étaient 
pas  méme  agitées.  Le  docteur  admirait  autour  de  lui  le  calme  de 
l'indien  et  de  sa  femme,  encore  plus  profond  que  celui  des  élé- 
ments.  Leur  enfant,  noir  et  poli  comme  Tébène,  dormaìt  dans  son 
berceau;  sa  mère  le  bergait  avec  son  pied,  tandis  qu*elle  s'amn- 
sait  à  lui  faire  un  collier  avec  des  pois  d*Angole^'  rouges  et  noirs. 
Le  pére  jetait  alternativement  sur  Tun  et  sur  Tautre  des  regards 
pleins  de  tendresse.  Bntìn,  jusqu^au  cbien  prenait  part  au  bonheur 
commun:  conche  avec  un  chat  auprès  du  feu  ,  il  entr*onvrait  de 
temps  en  temps  les  yeux,  et  soupirait  en  regardant  son  maitre. 

Dès  que  l'Anglais  eut  cesse  de  manger,  le  paria  luì  presenta  un 
cliarbon  de  feu  pour  allumar  sa  pipe;  et  ayant pareillement  allu- 
me la  sienne,  il  fit  un  signe  à  sa  femme,  qui  apporta  surla  natte 
deux  tasses  de  coco  et  une  grande  calebasse  pleine  de  punch^',  qu*elle 
avait  préparé,  pendant  le  souper,  avec  de  Teau,  de  Tarack^^,  du 
jus  de  citron^'  et  du  jus  de  canne  de  sucre^*. 


1  contaminati.  2  asciugarvi.  3  stuoia.  4  manghi  (frutti  saporiti  d*un  albero 
delle  Indie).  5  Pianta  rampicante,  le  cui  Toluminose  radici  danno  un  ottimo 
cibo.  6  patate.  7  arrostiti.  8  incrollabile.  9  Baniani  ^Indiani  che  credono  alla 
metempsicosi).  10  fasci.  11  scoppi.  12  piselli  d* Angola.  13  ponce.  14  liquore 
•piritoso,  che  si  estrae  del  riso.  15  Jus,  sugo;  jim  de  oitran*  agro  di  limone. 
IO  Si  dice  comunemente  oamitf  à  n^i-^. 
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Oi>tAire  du  paria. 

€  Mais,  lui  demanda  TAnglais,  comment  faisiez-vous  pour  vivre» 
etani  repoassé  de  totit  le  monde' ?  »— €  D'abord,  dit  llndien Je  me 
8uis  dit:  Si  tout  le  monde  est  ton  ennemi,  sois  à  toi-mème  ton  anìi. 
Ton  malheur  n*est  pas  au*des8us  dea  forces  d*an  homme.  Qnelque 

f rande  qae  soit  la  pluie,  un  petit  ofseau  n  en  re^it  qu*une  goutte 
la  foie.  J'allais  dans  les  boia  et  le  long  dee  riviéres  cbercher  à 
manger;  mais  je  n*y  recueillais  le  plus  souvent  que  auelqne  f^uit 
sauvage,  et  j*avais  à  craindre  les  bètes  féroces  :  ainsi  je  connus  que 
la  nature  n*avait presque  rien  fait  pour  l'homme  seul,  et  qu*elle  avait 
attaché*  cette  méme  existence  à  cotte  société  qui  me  rejetait  de 
son  sein.  Je  frequentai  alors  les  champs  abandonnés,  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  Tlnde,  et  j*y  rencontrais  toujours  quelque  piante 
':  comestible  qui  avait  survécu  à  lamine  de  ses  cultivateurs.  Je  voya* 
geais  ainsi  de  province  en  province,  assuré  de  trouver  partout  ma 
j  subsistance  dans  les  débris'  de  Tagriculture.  Quand  je  trouvais  les 
semences  de  quelque  vegetai  utile,  je  les  ressemaisendisanticSi 
ce  n*est  pas  pour  moi,  ce  sera  pour  d*autres.  »  Je  me  trouvais  moina 
misérable  en  voyant  que  je  pouvais  faire  quelque  bien. 

Mais  si  la  solitude  a  ses  jouissances.  elle  a  ses  privations  ;  elle 

paratt  à  l'infortuné  un  port  iranquiDe,  d*où  il  voit  s*ócouler  les  pas- 

;  sions  des  autres  hommessans  en  étre  ébranlé^;  mais,  pendant  quii  se 

t  felicito  de  son  immobilité,  le  temps  Tentrafne  lui-méme.  On  ne  jette 

f  point  Tancre  dans  le  fleuve  de  la  vie  ;  il  emporte  également  colui  qui 

'  lutto  contro  son  cours  et  colui  qui  s*y  abandonne,  le  sago  comme  Tin- 

'  sensé,et  tous  deux  arrivent à  la  fin  de  leurs  jours,  Tun  après  en  avoir 

I  abusé,rautre  sans  en  avoir  joui.Je  ne  voulais  pas  étre  plus  sago  quo  la 

nature,  ni  trouver  mon  bonheur  hors  des  lois  qu^elle  a  prescrites  à 

,  rhomme.JedésiraÌ8  surtout  un  ami  auquel  je  pusse  communiqner  mes 

(  plaisirs  et  mes  peines.  Je  le  cherchai  longtemps  parmi  mes  éganx, 

mais  je  n*y  vis  que  des  envieux.  Cependant  j*en  trouvai  un  sensi' 

I  ble,  reconnaissant,  Udòle  et  inaccessible  aux  préjugés.  A  la  véritó^ 

ce  n*était  pas  dans  mon  espéce,  mais  dans  celle  des  animaax;  c*é- 

tait  ce  cbien  que  vous  voyez.  On  Tavait  exposé,  tout  petit,  au  coin 

d*une  rue',  où  il  était  prés  de  mourir  de  faim.  Il  me  toucha  de 

compassion;  je  Télevai,  il  s*attacha  à  moi,  et  je  m*en  fis  un  com* 

pagnon  inséparable.  Ce  n*était  pas  assez  :  il  me  fallait  un  ami  plut 

malbeureux  qu*un  cbien,  qui  connùt  tous  les  maux  de  la  società 

humaine,  et  qui  m*aidàt*  à  les  supporter;  qui  ne  désiràt  que  les 

biens  de  la  nature,  et  avec  qui  je  pusse  en  jouir.  Ce  n*est  qa*ea 

s^entrela^ant  que  deux  faibles  arbrisseaux  résistent  à  Torage.  La 

Providence  combla  mes  désirs  en  me  donnant  une  benne  femme.  Ce 

ftità  lasonrce  de  mes  malheurs  quo  je  trouvai  celle  de  mon  bonheur. 

€Une  nuit  que  j*étais  au  cimetiére  des  brahmes\  j*aper9us,  au  clair 

de  la  lune,  une  jeune  brahmine  à  demi  couverte  de  son  voile  jaune. 

A  Taspect  d*une  femme  du  sang  de  mes  tyrans,  je  reculai  d'horreur*{ 

mais  je  m*en  rapprochai  de  compassion,  en  voyant  le  soin  dont  elle 

était  occupée.  Elle  mettait  à  manger  sur  un  tertre*  qui  convrait 

les  cendres  de  sa  mère,  brùlée  depuis  peu  tonte  vive  avec  le  corps 

1  da  tutti  quanti.  2  collegato.  3  avanzi.  4  scosso.  5  al  canto  d*una  via.  6  m'a- 
iutaste. 7  bramini.  8  mi  feci  indieu<       orridito.  9  tumulo. 
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de  fon  pére,  soìTant  Tusage  de  sa  caste;  et  elle  y  brùlait  de  Ten- 
cena  pour  appeler  son  ombre.  Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en 
Yovant  une  personne  plus  infortunée  qoe  moi.  Je  plearais,  elle  pleu- 
rait  aussi;  nos  yeux,  baìgnés  de  larmes,  se  rencontrèreat  et  se  par- 
lèrent  comme  ceux  des  malheureux  :  elle  détourna  les  siens,  s*eu- 
veioppa  de  son  voile,  et  se  retira. 

La  nuit  suivante,  je  revins  au  méme  liea.  Cotte  fois  elle  avait  mia  . 
une  plus  grande  provision  de  Tivres  sur  le  tombeau  de  sa  mère  : 
elle  avait  jugó  que  J*en  avais  besoin;  et  comme  les  brahmes  empoi- 
sonnenV  souvent  leurs  mete  funéraires  pour  emp^oher  les  parias 
de  les  manger,  pour  me  rassurer  sui*  Tnsage  des  siens,  elle  n*y  avait 
apporté  que  des  fruits.  Jefustouchó  de  cotte  marque  d'humanité; 
et  pour  lui  témoigner*  le  respect  que  je  portais  à  son  oflfrande  fl-  ; 
liale,  au  lieu  de  prendre  ses  fruits,  j*y  joignis  des  fleurs  :  c*étaient 
des  pavots',  qui  exprimaient  la  part  que  Je  prenais  à^a  douleur. 
La  nuit  suivante,  je  vis  avec  joie  qu*elle  avait  approuvé  mon  hom- 
ma^;  les  pavots  étaient  arrosés,  et  elle  avait  mis  un  nouveau 
panier  de  nruits  à  quel  que  distance  du  tombeau.  La  pitie  et  la  re- 
connaissance  m*enhardirent^.  N*osant  lui  parler  comme  paria,  de 
peur  de  la  compromettre,  J*entrepris,  comme  homme,  de  lui  ex- 
primer  toutes  les  affections  qu*elle  faisait  nattre  dans  mon  àme  : 
suivant  Tusage  des  Indes,  j*empruntai,  pour  me  faire  entendre,  le 
langage  des  fleurs,  J*ajoutai  aux  pavo^  des  soucis".  La  nuit  d'après, 
je  trouval  mes  pavots  et  mes  soucis  baignés  d*eau.  La  nuit  suivan- 
te, je  devins  plus  bardi  :  je  joignis  aux  pavots  et  aux  soucis  une 
flenr  de  foulsapatte*,qui  sert  aux  cordonniers^  à  teindre  leurs  cuirs* 
en  noir,  comme  Texpression  d*une  affection  humble  et  malheureuse. 
Le  lendemain,  dés  Taurore,  je  courusau  tombeau;  mais  j*y  vis  la 
foulsapatte  dessécbée,  parco  quelle  n' avait  pas  étó  arrosée.  La 
nuit  suivante,  j*y  mis  en  tremblant  une  tulipe*;  le  lendemain,je  re- 
trouvai  ma  tulipe  dans  Tótat  de  la  foulsapatte. 

J*ótais  accablé  de  chagrin;  cependant  le  surlendemain*®  j*y  appor- 
tai un  bouton  de  rose  avec  ses  épines,  comme  le  symbole  de  mes 
espérances  mélées  de  beaucoup  de  craintes.  Mais  quel  fut  mon  dé- 
sespoir  quand  je  vis,  au  premier  rayondu  jour,  mon  bouton  de  rose 
loin  du  tombeau  !  Je  crus  que  je  perdrais  la  raison.  Quei  qu*il  pùt 
m*en  arriver,  je  résolus  de  lui  parler.  La  nuit  suivante,  dès  qu*elle 
parut,  je  me  jetai  à  ses  pieds;  mais  j*y  restai  tout  interdit  en  lui 
prósentant  ma  rose.  Elle  prit  la  parole,  et  me  dit:  €  Infortunét 
bientòt  je  ne  serai  plus.  Il  faut,  à  rexemple  de  ma  mère,  que  j*ac« 
compagne  au  bùcher^'  mon  époux  qui  vient  de  mourir;  il  était  vieux, 
je  répousai  enfant  :  adieu,  reti re-toi  et  oublie-moi;  dans  trois  jours  je 
ne  serai  qu*un  peu  de  cendre.»  En  disant  ces  mots,elle  soupira.  Pour 
moi,  pénétré  de  douleur,  je  lui  dis:  €  Malheureuse  brahmlne!  la 
nature  a  rompu  les  liens  que  la  sociétó  vous  avait  donnés;  acbe- 
vez  de  rompre  ceux  de  la  superstition.  Vous  le  pouvez  en  me  pre- 
nant  pour  votre  époux.  >— <  Quei  !  reprit-elle  en  pleurant,  j'échap- 
perais  à  la  mort  pour  vivrò  avec  toi  dans  Topprobre  ?  Ah  !  laisse- 
moi  mourir!  A  Dieu  ne  plaise,  m*écriai-je,  que  je  ne  vous  tire'*  de 

1  arfelenano.  2  dimostrargli.  3  papaveri.  4  mi  fecero  ardito.  5  fiorrar^cì. 
6  Nome  indiano  di  pianta  ignota.  7  calzolai.  8  cuoi.  9  tulipano.  10  il  posdo- 
inani.  11  rogo.  12  <^e  io  non  vi  tolga. 
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vos  maux  qae  ponr  yous  plon^er  dans  les  miens  !  Chère  brahml» 
ne,  fuyons  ensemble  au  food  des  foréts;  il  vaut  encore  mieux  se 
tier  aux  tigres  qa*aax  hommes.  Mais  le  ciel,  dans  qui  j^espère^  ne 
nons  abandonnera  pas.  Foyons:  la  nuit,  ton  malheur,  tcn  rnnocence, 
toat  nous  favorise.  H&tons-nous  veuve  infortunée  !  déjà  too  bùcher 
se  prépare,  et  ton  époux  mort  t*y  appelle.  Paavre  liane  reaversée, 
appuie-toi  sur  moi,  je  semi  ton  palmier\ 

Alors  elle  jota,  en  gémissant,  un  regard  sur  le  tombean  de  sa 
mère,  puis  vers  le  ciel;  et,  laissant  tomber  une  de  ses  mainsdans 
la  mienne,  de  Tautre  elle  prit  ma  rose.  Aussitòt  je  la  saisis  par 
le  bras ,  et  nous  nous  mtmes  en  route.  Je  Jetai  son  voile  dans  le 
Gange,  pour  faire  croire  à  ses  parents  qu*elle  s*était  noyée.  Nous 
marcbàmes  pendant  plusieurs  nuits  le  longdu  fleuve,  nous  cachani  ^ 
le  jour  dans  des  rfziéres*.  Enfìn,  nous  arrivàmes  dans  cotte  con- 
trée  que  la  guerre  autrefois  a  dépeuplée  d^babitants.  Je  penetrai 
au  fond  de  ce  bois,  où  j*ai  bàti  cotte  cabane  et  piante  un  petit  Jar- 
din:  nous  y  yivons  tròs  heuróux.  Dans  cette  solitude,  nous  none 
tenons  lieu  de  tout:  nous  étions  méprisés  du  monde;  mais  comme 
nous  nous  estimons  mutuellement,  les  louanges  que  je  lui  donne  ou 
celles  que  j*en  re^ois  nous  paraissent  plus  douces  que  les  applau- 
dissements  d*un  peuple.  »  En  disant  ces  mots,  il  regardait  son  en- 
fant dans  ton  berceau  et  sa  femme  qui  versait  des  larmes  de  joie. 

VOLNEY. 
1757-1820. 


Constantin-Francois  Chassehoeuf , 
comte  de  Voiney,  naquit  en  1757,  et* 
se  rendit  célèbre  comme  littérateur  et 
comme  orientaliste.  Il  fit  partie  de 
l'Assemblée  constituante  où  il  eut  une 
grande  inflaence  dans  les  discussions 
sor  le  clergé  et  sur  les  biens  dita  na- 
tionaux.  II  fut  créé  sénateur  et  comte 
par  Napoléon.  et  pair  de  France  par 
Louis XVIII.Parmi  sesouvrages^dont 
la  plupart  se  distinguent  par  un  style 
ferme ,  précis  et  pittoresque ,  on  re- 
marg[U6  le  Voyage  en  Egypte  et  en 
Syne,  qui  passe  pour  le  chef-d*09uvre 
du  genre,  et  les  Ruines  ou  méditoitians 


9ur  les  révoltitiom  des  empires,  Htt* 
eloquenti  mais  un  peu  déclamatoire  et 
irréliffieux.  Le  Voyage  en  Syrie  parai 
en  1787 ,  et  les  Ruines  en  1791.  Voi* 
ney  appartient  dono,  comme  écriTain» 
au  dix-nuitième  siede,  auquel  il  m 
rattache  d^ailleurs  |>ar  ses  idées  sur 
la  religìon,  qu*ii  considère  comme  une 
institution  politique.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  1820.  L*Institut.  dont  il  était 
membre,  dècerne  tous  les  ans  le  prix 
qu*ii  a  fonde  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  la  simplification  de  Técriture  dM 
iangues  orientales. 


Le  chamean'  arabe. 

Ledésert  deviendrait  inbabitable,et  il  fandrait  le  quitter,  si  la 
nature  n*y  eùt  attacbé  un  animai  d*un  tempérament  aussi  dur  et 
aussi  frugai  que  le  sol  est  ingrat  et  stèrile,  si  elle  n*y  eùt  place 
le  cbameau.  Aucun  animai  ne  présente  une  analogie  si  marquée  et 
si  exclusiye  à  son  climat  :  on  dirait  qu*une  intention  préméditée 
s*e8t  più  à  régler  les  qualitós  de  Tun  sur  celles  de  Tautre.  Voulant 
que  le  cbameau  habitat  un  pays  où  il  ne  trouverait  que  peu  de 
nourriture,  la  nature  a  économìsé^  la  matiòre  dans  tonte  sa  cons- 
truction.  Elle  ne  Ini  a  donne  la  plénitude'  des  formes  ni  du  boeuf, 

1  palmizio.  S  risaie.  3  cam^^^Uo.  4  risparmiato.  5  pienezza. 
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ni  dn  cheval,  ni  de  l*éléphant;  mais,  Ics  bornant  an  plus  étroìt  né- 
cessaire, elle  lui  a  place  une  petite  téte  sana  oreilles  au  bout  d*nn 
lon<r'  cou  sans  chair.  Elle  a  òté  à  ses  Jambes  et  à  ses  cuisses  tout 
moscie  inutile  à  les  mouvoir;  entin,  elle  n*a  accordé  à  son  corps 
desaéchó  que  les  vaisseaux  et  les  tendons*  nécessairespour  en  lier 
la  charpente*.  Elle  Ta  muni  d'une  forte  màchoire  pour  broyer*  les 
plus  durs  aliments;  mais,  de  peur  quii  n*en  consommàt  trop,elle  a 
rétréci  son  estomac,  et  Va,  obligé  à  ruminer.  Elle  a  gami  son  pied 
d'une  masse  de  chair  qui,  glissant  sur  la  boue^  et  n*étant  pas  prò- 
pre  à  grimper,  ne  lui  rend  pratìcable  qu*un  sol  sec,  uni  et  sablon- 
neux  comme  celui  de  TArabie;  enttn,  elle  Ta  destine  visiblement 
à  Tesclavage',  en  lui  refusant  toutes  défenses  contre  ses  ennemis. 
Prive  des  cornes  du  taureau,  du  sabot*  du  cheval,  de  la  dent  de 
rélóphant  et  de  la  légèreté  du  cerf ,  que  peut  le  chameau  contre 
les  attaques  du  lion,  du  tigre,  ou  méme  du  loup  I  Aussi,  pour  en 
conserver  l*espèce,  la  nature  le  cacha-t-elle  au  sein  des  vastes  de- 
ferta, où  la  disette^  des  végétaux  n*attirait  nul  gibier*,  et  d*où  la 
disette  du  gibier  repoussait  les  animaux  voraces.  Passò  à  Tétat 
dlomestique,  le  cbameau  est  devenu  le  moyen  d*habitation  de  la  terre 
la  plus  ingrate.  Lui  seul  subvient  à  tous  les  besoins  de  ses  mat« 
tres.  Son  lait  nourrit  la  famille  arabe,  sous  les  diverses  formes  de 
caillé,  de  fì*omageetde  beurre*.  souvent  méme  on  mange  sa  chair. 
On  fait  des  chaussures  et  des  namais*  de  sa  peau»  des  vètements 
et  des  tentes  de  son  poil.  On  transporte  par  son  moyen  de  lourds 
fardeaux;  enfln  lorsque  la  terre  refuso  le  fourrage  au  cheval  si 
précieux  au  Bédouin,  le  chameau  subvient  par  son  lait  à  la  di- 
sette^*,  sans  qu*il  en  coùte,  pour  tant  d*avantages,  autre  chose  que 
quelqnes  tiges  de  ronces  ou  d*absinthe8^\  et  des  noyaux^*  de  dat- 
tea  pilós^*.  Tello  est  Timportance  du  chameau  pour  le  désert  que, 
si  on  Ten  retirait,  on  en  soustrairait  tonte  la  population ,  dont  il 
est  Tunique  pivoV^. 

Une  tribn  arabe. 

Lea  Arabes  bédouins  sont  divisés  par  tribus,  qui  constituent  au- 
tant  de  peuples  particuliers.  Chacune  de  ce^  tribus  s^approprie  un 
terrain  qui  forme  son  domaine;  elles  ne  diffèrent  à  cet  égard  des 
nations  agricoles,  qu*en  ce  que  ce  terrain  exige  une  étendue  plus 
Tasto,  pour  fournir"  à  la  subsistance  dea  troupeaux  pendant  tonte 
rannóe.  Chacune  de  ces  tribus  compose  un  ou  plusieurs  campsqui 
8ont  rópartis  sur  le  pays,  et  qui  en  parcourent  successivement  les 
parties  à  mesure  que  les  troupeaux  les  épuisent**  :  de  là,  il  arrivo 
que  aur  un  grand  espace  il  n*y  a  jamais  d*habitó  que  quelques  points 
qui  varient  d*un  Jour  à  Tautre;  mais  comme  Tespace  entier  est  né- 
cessaire à  la  subsistance  annuelle  de  la  tribù,  quiconque  y  empiòte^^ 
est  censé*'  violar  la  propriété;  ce  qui  ne  diffère  point  encore  du 
droit  public  des  nations.  Si  donc  une  tribù  ou  ses  sujets  entrent 
sur  un  terrain  étranger,  ils  aont  traités  en  voleurs,  en  ennemis,  il 

1  i  vasi  e  i  tendini.  2  ouatnra.  8  tritare.  4  scivolando  ani  fan^.  5  schia- 
vitù. 6  unghia.  7  mancanza.  8  selva^ffina.  9  delle  calzature  e  dei  finimenti. 
10  carestia.  11  di  rovi  o  d^assenzio.  12  noccioli.  13  pestati.  1^  cardine.  15  ba- 
stare. 16  le  sfìruttano.  17  ne  usurpa.  18  ò  riputato. 
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re.  Or,  comma  Jes  tribus  ont  entra  alias  dea  affloités  par 
de  sang  cu  par  convantions^  il  s^ensuit  des  ligues^  qai 
es  guarres  plus  oa  moins  générales.  La  manièra  d*y  prò-  . 

trés  sìmpla.  La  délit  connu,  Fon  *  monta  à  chaval,  Ton  f 
annami,  Ton  sa  rancontra,  on  parlamenta  ;  sonvant  on  sa  pa-  [ 
m  Ton  s*attaqud  par  pelotons  oa  par  cavai  iars;  on  s*abor-  j 
)  à  terra*,  la  lanca  baissóa,  quelquefois  on  la  dardo",  mal-  > 
nguaur,  sor  V  ennemi  qui  fUit  :  rarement  la  victoira  se  ' 
le  premier  choc^  la  décide,  les  yaincus  fuient  à  bride  abat-  • 
laplaina  rase  do  désert.  Ordinairement  la  nuit  les  déro- 
tinquaur.  La  tribù  qui  a  du  dessous  lève  le  camp,  s*éloi- 
robe  forcée,  et  cberche  un  asilo  cbez  les  alliés.  L*enneml 
pousse  les  troupeaux  plus  loin  et  les  fuyards^  reviennent 
maino.  Mais,  du  meurtre*  de  ces  combats,  il  reste  das  mo- 
line qui  perpétuent  las  dissensions.  LUntéròt  de  la  sùreté 

a  dès  longtemps  établi  cbez  les  Arabes  une  loi  generale, 
quo  la  sang  de  tout  homme  tue  soit  vangò  par  caini  da 
triar*;  c*est  ce  qu'on  appella  le  tdr  ou  talion*'':  le  droit 
volu  an  plus  proche  parent  du  mort.  Son  honnaur  davant 
Lrabas  j  est  tellement  compromis,  qua  8*il  negliga  de  praD- 
aliohy  il  est  à  jamais  déshonoré.  Èn  conséquenca,  il  épia 
i  da  sa  vanger;  si  son  annami  périt  par  des  causas  étran- 
ne  se  tient  point'*  satisfait,  et  sa  vangeance  passe  snr  la 
be  parent.  Ces  baines  se  transmettent  comma  un  héritaga 
LUX  enfants,  et  ne  cessent  quo  par  raxtinction  de  Tuna  des 
noins  qua  les  famiUes  ne  s*accordent  an  sacriflant  la  cou- 

en  rachetarU^^  le  sang  pour  un  prix  convenu  an  argant 
paaux^'.  Hors  cette  satisfaction,  il  n'y  a  ni  paix,  nitrèva^S 
es  entro  alias,  ni  méme  quelquefois  entro  les  tribus  ré- 
.  n  y  a  du  sang  entre  nous,  se  dit-on  en  touta  afEaira: 
;  est  une  barrière  insurmontable. 


delle  le^he.  2  a  tutta  carriera.  3  scaglia.  4  urto.  5  a  briglia 
.  7  fuggiaschi.  8  uccisione.  9  uccisore.  10  taglione.  11  non  si 

ttanrin.  Ì5K  an^.trtn.   1d  trAcriift 


Itano 

►ttrae.  .  .«^„ ^ ^ .  ^ 

riscattando.  13  greggi.  14  tregua 
l  direbbe  on,  anzi  che  Von. 
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n.  LES  POETES  FRANQAIS 

DCPUIS  LA  HORT  DE  LOUIS  XI?. 

JU8QU*A.  LA  FIN  DB  LA  REVOLUTION  (1715-1799). 

^==  sa— 

FONTENELLB. 
1657-1757. 

Pour  la  notioe,  yoir  page  88. 
Sor  ma  Tieillesse. 

Il  fallali  n*ètre  vieax  qa*à  Sparta 

Diseat  les  anciens  écrits. 

0  dieax  !  combien  je  m*en  ócarte, 

Moi  qui  suis  si  vieux  dans  Paris! 
0  Sparte!  Sparte,  Iiélas!  qu*étes  tous  devenue? 
Vous  saviez  tout  le  prix  d*ane  tète  cheaueV 
Plus  dans  la  canicule  on  était  bien  fourré*, 
Plus  roreille  était  dure,  et  TobìI  mal  éclairó,  ^ 

Plus  on  déraisonnait  dans  sa  triste  famille. 
Plus  on  épiloguait'  sur  la  moindre  vétille*. 
Plus  contro  tout  son  siécle  on  était  déclaré. 
Plus  on  était  chagrin',  et  mìsanthrope  outré*. 
Plus  on  avaìt  de  goutte,  on  d*autre  béatille\ 
Plus  on  avait  perdu  de  dents  de  leur  bon  gre. 
Plus  on  marchait  courbé  sur  sa  grosse  béqnille*. 
Plus  on  était  enfln  digne  d*ètre  enterré, 
Et  plus  dans  vos  remparts  on  était  honoré. 
0  Sparte  !  Sparte,  hélas  !  qu*ètes-vous  devenne  ? 
*Vou8  saviez  tout  le  prix  d^une  tète  chenue. 

VOLTAIRE. 

1694-1776. 

Pour  la  notice,  Toir  page  105. 

Hort  de  Colignj. 

Cependant  tout  8*apprète,  et  Theure  est  arrivée 
Qu'au  fatai  dónoùment  la  reine  a  réservée». 
Le  signal  est  donne  sans  tumulto  et  saus  brnit: 

1  eanuta.  2  ìdi pellicciato.  3  si  trovava  a  ridire.  4  inesia.  5  malinconico. 
6  esagerato.  7  BécUilleSj  cose  delicate  che  si  Diettono  nei  pasticci,  nei  manica- 
retti, come  animelle,  creste,  fegatini,  ec.  Qui  è  detto  nel  senso  di  ibeatiudineB. 
6  stampella.  9  L'eccidio  dei  protestanti,  ordinato  da  Caterina  de*  Medici,  •  co- 
ooscioto  sotto  il  nome  dì  li  Saitu-tìarthèlemy  (24  avosio  1572). 
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C*était  à  la  fkveor  des  ombres  de  la  nnit. 

De  ce  moi8  malhenreux  Tìnégale  courrière* 

Semblait  cacher  d*effroi  sa  tremblante  lumière. 

Colìgoy*  langu issali  dans  les  bras  du  repos, 

Et  le  sommeil  trompeur  lui  vereait  ses  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruii  épouvantable 

Vieni  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable: 

Il  se  lève,  il  regarde;  il  volt  de  tous  còtés 

Courir  des  assassins  k  pas  preci  pi  tés; 

Il  volt  briller  purtoni  les  flambeaux  ei  les  armes, 

Son  palais  embrasó,  tout  un  peuple  en  alarme.<, 

Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  fiamme  étoufTés', 

Les  meurtriers^  en  foule  au  carnage'  échauffés*, 

Criant  à  baule  toìx:  €  Qu*on  n*épargne  personne; 

C*e8i  Dieu,  c*est  Médicis,  c*esi  le  rei  qui  rordoone  !  » 

Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny. 

Il  apertoli  de  loin  le  jenne  Téligny, 

Télignv  doni  Tamour  a  mèri  té  sa  tille, 

L*espoir  de  son  parti,  Thonneur  de  sa  famille, 

Qui,  sanglani,  décbiré,  traine  par  des  soldats, 

Lui  demandali  vengeance,  et  lui  tendali  les  bras. 

Le  héros  malbeureux,  sans  armes,  sans  défense, 

Voyani  qu*il  faut  perir,  et  perir  sans  vengeance, 

Voului  mourir  du  pdoins  comme  il  avait  vócu, 

Atcc  ionie  sa  gioire  et  toute  sa  vertu. 

Déjà  des  assassins  la  nombreuse  coborie, 

Du  salon  qui  lenferme  alluit  briser  la  porte; 

Il  leur  ouvre  lui-méme,  et  se  montre  à  leurs  yeuz 

Avec  cet  oeil,  serein,  ce  ft*ont  majestueux, 

Tel  que,  dans  les  combais,  maitre  de  son  courage,  , 

Tranquille,  il  arrètaii  ou  pressait^  le  carnage. 

A  cet  air  vénérable,  à  cet  auguste  aspeci, 

Les  meuririers  surpris  soni  saisis'  de  respeci; 

Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage. 

€  Gompagnons,  leur  dii-il,  achevez  Yotre  ouvrage, 

Et  de  mon  sang  glacé  souillez*  ces  cbevenx  blancs, 

Que  le  sort  des  combais  respecia  quarante  ans. 

Frappez,  ne  craignez  rien:  Coligny  yous  pardonne; 

Ma  vie  est  peu  de  chose,  ei  Je  yous  l'abandonne; 

Xeusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattani  pour  yous.  >- 

Ces  tigres,  à  ces  mote,  tombeni  à  ses  genoux  : 

L*nn,  salsi  d^épouvanie,  abandonne  ses  armes  ; 

L*auire  ombrasse  ses  pieds  qu*il  trempe^^  de  ses  larmes» 

Ei  de  ses  assassins  ce  grand  homme  eniouré, 

Semblait  un  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

Besme*,  qui  dans  la  cour  atiendait  sa  victime, 

Monte,  accourt,  indigné  qu*on  difTère  son  crime; 

Des  assassins  irop  lente  il  veni  hàier  les  coups: 

Anx  pieds  de  ce  héros  il  les  voii  irembler  tous. 

1  perifrasi  per  •  la  luna  ».  2  Ammiraglio  e  capo  dei  protestanti,  Ai  assas» 
smaio  da  un  certo  Besme,  creatura  dei  Guise.  3  soffocati.  4  uccisori.  5  stra-^ 
g«.  6  lisoaldati.  7  afirettaTa.  8  compresi.  9  lordata,  macchiate.  10  bagna. 
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A  cet  objet  touchant^  lui  seul  est  inflexible*; 
Lui  Seul,  à  la  pitie  totijours  inaccéssible, 
Aurait  cru  faire  un  crime  et  trabir  Médicis, 
Si  du  moindre  remords  il  se.  sentait  surpris. 
A  travers  les  soldats,  il  court  d*un  pas  rapide; 
Coligny  Tattendait  d*un  visage  intrèpide: 
Et  bientòt  dans  le  flanc  ce  monstre  ftìrieux 
Lui  pJonge  son  ópée,  en  détoumant  les  yeui, 
De  peur  que  d'un  coup  d'oBil  cet  auguste  visage 
Ne  ftt  trembler  son  bras,  et  gla^àt'  son  courage. 
Du  plus  grand  des  Fran^aìs  tei  fut  le  triste  sort: 
On  rinsulte,  on  Toutrage  encore  aprés  sa  mort. 
.  Son  corps,  percé*  de  coups,  privò  de  sépulture, 
Des  oiseaux  dévorants  fut  l'indigno  pàture; 
Bt  l*on  porta  sa  téte  aux  pieds  de  Médicis: 
Conquète  digne  d'elle  et  di^ne  de  son  filsl 
Médicis  la  re^ut  avec  indilférence, 
Sans  parattre  jouir  du  fruii  de  sa  vengeance, 
Sans  remords,  sans  plaisir,  maitresse'  de  ses  sena, 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  presenta. 

Losignan*  à  sa  lille,  poar  la  ramener  à  la  tellgion  dfe  ses  pères. 

Mon  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gioire, 
Tal  vu  tomber  ton  tempie,  et  perir  ta  mómoire; 
Dans  un  cachet  affreux^  abandonné  vingt  ans, 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants  ; 
Et,  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 
Quand  je  trouve  une  lille,  elle  est  ton  ennemie. 
Je  suis.bien  malheureux!...  G*est  ton  pére,  c*est  moi, 
C*est  ma  seule  prison  qui  Vsl  ravi  ta  foi. 

Ma  Alle,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 
Spnge  au  moins,  songe  an  sang  qui  coule  dans  tes  veines; 
C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  cbrótlens  comme  moi; 
C*est  le  sang  des  béros,  défenseurs  de  ma  loi; 
C*est  le  sang  des  martyrs.  0  Alle  encor  trop  chère! 
Connais-tu  ton  destin?  Sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais-tu  bien  qn*à  Tinstant  où  son  flanc  mit  au  jour* 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d*un  malheureux  amour, 
Je  la  via  massacrer  par  la  main  forcenée, 
Par  la  main  des  brig^nds  à  qui  tu  t'es  donneo? 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux, 
Touvrent  leurs  bras  sanglants  tendus  du  baut  des  cieax. 
Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
Pour  toi,  pour  Tunivers,  est  mort  en  ces  lieux  mémes; 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servlt  tant  de  fois, 

I  oommovente.  2  Si  dice  benissimo  insensible  a,  ma  non  inAexible  d.  3  A 
•Itfore  di  fframmfttica si  sarebbe  dovuto  dire:  et  ne  ^Zacdt.4  trantto.5  padrona. 
(^^uido  ai  Lusignano,  ultimo  re  di  Gerusalemme,  fu  vinto  e  fatto  prigio- 
niero dal  sultano  Saladino  nel  1187.  La  sua  ti^'lia  ZaTra,  presa  giovanissima 
dai  Musulmani^  fu  educata  nella  loro  religione.  7  orrendo  carcere*  8  diede 
jùla  luce. 

13 
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En  C68  Hevx  où  son  sang  te  parie  par  ma  toIx. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  tempie,  envahis  par  tea  mattres; 

Tout  annonce  le  Dieu  qo^ont  yengé  tes  ance  tre?. 

Toume  les  yeux:  sa  tombe  est  près  de  ce  palaia; 

C*est  ìci  la  montagne^  où,  lavant  nos  forfaìts, 

Il  Youlut  expìrer  sous  les  coups  de  l'impie; 

C*est  là  qae  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie*. 

Tu  ne  sauraia  marche^  dans  cet  auguste  lieu. 

Tu  ny  peux  faìre  un  pas  sana  y  trouver  ton  Dieu  : 

Et  tu  n*y  peux  rester  sana  renier'  ton  pére, 

Ton  honneur  qui  te  parie,  et  ton  Dieu  qui  fóclaire. 

Je  te  Yoia  dana  mea  bras  et  pleurer  et  gémir, 

Sur  ton  ft*ont  pàlissant  Dieu  met  le  repentir; 

Je  voia  la  Térité  dana  ton  coaur  descendue, 

Je  retrouve  ma  Olle  aprèa  Tavoir  perdue; 

Et  Je  reprenda^  ma  gioire  et  ma  felicitò, 

En  dérobant  mon  sang  à  Tinfidélité.  * 

Céaar  eiluirte  DrnUis  à  se  ranger  de  son  parti. 

CESAR.  Eh  bien  !  que  veux-tu  ?  Parie.  As-tu  le  coBur  d*un  bommeV 

Ea-tu  Illa  de  Cesar! 

Brutus.  Qui,  si  tu  Tea  de  Rome. 
CESAR.  Républicain  faroucbe',  où  vas-tu  t*emporterf 

N*as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  mMnaulter? 

Quoi  !  tandia  que  aur  toi  mea  faveura  se  répandent, 

Que  du  monde  soumis  les  hommages  t*attendent, 

L'empire,  mes  bentos,  rien  ne  flécbit*  ton  coeur? 

De  quel  osil  vois-tu  dono  le  sceptre? 

Brutus.  Avec  horreur. 
CESAR.  Je  plains^  tes  préjugés,  Je  les  excuse  méme. 

Mais  peux-ta  me  hafr? 

Brutus.  Non,  Cesar;  et  Je  t'aime. 

Mon  ccBur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu, 

Avant-que  pour  ton  sang  tu  m*eusses  reconnn. 

Je  me  suia  plaint*  aux  dieux  de  voir  qu*un  si  grand  homme 

Fùt,  à  la  foia,  la  gioire  et  le  fléau  de  Rome. 

Je  déteste  Cesar  avec  le  nom  de  roi; 

Mais  Cesar  citoyen  serait  un  dien  pour  moi. 

Je  lui  sacriflerais  ma  fortune  et  ma  vie. 
CESAR.  Que  peux-tu  dono  bafr  en  moi  ?  * 

Brutus.  La  tyrannie. 

Daigne  écouter  les  voeux,  les  larmes,  les  avis 

De  lous  les  vrals  Romains,  du  Sénat,  de  ton  flis. 

Veux-tu  vivre  en  efifet  le  premier  de  la  terre, 

Jouir  d'un  droit  plus  sain*.  que  colui  de  la  guerre, 

Étre  encor  plus  que  roi,  plus  méiiie  que  Cesar? 
CESAR.  Eh  bien? 

Brutus.  Tu  vois  la  terre  enchalnée  à  ton  char; 

1  11  monte  Calvario.  2  Perifrasi  per  dire  «che  risuscitò  ».  3  rinnegare.  AJè 
reeouvre,  sarebbe  la  voce  propria.  5  fiero.  6  piega,  intenerisce.  7  compian- 
go. 8  lagnato. 
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Romps  no8  itors,  soia  Romain,  renonce  an  diadòme. 
CESAR.  Ah!  que  proposes-tu?  ^ 

Brutus.  Ce  qu'a  fait  Sylla  mémè. 
Longtemps  dans  notre  san^  Sylla  8*était  ooyé: 
Il  rendit  Rome  libre,  et  toat  fui  oublié. 
Cet  assassia  illustre,  entouré  de  Tictiroes, 
En  descendant  dn  tròno,  effa^a  tous  ses  crimes. 
Tu  n*eus  point  ses  fnreurs,  ose  avoir  ses  v^rtns. 
Ton  coeur  sut  pardonuer:  Cesar,  fais  encor  plus. 
Que  servent  désormais  les  gràces  que  tu  donnes  ? 
C*e8t  à  Rome,  à  l'État  qu*il  faut  que  tu  pardoones  ; 
Alors,  plus  qu*à  ton  rang,  nos  cosurs  te  sont  soumis, 
Alors  tu  sais  régner,  alors  je  suis  ton  Als. 
Quoi!  Je  te  parie  en  vain? 

CESAR.  Rome  domande  un  maitre; 
Un  jour  à  tes  dépens'  tu  Tapprendras  peut-étre. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rois. 
Nos  moBurs  changent,  Brutus;  il  faut  ebanger  nos  loia. 
La  liberté  n*est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 
Rome,  qui  détruit  tout,  semble  endn  se  détruire. 
Ce  colosso  efTrayant,  dont  le  monde  est  fouló, 
En  pressant  l'uni vers,  est  lui-méme  ébranlé*. 
11  panche  vers  sa  chute  ;  et  contro  la  tempéte 
Il  domande  mon  bras  pour  soutenlr  sa  tòte. 
Entin,  depuis  Sylla,  nos  antiques  vertus, 
Los  lois,  Rome,  TÉtat,  sont  des  noms  superflua. 
Dans  nos  temps  corrompus,  plein*^  de  guerre^^s  civiles, 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces.  des  Érailes 
Caton  t*a  trop  séduit,  mon  cher  flls  :  je  prò  voi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  lÉtat  et  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux,  ta  raison  détrompée 
Au  vaìnqueur  de  Caton,  au  vainquenr  de  Pompeo, 
A  ton  pére  qui  Vaime,  et  qui  plaint  ton  erreur. 
Sois  mon  fils  en  effet,  Brutus;  rends-moi  ton  coBur: 
Prends  d'aulres  sentiments,  ma  bonté  t'en  conjure: 
Ne  force  point  ton  àme  à  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien:  tu  détonrnes  les  yeux! 
Brutus.  Je  ne  me  connais  plus.  Tonnez  sur  raoi,  grands  dieox! 

Cesar 

CESAR.  Quoi  !  tu  t^émeus  !  ton  àme  est  amollie  1 
Ah!  mon  flls! 

Brutus.  Sais-tu  blen  qu'il  y  va  de  ta  vie  ? 
Sais-tu  que  le  Sénat  Va  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspìre  en  secret  à  te  percer  le  sein? 
Que  le  sai  ut  de  Rome,  et  que  le  tien  te  touche*  ! 
Tqo  genie  alarmé  te  parie  par  ma  bouche: 
Il  me  pousse*,  il  me  presse,  il  me  jette  à  tes  pieds 

{Il  se  jette  d  ses  genoux). 
Céfòr,  au  nom  des  dieux  dans  ton  coeur  c^nbliés, 
An  nom  de  tes  vertus,  de  Rome,  et  de  toi-méme, 
Dirai>je  au  nom  d'un  flls  qui  frómit  et  qui  Vaime, 

i  a  tue  spese.  %  scosso.  3  ti  muova.  4  mi  spinge. 
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te  préfère  an  monde,  et  Rome  seule  à  tol, 
ntb  rebute  pas\ 

CESAR.  Malhenreux!  laisse-moi; 
)  me  veux-tu  f 

Brutus.  Crois-moi,  ne  sois  poìnt  insensible. 
X,  L*anivers  peut  changer:  mon  ame  est  inflexible. 
US.  Voilà  dono  la  réponse  ? 

*  CESAR.  Qui,  toat  est  rèsola, 

ne  doit  obéir,  quand  Cesar  a  vouln. 
US,  (fun  air  constemé. 
eu,  Cesar. 

CESAR.  Eh  quoi  !  d*où  viennent  tes  alarmes  ? 
aeure  encor,  mon  Als.  Quoi!  tu  verses  des  larmes! 
)i  !  Brutus  peut  pleurer  !  Est-ce  d'avoir  un  roi  ? 
ures-tu  les  Romains? 

Brutus.  Je  ne  pleure  que  toi. 
eu,  te  dis-je. 

CESAR.  0  Rome  !  ò  rigueur  héroTaue  ! 
ì  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  républiquel 

Epigramme  contre  les  sonnears. 

Persécnteurs  du  genre  bumain, 
Qui  sonnez  sans  miséricorde, 
Que  n'avez-vous  au  cou,  la  corde 
Que  vous  tenez  dans  votre  main? 

Epigramme  sur  no  opera  de  Grétrj*. 

La  cour  a  sifflé  tes  talents; 
Paris  applaudit  tes  merveilles: 
Grétry  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Epigramme  sor  la  mort  de  H.  d'Aobe*. 

€  Qui  flrappe  là?  dit  Lucifer. 
— Ouvrez,  c'est  d'Aube.  >  Tout  Tenfer 
A  ce  nom  fuit  et  Tabandonne. 
€  Oh  !  oh  !  dit  d*Aube,  en  ce  pays 
On  me  re^oit  comme  à  Paris; 
Quand  J*allais  voir  quelqu^un,  Je  ne  trouvaia  personne.  » 

A  madame  la  dnebesse  de  Bonillon. 

Deux  Bouillon  tour  à  tour  ont  brille  dans  le  monde, 
Par  la  beante,  le  caprice  et  Tesprit; 
Mais  la  première  eùt  crevè  de  dèpit 
Si  par  malheur  elle  eùt  tu  la  seconde. 

ni  respingere.  2  Quesfopera,  fischiata  in  una  riunione  di  coniglia 
:olta  con  plauso  al  teatro.  3  Si  legga  Le  Disx>iiteur,  di  Rulhière,  fra 
di  QUMU  tesione,  pag.  21)? 
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J.-B.  ROUSSEAU. 
1670-1741. 


Jean-Bapti8te  Rousseau,  fils  d*un  cor- 
donnier  de  Paris,  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  Odes  sacrées,  iraitations  de  la 
Bible.  qui  font  un  éirange  contraste 
mvec  les  poésies  liceniieuses  dont  il 
«8t  aussi  Tauteur.  11  excellait  dans 
Vépipramme,  et  a  fort  bien  réussi  dans 
la  cantate^  petit  poème  qui  tient  de 
rode  et  se  divise  en  récits  et  en  airìs. 
<2uani  à  ses  ouvrages  dramatiques,  ils 
•ont  aujourd'hui  oubliés. 

Des  couplets  ditfamatoires  qu*on  lui 
«ttribua,  le  fìrent  condamner  à  Texil. 
«somme  oalomniateur.   Depuis  lors  il 


hahita  successivement  la  Suisse,  TAI- 
lemagne,  la  Fiandre,  TAngleterre,  la 
Hollande,  et  mourut  à  Bruxelles,  eo 
protestant  de  son  innocence. 

Jean-Baptiste  Rousseau  a  joui  lon^- 
temps  d'une  réputation  de  poète  lyn- 

?ue  bien  supérieure  à  son  mérite  rh^ì, 
1  a  de  la  pompe,  de  Tharmonie,  de 
félégance,  une  habileté  consommé» 
dans  l'art  de  fai  re  des  vers;  mai»  il 
manque  d*  enthousiasme ,  d'inveution 
et  de  pathétique.  On  sentque  sa  poé^it» 
vient  plutòt  ciu  travail  que  de  1  inspi- 
ration. 


Circe'. 

'Sur  un  rocher  désert,  Tefifroi  de  la  nature, 
Dont  Taride  sommet  semble  toucher  les  cieux, 
Circe,  pale,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Pleurait  sa  funeste  aventure? 

Là,  ses  yeux  errants  sur  les  flots, 
f)*UIysse  fugitif  semblaient  suivre  la  trace: 
Elle  croit  voir  encor  son  volage*  héros; 
Et,  cetU  illusion  soulugeant  sa  disgràce, 

Ell#!e  rappelle  en  ces  mots, 
Qu'interrorapent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots  : 

<  Gruel  auteur  des  troubles  de  mon  &me, 
Que  la  pitie  retarde  un  peu  tes  pas; 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  cliinats; 
El,  si  ce  n*est  pour  partager  ma  fiamme, 
Reviens  du  moins  pour  hàter  mon  trépas*; 

€  Ce  triste  coeur,  devenu  ta  victime, 

Chérit  encor  Tamour  qui  Ta  surpris; 

Amour  fatai  !  ta  baine  en  est  le  prix. 

Tant  de  tendresse,  6  dieux  !  est-elle  un  crime,  . 

Pour  mériter  de  si  cruels  mépris  ? 

€  Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  àme. 
Que  la  pitie  retarde  un  peu  tes  pas; 
Tourne  un  moment  tes  yeux  sur  ces  climats; 
Et,  si  ce  n*est  pour  partager  ma  fiamme, 
Reviens  du  moins  pour  hàter  mon  trópas.  » 

C*est  ainsi  qu*en  regrets  sa  douleur  se  déclare  : 
Mais  bientót,  de  soa  art  employant  le  seconrs, 

1  Circe,  maga  famosa,  s'invagjiì  d'Ulisse,  e,  per  trattenerlo  neirisola  pna» 
cambiò  in  porci  i  suoi  compagni.  2  volubile,  incostante.  3  per  affrettare  iji 
Olia  morte. 
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Potir  rappeler  Tobjetde  ses  trista  amoam, 

Elle  invoque  à  grands  cris  tous  les  dieux  du  Ténare*, 

Les  Parques,  Némésis,  Gerbère,  Phlégéthon, 

Et  riufltttible  Hécate,  et  Thorrible  Alecton*. 

Sur  un  aatel  sanglant  Faffreux  bùciter  s^allume  : 
La  foudre  dévorante  aussitòt  le  consume  ; 
Mille  noires  vapeurs  obscurcìssent  le  Jour; 
Les  astres  de  la  nuit  interrorapent  leur  course  ; 
Les  fleuves  étonnós  remontent  vevs  leur  source  ; 
Et  Pluton  méme  tremble  en  son  obseur  séjour*. 

Sa  voix  redoutable  La  terre  tremblante 

Trouble  les  enfers;  Frémit  de  terreur: 

Un  bruit  formidable  L'onde  turbulente 

Gronde*  dans  les  airs;  Mugit  de  fureur; 

Un  voile  effroyable  La  lune  sanglante 

Couvre  Tunivers;  Recule  d'horreur. 

Dans  le  sein  de  la  mort  ses  ooirs  enchantements 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  mànes  effrayós  quittent  leurs  monuments'; 
L*air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlements  ; 
Et  les  vents,  échappés  de  leurs  cavernes  sombros,* 
Mèlent  à  leurs  clameurs  d*horribles  sifflements. 
Inutiles  efforts!  amante  infortunóe, 
D*un  dieu  plus  fort  que  toi  dupend  ta  destHÉe  : 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas, 
Des  enfers  décbataés*  allumer  la  colere; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 

Ce  que  tes  attraits  Q*ont  pu  Taire. 

Ce  n*est  point  par  efTort  qu*on  aime 
L*amour  est  jaloux  de  ses  droits  ; 
Il  ne  dópend  que  de  lui-méme, 
On  ne  robtient  que  par  son  choix. 
Tout  reconuaft  sa  loi  suprème; 
Lui  Seul  ne  connatt  point  de  lois. 

Dans  les  champs  que  Thiver  desolo 
Flore^  vient  rètablir  sa  cour; 
L'alcyon  fuit  devaut  Éole', 
Éole  le  fuit  à  son  tour  : 
Mais  sitèt  que  Tamour  s*envoIe, 
Il  ne  connatt  plus  de  re  tour. 


1  Tenaro^  caverna  della  Laconia^  che  gli  ahtiohi  consideravano  come  Tin. 
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It9 


Bpignmime. 

Ce  monde-ci  n*est  qu*une  oeuvre  comlquo 

Où  chacun  fait  dea  ròles*  difTérents. 

Là  sur  la  scéne  en  habit  dramatique, 

BrilJent  prélats,  minìstres,  conquórants. 

Pouf  nous,  vii  peuple,  assis  aux  derniers  rangs'. 

Troupe  Aitile  et  dea  grands  rebutée, 

Par  nous  d'en  bas  la  pièce*  est  ócoutée. 

Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs;. 

Et  quand  la  farce  est  mal  reprósentóe, 

Pour  notre  argent  nous  sifflons*  les  acteurs. 

GRESSBT.    ' 
1709-1777. 


Louis  Oressety  né  à  Amiens,  d*une 
famille  d'oneìDe  anglaise,  fit  se»  étu- 
d««  ehei  les  jésuites  de  sa  ville  natale, 
ìt  f  prit  fort  jeune  Thabit  de  npvice. 
A  nngt-qnatre  ans  il  publia  le  petit 
9oème  de  Vert-Vertt  où  sous  prétexte 
He  chanter  les  aventures  d*  un  per- 
ro<|aet  des  Visitandines ,  il  fait  une 
peinture  malicieuse  des  occupations 
*i  des  ridicules  des  nonnes.  Ce  joli 
9onte  fut  snivi  d*antres  badinaf:^e8,  qui 
oiitinrent  le  méme  succòs,  surtout  la 
Chartreiue,  Les  allusions  de  Vert-Vert 
ayant  effarouché  la  pruderie  d'une  ab- 
t>eftse,  qui  était  sceur  d*un  ministre, 
eette  dame  eut  assez  de  crédit  Pour 
Caire  tomber  le  poète  en  disgràce.óres- 


set,  alors  professeur  àToors,  fut  tran» 
fere  à  LaPlèche,puis.  ayant  recuTor* 
dre  de  ouitter  Thabitae  jésuite,  il  alla 
▼ÌTre  à  raris.  Enoouragè  par  Taecueil 
au*il  trouva  dans  le  grand  monde, 
1  auteur  de  Vert-Vert  se  mit  à  écrire 
pour  le  thé&tre  ;  mais  ses  pièces  réus- 
sirent  peu,  à  Tezoeption  du  Méohant, 

Sui  est  une  des  meilleure  comédies  du 
ix-huitiòme  sièele. 
Peu  aimé  de  Louis  XV,Qressetrecut 
de  Louis  XVI  des  lettres  de  noblesssè. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
Tie,  il  renonca  à  la  poesie  et  ne  s'oo* 
cupa  plus  que  d*ezercices  de  j[)iété.  Il 
mourut  à  Amiens,  où  il  s*  était  reti  ré 
depuis  longtemps. 


fert-Vcrt. 

Dans  maint  auteur  de  science  profonde 

J^ai  lu  qu^on  perd  à  trop  courir  le  monde; 

Trés  rurement  on  endt^vient  meilleur: 

Un  sort  eiTant  ne  conduit  qu'à  Terreur. 

Il  nous  vaut  mieux  vivre  au  sein  de  nos  lares', 

Et  conserver,  paisibles  casaniers*, 

Notre  vertu  dans  nos  propres  fovers, 

Que  parcourir  bords  lointains  et  barbares; 

Sans  quo!  le  coeur,  victime  des  dangers, 

Revient  cbargé  de  viceaétran^ers. 

L*affreux  destin  du  héros  que  je  chante 

En  óternise  une  preuve  touchante. 

Tous  les  óchos  des  parloirs^  de  Nevers, 

Si  Ton  en  doute,  attesteront  mes  vers. 

A  Nevers  dono,  chez  les  Visitandines", 

1  parti.  2  file.  3  commedia.  4  fischiamo.  5  Lari  o  penati,  numi  caserecoi 
dei  Romani,  e,  per  metonimia,  la  casa  stessa.  6  casalinghi.  7  parlatori!.  8  Vi- 
ticandine,  ordine  religioso,  fondato  nel  1610  dalla  baronessa  di  Chantal,  ava 
della  marchesa  di  Sévis^é. 
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Vivait  nagaére  nn  perroquet  fameax, 
A  qui  8on  art  et  son  coeur  géhóreax, 
Ses  vertus  méme  et  ses  gràces  badines* 
Auraient  dù  fuire  un  sort  moins  rigonreux, 
Si  les  bona  coBurs  étaient  toujours  neureux. 
Vert-Vert  (c'était  le  nona  du  personnage), 
Transplanté  là  de  Tindien  rivage, 
Fut,  jeune  encor,  ne  sachant  rìen  de  rien, 
Aa  susdit  clottre  enfermé  pour  son  bien. 
Il  était  beau,  brillant,  leste  et  volage, 
Aimable  et  frane,  comme  on  Test  au  bel  àge*. 
Né  tendre  et  vif,  mais  encore  innocent, 
Bref,  digne  oiseau  d*une  si  sainte  cago, 
Par  son  caquet'  digne  d'ètre  au  couvent. 

Pas  n^est  besoin,  je  penso,  de  décrire 
Les  soins  des  soeurs,  des  nonnes\c'est  tout  dire; 
Et  cbaque  mère,  aprés  son  directeur*. 
N'aimait  rien  tant;  méme  dans  plus  d*un  coeur, 
Ainsi  récrit  un  chroniqueur*  sincère, 
Souvent  Toiseau  Temportait^  sur  le  pére. 
Il  partageait,  dans  ce  paisible  lieu, 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  pére  en  Dien, 
Gràce  aux  bienfaits  des  noniiettes  sucróes, 
Réconfortait  ses  entrailles*  sacróes. 
Objet  permis  à  leur  oisif  amour, 
Vert-Vert  ótait  Tàme  de  ce  séjour. 
Exceptez-en  quelques  vieilles  dolentes, 
Des  jennes  sosurs  jalouses  surveillantes, 
Il  ótait  cher  à  tonte  la  maison. 
N'étant  encor*  dans  Tàge  de  raison'*, 
Libre,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire, 
II  ótait  sur  de  charmer**  et  de  plaire. 
Des  bonnes  sosurs  égayant**  les  travaux. 
Il  becquetaiV  et  guimpes  et  bandeaux*\ 
Il  n'ótait  point  d'agréable  partie'* 
S'il  n'y  venait  briller,  caracoler, 
Papillonner'*,  siffler,  rossignoler: 
Il  badinait^\  mais  avec  modestie, 
Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 
Qu*une  novice  a,  méme  en  badinant. 
Par  plusieurs  voix  interrogò  sans  cesse, 
Il  répondait  à  tout  avec  justesse: 
Tel  autrefois  Cesar,  en  méme  temps, 
Dictait  à  quatre  en  styles  diftérents. 

Admis  partout,  si  Ton  en  croit  Thistoire, 
L*ami  oneri**  mangeait  au  réfectoire: 

1  festaToIi.  2  neU*età  giovanile.  3  cicalio.  4  monachine.  5  confessore.  0  cro- 
nista. 7  la  Tinceva.  8  viscere.  9  Detto  per  n*étcmt  pas  encore:  nella  poesia  scher- 
zosa, pat  si  so]ìpriine  spesso.  Encor  per  encore  s*usa  soltanto  nei  versi.  10  età 
del  giudizio.  11  invaghire.  12  rallegrando.  13  beccava.  14  soggoli  e  bende.  15  di- 
T«rtimento.  16  svolazzare.  17  scherzava.  18  prediletto. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ORESSET.  201 

Là  tout  s^offrait  à  ses  ft*iands^  desi  fa; 
Oatre  qu*encor  pour  ses  menus  plaisirs, 
Pour  occuper'son  ventre  infatigable, 
Pendant  le  temps  qu'il  passa it  hors  de  table, 
•Mille  boDbons%  mille  exquises  douceurs, 
Ghargeaient  toujours  les  poches  de  nos  soeurs. 
Les  petits  soins,  les  attentions  flnes, 
Sont-nós,  dit-on,  ohez  les  Visitandines: 
L'heureux  Vert-Vert  léprouvait  chaque  joar: 
Plus  mitonné'  qu*un  perroquet  de  cour, 
Tout  s*occupait  du  beau  pensionnaire; 
Ses  jours  coulaient  dans  un  noble  loisir. 
Au  grand  dortoir*  il  couchait  d'ordinalre; 
Là,  de  cellule  il  avait  à  cboisir. 
Heureuse  encor,  trop  heurense  la  mère 
Dont  il  daignait,  au  retour  de  la  nuit, 
Par  sa  présence  honorer  le  róduit! 

Célébrité  de  Verl-?ert. 

Trop  resserré  dans  les  bornes  d'un  clottre, 

Un  tei  mèrito  au  loin  se  flt  connoftre'  : 

Dans  tout  Nevers,  du  matin  jusqu'au  soir, 

Il  n*était  bruit  que  des  scénes  raignonnes* 

Du  perroquet  des  bienheureuses  nonnes; 

De  Moulins  mème  on  venait  pour  le  voir. 

Le  beau  Vert-Vert  ne  bougeait^  du  parloir. 

Soeur  Mélanie,  en  guimpe  toujours  fine, 

Portait  Toiseau:  d'abord  aux  spectateurs 

Elle  en  faisait  admirer  les  couleurs, 

Les  agréments*,  la  douceur  enfantine. 

Son  air  heureux  ne  manquait  point"  les  coBurs. 

Mais  la  beauté,  du  tendre  néophyte 

N*était  encor  que  le  moindrc  morite: 

On  oubliait  ces  attrai ts  enchanteurs, 

Dès  que  sa  voix  frappait  les  auditenrs. 

Orné,  rempli  de  saintes  genti Ilesses^** 

Que  lui  dictaient  les  plus  Jeunes  professes, 

L'illustre  oiseau  coramen^alt  son  récit; 

A  chaque  instant,  de  nouvelles  fìnesses, 

Des  charmes  neufs  variaient  son  débit". 

Éloge  unique  et  difficile  à  croire 

Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement, 

Nul  ne  dormait  dans  tout  son  auditoire  : 

Quel  orateur  en  pourrait  dire  autant? 

On  récoutait,  on  yantait  Sa  mémoire  : 

Lui  cependEnt,«tylé^*  parfaitoment, 

1  ghiotti.  2  confetti.  3  careggiato.  4  dormitorio.  5  O^gi  si  scrive  eonnattrej 
•  questa  parola  dou  rima  più  cou  cloitre,  6  vezzose.  7  non  si  moveva.  Col 
verbo  bouger  si  può  sopprimere  pas,  8  il  garbo.  9  feriv^  sempre.  10  vezzi 
11  modo  di  parlare.  12  addestrato. 
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Bien  convainca  dn  néant  de  la  gioire, 
Se  rengorgeait'  toujours  dóvotement, 
Et  triomphait  toujours  modestemedt. 
Quand  il  avait  débite*  sa  science, 
Seritint  le  bec  et  parlant  en  cadence, 
Il  8*inc]inait  d*un  air  sanctidé 
Et  laissait  là  son  monde  éditlé. 
II  n*avait  dit  que  des  phrases  gentilles", 
Que  des  douceurs,  excepté  quelques  roots 
De  módisance,  et  tels  propos  de  tllles* 
Que  par  hasard  il  apprenait  aux  grilles", 
Ou  que  nos  soeurs  traitaient  dans  leur  enclos*. 
Ainsi  Yivait  dans  ce  nid  délectable, 
•  En  maitre,  en  safnt,  en  sage  véritable, 
Pére  Vert-Vert,  cher  à  plus  d'une  Hébé\ 
Qras  coronìe  un  moine,  et  non  moins  véuérable, 
Beau  comma  un  coeur,  savant  oomme  un  abbó, 
Toujours  aimé,  comme  toujours  aimable, 
Givilisé,  musquó,  pinco,  rangé*: 
Heureux  enlin,  s*il  n*eùt  pas  voyagé  ! 

Fin  traglqoe  de  Verl-fert. 

V^rt-Vert  ^t  un  voyage  à  Nantes  aveo  des  dragons,  des  bateliers  et  un  man- 
▼ais  moine,  et  retient  leurs  gros  mots  et  leurs  jurons.  Les  religieuses  nantaise» 
renToient  bien  ^ite  U  pwrUur  $ea/ndaleuqi,  A  son  retour  ohez  les  Visitandi- 
oes  de  NeTers»  les  plus  vieilies  religieuses  lui  infligent  un  chàtiment  sevère» 

On  la  condamne  à  denx  mois  d*abstinence, 
Trois  de  re  trai  te',  et  quatre  de  silence; 
Jardins,  toilette,  alcòves  et  biscuits, 
Pendant  ce  temps  lui  furent  interdits. 
Ce  u*est  point  tout:  pour  comble  de  misere, 
On  lui  choisit  pour  garde,  pour  geólière'*, 
Pour  entretien,  TAlecton  du  convent, 
Spectacle  fait  poUr  I*(bìI  d*un  pénitent. 

Malgró  les  soins  de  TArgus"  inflexible, 
Dans  leurs  loisirs  souvont  d*aimables  soeurs, 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  sensible. 
De  son  exil  suspendaient  les  rigueurs. 
Sosur  Rosalie,  au  retour  des  matines. 
Plus  d\une  fois  lui  porta  des  pralines^*. 
Mais  dans  les  fers,  loin  d*un  libre  destin, 
Tous  les  bonbons^'  ne  sont  que  chicotin*^. 

Couvert  de  bonte,  instfuit  par  Tinfortune", 
Ou  las  de  voìr  sa  compagne  importune, 

1  si  gonfiaTa.  2  sciorinato.  3  vezzose.  4  parlari  di  fanciulle.  5  grate.  6  chiuso* 
7  Ebe,  dea  della  giovinezza  ;  detto  oui  per  giovanotta,  8  incivilito,  muschiato» 
studiato,  assegnato.  9  solitudine.  lO  carceriera.  11  Argo  (simbolo  della  vigi- 
lanza). 12  mandorle  confettate.  13  chicche.  14  Sugo  amaro  estratto  dalla  oo- 
loquintida.  15  ammaestrato  dalla  sventura. 
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L*oi8ean  contrit  se  reconnut^  enfia: 

Il  oublia  les  dragona  et  le  moine; 

Et  pleinement  remis  à  Tunisson 

Avec  nos  soBurs  pour  Fair  et  pour  le  ton, 

Il  redevint  plus  dévot  qu'un  chanoine. 

Qnand  on  fut  sur  de  sa  conversion, 

Le  vieux  divan*,  dósarmant  sa  vengeance, 

De  Texilé  borna  la  pénitence... 

Mai8«  de  nos  soeari  ò  Urgesse  indiscréte  I 
Du  sein  des  maux  d*une  longue  diète 
Passant  trop  tòt  dans  des  flots  de  doaceurs, 
Bourré'  de  sucre,  et  brulé  de  liqueurs, 
Vert-Vert  tombant  sur  un  tas  de  dragées\ 
En  noirs  cyprés  vit  ses  roses  cbangées. 
En  vain  les  soeurs  tAcbaient'  de  retenir 
Son  àme  errante  et  son  dernier  souplr, 
Ce  doux  excés,  hàtant*  sa,  destinée, 
De  Tamitié  victìme  fortunée, 
Il  expira  dans  le  sein  du  plaisir. 
On  admirait  ses  paroles  dernières. 
Vénus^  enUn,  lui  fermant  les  paupiéres,  • 
Dans  rÉlysée  et  les  sacrés  bosquets 
Le  méne  au  rang  des  héros  perroquets. 

Qui  peut  narrer  combien  T illustre  mort 
Fut  regretté»?  La  soBur  dépositaire 
En  composa  la  lettre  circulaire 
D*où  j*ai  tirò  Thistoire  de  son  sort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future, 
Son  portrait  fut  tirò  d*aprés  nature'; 
Et  la  douleur^*,  travaillant  à  son  tour'*, 
Peignit,  broda**  des  larmes  à  Tentour. 
On  lui  rendit  tous  les  bonneurs  funébres 
Que  THélicon  rend  aux  oiseaux  célébres. 
Au  pied  d*un  myrte  on  pU^a  le  tombeau 
Qui  oeuvre  encor  le  Mausole**  nouveau: 
Là  par  la  main  des  tendres  Artémises, 
En  lettres  d'or  ces  rimes  furent  mises 
Sur  un  porphyre  envlronné  de  fleurs; 
En  les  lisant  on  sent  nattre  ses  pleura: 

€  Novices,  qui  venez  causer  dans  ces  bocages, 

€  A  rinsu'*  de  nos  graves  sosurs, 
«  Un  instante  sii  se  peut,  suspendez  vos  ramages"*. 

€  Appreoez  nos  malheurs. 
€  Yous  TOUS  taisez  :  si  c^est  trop  vous  contraindre, 
I  €  Parlez,  mais  parlez  pour  nous  plaindre; 

1  SI  ravvide.  2  divano,  consiglio.  3  ingozzato.  4  mucchio  di  confettfTSs'io* 
f«^navano.  6  affrettando.  7  Venere.  8  rimpianto.  9  dal  vero.  10  Intendi:  le  mo- 
nache addolorate.  11  alla  sua  volta.  12  dipinse  e  ricamò.  13  Mausoio,  r« 
ài  Caria,  coi  la  moglie  Artemisia  erene  un  magnifico  sepolcro.  14  all*iiisa- 
puta.  15  cingv^*4o. 
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€  Un  mot  Yous  instruira  de  nos  tendres  donleurs: 
€  Ci-gft*  Vert-Vert,  ci-gisent  tous  les  coaars.  > 

On  dit  pourtant(pour  terminer  ma  glose* 
En  peu  de  mots)  que  l'ombre  de  l'oiseau 
Ne  loge  plus  dans  le  snsdit  tombeau, 
Que  son  esprit  dans  les  nonnes  repose, 
Et  qu*en  tout  temps,  par  la  métempsycose', 
De  soBurs  en  scBurs  firn  morte  I  perroquet 
Transportera  son  àme  et  son  caquet. 

PIRON. 

1689-1773. 


Alezis  Pipon,  poète  célèbre  par  «a 
eausticité  et  par  Tà-propos  de  ses  re- 
partiet,  naquit  à  Dijon^eQ  1689.  Il  était 
lils  d*un  pharmacien.  Après  avoir  vo- 
gete queloiie  temps  dans  sa  TÌUe  na- 
tale, il  alla  s'établir  à  Paris,  et  vécut 
d*abord  du  métier  de  copiste,'  puis  il 
.ravailla  pour  le  théàtre.  La  Mètro- 
Tianie,  son  chef-d'o8UYre,  est  uae  des 
iieilleures  comédies  de  Tépoaue  :  plei- 
ne  de.  verve  et  de  gatte,  et  d  ailleurs 


fori  bien  écrite,  elle  est  restée  au  r^ 
pertoire.  On  a  aussi  de  Piron  des  ept 
treSf  des  odes,  des«attres,  desconr^t. 
des  épigrctmmes.Le  cynisme  d«>.  quel- 
ques-unes  de  ces  poésies  le  fit  cons- 
tamment  écarter  de  rAcadémie  fran- 
caise.  11  s*en  vengea  par  des  épicram, 
mes.  Celle  qui  devait  lui  servir  d'ép» 
taphe  mefite  d'étre  citée: 

Ci-gU  Piron,  qui  ne  fut  rien, 
Pas  méme  académiciea. 


l*aiiteiir  dramitiqae  doraot  li  première  représeolalioo  de  sa  pièce' 

Je  ne  me  connais  plus,  aux  transports  qui  m*agitent; 
En  tons  lieux,  sans  dessein,  mes  pas  seprécipitent. 
Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  Teffroi. 
Les  présages  fàch^ix,  volent  autour  de  moi. 
Je  ne  suis  plus  le  méme  endn  depuis  deux  heures. 
Ma  pièce  auj)aravant  me  semblait  des  meilleures  : 
Maintenant  je  n*y  vois  que  d*borribles  défauts, 
Du  faible,  du  clinquant,  de  Tobscur  et  du  faux. 
De  là,  plus  d*une  imago  annon^ant  l'infamie: 
La  critique  éveillée,  une  loge  endormie, 
Le  reste,  de  fatigue  et  d*cnnui  barasse; 
Le  souffleur*  étourdi,  Tacteur  embarrassé, 
Le  théàtre  distrait,  le  parterre  en  balance, 
Tantòt  bruyant,  tantòt  dans  un  profond  silence; 
Mille  autres  visions,  qui  toutes  dans  mon  coeur 
Font  naftre  également  le  trouble^et  la  terreur. 

{Regardant  à  sa  montre). 
Voici  rheure  fatale  où  Tarrét  se  prononce. 
Je  sècbe:  je  me  meurs.  Quel  métier  !  j*y  renonce. 
Quelque  flatteur  que  soit  l'honneur  que  je  poursuis, 
Est-ce  un  équivalent  à  l'angoisse  où  je  suis? 
Ilji'est  force,  courage,  ardeur,  qui  n'y  succombe. 
Car  entìn,  c*en  est  fait;  je  péris,  si  je  tombe. 

i  qui  giace.  2  chiosa,  storia.  3  metempsicosi  (passaggio  delle  anime  daoa 
corpo  in  un  altro).  4  suggeritore. 
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Où  me  cacher,  où  fuir,  et  par  où  dósarmer 
L'honnéte  onde  qui  vient  pour  me  faire  enfermerf 
Quelle  ègide  opposer  aux  traila  de  la  satire? 
Comment  parattre  aux  yeux  de  celle  à  qui  j*aspire? 
De  (juel  front,  à  quel  titre,  oserais-je  m'ofifrir, 
Moi,  misérable  auteur,  qu'on  viendrait  de  flótrir? 

(Aprés  quelques  moments  de  silence  et  cTagitatton.) 
Mais  mon  incertude  est  raon  plus  grand  supplice. 
Je  supporterai  tout,  pourvu  qu'elle  finisse. 
Chaque  instant  qui  s'ócoule,  empoisonnant  son  cours, 
Abrégé,  au  moins  d*un  an,  le  nombrv3  de  mes  Jours. 

MALFILATRE. 
1733-1767. 


Clinehamp  de  Malfilàtre,  né  en  1133 
d*une  famille  pauvre,  fit  de  brillantes 
études  à  Caen,  sa  TìUe  natale,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
•on  taient  poétiqne.  Eocouragé  par  les 
éloges  de  Marmontel»  il  alla  se  fixer 
à  Paris  ;  mais,  peu  raneé  et  fort  im- 
préfovant  dans  sa  conduite,  il  tomba 
Dìentot  dans  la  misere.  Recueilli  par 
une  femme  charitable,  il  mourut  chez 
elle  à  trente-quatre  ans.  Gilbert,  dont 
la  destinée  ne  devait  pas  étre  moins 


malheureuse,  exagòre  dono  un  peu 
lorsqu'il  dit:  i  La  faim  mit  au  tombeau 
Malnlàtre  ignoré.  »  On  a  de  Malfilà- 
tre  nuatre  odes  qui  furent  eouronnées 
par  l  Acadéraie  de  Rouen,un  gracieux 
poèrae  :  Nareisse  dans  Cile  de  Vénus, 
et  plusieurs  beaux  fragmentsd*une  imi- 
tation  de  Virgile.  Les  poésies  deMal- 
fiiàtre  pèchent  dans  l'ensemble;  mais 
on  V  trouve  parfois  la  brillante  facili- 
tò à*Ckide  etquelque  chosede  lagrà- 
ce  de  TArioste. 


Les  deax  serpents. 

A  cet  autel  de  gazons*  et  de  fleurs 
Déjà  la  main  des  sacriflcateurs 
A  présente  la  génisse  sacrée% 
Jeune,  au  front  large,  à  la  come  dorée; 
Le  bras  fatai,  sur  sa  téte  étendu, 
Prét  à  frapper,  tient  le  fer'  suspendu.... 
Un  bruit  s'entend*...  Fair  siffle...  Tautel  tremble. 

Du  fond  du  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  fters  serpents  soudain  sortent  ensemble, 
Rampent*  de  front,  vont  à  replis*  égaux; 
L'un  prés  de  Tautre  ils  glissenf,  et  sur  Therbe 
Laissent,  loin  d*eux,  de  tortueux  sillons; 
Les  yeux  en  feu",  lèveot  d'un  air  superbe 
Leurs  cous  mouvants,  gonflés*  de  noirs  poisons; 
Et  vers  le  ciel  deux  mena^antes  crétes, 
Rouges  de  sang,  se  dressanV*  sur  leurs  tètes. 
Sans  s'arréter,  sans  jeter  un  regard 
Sur  mille  enfants  fuyant  de  tonte  part, 
Le  coup  le  aflfreux,  d'une  ardeur  unanime, 
Suit  son  objet,  va  droit  à  la  victime, 
L'atteint,  recule,  et,  de  terre  élancé^% 

1  erbette.  2  sa  ra  giovenca.  3  il  ferro,  il  coltello.  4  s'ode  un  romore.  5  stri- 
•ciano.  6  spir^  7  sdrucciolano.  8  infocati.  9  rigonfi,  tumidi.  10  si  ergono. 
11  tlanciand  >«i  da  terra. 
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Fonne  cent  noeuds  autour  d'elle  enlacé^i 
■'-  tient,  la  serre;  avec  furenr  s'obntine 
rencbainer,  malgré  ses  vains  effort8, 
Qfl  lea  liens  de  deux  flexibles  corps; 
ree  ^  dee  traita  d'une  langue  asBassine 
1  con  nervenz,  les  yeines  de  son  flanc, 
irsuit*,  s'attache  à  sa  torte  poitrine, 
rd  et  déohire^  et  s'enivre  de  sang. 
Ifais  l'animai,  que  lenr  sonffle  empoìsonne, 
UT  s'arracher  à  ce  doublé  ennemi, 
i,  constamment  »ur  son  corps  affermi, 
urne  un  réseau,  l'enferme  et  l'emprisonney 
Dibat,  s'épuise^^  en  mouvements  divers, 
rme  contre  enx  de  sa  dent  mena^ante. 
ree  les  venta  d'une  come  impuissante, 
t  de  sa  queue  et  ses  ilancs  et  les  aira. 
court,  bondit,  se  roule*,  se  relève; 
feu  jaillit  7  de  ses  larges  naseaux  >  :  ' 
sa  douleur,  à  ses  borri  bles  maux 
I  deux  dragons  ne  laissent  point  de  trève; 
voix,  perdue  en  longs  mugissements, 
ts  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes, 
B  autres  creux^  et  les  foréts  profondes... 
tombe  enfin,  il  meurt  dans  les  tonrments; 
meurt...  Alors  les  énormes  reptiles 
onquillement  rentrent  dans  leurs  asiles. 

GILBERT. 
1751-1780. 


Brt,  n^  en  Lorraine  d'une 
,  n'av'ait  d'auires  res- 
ili talents  lorsqu'il  alla 
ne  à  Paris.  Il  s'ensaya 
*ode,  niai8«  ne  recevant 
u*ii  attendait,  il  devint 
et  lanca  à  la  lète  dea 
t  des  encyclopédistes, 
sants,  la  satire  du  Dix- 
!,  puis  celle  qui  a  pour 
logie,  Ses  virulentes  al- 
ni de  nombreux  enne- 
surer  un  seul  prolecteur 
i  opposés. 

Il  lultait  conlre  la  man- 
il  tomba  de  cheval  el 


Be  cassa  la  tòte.  Transporté  à  mOtei* 
Dieu.  Gilberl  y  suMt  sana  sucoès  U 
cnielle  opération  du  ir^pan.  Dans  un 
accés  de  folle,  il  a?ala,  dit-on,  la  clef 
de  sa  cassette,  et  mourut  au  bout  de 
quelques  heures;  il  n^avait  que  vingi- 
Dpu»'  ans. 

ìj^n  satires  de  Gilbert  oontiennent  à 
c6lé  de  quelques  négligences  un  grand 
nombre  de  beaulés  poétiques  du  pro- 
mier  ordre;  son  ode  sur  le  Jugement 
demier  renferme  des  vers  admirables; 
mais  les  Adieux  à  la  vie,  qu*il  com- 
posa huit  jours  avant  sa  mori,  sont  ce 
qui  a  écha[)pé  de  plus  douz  et  de  plus 
pur  à  ce  msde  talenl,  silòt  moiisonn4. 


Adieax  à  la  tìb. 

róvélé  mon  cnenr  au  Dieu  de  rinnooence  ; 
11  a  vu  mes  pleurs  pénltents'®; 
lérit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance: 
Les  malheureux  soat  ses  eafants. 

2  trafìgge.  3  prosegue.  4  dilania.  5  si  spossa.  6  ai   aTTolfew 
urici.  9  CXIO9  cupo,  lo  .aprirne  di  •M^nlimeiiio.      . 
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Mei  enoemis,  riant,  ont  dit  dani  lear  colóre: 
cQuM]  rnenre,  et  sa  gioire  avec  lai!» 

Mais  à  mon  cosur  calmò  le  Sei^neur  dit  en  pére*  : 
<  Leur  baine  sera  toa  appui*. 

€  A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prète  lear  rage; 

Tout  trompe  la  simplicitó  : 
Colui  quo  tu  noarris  court  vendre  ton  imago, 

Noire  de  sa  méehanceté'. 

€  Mais  Diea  t'entend  gómir,  Dieu  vors  qui  te  raméae 

Un  Trai  remords  né  des  douleurs  : 
Dieu  quipardonneenflnàla  nature  tiumaine 

Détre  faible  dans  les  malheurs. 

€  J'éToilIerai  pour  toi  la  pitie,  la  justice 

De  rìncorrnptible  avenir; 
Eux-méme^  épureront,  par  leur  long  artiflce, 

Ton  honneur  qa*ils  pensent  ternir*.  » 

Soyez  bèni,  mon  Dieu  !  vous  qui  daignez  me  rendre 

L*innocence  et  son  noble  orgueii**, 
Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  condro, 

Veillerez  prés  de  mon  cercueil  ! 

Au  banquet  de  la  vie,  infortirne  convive, 

Xapparus  un  jour  et  Je  meursr 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  J*arrive« 

Nul  ne  viendra  versar  des  pleura. 

Salut,  cbamps  quo  J*aimai8,  et  vous,  douce  verdure. 

Et  vous,  riant  exiP  des  bois  I 
Ciel,  pavillon  de  Thomme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  derniére  fois! 

Ah  I  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d*amis  sourds   à  mes  adieux  ! 
Qn*il8  meurent  pleins  de  jours*,que  leur  mortsoit  pleuréo.* 

Qu*un  ami  leur  ferme  les  yeuxl 

Gilbert  se  Jastifle  de  nommer  les  aotears. 

Quoi  donc!  un  écrivain  veut  quo  son  nom  partage 
Le  tribut  de  louange  offert  à  son  ouvrage*, 
Et  m'imputo  à  forfait'",  s'il  blesse'*  la  raison. 
De  la  venger  d'un  vers  ógayó**  de  son  nom! 
Comptable  de  l'ennui  dont  sa  muse  m'assommo^*, 
Pourquoi  s'est-il  nommé,  s'il  ne  veut  qu'on  le  nommef 
Je  prétends  soulever  les  lecteurs  détrompés 

1  da  padre,  come  padre.  2  Cioè  il  loro  odio  sarà  un  merito  per  te  nell'al- 
tra Tita.  3  la  tua  immagine  (la  tua  riputazione)  nera  della  sua  nequizia.  4  La 
•oppressione  deir«  in  eitx-niémes  è  licenza  poetica.  5  appannare,  offuscare. 
6  i  Un  ne  peut  rendre  Tinnocence,  et  l'orgueil  n'estjamais  un  don  de  Dieu. 
Gilbert  aurait  pu  dire  :  La  paix  et  Vespoir  sans  orgu^l,  »  (Vinet).  7  solitudi- 
ne, 8  sazi  di  Tita.  ^  ^*QDera  ai***-  10  a  del^Ho.  ì^  «e  olande.  12  rallegrato. 
13  accoppa 
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Contre  nn  auteur  bouffl*  de  succès  usarpés. 

Soas  ane  périphrase  étouffant  m&  firanchise*, 
Au  lieu  de  d'Alembert,  faut-il  dono  qua  je  dise: 
€  C*e8t  ce  joli  pedani,  geometre  orateur, 
De  rSncyclopódie  an^e  conservateur, 
Dans  riiistoire  chargé  d*inhumer  868  confréros. 
Grand  homme,  car  il  fait  leurs  extraits  mortuaires*?  » 
Si  j*évoque  janiais,'  du  fond  de  son  journal, 
De8  sophistes  du  temps  l'adulateur  banal; 
Lorsque  son  nom  sumt  pour  exciter  le  rire, 
DoÌ8-je,  au  lieu  de  La  Harpe,  obscurément  écrire: 
€  Cast  ce  petit  rimeur,  de  tant  de  prix  enflé, 
Qui,  sifllé  pour  ses  vers,  pour  8a  prose  sifflé*, 
Tout  meurtri*  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique, 
Tomba  da  chute  en  chnte  au  tròno  académiquef  » 
Ces  détours'  sont  d*un  làche  et  malia  dótracteur; 
Je  ne  veux  poiot  offrir  d'énigmes  au  lecteur. 
Sitòt  que  Tauteur  signe*  un  écrit  qu*ll  proclama, 
Son   nom  doit  purta^er  et  Tolone  et  le  biftme; 
G'est  un  garant  public  du  plaisir  qu'il  me  vend. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 
1709-1784. 


Jean-Jacques  Lefrano ,  maroois  de 
Pompi^an,  iseu  d*une  fami  Ile  qui 
occupali  un  rang  distingue  dans  la 
magistrature,  naauit  à  Montauban  et 

'  fut  avocai  general  et  bremier  pré- 
tfideni  de  la  Cour  des  aides.  A  vingi- 
"^inq  ans  il  donna  sa  tragèdie  de  Di- 

jon,  imitée  de  Virgile  et  de  Mélasta- 
se.  Ses  Poésies  saorées  et  surtont  ses 
^ies  igoutèrent  à  sa  réputation  de 
puète,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 
VAc&démie  fran^aise.  Cet  honneur  de- 

:\nt  Toccasion  de  chagrins  qui  em- 
-X>isonnòrent  sa  Tie.  Ennemi  des  phi- 
Josophes  ei  sincèrement  religieur.,  il 
.  *it  Tétrange  idée  de  censurer,  dans 
^ou  disoours  de  reception,  une  partie 


de  ceux  doni  il  devenait  le  coUègue. 
Dos  ce  moment  il  n*eut  plus  de  repoa. 
Voltaire  et  auelques  autres  philoso- 

Shes  Areni  pleuvoir  sur  lui  une  gréie 
'épirramuies.  Pompignan  y  fui  très 
sensible,  et  ceite  peine  lui  rendit  lo 
séjour  de  Paris  odieux.  Il  se  reiira 
dans  sa  province,  où  il  par^igea  son 
temps  entre  ies  leitres  et  les  soinsi  (Ir 
la  bienfaisauce.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière il  tomba  dans  un  étai  de  décou- 
ragemént  et  de  mélancolie  à  la  suite 
duQuel  il  devi  ni  fou. 

11  roourut  à  73  ans,  laissani  la  ré* 
putation  d*une  homme  de  bien,  d*un 
écrlTain  de  mérite  et  d'un  magistrai 
éclairé. 


La  mori  de  J.-B.  Roosseio. 

Quand  le  premier  cbantre  du  monde* 
Expira  sur  les  bords  glacés 

1  gonfio.  2  affogando  la  mia  schiettezza.  3  La  prosa  di  La  Harpe  non  f\i 
mai  fischiata  da  nessuno;  ma  egli  è  stato  d*iina  ingiusta  seTerità  nel  suo  giù* 
disio  sopra  Gilbert,  che  ^ii  rendo  pan  pes-  focaccia.  4  malconcio.*  5  finzioni. 
6  firma.  7  Orfeo,  poeu  greco,  fu  fatt«.  ^  pezzi  dalle  Baccanti,  ed  il  suo  oor> 
fk)  ffettaio  nelI'Ebru.  i-nn*;»  u.Ua  'rac^a  * 

•X^ette  critique  est  h'^n  inJustA.  ^'ll-mber.  (1117-1783),  un  des  plus  célè< 
bres  géomèires  du  dix-hu:tieme  Mècio,  éc•'>t•*i^  clair  et  préeis,  mais  unpeu 
•ec  et  trop  dénué  d'imai^ination,  '"-t  «s  collaDora  .eur  de  Diderot  dai\s  la  com- 
BKMition  de  l'Encyclopédie,  Coni  il  rédigea  la  oréface.  Il  a  écrit  les  Eloges  d» 
éeadémieù!»»  mnru  p^nHant  qu*il  etait  secrétaire  oe  TAcadémie  dasSUtfencea» 
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Où  IHèbre  effrayé  dans  son  ottde 
Re^ut  ses  membres  dispersós. 
Le  Thrace,  errant  sor  lei  montagnes, 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perQant  de  ses  douleurs; 
Les  cliamps  de  Tair  en  retentirent. 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  r<5pandit  des  pleurs. 

La  France  a  perdu  son  Orphée... 
Muses,  dans  ce  moment  de  denll; 
Èlevez  le  pompon  x  trophée 
Quo  vous  domande  son  cercueil. 
Laìssez,  par  de  nouvoaux  prodiges, 
D*éclatants  et  dignes  vestìges 
D'un  jour  marquó  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau  de  Virgile 
Est  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais\ 

D*une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers; 
Et,  loin  du  elei  de  sa  patrie, 
La  mort  termine  ses  revers*. 
D'où  ses  maax  prirent-ils  leur  source? 
Quel  les  épines  dans  sa  course 
ÉtoufTaìent  les  fleurs  sous  ses  pas? 
Quels  ennuis'!  quelle  vie  errante  1 
Et  quelle  fonie  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats!.... 

Jusques  à  quand,  mortels  farouohe8\ 
Vivrons-nous  de  baine  et  d'aigreur? 
Prète rons-nous  toujours  nos  bouches 
Au  langage  de  la  fureur  ? 
Implacable  dans  ma  colóre , 
;  Je  m' applaudis  de  la  misere 

De  mon  ennemi  terrassé': 
11  se  relève,  je  succombe, 

Et  moi-mème  à  ses  pieds  je  tombe ,  * 

Frappé  du  traìt  que  j'ai  lance.... 

Du  sein  des  ombres  éternelles 
S'élevant  au  tròno  des  dieux, 
L*envie  offusque  de  ses  alles 
Tout  óclat  qui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quei  capitaine. 
Quel  monarque  vaincra  sa  baine 
Et  les  injustices  du  sort? 
Le  temps  à  peine  les  consomme  ; 

1  Chi  guarda  la  tomba  di  Virgilio  all'entrata  della  grotta  di  Pozzuoli ,  ti 
eerca  invano  quel  poetico  lauro  che,  secondo  la  tradizione,  non  muore  mai. 
2  •▼enture.  8  noie.  4  intrattabili.  5  atterrato. 

#  ìé 
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Et  quoi  que  fasse*  le  grand  horome, 
11  n  est  grand  homme  qu*à  sa  mort. 

.    *  Le  Nil  a  TU ,  sur  ses  rivages , 

Les  nolrs  habitants  des  déserts 
Insulter,  par  leurs  cris  sauvages, 
L^astre  éclatant  de  Tunivers*. 
Cris  impuissants ,  ftireurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient'  d*  ìnsolentes  clameurs, 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versai t*  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

SEDAINE. 
1719-1797. 


Michel-Jean  Sedaine ,  né  à  Paris  , 
était  flit  d*un  archilecte  qui,  ayant  dis- 
tipé  son  bien,  ne  pul  lui  faire  donner 
qu*une  éducation  fort  mediocre.  A  sa 
mort,  Sedaine  se  fit  tailleur  de  pier- 
rea  et  macon  pour  nourrir  sa  famille. 
11  8*éleTa  peu  a  peu  à  force  de  travail 
et  de  bonne  conduite,  et  merita  d*étre 
«ommé  secrétaire  de  TAcadémìe  d*ar- 
shitectore. 

Bientdt  il  se  mit  à  travailler  pour 


le  théàtre,  et  donna  plusieurs  opéras 
comiques  qui  eurent  presque  tous  no 
grana  succòs;  mais  sa  réputation  lit- 
téraire  est  fondée  sur  deux  oomédies 
remarquables,  le  Philosophe  $a/n»  U 
sa/ooir  et  la  Gageitre  imjftrévue,  Se- 
daine a  laissé  enoore  des  Poésiei  fu- 
gitives  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Il  était  membre  de  1  A- 
cadémie  francaise,  et  mourut  en  1797. 


A  moB  habit. 

Ah!  mon  babit!  que  je  vous  remerete  ! 
Que'  je  valus  hier,  gràce  à  votre  valeur! 
Je  me  connais,  et  plus  je  m*apprécie, 
Plus  J*entreyois  qu*il  faut  que  mon  tailleur, 

Par  une  secrète  magie, 
Alt  cache  dans  vos  plis^  un  talìsman'  vainqueur, 
Capable  de  gagner  et  Tesprit  et  le  coRur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie, 
Quels  honneursje  re^us!  quelségards!  quel  accueil! 
Auprès  de  la  maitresse*  et  dans  un  grand  fanteuil, 
..    Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prèts  à  sourire. 
J*eus  le  droit  d*y  parler,  et  parlai  sans  rìen  dire. 
Ce  que  je  décidai  Alt  le  necplus  ultra* \ 
On  applaudit  à  tout,  j'avais  tant  de  genie  i 
Ah!  mon  habit,  que  je  vous  remercie! 

C'est  vous  qui  me  valez  cela. 

Mais  ma  surprise  Alt  extrème; 

Je  m*aper(;us  que  sur  moi-mème 

Le  charme^"  sans  doute  opórait. 

J*entrais  jadis  d*un  air  discret; 

1  checché  faccia.  2  II  fatto  ò  riferito  da  Diodoro.  3  mandavano.  4  spande- 
va. 5  Per  oomhien  (quanto).  6  pieghe.  7  talismano  (pezzo  di  metallo,  segaa^ 
to  di  cifre,  a  cui  si  attribuiscono  per  superstizione  delle  virtù  magiche).  8pa^ 
drena.  9  Locuzione  latina  che  s^uia  per  significare  un  tarmine  insuperabue. 
10  incanì- 
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tnsaite,  saapendu  sar  le  bord^  de  ma  chaise, 
Técoutais  en  silence  et  ne  me  permettaia 

Le  moindre  si,  le  moindre  mais. 
Avec  mei  tout  le  monde  ótait  fori  à  son  aise, 

Et  moi  je  ne  Tétais  jamais  : 

Un  rien  aurait  pu  me  confondre; 

Un  regard,  tout  m*était  fatai  ; 

Je  ne  parlais  que  pour  rópondre, 

Je  parlais  bas%  Je  parlais  mal. 
Un  dot  provincia!  arrivò  par  le  coche 
Gùt  óté  moins  que  moi  tourmenté  dans  sa  pean. 
Je  me  mouchais'  presque  au  bord  de  ma  poche^, 

J*éternuais'  dans  mon  chapeau  : 
On  ponvait  me  priver,  sans  aucune  indécence*, 
De  ce  sai  ut  par  Tusage  ìntroduit: 

Il  n'en  coùtait  de  róvérence 

Qu*à  que]qu*un  trompé  par  le  bruit. 

Mais  à  présente  mon  cher  habit, 
Tout  est  de  mon  res8ort\  les  airs,  la  suffisance; 
Et  ces  tona  décidós'  qu'on  prend  pour  de  Taisance* 

Deviennent  mes  tons  favoris. 
Est-ce  ma  faute,  à  moi,  puisquMls  sont  applaudis  ? 

Dieu!  quel  bonheur  pour  moi,  pour  cotte  ótoffa. 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limìtropbe 

Des  conquétes  de  notre  voV*: 
Dans  la  Bollando  il  est  une  autre  loi: 
Gn  vain  j'étalerais  ce  galon  qu'on  renomrae", 
En  vain  j*exalterais  sa^*  valeur^  son  débit; 

lei,  rhabit  fait  valoir  Thomme; 

Là.  rhomme  fait  valoir  Thabit. 
Mais  chez  nous,  peuple  aimable,  où  les  gràces,  Tesprit^ 

Brillent  à  présent  dans  leur  force, 
L'arbre  n*est  point  jugó  sur"  ses  fleurs,  sur'*  son  fruit: 

On  le  juge  sur'*  son  écorce. 

RULHIÈRE. 
1735-1791. 


Claude-Carloman  de  Rulhière,  né  à 
6oiidy,  en  1735,  fut  d'abord  aid^  de 
camp  du  maréchal  de  Richelien,  puis 
«eorétaire  d'ambassade  à  St.-Péters- 
towrg.Ses Poésies  fugitives,  parnii  les- 

Suelles  on  remarque  une  ÉpUresur  les 
isputes,  le  firent  entrar  à  l'Académie 
franQaise.  Il  composa  aussi  plusieurs 
ouvrageshistoriguos  estimés.  Les  prin- 
«ipaux  sont  Vllistoire  de  Va/narchie 


de  la  PoloQne,  et  des  FragmmUi  «wr 
la  revolution  de  Russie  en  1768,  qui 
restèrent  longtemps  inèdite  entre  it^ 
mains  de  la  contesse  d*Egmoni.  — 
Rulhière  mourut  en  1791.  Dès  le  coni- 
mencement  de  la  revolution  francai- 
se  il  avait  prévu  de  terribles  catastro- 
phes,  et  le  chagrin  abrégea,  dit-on,  s^» 
jours.  Nou9  dbnnons  ici  un  frafcmem 
de  son  a  Epitre  sur  les  disputes.  » 


1  sponda.  2  sotto  voce.  3  mi  soffiavo.  4  tasca.  5  sternutavo.  6  Indicenoe  i^d 
«  dice  più  nel  senso  di  imvolitesse  (sgarbataggine). 7  tutto  m*è  lecito.  Srh» 
aicre  franche.  9  agiatezza.  10  L'Olanda,  confinava  col   Belgio,  conquistate 
da  Luigi  XIV.  11  rinomato.  12  Ten  eacuterais  la.,,,,  sarebbe  più  corretto» 
13  da. 
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Le  dispoteor. 

Anriez-Yous,  par  hasard,  connu  feu  monslear  d*Aabe 
^  Qii*UDe  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  Taube*  ? 

Contiez-Yous  un  combat  de  votre  rógiment, 
Il  savait  mieux  que  vous  où,  contre  qui,  comment. 
You8  Seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée*, 
ITimportej  il  vous  citait  ses  lettres  de  Tarmée;. 
Et,  Richelieu'  présent,  il  aurait  raconté 
Ou  Oénes  défendue,  on  Mabon^  emporté. 
D*ailleDr8  homme  de  seos,  d*esprit  et  de  morite, 
Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 
L*un,  bientòt  rebuté  d*une  vaine  clameur, 
Gardait,  en  Técoutant,  un  silence  d'humeor*. 
J*en  ai  vu,  dans  le  feu  d*une  dispute  aigrie*, 
Près  de  rii>jurier,  le  qnitter  de  furie; 
Et,  rejetant  la  porte  à  son  doublé  battant, 
Ouvrir  à  leur  colere  un  cbamp  fibre  en  sortant. 
Ses  neveux,  qu*à  sa  suite  attachait  Te^pérance, 
Avaient  vu  dérouter^  toute  leur  complaisance... 
Un  Toisin  asthmatique,  en  Tembrassant  un  soir, 
Lui  dit  :  €  Mon  médecin  me  dófend  de  vous  voir.  » 
Et,  parmi  cent  vertus,  cette  unique  faiblesse. 
Dans  un*  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
An  sortir  d*un  sermon  la  fìèvre  le  saisit, 
Las  d*avoir  éooutó  sans  avoir  contredit. 
Et  tout  prés  d*expirer,  gàrdant  son  caractòre, 
Il  faisait  disputer  le  prétre  et  le  notaire. 
Que  la  bontó  divine,  arbitro  de  son  sort, 
Lui  donne  le  repos  aue  nous  rendit  sa  mort, 
Si  du  moins  il  8*est  tu  devant  ce  grand  arbitro*  t 

FLORIAN. 
1755-1794. 

Pour  la  notice,  Toir  page  164. 

Le  Toyage. 

Partir  avant  le  joor,  à  tAtons,  sans  voir  goutte'*, 
Sans.songer  seulement  à  demander  sa  route; 
Aller  de  cbute  en  chute,  et  se  trafnant  ainsi, 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu*à  près  de**  midi; 
Voir  sur  sa  tète  alors  s*amasser**  les  nuages; 
Dans  un  sable  mou vant  précipiter  ses  pas  ; 
Courir  en  essuyant**  orages  sur  orages, 
Vers  un  but*^  incertain  où  Ton  n'arrivo  pas  ; 

l  alba.  2.  È  sottinteso  qiKMd  mime  innanzi  a  vou$  seuL  3  Maresciallo  d» 
Francia,  morto  nel  1788  all'età  di  92  anni.  4  Piazza  forte  nell'isola  di  Minor- 
>oa,  una  delle  Baleari.  5  di  cattivo  umore.  6  innasprita.  7  sconcertare.  8  la 
prosa  si  dice  réduire  à.  9  Cioè  Dio.  10  villa.  11  fin  quasi  a.  12  raffunartL 
13  soffrendo.  14  met»- 
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Détrompé  vere  le  soir,  chercher  une  retraite  ; 
Arriver  haletant\  se  coucher,  s'endormir  : 
On  appelle  cela  nattre,  vivre  et  mourir. 
La  volente  de  Dieu  soit  faijbe! 

La  vipere  et  la  sangsae. 

La  vipere  disait  un  jour  à  la  sangsne'  : 

€  Que  notre  sort  est  dififérent  ! 
On  V0U8  cherche,  on  roe  fuit;  si  Ton  peut,  on  me  tue; 

Et  vous,  aussitòt  qu*on  vous  prend, 

Loin  de  crai  nd  re  votre  blessure, 

L*bomme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ampie  et  bonne  nourrlture; 
Cependant  vous  et  moi  faisons  méme  piqùre*.  » 

La  citoyenne  de  Tótang* 

Répond:  €  Ob!  que  nonni*,  ma  cfiére: 
La  vòtre  fait  du  mal,  la  mienne  est  salutaire. 
Par  moi  plus  d*un  malade  obtient  sa  guérison. 
Par  vous  tout  bomme  sain  trouve  une  mort  crucile. 
Entro  nous  deux,  je  crois,  la  différence  est  belle: 

Je  suis  reméde  et  vous  poison.  > 

Cotte  fable  aisément  s*explique: 
C*est  la  satire  et  la  critique. 


^ 


L^aTeogle  et  le  paralytiqae. 


Aldons-nous  mutuellement, 
La  ebarge*  des  malbeurs  en  sera  plus  légére; 

Le  bien  que  l*on  fait  à  son  frére 
Pour  le  mal  que  Vati  souflTre  est  un  soulagement. 
Confùcius'  la dit;  suivons  tous  sa doctrine. 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Cbine, 

Il  leur  contait  le  trait  suivant: 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheureux, 
L'un  perei  US*,  Tautre  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux. 
Us  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie; 

Mais  leurs  voeux  ótaient  superflus: 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Coucbó  sur  un  grabat*  dans  la  place  publique, 
Souffrait  sans  étre  plaint^®;  il  en  souffrait  bien  plus. 

L*aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire, 

Était  sans  guide,  sans  soutien, 

Sans  avoir  memo  un  pauvre  cbien 

Pour  Taimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 


1  affannato.  2  mignatta.  3  la  stessa  puntura.  4  stagno.  5  mainò,  t 
7  Confucio,  filosofo  cinesei  morto  nel  479  av.  Cristo.  8  rattrappito.  9 
«ìq.  10  compianto. 

« 
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Qae  l*ave!]g1e  à  tàtons*,  au  détour  d*une  me, 

Prés  du  malade  se  trouva; 
Il  entendit  ses  cris;  son  àme  en  fut  émue.  -* 

II  n*e8t  tels  que  les  malheureux 

Pouf  se  plaindre  les  iins  les  autpes*. 
€  J*ai  mes  maux,  luì  dit-il,  et  vous  avez  les  vòtres; 
Unissons-les,  mon  fròro,  iU  seront  moins  affreux.  ^ 

—  Hélas!  dit  le  perei us,  vous  igiiorez.  muii  frére, 

Que  je  ne  puis  Taire  un  r^ul  pas; 
.  Vous-mème,  vous  n'y  voyez  pas'  :        v 
A  qooi  nous  servirait  d'unir  notre  misere? 

—  A  quo!  ?  répònd  Taveugle;  écoutez:  à  nous  deux 
Nous  possódons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J*ai  des  Jambes  et  vous  des  yeux; 
Moi,  Je  vais  vous  porter;  vous,  vous  serez  mon  guide: 
Vos  yeux  dlrigeront  mes  pas  mal  assurés; 
Mesjanibes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  vondroz. 
AinsI,  sans  que  Jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi,  v, 

le  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi.  >  ,5^ 

Le  rossfgnol  et  le  prince. 

Un  Jeune  prince  avec  son  gouveineur 
Se  promenait  dans  un  bocage. 
Et  s*ennuyait,  suivant  Tusage: 
C'est  le  protìt*  de  la  grandeur. 
Un  rossignol  chantiiit  sous  le  feuillage; 
Le  prince  Tapercoit  et  le  trouve  charraàit"; 
Et  comme  il  était  prince,  il  veut  dans  ie  moment 
L'attraper*  et  le  mettre  en  cago; 
Mais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit.  •  " 
Et  Toiseau  fuit. 
€  Pourquoi  dono,  dit  alors  son  altesse  en  colóre, 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dans  les  bois  farouclie'  et  soli  lai  re, 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux*? 
—  C'est,  lui  dit  le  mentor,  atìn  He  vous  instruire 
De  ce  qu'un  jour  vous  devez  éprouver: 
Les  sots  savent  tous  se  produire*  ; 
Le  mérite  se  cache,  il  faut  l'aller  trouver.  > 

Les  singes  et  le  léopard. 

Des  singes  dans  un  bois  jouaient  à  la  maln  chaude**: 

Certaine  guenon  niauricaude*\ 
Assise  gravement,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tète  de  celui  qui,  courbant  son  échioe'% 

i  tentone.  2  Gallicismo  :  fnt^/^  que  personne,  les  vnalheureu»  saveva  s€ 
pjaindre  les  ufis  les  autres.  3  Gallicismo,  per  vous  ne  voyes  pas,  4  vantag- 
^io.  5  vezzoso.  6  acchiapparlo.  7  selvatico.  ^  passere.  9  farsi  avanti.  10  guan- 
cialino d*oro.  U  certa  bertuccia  nericante^  12  schiena. 
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Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  font,  et  piiis  devine. 
11  no  devinair  point:  c'étaient  alors  des  ris, 

Des  sauts,  des  gambades',  des  crls. 
Attirò  par  le  biuit  du  fond  de  sa  lanière,. 
*  Un  jeune  lóopard,  prince  assez  débonnaire, 
Se  présente  au  milieu  de  nos  sinfres  joyeux. -^ 
Tout  tremble  n  son  aspect.  e  Continnez  vos  jeux» 
Leurdit  le  léopard;  je  n'en  veux  à  personne*: 

Rassurez-vous,  j'ai  Fame  benne;  .^ 

Et  je  viens  noèrae  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons,  je  suis  de  la  partìe. 

—  Ah!  monseigneur,  quelle  bontó! 
Quoi  l  votre  altesse  veut,  quittant  sa  dignité, 
Descendre  jusqu'à  nous  !  — Oui  ;  c'est  ma  fantaisio*.  -f- 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie, 

Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux.  ^ 
Jouons  dono,  mes  amis  ;  jouons,  je  vous  en  prie.  > 
Les  singes  enchantés  crurent  à  ce  discours, 

Comme  Ton  y  croira  toujours. 
Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  à  jouer:  Tun  d* entro  eux  tend  la  main; 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
"On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe*  royale.  - 
Le  singe  cotte  fois  devina  qui  frappait, 

Mais  il  «*en  alla  sane  le  dire.y: 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire. 

Et  le  léopard  seul  riait. 
Bientòt  cbacun  8*excuse,  et  s*échappe  à  la  bàte*, 

En  se  disant  entro  ses  dents  : 

€  Ne  jouons  point  avec  les  grands  ; 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patte.  >  — 

ANDRÉ   CHÉNIER. 
1762-1794. 


André  Chénier,  né  à  Constantinople 
•n  1762,  était^l'ainé  des  deux  fils  du 
consul  general  de  France  dans  cel- 
ie ville.  Leur  mère ,  jeune  grecque 
pleine  d'esprit  et  de  beauté,  se  char- 
gea  de  leur  première  éducation  et  leur 
inspira  Tamour  de  l'art  et  de  la  simpli- 
cité  antiques.  Mario-Joseph,  entrarne 
dans  le  tourbillon  de  la  ìittérature 
•  contemporaine  par  un  amour  prema- 
ture de  la  gioire,  perdit  bientót  cel- 
ie originalitó  native.  Il  fit,  comme  tout 
le  monde,  mais  avec  plus  de  taient 


que  la  plupart,  des  iragédies  classi- 
ques,  pleines  d'allusions  philosophi- 
ques  et  de  tirades  à  effet.  André ,  fi- 
aèle  au  eulte  de  la  Grece ,  s*  effòr^a 
d'introduire  le  genie  antique^  le  genie 
grec,  dans  la  poesie  frangaise,  avec 
moins  d'exclusion,  avec  moins  de  dé- 
daitneuse  réserve  queles  grands  poè- 
tesau  dix-septiòme  siècle.  Hacine  avail 
moissonné  les  plus  hauts  et  les  plus 
riches  épis  :  André  voulait  glaner  mo- 
destement  au  fond  des  sillons  negli- 
gés,  sur  d'y  trouver  mille  charmantes 


1  scambietti.  2  non  Tho  con  nessuno.  3  capriccio.  4  branca,  artiglio.  5  in  fretta. 
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«t  naivet  choses.  Il  voulait  trouver  par 
étude  et  par  système  ce  que  la  Fon- 
taine  avait  parfoit  devine  par  l'heu- 
reux  inBtinct  de  sa  nature:  ilessayait 
en  T«rt  ce  que  P.-L.  Gourier  tenta  plus 
tard  pour  la  prose.  André  n*est  pas 
du  tout  de  son  siècle:  il  est  à  laiois 
plot  ancien  et  plus  moderne:  c'est  un 
paten  fervent,  un  adorateur  de  Palès 
et  dea  Muses.  La  plus  belle  de  ses  odes, 
celle  qu*il  composa  à  la  Concierg^erie, 
dans  rattente  ae  l'appel  fatai  qui  de- 
▼ait  Tenvoyer  à  récnafaud,  la  Jeune 
CapHve,  ne  contient  pas  une  pensée 
ou^orace  ou  TibuUe  n'eussent  pu  pro- 
auire.  L*amour  qu*il  oon90it  n*est  au- 
tre  chose  que  Tarnour  antique  et  paien. 
Ce  point  devue  toutefois,  etsurtout 
ce  style,  étaient  un  progrès  immense 
qui  1  élevait  au-dessus  de  ses  conte m- 
porains;  il  estpérmisde  douterqu'ils 
en  eustent  goùté  tout  le  charme.  Aus- 
si ,  est^e  par  une  heureuse  fatalité , 
que  ces  préoieuz  fragments  restèrent 


eufouis  pendant  irente  ans,  tels  qu'une 
statue  antique,  et  nereparurentaujour 
qiren  1819,  oomme  pour  donner  le  si- 
ffnal  de  la  renaissance  des  beaux  vera. 
Pourquoi  faut-il  qu*une  carrière  si  bel- 
le ait  été  interrompue  par  un  asta»- 
sinat  juridique,  et  qu*au  lieu  d*une  oeu- 
vre complète,  telle  que  Ghénier  la  me- 
ditait,  il  n*ait  laissé  que  d*admirablea 
esquisses,  des  chants  divins,  mais  ina- 
chevés?  Hévollé  par  les  exoès  de  la 
Revolution,  il  osa  les  blàmer  haute- 
ment  dans  le  Journal  de  PtkrtM:  il  fui 
traduit  pour  ce  fait  devant  le  tribunal 
révolulionnaire  et  condamné  à  mort  en 
1794.  (Demoosot.) 

André  Ghénier  a  laissé  des  Idyllet, 
désEUaies  d*uneexbuiseperfection,des 
Odeif  aes  Iambe$y  des  Pruitgments  de 
poémes  et  des  Mélangee.  Il  fit  d*heureuz 
efforts  pour  assouplir  le  vera  alezan- 
drin  en  y  multipliant  les  rejets  et  let 
coupes.ses  poésiesontezercé  une  gran- 
de influence  sur  l'^cole  romantique. 


lambe. 

Qnand  au  moaton  bélant  la  sombre  boucherie* 

Ouvre  ses  cavernes  de  mort, 
Pjovres  chiens  et  moutons.  toute  la  bergerie* 

Ne  8*  informe  plus  de  son  sort. 
Les  enfants  qui  suivaient  ses  ébats'  dans  U  plaine, 

Les  vierges  aux  belles  couleurs 
Qui  le  baisaient  en  foule,  et  sur  sa  bianche  laine 

iBntrela^ient  rubans^  et  fleurs, 
Sans  plus  penser  à  lui,  le  mangent  s*il  est  tendre. 

Dans  cet  abtme  enseveli 
J*ai  le  méme  destin.  Je  m*y  devais  attendre. 

Accoutumons-nous  à  Toubli. 
Oabliós  comme  moi  dans  cet  affrenx  repaire', 

Mille  autres  moutons  comme  moi, 
Pendus  aux  crocs  sanglants*  du  cbarnier^  populaice, 

Seront  servis  au  peuple-roi. 
Qae  pouvaient  mes  amis?  Qui,  de  leur  main  chórìe. 

Un  mot,  à  travers  ces  barreaux*, 
A  verse  quelque  bauroe  en  mon  àme  flétrie: 

De  Tor  peut-étre  à  mes  bourreaux.*,... 
Mais  tout  est  précipice.  Ils  ont  eu  droit  de  vivre. 

Vivez,  amis  ;  vìvez  contents. 
En  dépit  de  Bavu8^^  soyez  lents  à  me  suìvre; 

Peut-ètre  en  de  plus  heureux  temps 
J*ai,  moi-méme,  à  Taspect  des  pleurs  de  Tinfortane, 

Détournó  mes  regards  distraits; 

1  tetra  beccheria.  2  ovile.  3  trastulli.  4  intrecciavano  nastri.  5  covile. 
6  ganci  insanguinati.  7  carnaio  8  cancelli.  0  «^«tm^^Gci.  10  Bavio,  poetastro» 
nemico  di  V  irvi  li' 
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A  mon  tour  aigourd^bui  moQ  malbeur  importune. 
Vivez,  amis  ;  vivez  en  paix. 

La  JeoDe  captiiev 

€  L*épi  naissant  mùrit,  de  la  faux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir*,  le  pamppe%  tout  Tòte, 

Boit  les  doux  préaents  de  T aurore; 
Et  moi,  comma  lui  belle,  et  jeune  comrae  lui, 
Quoi  que  Tbeure  présente  ait  de  trouble  et  d*ennui*, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

€  Qu*un  stotque*  aux  yeux  sécs  vele  embrasser  la  mort» 
Moi,  Je  pleure  et  j*espère  :  au  noir  soufflé  da  nord, 

Je  plie  et  relève  ma  tète*. 
SMl  est  des  Jours  amerà,  il  en  est  de  si  doux! 
Hélas!  quel  miei  jamais  n*a  laissé.de  dégoùts? 

Quelle  mer  n*  a  point  de  tempéte  ? 

€  LMllusion  feconde  babite  dans  mon  sein. 
D*une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain, 

J*ai  les  ailes  de  Tespérance. 
Échappée  aux  réseaux^  de  Toìseleur  cruel. 
Plus  vive,  plus  beureuse,  aux  campagnes  au  oiel 

Pbilomèle*  cbante  et  s'ólance.  * 

€  Est-ce  à  mol  de  mourir?  Tranquille  je  m'endors, 
Et  tranquille  Je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  soijimeil  ne  sont  en  prole*; 
Ma  bienvenue  au  jour*°  me  rit^*  dans  tous  les  yeux; 
Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

•    €  Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin! 
Je  pars,  et  des  ormeaux^' qui  bordent^' le  cbemin 

J*ai  passe  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencó 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressò 

La  coupé  en  mes  mains  encor  pleine. 

€  Je  ne  suis  qu*au  prìntemps,  je  yeux  voir  la  moisson^*; 
Et,  oomme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 
Je  veux  acbever  mon  annéi». 

1  Fra  le  donne  chiuse  nella  prigione  di  S.  Lazzaro,  con  Andrea  Ghénier, 
era  la  giovane  duchessa  di  Fleury,  figlia  del  marchese  di  Coigny,  la  quale, 
separandosi  dal  marito,  avea  ripreso  il  nome  del  padre.  Fu  celebre  per  in- 

fegno  e  per  bellezza:  e,  più  felice  del  suo  poeta,  sfuggi  al  patibolo,  e  visse 
no  al  1820.  2  torchio.  3  il  pampino  (detto  qui  per  l'uva),  4  Cìuels  que  soient 
•le  trouble  et  Vennui  de  l'heure  présente.  5  Gli  stoici,  discepoU  di  Zenone, 
si  sforzavano  di  rendersi  insensibili  al  dolore.  6  Cioè  piego  dinanzi  ai  mali  e 
riprendo  coraggio  auando  sonopassati.  7  reti.  8  Filomela,  figlia  di  Pandione, 
re  d* Atene ,  fu  cambiata  in  usignuolo  ;  onde  i  poeti  chiamano  l'usignuolo 
col  nome  di  Filoi^ìa.  9  Inversione  per:  et  ma  veille  ni  fnon  sormneil  ne 
iont  en  proie  oaax  remords  (agitati  dai  rimorsi).  10  alla  luce  11  arride.  12  ol- 
mi. 13  orlano.  14  messe. 
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Brillanto  5ur  ma  tige\  et  riionnour  du  Jardin, 
Je  a'ai   vu  liiire'encor  que  les  feux  du  matiii  : 
Je  veux  achever  ma  Jouniée. 

f  €  0  mort!  tu  peux  attendre,  éloigne,  óloigne-toi; 

Va  consolep  les  coeurs  que  la  lionte,  reflfroi', 

Le  pale  désespoir  dévore*. 
Pour  moi  Palés*  eiicore  a  dos  asiles  verts, 
L'avenir  du  bonlieur,  Ics  Mnses  dea  coacerts: 
Je  ne  veux  pus  mourir  encore.  > 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillaity  écoutaut  ces  plaiates,  cette  voix, 

Ces  voBux  d*uDe  Jeune  captive; 
Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vera  je  pliais  les  accents 
De  sa  bouclie  aimable  et  nalve\ 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux, 
Feront  à  quelque  amaot  des  loisirs  studieux* 

Chercher  quelle  fui  cette  belle  : 
La  gràce  décorait*  son  flront  et  ses  discours, 
Et,  comme  elle,  craiadront  de  voir  dnir  leurs  Jours 

Ceux  qui  les  passe ront  près  duello. 

L'Aieugle. 

€  Dieu  dont  Tare  est  d'argent,  dieu  de  Claros'%  écoate, 
0  Sminthée-Apollon",  je  póriraiisans  donte, 
Si  tu  ne  sers  de  guide  à  cet  aveugle  errant.  » 

C*est  ainsi  qu*achevait  Taveugle  en  soupirant, 

Et  près  des  bois  marchait,  faible,  et  sur  une  pierre 

S'asseyaìt.  Trois  pasteurs,  enfants  de  cette  terre, 

Le  suivaicnt,  accourus  aux  abois*'  turbulents 

Des  molosses,  gardiens  de  leurs  troupeaux  bélants; 

Ils  avaient,  retenant  leur  fureur  indiscréte 

Protégé  du  vieillard  la  faiblesse  inquiète; 

Ils  récoutaient  de  loin,  et  s*approcbant  de  lai: 

€  Quel  est  ce  vieillard  blanc*',  aveugle  et  sans  appui) 

Serait-ce  un  habitant  de  T empire  celeste? 

Ses  traits  soiit  grands  et  flors;  de  sa  ceinture  agreste 

Pend  une  lyre  informe,  et  les  sons  de  sa  voix 

ÉmeuvenV*  Tair  et  l'onde  et  le  ciel  et  les  bois.  > 

Mais  il  entend  leurs  pas,  prète  Toreille,  espére. 
Se  trouble,  et  tend  déjà  les  mains  à  la  priére. 
€  Ne  crains  poinV*,  disent-ils,  malheureux  ótranger,         , 

1  stelo.  2  risplendere.  3  che  la  vergogna,  lo  spavento.  4  Si  noti  devore  a) 
singolare,  dopo  tre  soggetti.  5  Pale,  dea  preposta  alle  «rregffi.  6  Detto  ellit- 
ticamente per  quoique  je  ftcsse  triste  et  captif.  1  ingenua.  8  a  Qualche  ami- 
co dello  studio.  9  ornava.  10  Claro ,  città  dell  Asia  minofa,  dov  era  un  ora- 
colo d*  Apollo.  11  Sminieo  (distruttore  dei  sorci).  12  latrati  13  canuto.  14  com- 
muovono. 15  non  temere 
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(Si  plutót,  S0U8  un  corps  terrestre  ot  passager, 
To  n*es  poìnt  quelque  dieu  protecteur  de  la  Grece, 
Tant  une  gràce  auguste  cnnoblit  ta  vieillesse  !) 
Si  tu  n*es  qu*un  morte],  vieillard  infortuné, 
Les  humains  prés  de  qui  les  flots  t*ont  amene* 
Aux  mortels  malheureux  n'apportent  point*  d'injnres. 
Les  destins  n*ont  jamais  de  faveurs  qui  soient  pures: 
Ta  Yoix  noble  et  touebante  est  un  bienfait  des  dieux; 
:  Mais  aux  clartés'  du  jour  ìls  ont  fermò  tes  yeux. 

—  Enfants,  car  votre  voix  est  enfantine  et  tendre, 

Vos  discours  sont  prudents,  plus  qu'on  n*eùt  dù  Tattendr^ 

Mais,  toujours  soupgonneux,  IMndigent  étranger 

Croit  qu'on  rit  de  ses  maux  et  qu*on  veut  l*outrager: 

Ne  me  coroparez  point  à  la  troupe^  immortelle  : 

Ces  rides*,  ces  cheveux,  ce  ite  nuit  éternelle, 

Voyez  ;  est-ce  le  front  d*  un  habitant  des  cieux? 

Je  ne  suis  qu*  un  mortel,  un  des  jEtlus  malheureux  ! 

— Prends,  et  puisse  bientòt  changer  ta  destinée  !  > 

Disent-ils.  Et  tirant  ce  que  pour  leur  Journée 

Tìent  la  peau  d*une  chòvre  aux  crins  noirs  et  luisants, 

Ils  versent  à  Tenvi*  sur  ses  genoux  pesants, 

Le  pain  de  pur  froroent,  les  olives  huileuses, 

Le  nromage  et  Tamande,  et  les  figues  mielleuses% 

Et  du  pain  à  son  chien  entre  ses  pìeds  gisant, 

Tout  hors  d*haleine*  encore,  humide  et  languissant, 

Qui  malgré  les  raroeurs  se  lan^ant  à  la  nage, 

L*avait  loin  du  vaìsseau  rejoint  sur  le  rivage. 

€  Le  sort,  dit  le  vieillard,  n'est  pas  toujours  de  fer. 

Je  vous  salue,  enfants,  venus  de  Jupiter  ; 

Heureux  sont  les  parents  qui  tels  vous  flrent  naitre  * 

Mais  venez,  que  mes  mains  cherchent  à  vous  connaftre; 

Je  crois  avoir  des  yeux.  Vous  ètes  beaux  tous  trois 

Vos  visajres  sont  doux,  car  douce  est  votre  voix. 

Qu'aimable  est  la  vertu  que  la  gràce  environne  ! 

Croissez,  comme  j*ai  vu  ce  palmier  de  Latone, 

Alors  qu'ayant  des  yeux  je  traversai  les  flots; 

Car  jadis,  abordant  à  la  sainte  Délos*, 

Je  vis  prés  d*  Apollon,  à  son  autel  de  pierre, 

Un  palmier,  don  du  ciel,  merveille  de  la  terre. 

Vous  crottrez,  corame  lui,  grands,  fóconds,  róvérés, 

Puisque  les  malheureux  sont  par  vous  honorés. 

Le  plus  ftgé'^  de  vous  aura  vu  treize  annés: 

A  peine,  mes  enfants,  vos  mères  étaient  nées 

Que  j'étais  presane  vieux.  Assieds-toi  prés  de  mei, 

Toi  le  plus  grand  de  tous;  je  me  confle'*  à  toi. 

Prends  soin  du  vieil  aveugle.  —  0  sage  magnanime! 

Comment,  et  d' où  viens-tu  ?  car  Tonde  maritime 

Mugit  de  toutes  parts  sur  nos  bords  orageux'*. 

1  condotto.  2  non  recano.  3  luce.  4  schiera.  5  rughe.  6  a  gara.  7  melati. 
8  ansante.  9  Delo,  una  delle  Cicladi,  dove  Latona  partorì  Apollo  e  Diana. 
10  ii  maggiore.  Il  -ni  affido.  12  lidi  tempestosi. 
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—  Des  marcliands  de  Cymé'  ra'  avaient  pris  uvee  eoi. 
J'aljHis  voir,  m' éloignant  des  rives  de  Carie, 

Si  la  Grece  pour  moi  n'aurait  point  de  patrie, 

Et  des  dieux  moina  jaloux,  et  de  moins  trisies  Joiirs; 

Carjusques  à  la  mort  nous  espérons  toujours. 

Mais  pan  vie,  et  n*ayant  rien  pour  payer  mon  passage« 

Ils  m'ont,  je  ne  sais  où,  jeté  sur  le  rivage. 

—  Harmonieux  vieillard,  tu  n'as  dono  point  elianto  ? 
Quelques  sons  de  ta  voix  auraient  tont  acheté. 

— Enfants  !  da  rossignol  la  voix  pure  et  légère 

N'a  jamais  apaisé*  le  vautour  sanguinaire; 

Et  les  riches,  grossiers',  avares,  insolents, 

N'ont  pas  une  àme  ou  verte  à  sentir  les  talenta. 

Guidò  par  ce  bàton,  sur  T arène  glissante, 

Seul,  en  silence,  au  bord  de  l'onde  mu^issante, 

J*allais,  et  j'écoutais  le  bélement  lojntain 

Des  troupeaux  agitant  leurs  sonnettes  d*airain^. 

Puis  j'ai  pris  cette  lyre,  et  les  cordes  mobiles 

Ont  encor  résonné  sous  mes  vieux  doigts  dùbiles. 

Je  voulais  des  grands  dieux  implorer  la  bonté, 

Et  surtout  Jupiter*,  dieu  d'hospital  ite, 

Lorsque  d*énormes  chiens,  à  la  voix  formidable, 

Soni  venas  m'assaillir;  et  j'étais  misérabie, 

Si  vous  (car  e*  était  vous),  avant  qu*ils  m'eussent  pris^ 

N*eussiez  armò  pour  moi  les  pierres  et  les  cris. 

—Mon  pére,  Il  est  donc  vrai,  tout  est  devenu  pire! 

Car  jadis,  aux  accents  d*une  eloquente  lyre, 

Les  tigres  et  les  loups,  vaincus,  humiliés. 

D'un  chanteur  comme  toi  vinrent  baiser  les  pieds*.  • 

—Les  barbares!  J'étais  assis  prés  de  la  poupe  : 
Aveugle  vagabond,  dit  l'insolente  troupe\ 
Cbante;  si  ton  esprit  n'est  point  comme  tes  yeux, 

Amuse*  notre  ennui;  tu  rendras  gràce  aux  dieux 

,  J'ai  fait  taire  mon  coBur  qui  voulait  les  confondre; 

Ma  bouche  ne  s'est  point  ouverte  à  leur  répondre; 
Ile  n'  ont  pas  entendu  ma  voix,  et  sous  ma  main 
J'al  retenu  le  dieu  courrqucé  dans  mon  sein. 
Cymé,  puisque  tes  flls  dédaignent  Mnémosyne*, 
Puisqu'ils  ont  fait  outrage  à  la  muse  divine, 
Que  leur  vie  et  leur  mort  s' éteignent'*  dans  Toubli, 
Que  ton  nom  dans  la  nuit  demeure  enseveli  ! 

— Viens,  suis-nous  à  la  ville,  elle  est  toute  voisine, 
Et  chérit  les  amis  de  la  muse  divine. 
Un  siége  aux  clous  d'argent  te  place  à  nos  festine; 
Et  là,  les  mets  choisis,  le  miei  et  les  bons  vins, 

1  Cuma,  città  deirAsia  Minore,  presso  Focea.  2  acchetato.  3  rozzi.  4  bron- 
co. 5  Giove.  6  Orfeo.  7  ciurma.  8  diverti.  9  Dea  della  memoria  e  madre  del- 
le Muse.  10  f>i  sueogano. 
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Sous  la  colonne  où  pend  ane  lyre  dlvoire, 

Te  feront  de  tes  mayx  oublier  la  mémoire 

Et  8i,  dans  le  che  min,  rapsodo*  ingénienx, 

Tu  yeux  nous  accorder  tes  cbants  dignes  dés  cieux, 

Noas  dirons  qn^Apollon'  pour  charmer  les  oreilles, 

Ta  lui-méme  diete  de  si  douces  merveilles. 

— >Oui,  je  le  veux;  marchons.  Mais  où  m*entratnez-vou6? 
Enfants  da  vieil  aveugle,  en  quel  lieu  sommes-nous  ? 

«-Sicos  est  rtle  beureuse  où  nous  vivons,  mon  pére. 

—Saint,  belle  Sicos,  deux  fois  hospitaliòre  I 

Car  sur  tes  bords  heureux  je  suis  déjà  venu. 

Amis,  Je  la  connais.  Vos  péres  m*ont  connu: 

Ils  croissaient  comme  vous;  mes  yeux  8*ouvraient  encore 

Au  soleiJ,  au  printemps,  aux  roses  de  l'aurore; 

Xótais  Jeune  et  vaillant.  Aux  danses  des  guerriers, 

A  la  course,  aux  combats,  j'ai  paru  des  premiers. 

Xai  vu  Corinthe,  Argos,  et  Créte  et  les  cent  villes*, 

Et  du  fleuve  Égyptus^  les  rivages  fertiles; 

Mais  la  terre  et  la  mer  et  Tàge  et  les  roalneurs 

Ont  épuisé*  ce  corps  fatigué  de  douleurs; 

La  Yoix  me  reste.  Ainsi  la  cibale  innocente, 

Sur  un  arbusto  assise,  et  se  console  et  chante. 

Commen^ons  par  les  dieux:  €  Souverain  Jupiter; 

Soleil,  qui  vois,  entends  connais  tout;  et  toi,  mer, 

Fleuves,  tegre,  et  noirs  dieux  des  vengeances  trop  lentes, 

Salut  !  Venez  à  mot,  de  T Olimpo  habitantes, 

Muses  !  Vous  savez  tout,  vous  déesses;  et  nous, 

Mortels,  ne  savons  rien  qui  ne  Vienne  de  vous.  » 


Ainsi  le  grand  vieillard,  en  images  bardies, 

Déployait  le  tissu  des  saintes  mélodies. 

Les  trois  enfants,  émus  à  son  auguste  aspect, 

Admiraient,  d*un  regard  de  Joie  et  de  respect, 

De  sa  boucbe  abonder  lee  ^aroles  divines, 

Comme  en  biver  la  neige  au  sommet  des  colllnes. 

Et  partout  accourus,  dansant  sur  son  cbemin, 

Hommes,  femmes,  enfants,  les  rameaux  à  la  main, 

Et  vierges  et  guerriers,  jeunes  fleurs  de  la  ville, 

Cbantaient:  e  Viens  dans  nos  murs,  viens  bablter  notre  tle, 

Viens,  prophéte*  éloquent,  aveugle  barmonieux. 

Convive  du  nectar%  disciplo  aimé  des  dieux; 

Des  jeux,  tous  les  cinq  ans,  rendront  saint  et  prospere 

Le  jour  où  nous  avons  regu  le  grand  Homère.  » 

1  I  rapsòdi  erano  dei  cantori  ^eci  che  andavano  di  città  in  città  cantan- 
do delle  poesie  staccate,  per  lo  più  d'Omero.  2  isoietta  dell'Arcipelago.  3  Cre- 
ta» oggi  Candia,  grande  ìsola  dell* Arcipelago,  aveva,  dicesi,  cento  città.  4  Egit- 
to (antico  nome  del  Nilo).  5  spossato.  6  vate.  7  II  nettare  era  la  bevanda  de- 
gli d^i»  tecondo  la  favola. 
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MARIE-JOSEPH  CHÉNIER. 
1764-1811. 


Marie-Joseph  Chénier,  poète  drama- 
tique  et  membre  de  l*Aoadémie  fran- 
<aite.  naquit,  cornine  ton  frère  An- 
dré, à  CoQstantinople,  et,  comme  lui, 
il  quitta  la  carrière  dea  armee  pour 
0<>  Yoaer  aux  lettres.  Il  embraua  avec 
itrdear  la  cause  de  la  Revolution,  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  se  flt  en  quel- 
ijue  sorte  le  poète  ofilciel  de  la  Ré- 
publique.  Ses  trafrèdies:  Charles  JX, 
flenn  VUI,  Orctcohut,  Fénelon,  etc. 
nf>  durent  leur  vofrue  qu*aux  allusions 
ransparentes  qui  flattaient  les  passiona 
il  les  idées  dt*  i*époque.Dans  Tibère, 
son  chef-d^osuvre,  il  ^  a  beaucoup  d'é- 
rtquence,  et  dea  traits  dignes  du  pio- 
.vau  de  Tacite,  mais  c^est  encore  un 
^  ilaidoyer  politique.  Lea  meilleura  ou- 


▼ragre»  de  Chénier  aont,  avec  Tiherm^ 
ceux  qu*il  coroposa  vera  la  fin  de  a» 
vie.  Qe  sont  des  Disoours  en  ver$,  et 
des  lipitres  :  des  Salirei  écritea  dan» 
un  atyle  voltairien  d'une  verve  incoD- 
testal)le,  et  un  excellent  Tctbleau  det 
progrès  de  la  littérature  fraiv^aite  de- 
irui$  1789.  On  lui  doit  auaai  le  Choft» 
du  DéjHjyrt,  qui  eut  une  vo((ue  preaqu» 
égale  a  celle  de  la  Marseillaue, 

Joaeph  Chénier,  mourut  à  Tàge  de 
quarante-aiz  ans,  et  fut  membre  de 
toutes  les  assembléea  politiques  delTVQ 
à  1804.  Ses  ennemis  lui  reproohèrent» 
fauaaement,  de  n'avoir  rieo  fait  poni 
sauver  son  frère  de  la  guillotine.  II  e 
repouaaé  cette  injuste  accusati  on  dan^ 
son  éloquent  Disoours  sur  la oalomnie 


Gille  et  Pierrot. 

Un  Jour  Gille  et  Pierrot,  revenant  de  la  folre 
(Je  tiens  le  fait  d*un  professeur  d*hlstoire), 
Aux  deux  bouts  du  Pont-Neuf  placòrent  leurs  tróteaux*. 
Les  passante  ébahis*  lisent  leurs  écriteaux'  : 
On  s'ameute.  Pierrot  disait:  4  Courez  la  ville, 
€  Vous  n'y  pouvez  trouver  qu*un  bel  esprit:  c*est  Olila 
€  Mais  tout  devient  petit  devant  Gille  le  grand.  > 
Gille  sur  Tautre  bord,  criait  d'un  ton  capable: 
€  Rien  n*est  grand  que  Pierrot,  Pierrot  seul  est  aimable.  » 

On  les  croit.  sur  parole;  et  tout  le  peuple  sot 
Va  du  grand  bomroe  Gille  au  grand  fiorame  Pierrot; 
Chez  tous  deux  à  la  fois  voilà  Targent  qui  roule! 
Advint*  qu*un  vieux  routier',  moins  nigaud*  que  la  foule. 
Lui  dit:  <  Braves  badauds\  sifflez-moi,  si  j'ai  tort; 
€  Mais  pour  vous  escroquer  ces  coquins  sont  d'accord: 
€  Je  TOUS  les  garantis  de^grands  bommes  de  foire. 
Tout  fut  dit:  Ton  brisa  leurs  boutiques  de  gioire. 

Anne  de  Booleo  el  Elisabeth,  sa  Alle*. 

BouLBN.  Je  vais  goùter  encor  quelques  moments  blen  doaxi 
Embrasse-moi,  ma  Alle,  et  viens  sur  mes  genoux. 

EusABETH.  Ma  mère,  ce  matin  corame  tu  mas  laissée ! 

BouLEN.  Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée  ! 

EusABETH.  Autrefois  tu  m'aimais,  tu  ne  me  quittais  pas; 
Souvent,  durant  les  nuits,  je  dormais  dans  tes  bras. 

BouLBN.  Elle  n'aura  donc  plus  une  mère  auprès  d'elle  ! . 

Elisabeth.  Pendant  tonte  la  nuit  vainement  je  Cappelle. 

1  acanni.  2atupiti.  3  carteUi.4  accadde.  5  furbaccio.  6  balordo.  7  minchioni. 
6  Des  grands  hommes  aarebbe  più  corretto,  perchè ^rond  homme  è  una 
apecie  di  nome  composto.  9  Anna  Bolena,  moorlie  di  Enrico  Vili ,  re  d*ln« 
fulterra,  fu  per  ordine  di  ^m,  decapitau  nel  15!)A- 


k 


Digitized  by  VjOOQIC 


LMBaUN. 


BouLEN.  Ma  Alle,  à  chaque  mot,  vcux-tu  me  déchirepf 
Elisabeth.  Corame  toi,  maintenant,  je  ne  fais  que  plenper. 
BouLEN.  Comhien  t o usses disco ui*sont  de  gràce  et  decharmest 
Elisabeth.  Ma  mère  — 

BouLKN.  Quo!  !  sa  main  veut  essuyer  mes  larmes 
Elisabeth.  Mais  d'oii  vient  la  doulmir? 

BouLEN.  Tu  le  sanras  un  jonr. 
Elisabeth.  Ne  quitteras-tu  point  ce  triste  et  noir  séjourl 
BouLBN.  Jen  sortirai  ce  soir. 

Elisabeth.  Ah!  j  en  suis  bien  contente. 
Boulen.  La  mort  qiron  me  preparo  est  loin  de  ipon  attento! 
Elisabeth,  (regardant  les  chafne.^  de  sa  mère). 

Ce  fer  est  trop  pesant;  il  doit  blesser  tes  mains. 
BouT.KN.  Je  subirai  bieutót  de  plus  crucis  destins. 
Elisabeth.  Quel  est  dono  le  méchantqui  peutcansor  ta  peinef 
Boulen.  Un  pnissant  ennomi  m*accable  de  sa  baine  ; 

Ponr  prix  de  ma  tend resse,  il  a  proscrit  mes  jours. 
Elisabeth.  Eh  !  que  n*appelles-tu  moa  pére  à  ton  secour8\ 
Boulen.  Ton  pére! 

Elisabeth.  Il  te  ohórit,  il  viendra  te  défendre. 
Boulen.  Lui,  tu  le  crois? 
Elisabeth.  Mon  pére!  ah!  s'il  pouvait  m*entendre! 

On  fait  tout  ce  quMl  veut. 

Boulen.  Oui!  je  le  sais  trop  bien. 
Elisabeth.  Allons  auprès  de  lui.— Tu  ne  me  réponds  rien. 
Boulen.  Enfant ,  n*hérite  pas  du  malheur  de  ta  mère  : 

Surtout  dans  ses  rigueurs  crains  d*imiter  ton  pére*. 

LEBRUN. 
1729-1807. 


Ponce-Denis  Écouchard-Lebrun , 
0oète  Wrique,  né  à  Paris  en  1729,  mort 
•n  IWL  fut  elevò  par  les  soins  du  prin- 
«e  de  Conti,  dont  il  devini  le  secré- 
Uire.  A  la  mort  de  ce  prince ,  il  fut 
léduit  à  de  trèf  faibies  ressources  , 
qu^une  banqueroute  acheva  d'épuiser; 
mais  il  obtint  de  M.  de  Calonne,  de- 
▼enu  ministre,  une  pension  de  2000 
iivres.  C'est  sur  la  recommandation 
de  Lebnm  {Ode  à  ro/tatW,1760),  que 
Tauieur  de  Zaire  regut  chez  lui  et  dola 
une  petite-nièce  de  Corneilie,  tombée 
dans  Tindi^ence.  Lebnin  était  d*un 
oaraotère  difficile  et  bnital  :  il  dut  se 
«éparer  de  sa  femme,  à  la  suite  d'un 
procès  où  sa  mère  et  sa  soeur  dépo- 
sèrent  contro  lui.  Versatile  dans  ses 
opinions,  il  cbanta  tour  à  tour,  avec 
la  méme  Terre,  Louis  XVI,  la  Répu- 
blique  et  TEmpire,  et  re^ut  des  bien- 


faits  de  tous  les  gouveme menta:  aussi 
eut-il  beaucoup  d'ennerais,  et  il  ach<»- 
va  de  se  faire  bair  par  son  intraiia- 
ble  manie  d'épigrammes. 

8,68  OBUvres  se  composent  d*  Ode»  , 
d'Elégies,  d^EpUres,  de  Fablet,  d'Épi- 
grammes,  et  de  fragmenU  de^oèmes. 

Dans  ses  poésies  lyriques  Lebruna 
de  l'energie,  de  Téclat,  de  la  verte, 
un  style  brillant  et  harmonieux,  maib 
il  vise  trop  à  l'effet,  et  tombe  quelque- 
fois  dans  le  neologismo  et  Tobscunté. 

Il  nefaut  pas  le  confondre  avec  Char- 
les-Francois Lebrnn,  due  de  Plaisan- 
ce,  traducteurM'Homère  et  de  la  Jé- 
rusalem  délivrée  (1739-1824),  ni  avec 
M.Pierre  Lebrun,  poète  contemporain. 
membro  de  TAcadémie  fran^aise  ei 
auteur  d'une  Marie  Stuart,  imitée  de 
Schiller,  et  d' un  poème  »ur  la  Ore- 
oe,  publié  en  1827. 

1  Elisabetta  regnò  gloriosamente  in  In^bìlterra  dal  1557  al  1603;  ma  fece 
«Borire  sul  patibolo  Maria  Stuarda,  tua  rivale,  a  il  conte  d'Esses»  «be  era 
«tato  il  MIO  CpTorito. 
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U  eèdre  da  Libin. 

Le  cèdre  da  Liban  8*ótait  dit  à  Ini-mème: 
<  Je  régno  sur  les  monts  ;  ma  téle  est  dans  les  cienx  x 
TéiendB  sur  les  foréts  mon  vaste  diadème*  ; 
Je  prète  un  noble  asìle  à  Taigle  andacieux  ; 
A  mes  pieds  Thomme  rampe*...  »  Et  Thomme  qu*il  outrage 
Rit,  t<e  lève,  et  d*un  bras  trop  longtemps  dédaigné' 
Fait  tomber  sous  la  bache  et  la  tète  et  Tombrage 
De  ce  roi  des  foréts ,  de  sa  chute  indiane. 

Vainement  il  s*exhale^  en  des  plaintes  amères  ; 
Les  arbrec  d*alentour  sont  joyeux  de  son  denil; 
Àffrancbis  de  «on  ombre ,  ils  s*  élévent  en  IVéres, 
Et  du  géant  superbe  un  ver  punii  Forguell. 

Choix  d'éplyrahiDes. 

SUR  UNB  DAlfB  POÈTB. 

Egle',  belle  et  poète,  a  deux  petits  traverà  : 
Elle  fait  son  visage ,  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

•     -      DIALOOUE  BNTRE  UN  MAUVAIS  POÈTB  BT  L'AUTBUR. 

Od  vlent  de  me  voler.— Que  Je  plains  ton  malheur! 
—  Tous  mes  vers  manuscrits.  —  Que  Je  plains  le  voleur  I 

SUR  LA  HARPB. 

Ob!  La  Harpe  est  vraiment  un  professeur  uniquel 
Il  Yous  parie  si  bien  de  vers ,  de  poétique , 
Qu*instruit  par  ses  le^ns ,  on  ne  peut  désormais 
Lire  un  seul  des  vers  qu'il  a  falts. 

Non,  La  Harpe  au  serpent  a*a  Jamais  rsssemblé  ; 
Le  serpent  sifBe,  et  la  Harpe  est  sifflé. 

SUR  UNB  FBMlfB  LAIDB  BT  80TTB. 

Cléis,  bien  laide*,  avec  peine  se  mire, 
Car  des  miroirs  sa  laideur  elleapprit: 
Clóis ,  bien  sotte ,  en  babillant^  s'admire. 
Ob!  que  n*e8t-il  des  miroirs  pour  Tespritl 

SUR  LA  FRATER^flTÉ  OU  LA  MORT. 

Bon  Dieul  Taimable  siede  où  Thomme  dit  à  Thomme: 
€  Soyons  frères  ou  Je  tassomme*.  » 

▲  FLORIAN  ,  AUTBUR  d'UNB  PADB  PASTORALB. 

Dans  ton  beau  roman  pastoral , 
Avec  tes  moutons  péle-méle* , 

1  corona.  2  striscia.  3  disprezzato.  4  si  sfoga.  5  La  contessa  Pazmy  de  Baaa» 
hammU.  6  brutta.  7  chiaocbier»««<lo.  8  t*accoopo.  0  alla  rinfusa. 
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Snr  un  ton  bien  doux ,  bien  mora), 
Berger ,  bergère ,  auteur ,  tout  bèlo. 
Puis  berger ,  aoteur,  lecteur ,  chien 
S'endorment  de  moutonnerieV 
Pour  róveiller  ta  bergerie* 
Oh!  qu'un  petit  loup  viendrait  bien'! 

MOTEN  SUR  DB  PARTBNIR. 

Un  chéne*  était  sur  la  cime  hautaìne 
Du  moat  Ida ,  roi  des  monta  d*aIentour: 
Un  aigle  était  sur  la  cime  du  chéne  : 
Près  de  l'Olympe  il  y  tenait  sa  cour. 
A  rimprovìste  apparalt,  un  beau  jour, 
Maitre  escargot",  fìer  d'otre  au  milieu  d'elle. 
Des  courtisans  Toeil  ne  se  croit  fidèle. 
L*un  d*eux  lui  dit:  e  Me  serais-je  trompél 
Insecte  vii,  toi  qui  n*eus  jamais  d*aile, 
Comment  vins-tu  Jusqu*ici ?—J'ai  rampe. 

COLLIN  D'HARLEVILLE. 
1755-1806. 


Collin  dUarleyille  fila  d*UQ  avocat 
de  Chartres ,  naquit  près  de  Mainte- 
Qon  en  1755,  et  commenda  par  travail- 
ler  chez  un  procnreur.  Ce  fut  dans  un 
obeciu*  hotel  ^arni.  qu'il  habitait  avec 
le  bon  et  spirituel  Andrieux  ,  au*  il 
coDcut  ridée  de  sa  première  comédie, 
\*Jnc(msta/nt.  Cette  pièce,  donnée  en 
1780,  fut  accueiilie  avec  froideur;  le 
désappointement  que  Collin  enéprouva 
lui  nt  abandonner  le  théàtre  pour  le 
barreau;  mais  la  reprise  de  Vlncons- 
Conl  ayant  été  plus  heureuse,  le  poète 
M  remit  à  Toeuvre  et  fit  représenter 


rOpttmùttf,  les  Chàteaux  en  Bspctgne, 
le  Yi«ux  célibataire,  qui  est  «on  chef- 
d'oeuvre,  Af.  de  CraCf  et  plutieurs  au- 
tres  ouvrages  moins  importants,  mais 
qui  porlent  aussi  le  cachet  du  talent 
tacile  et  aimabie  de  leur  auteur. 

Collin  entra  àllnstitut  en  1795  et 
mourut  de  phtysie  1806.  Ses  comédiet 
se  font  remarquer  par  une  gai  té  do  li- 
ce, une  critique  fine  et  légere ,  une 
versiflcation  tacile  et  correcte:  mais 
la  force  comique  y  manque  et  Vintri- 
gue  en  est  faiole. 


Le  pessimiste. 

Bt  moi....  car  à  mon  tour  il  faut  que  Je  réponde, 
Et  que  par  mille  faits ,  enfln ,  je  vous  confonde  ; 
Je  Yous  soutiens ,  morbleu  !  qu*ici-bas  tout  est  mal , 
Tout  sans  exception ,  au  physique ,  au  moral. 
Nous  souffrons  en  naissant ,  pendant  la  vie  entiére, 
Et  nous  soufitrons  surtout  à  notre  heure  dernière. 
Nous  sentons,  tourmentés  au  dedans,  au  debors, 
Et  les  chagrins*  de  Tàme  et  les  douleurs  du  corps. 
Les  fléaux^  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  tréve  ; 
Ou  la  terre  s'entr  ouvre* ,  ou  la  mar  se  soulève. 
Nous-mémes  à  Tenvi  décbatnés*  contro  nous, 
Comme  si  nous  voulions  nous  exterminer  tous, 
Nous  avons  inventé  les  combats,  les  supplices. 

1  pecoraggine.  2  ovile.  3  a  proposito.  4  quercia.  5  scarafaggio.  6  dispia 
7  flagelU.  8  si  squarcia.  9  scatenati  a  gara. 
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C*ótait  pea  d6  nos  maux  ,  noas  y  Joignons  nos  yloet. 
Aax  riches',  aux  puissants,  rinnocent  est  Tenda; 
Oq  oatrage  Thonnear ,  on  HétriV  la  vertu. 
Tou8  DOS  plaisirs  8ont  faux ,  notre  joio  indecente. 
On  est  Tieux  à  vingt  ans,  libertin  à  soixante. 
L*hymen  est  sans  amour,  Tamour  n*est  nulle  pari; 
Poar  le  sexe  on  n*a  plus  de  respect  ni  d*égar<L 
On  ne  sait  ce  que  c*est  que  de  payer  ses  dettes, 
Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  gazettes. 
On  fait  de  piate*  prose  et  de  plus  méchants  Yers« 
On  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  travers'  ; 
Et  dans  ce  monde  endn,  8*il  faut  que  Je  le  dise  « 
On  ne  voit  que  noirceur*,  et  misere  et  sottise. 

L'opUmiste. 

Voilà  ce  qni  s'appello  un  tableau  consolanti 
Vous  ne  le  croyez  pas  vous-raéme  ressémblant, . 
De  cet  excès  d*humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pourquoi  dono  s'emporter*,  mon  ami,  quand  on  cause. 
Vous  parlez  de  volcans,  de  naufraga....  Eb,  mon  cher, 
Demeurez  en  Touraìne,  et  n^allez  point  sur  mer. 
Sans  doute  auta^1^que  vous  je  detesto  la  guerre; 
Mais  on  s*éclaire*  entin,  on  ne  Tuura  plus  guére. 
Bien  des  gens,  dìtes-vous,  doivent:  sans  contredit\ 
,         Ils  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  créditi 
L*hymen  est  sans  amour?  Ma  femme*  a  la  róplique. 
L*amour  n*est  nulle  part?  Consultez  Angélique. 
Les  femmes  sont  un  peu  coquettes?  Ce  n*est  rien: 
Ce  sexe  est  fait  pour  plaire,  il  s*en  acquitte  bien*. 

Tous  nos  plaisirs  sont  faux?  Mais  quelquefois,  à  tabie, 
Je  vous  ai  vu  goùter  un  plaisir  véritable. 
On  fait  de  méchants  vers?  Eh!  ne  les  lisez  pas: 
Il  en  paratt  aussi  dont  je  fais  très  grand  cas. 
On  dóraìsonne?  Eh!  oui,  parfois  un  faux  systéme 

Nous  égare** Entro  nous,  vous  leprouvez  You8-m6m«; 

Calmez  dono  votre  bile,  et  croyez  qu*en  un  mot, 
L*honime  n*est  ni  méchant,  ni  malheureux,  ni  sot. 

DELILLB. 
1738-1813. 


Jacques  Delille,  fili  naturel  d*un  avo- 
cai de  Clermont  et  d'une  dame  de  la 
famille  de  L'Hdpital,  naquìt  en  1738, 
•t  fui  d*abord  professeur  d'humanités 
A  Amient  et  à  raris.Plustardil  obtint 
la  chaire  de  poesie  latine  au  Collège 
de  Franoe.  Sa  belle  traduction  des 
Qéorgiquet,  publiée  en  1769,  fut  une 


sorte  d'événement  littéraire.  Frappé 
d*admiratìon,  Voltaire  écrìvit  aussitot 
à  TAcadémie  pour  Ten^ager  à  réunir 
ses  sufTrages  sur  un  poète  qui  s*an- 
noncait  par  un  début  si  éclatant.  Ed 
1782*  Delille  publia  son  poème  d^ 
Ja^dinSf  Deux  ans  après  il  oon^ut  1» 
pian  du  poème  de  Vlmaginationy  %n 


1  s'infama.  2  scipita.  3  a  rovescio.  4  malvagità.  5  infuriarsi.  6  le  menti  s*il- 
no.  7  senza  dubbio.  8  mia  moglie.^  se  la  cava  bene.  10  ci  travia. 
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▼uUant,  à  la  suiu  de  l'amhassadeur 
46  Franca  à  Constantinople,  le  beau 
«o\  de  TAsie  et  les  ruines  de  la  Gre- 
ce. Dépouillé  par  la  Revolution  d'une 
riche  abbaye  qu'il  devait  à  la  libera- 
lite  du  comie  d'Ariois,  depuis  Char- 
les X,  Delille  nassa  quelque  tempe  en 
Lorraine,  où  il  acheva  ea  traduction 
ile  l'Eneide,  et  voya^'ea  en  Suisse,  en 
AUemagne,  en  Aiigleierre,  raarquant 
«on  eéiour  daus  chaquepays  par  quel- 
que ceuTre  nouvelie.  De  re  tour  en 
rrance  (1802),  il  reprit  ses  lepons  et 
fublia  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
«omposés  pendant  son  exil. 

On  doit  à  Delille  ouire,  les  tri^due- 
iions  en  yers  des  Géorgig-y^es  et  de 
l Eneide,  celle  du  Paradis  perdu  de 


Milton,  et  plusieurs  poèmes  deierip 
tìfs  qui  obtinrent  presque  tous  une 
granae  vogue  :  les  Jardins,  VHomme 
des  oha/mps^  V  Imagination^  lesTVoù 
règnes  de  la  nature^  la  Converscttion, 
etc.  Delille  y  déploie  un  ^Aid  lux« 
de  formeset  d^imasres  poétiques;  mait 
il  a  le  défaut  de  subordonner  rentem- 
bie  aux  détails,  et  il  s^appliquemoinr 
à  coniposer  un  tout  harmonieax  qu*é 
inventer  des  épisodes  qui  lui  foumis- 
sent  Toccasion  d*exercer  ses  talents 
d'habile  Tersiflcateur.Aussi  a-t-ilbeau 
coup  perda  de  1*  immense  réputatioo 
dont  il  jouissait  de  son  Tivant.  Delille 
mourut  en  1813  d*une  attaque  d*apo- 
piexie.  Il  était  aTeugle  depuis  plu- 
sieurs années. 


Les  calacombes  de  Rome. 

Sou8  les  remparts*  de  Rome  et  sons  ses  vastos  plaine» 
SoDt  des  antres  profonds,  des  voùtes  souterrainos, 
<)ui,  pendant,  deux  mille  ans,  creusés'  par  les  Iiumains, 
Donnèrent  leurs  rocbers*  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  ma^j^niflcence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abtme  immense. 
Depuis%  loin  des  regards  et  du  fer  des  tvrans, 
L*  Église  encor  naissanjte  y  cacha  ses  enfants, 
Jusqu'au  jour  où ,  du  sein  de  cette  nuit  profonde, 
Triompbante ,  elle  vint  donner  des  loia  au  monde 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Cósars. 

Jaloux  de  tout  connattre ,  un  jeune  amant  des  arts, 
L'amour  de  ses  parents,  Tespoir  de  la  peinture, 
Brùlait  de  visiter  cette  demeure  obsenre , 
De  notre  antique  fot  vénérable  berceau. 
Un  ti]  dans  une  main,  et  dans  Tautre  un  flambeau , 
Il  entro;  il  se  conile  à  ces  voùtes  nombreuses 
Qui  croisent  en  tous  sens  leurs  routes  ténébreuses. 
Il  alme  à  voir  ce  lieu ,  sa  triste  majesté , 
Ce  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité, 
Ces  temples  où  le  Christ  vit  ses  premiers  fidèles, 
Et  de  ces  grands  tombeaux'  les  ombres  éternelles.  \ 

Dans  nn  coin  écarté*  se  présente  un  réduit, 
MystérieuX  asile  où  Tespoir  le  conduit. 
Il  voit  des  vases  saints  et  des  urnes  pieuses\ 
Des  vierges ,  des  martyrs  dépouilles  précieuses. 
Il  saisit  ce  trésor  ;  il  veut  poursuivre  :  hólas  ! 
Il  a*  perdu  le  fil  qui  conduisait  ses  pas. 
Il  cberche,  mais  en  vain  :  il  s'égare,  il  se  trouble*» 
Il  s*éIoigne ,  il  revient ,  et  sa  crainte  redouble  ; 
Il  prend  tous  les  cbemins  que  lui  mentre  la  peur. 

1  mura.  2  soaTati.  3  macigni.  4  poscia.  5  ayelli.  6  canto  appartata.  7  Ept. 
Ulto  trasportato  dalla  persona  alla  cosa,  come  sotto,  nell'espressione  iton  oceur 
tmmultttetuB,  8  si  smarrisce,  si  conturba. 


U* 
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EQfln ,  de  ronte  en  route  et  d*errenr  en  errear, 
Dans  les  enfoncements^  de  cette  obscnre  enceinte» 
Il  tronve  nn  vaste  espace ,  effrayant  labyrinthe, 
D*où  vingt  chemins  divers  conduisent  alentour. 
Lequel  choisir?  lequel  doit  le  conduire  aujonr? 
Il  les  consulte  tons,  il  les  prend,  il  les  quitte  ; 
L^effroi  suspend  ses  pas,  Teffroi  les  precipite; 
11  appelle:  Teche  redouble  sa  frayenr; 
De  sinistres  pensers  yiennent  giacer  son  cosur. 
L*astre  heareu:^  qu*il  regrette  a  mesuré  dix  hearea 
Depuis  qu*il  est  errant  dans  ces  noires  demeures. 
Ce  liea  d'effroi,  ce  lieo  d*un  silence  éternel 
En  trois  lustres'  entiers  volt  à  peine  un  mortel  ; 
Et ,  pour  comble  deflfroi ,  dans  cette  nuit  funeste, 
Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  perir  le  reste. 
Craignant  que  chaque  pas,  que  cnaque  mouveoient^ 
En  agitant  la  flamoie ,  en*  use  raliment , 
Quelquefois  il  s*arrète  et  demeure  imodobile. 
Vaines  prócautions!  tout  soin  est  inutile; 
L*heure  approche,  et  déjà  son  ooeur  épouvanté 
Croit  de  Tafifreuse  nuit*  sentir  Tobscurité. 

II  marche  ;  il  erre  encor  sons  cette  voùte  sombre , 
Et  le  flam'beau  mourant  fumé  et  s'éteint  dans  rombr». 
Il  gémit;  toutefois  d'un  soufflé  baletant', 
Le  flambeau  ranimé  se  rallume  à  Tinstant. 
Vain  espoir!  par  le  feu  la  ciré  consumée, 
Par  degrés  8*abaissant  sur  la  méche*  enflammée , 
Atteint  sa  main  souffrante,  et  de  ses  doigts  vaincus 
Les  nerfs  découragés  ne  la  soutiennent  plus  ; 
De  son  bras  défaillant^  enfin  la  torche  tombe, 
Et  ses  derniers  rayons  ont  éclairé  sa  tombe. 
LMnfortuné  déjà  voit  cent  spectres  bideux  : 
Le  Delire  brùlant ,  le  Désespoir  affreux , 
La  Mori. . . .  non  cette  Mort  qui  platt  à  la  victolre , 
Qui  Yole  avec  la  foudre  et  que  pare*  la  gioire; 
Mais  lente ,  mais  horrible,  et  tratnant  par  la  main 
La  Faim  qui  se  déchire  et  se  ronge*  le  sein. 
Son  sang ,  à  ces  pensers ,  s'arrète  dans  ses  veines. 
Et  quels  regrets  touchants**  viennent  aigrir^*  ses  peinetf 
Ses  parents,  ses  amis,   quMl  ne  reverra  plus, 
Et  ces  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendus  ; 
Ces  travaux  qui  devaient  illustrer  sa  mémdlre, 
Qui  donnaient  le  bonheur  et  promettaient  la  gioirei 
Et  celle  dont  Tamour,  celle  dont  le  souris 
Fut  son  plus  doux  éloge  et  son  plus  digne  prix**  I 
Quelques  pleurs  de  ses  yeux  coulent  à  cette  image; 
Versós  par  le  regret  et  séchés  par  la  rage. 

I  profondità.  2  lustro  (spazio  di  cinque  anni).  3  In  pros^ ,  dopo  il  Terbo 
«rocfulre,  si  direbbe  n'en  ttse,  Voltaire  sostiene  che  la  soppressione  di  ffM  4 
leena  ai  poeti,  ed  infatti  se  ne  trovano  molti  esempi.  4  Cioò:  della  morttt. 
5  affannoso.  6  lucignolo.  7  Taciilante.  8  copre.  9  si  rode.  10  pietosi  ricordi* 
il  esacerbare.  12  premio. 
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Cependant  fi  espére  ;  il  pense  queqnefols 
Enitrevoir  des  c]artés\  distinguer  une  voix. 
Il  regarde,  il  écoute...  Hélas!  dans  Tombre  immanM 
Il  ne  voìt  qne  la  nuit,  n^entend  que  le  silence', 
Et  le  silence  ajoute  encore  à  sa  terreur. 

Alors ,  de  son  destin  sentant  tonte  rhorrenr, 
Son  coBur  tumultueux  roule  de  ré  ve  en  réve  ; 
Il  se  lève,  il  retombe  et  soudain  se  relève, 
Se  traine  quelquefois  sur  de  vieux  ossements , 
De  la  mort  qu*il  veut  fuir  horribles  monumenta  l 
Quand  tout  à  coup  son  pied  trouve  un  léger  obstacle. 
Il  y  porte  la  maìn.  0  surprise!  ò  miracle! 
Il  sent,  il  reconnatt  le  tì\  qu*il  a  perdu. 
Et  de  Jole  et  d  espoir  il  tressaille  éperdu*. 
Ce  fll  libérateur,  il  le  baise ,  il  Tadore, 
11  8*en  assure ,  il  craint  qu'il  ne  s'échappe*  encore  ; 
Il  veut  le  suivre,  il  veut  revoir  Téclat  du  jour; 
Je  ne  sais  quel  instinct  l'arréte  en  ce  séjour. 
A  Tabri  du  danger*.  son  àme  encor  tremblante  < 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  épouvante. 
A  leur  aspect  lugubre,  il  éprouve  en  son  coeur 
Un  plaisir  agitò  d'un  reste  de  terrour; 
Enfln,  tenant  en  main  son  conducteur  tldèle , 
Il  part,  il  vole  aux  lieux  où  la  clarté  Tappelle. 
Dieu!  quel  ravissement*  quand  il  revoit  les  cieux, 
Qu'il  croyait  pour  jamais  éciipsés  à  ses  yeux! 
Avec  quel  doux  transport  il  raméne^  sa  vue 
Sur  leur  majestueuse  et  brillante  étondue  ! 
La  cité,  le  hameau*,  la  verdure,  les  bois, 
Semblent  s'offrir  à  lui  pour  la  première  fois; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde, 
Son  coBur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde. 

DUCIS. 
1733-1816. 


Jean-Francois  Ducis,  né  à  Versail- 
lei  où  ses  parents  ienaient  un  maga- 
«in  de  faìence  et  de  Terrene,  est  con- 
ou  dans  la  littérature  par  des  poésies 
ilétachées  où  i'on  trouve  de  la  gràce, 
<ie  la  facilité,  une  bonhouiie  douce  et 
piquante  ,  et  par  des  iniitations  de 
Shakspeare  dont  le  principal  inerite 
«et  d'aToir  fait  accepter  au  public  de 
son  temps  des  créations  dun  ordre 
toat  nouveau  pour  lui.  ffa/mlet,  le  roi 
Lear,  OtheUo,  Maeheth,  Romèo  et  Ju- 
lietu  sont  les  tragédies  qu'il  a  rema- 


nìées.  Mais  au  iieu  de  transporter  sur 
la  scène  les  hardiesses  de  Shakspea- 
re, il  enferme  ces  drames  gigante*- 
ques  dans  les  bornes  étroites  de  not 
règles  classiques.  Ce  n'est  pas  tout: 
il  change  les  caractères,  il  adouoit  les 
roouvements  dramatiques,  il  corrige, 
il  embellit  son  modòle. 

Aussi  nenous  fait-il  connaitreqa*im- 
parfaitement  le  tragique  anglais  JOuci» 
n*a  pas  été  plus  heureux  dans  (Edipt 
ohez  Admète,  imitation  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  Ahufar^  ou  la  famUl^ 


1  luce.  2  Verso  criticato,  ma  pur  bellissimo,  e  che  ricorda  U  tenebre  viH- 
bili  di  Milton.  3  esulta  fuori  di  se.  4  sfugga,  5  fuori  d'oi^ni  pericolo.  6  esoi- 
,  7  riporta.  8  casale^ 
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arttbe  est  la  teule  tragèdie  de  sonin-  \  perso nne.  D'abord  ami  de  la  Rérolìt- 
▼ention;  c'est  aussi   la  oieilleure  de  1  tion,iI  ne  ▼oulut  accepier  aucune  fono- 


•ei  pièces/  Doué  d'un  caractère  libre  1  tion  publioue  sous  l' Empire,  et  moli- 
ci fier,  Ducis  ne  flaita  ni  ne  craignit  |  rut  en  ISio,  eetimé  de  tout  le  monde. 

Vision  de  Macbeth 

Macbeth  était  un  intrèpide  gtJterrier,  cousin  de  Duncan  7^,  ro* 
(TÉcosse.  Place  prés  du  tróne  par  sa  naissance,  il  résolut  de  Ben 
emparer.  Une  nuit^  potasse  par  sa  femme,  il  assassina  Duncan  pen- 
dant son  sommeil  et  lui  succèda  Van  iOiO. Dans  le  morceau  suir>ant^ 
Macbeth  raconte  la  fatale  vision  qui  finit  par  le  pousser  au  crime. 

C*ótait  rheure  fatale  où  le  Jout*  qui  s'enfuit 
Appelle  avec  effroi  les  eneurs  de  la  nuit, 
L*oeure  où,  souvent  tronipé8,no8  esprits  s'ópouvantcnt. 
Près  d'un  chéne  entìammé  devant  moi  se  présentent 
Troia  femmes\...Que]  aspect!  Non,  TobìI  humain  jamals 
Ne  vit  d'air  plus  aflfreux,  de  plus  difformes  traits. 
Leur  fìront  sauvage  et  dur,  flétri"  par  la  vieillesse, 
Exprimait  par  degrós  leur  feroce  allégresse. 
Dans  les  flancs  entp'ouverts  d'un  enfant  ógorgó*, 
Poup  consulter  le  sort  leur  bras  s'était  plongé. 
Ces  trois  spectres  sanglants,  courbés  sur  leur  vicUme» 
Y  cherchaient  et  l'indice  et  Tespoir  d'un  grand  crime  ; 
Et  ce  grand  crime  enfin  se  moutrant  à  leurs  yeux, 
Par  un  chant  sacrilego  ils  rendaierit  gràce  aux  dieux. 
Etonné,  je  m'avance*.  €  Existez-vous  leur  dis-je, 
Ou  bien  ne  ra*o(Trez-vous  qu'un  effr^ant  prestige?  > 
Par  des  mots  inconnus  ces  ètres  monstrueux 
S'appelaient  tour  à  tour,  s'applaudissaient  entro  eux, 
S'approchaient,  me  montraient*  avec  un  ris  farouche*; 
Leur  doigt  mystérieux  se  posait  sur  leur  bouche. 
Je  leur  parie,  et  dans  Tomore  ils  s'échappent  soudain» 
L'un  avec  un  poignard,  l'autre  un  sceptre  à  la  main  ; 
L'autre  d'un  long  serpent  serrait  le  corps  livide: 
Tous  trois  vers  ce  palais  ont  pris  un  voi  rapide. 
Et  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  moi, 
M'ont  laissé  pour  adieux  ces  mots:  cTu  seras  roi.> 

Ma  langue  s'est  glacée. 

Un  exécrable  espoir  entrait  dans  ma  pensée. 

Si  loin  du  tróne  encor,  comraent  y  parvenirl 

Je  n'osais  sans  trembler  regarder  l'avenir.  • 

Enfin,  dans  mes  exploits\  dans  ma  propre  innocencc» 

Ma  timide  vertu  trouvait  quelque  assurance*. 

Je  cherchais  dans  moi-mème  un  secret  défenseur, 

Et  déjà  du  repos  je  goùtais  la  douceur; 

A  rinstant  j'ai  senti,  sous  ma  main  dégouttante% 

Un  corps  meurtri,  du  sang,  une  cliair  palpitante: 

C'ótait  moi,  dans  la  nuit,  sur  un  lit  ténébreux, 

Qui  per^ais  à  grands  coups'*  un  vieillard  malheureux. 

1  Erano  streghe.  8  avvizzito.  3  scannato.  4  stupefatto,  mi  fo  innanzi.  5  a^l- 
diuvano.  6  selvaggio.  7  jìrodezze.  8  sicurezza.  9  gocciolante  (insanguinata). 
10  che  trafiggevo  di  colpi  riDetuti» 
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A  moD  petit  logh. 

Petit  BéjoTir,  commode  et  sain, 
Où  des  arts  et  du  Inxe  en  vain 
On  oherclierait  quelqTie  merveìlle; 
Humble  asilo  où  j'ai  sons  la  main 
Mon  La  Fontaine  et  mon  Comeille; 
Où  je  vis,  m' end  ora  et  m'éveille, 
Sans  aQcun  soin  dn  lendemaini 
Sans  aucnn  remords  de  la  velile; 
Retraite  où  j' liabite  aveo  moi, 
Seul,  sans  désirs  et  sans  emploi. 
Libre  de  crainte  et  d'  espérance  ; 
Enfin,  après  troìs  jours  d' absence, 
Je  viens,  j'accoora,  je  t'apergoil 
0  mon  lit!  ò  ma  maisonnette! 
Chers  témoins  de  ma  paix  secréto  I 
C  est  voTis,  vons  voilà  ;  je  vous  voi  ; 
ftn'avec  plaisir  je  vons  répète: 
n  n'  est  point  de  petit  chez  soi  ! 

PARNT. 
1753-1814. 
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iTtrìste-Désiré  Desforges,  cbevalier 
de  Pumy ,  sornommé  le  Tibulle  frati- 
ervvt,  nAquit  à  IMle  Boarbon  en  1753. 
Le  saccèa  de  ses  premìòres  élégiee,  pab- 
blié«8  en  1778,  le  classa  de  prime  abord 
parmi  lee  poètes  les  pina  goAtés.  Il 
Bnivìt  qaelqne  temps  la  carrière  des 
■rmes,  et  quitta  le  lervice  avec  le  grada 
Ae  oapitaine. 

Aprèa  aroir  traTersé  presqne  sana  res- 
ati rcea  répoqne  la  plas  orageuse  de  la 
KéTolntion,  il  obtint  un  emploi  dans  les 
bireanx  de  V  Instmction  pnbliqne.  Il 
«lonmt  en  1814.Bonaparte  lui  avait  accor- 
de  depnifl  pen  nnepension  de  SOOO  franca. 


Pamy  excellait  dana  la  poesie  èro- 
tiqne,  comme  dana  le  geme  élégiaqne. 
Lea  Élégiei,  les  TmlUaux,  lea  Fleur$, 
les  Dégui9ement$  de  Vinui ,  lea  Ro9é' 
Crotx  et  la  Guerre  dee  Dieum  sont  dea 
modèles  de  gràce,  d*  élégance  et  de  na- 
torel  ;  malbenreusement  ranteor  de  eat 
petite  poèmes  a  souillé  aa  plnme  par 
des  expressiona  d*  nne  extréme  licence 
et  dea  images  ain^liftrement  immor»- 
les  ;  il  ae  platt  à  pater  le  ridicale  aar 
les  croyancea  religienaea ,  et  1*  on  a 
peine  à  comprendre  qa*an  homme  ai 
profondément  aceptiqne  ait  été  aor  le 
point  de  se  faire  trappista. 


Emma. 

Kaissez,  mes  vera,  soulagez  mes  doulenrs. 
Et  sans  effort  oonlez  aveo  mes  pleurs. 

Yoici  d'Emma  la  tombe  solitaire, 
Voici  V  asilo  où  dorment  les  vertns. 
Charmante  Emma  I  tu  passas  snr  la  terre 
Gomme  un  éclair  qni  brille  et  qui  n'  est  plus. 
J'ai  va  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l' aurore  de  tes  joura, 
Et  tes  beaux  yeux  se  fermant  pour  toujonrs 
A  la  clarté  renoncer  aveo  peine. 

Naiisez,  mes  vers,  soulagez  mes  4ouleurS| 
Et  sans  effort  coulez  aveo  mes  plear** 
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Ce  jeune  essaim,  cette  foule  frivole 
D'adoratenrs  qu*enchatnait  sa  beauté, 
Ce  monde  vaio  dont  elle  fui  Tidole 
Vit  8on  trépas  avec  tranquillité. 
Les  malhenreux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur, 
N'ont  pu  trouver  un-soupip  dans  leur  coeur 
Pour  eonsoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  mes  yers,  soulat^^ez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleura. 

L*amitié  méme ,  oui ,  Tamitié  volage 
A  rappelé  les  ris  et  renjouement*  ; 
D*Emma  mourante  elle  a  chassé  Timage  ; 
Son  deuil  trompeur  n*a  dure  qu*un  moment. 
Sensible  Emma,  douce  et  constante  amie, 
ToQ  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux  ;    * 
De  ce  tombeau  Ton  détourne  les  yeux , 
Ton  nom  sefface'  et  le  monde  t*oublie. 

Naissez ,  mes  vers,  soulagez  me»  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleura. 

La  rose. 

Lorsque  Vénns ,  sortant  du  sefn  des  mera , 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence , 
Un  nouvean  jonr  éclaira  Tunivers  ; 
Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance. 
D*un  Jeune  lis  elle  avait  la  blancheur  ; 
Mais  aussitòt  le  pére  de  la  treille", 
De  ce  nectar  dont  il  fut  l'inventeur 
Laissa  tomber  une  goutte  vermeille. 
Et  pour  toujours  il  chan^ea  sa  couleur. 
De  Cythérée^  elle  est  la  fleur  chérie, 
Et  de  Papbos'  elle  orne  les  bosquets , 
Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets , 
Fait  oublier  celle  de  Tambroisie, 
Son  vermillon  doit  parer  la  beauté; 
C^est  le  Seul  fard*  que  met  la  volupté; 
A  cette  bouche  où  le  sourire  Joue, 
Son  coloris  prète  un  charme  divin: 
De  la  pudeur  elle  couvre  la  Joue, 
Et  de  Taurore  elle  rougit  la  main. 

gria.  2  si  cancella.  3  Bacco.  4  Citerea;  uno  dei  nomi  di  Venere,  la 
TdTa  un  tempio  magnifico  nell*  isola  di  Citerà.  5  PafO|  nell'iioU  dì 
»r«  famosa  pel  culto  di  Venere.  6  liscio,  belletto. 
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LA 

FRANGE  LITTÉRAIRE 

SECONDE  PARTIE 
LES  CONTEMPORAINS  ET  L'ÉCOLE  ROMANTIQUE. 


INTRODUCTION. 

Pendant  le  dix-hnitiòme  siècle,  la  prose  s'était  enrichie  de  qualìtés 
nouyelles  et  durables  sous  la  plnme  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de 
Rousseau  et  de  Buffon.  Mais  la  poesie  ayait  degènere  sous  l'influence 
de  la  philosophie  raisonneuse  et  sceptique.  Voltaire,  en  la  soumettant, 
Gomme  la  prose,  auz  lois  du  bon  sens  et  de  l'inflexìble  raison,  amena  ses 
disciples  à  negliger  Tessence  mème  de  la  poesie,  c'est-à-dire  l'imagina- 
tion  et  le  sentiment.  Plus  occupés  de  la  forme  que  du  fond,  les  poèl^s 
s'attaobèrent  plus  à  vaincre  des  difficultés  qu'a  rechercher  Torigina- 
lité,  le  mouvement  et  la  couleur.  Cette  poesie  froide,  compassée,  lan- 
guissante,  dont  l'esprit  faisait  presque  tous  les  frais,  representait  les 
moBurs  polies,  élégantes,  mais  sans  franchise,  sans  naturel,  de  F  an- 
cienne société;  elle  était  Texpression  de  son  horreur  pour  la  triyialité, 
et  de  son  eulte  superstitieux  pour  le  goùt,  ou  plutèt  pour  l'idée  timide 
qu'on  s'en  faisait.  De  là,  dans  les  OBUvres,  moins  d'invention  que  d'es- 
prit, peu  d'écarts  dans  le  domaine  grammatical  et  littéraire,  mais 
aussi,  peu  d'élan  et  de  verve,  et  jamais  un  traìt  sublime. 

Les  conditions  de  l'art  suivent  les  niodifications  de  l'état  social. 
L'avènement  d'une  société  nouvelle,  au  dix-neuviòme  siede,  en  ame- 
nant  des  idées  nouvelles  et  des  goùts  nouveaux,  amena  nécessaire- 
ment  une  nouvelle  forme  littéraire.  Chateaubriand  et  madame  de 
StaSl,  disciples  épurés  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  eurent  les  honneurs  de  l'innovation. 

Chateaubriand,  esprit  poétique,  créa  tout  un  monde  d'images,  en 

associant  le  moyen  àge  chrétien  à  l'antiquité  grecque,  U  renversa  de 

leuro  autels  les  divinités  pai'ennes  pour  faire  place  dans  la  nature  au 

j  vnd  Dieu  et  à  l'àme  humaine,  et  il  trouva  des  beautés  nouvelles,  in- 

I  connues  au  genie  grec  et  latin.  Il  rattacha  la  critique  à  ce  qu'il  j  a 

de  plus  intime  dans  l'homme,  et  donna  la  couleur  des  temps  et  des 

.  lieux  aux  tableaux  et  aux  souvenirs  historiques.  Il  modifia  la  langue 

elle-mème;  il  l'enrichit  d'expressions,  de  figures,  de  formes  nouvelles, 

et  donna  à  la  prose  un  coloris,  une  richesse,  un  éclat,  une  melodie, 

qui  manquent  parfois  mime  à  notre  langue  poétique. 

Comme  Chateaubriand,  madame  de  Staél  découvrit  des  régions  in- 
connues;  elle  reclama  dans  la  littérature  la  place  qui  doit  appartenir  k 
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rélément  chrétien  et  à  Télément  du  Nord,  trop  effacés  par  la  renais- 
sance classiqne  du  seìzième  siècle;  elle  nous  initia  par  des  écrits  inri- 
nieux  an  genie  germaniqne,  et  nous  en  fit  pent-étre  trop  admirer  les 
oonceptions  fortes,  mais  bizarres,  et  les  ynes  liardies,  mais  aventnrea- 
•es.  La  connaissance  des  doctrines  littéraires  et  des  moeurs  de  l'Allema- 
gne  exer^  une  grande  inflnence  sur  notre  littérature,  et  contrìbua 
puissamment  à  pousser  les  esprits  dans  des  routes  nouvelles. . 

Les  deux  obefs  de  la  réforme  littéraire  curent  d'abord  peu  d'imita* 
tenrs.  Sous  la  Eépublique  et  l'Empire,  les  esprits,  absorbés  dans  les 
conyulsìons  politiques  et  dans  le  bruit  des  batailles,  trouvaient  peu  de 
temps  pour  les  oréations  littéraires.  Aussi,  la  littérature  continua- 
t-elle  à  n'ètre  qu'une  pile  et  fade  copie  des  formes  purés  et  élégantes 
des  deux  siècles  précédents. 

Ce  fot  pendant  les  paisibles  années  de  la  Eestauration  que  la  lit- 
térature rentra  dans  la  voie  tracée  au  commencement  du  siècle,  et 
qu'elle  engagea  ayec  l'école  dégénérée  une  lutte  qui  eut  tonte  l'ar- 
deur  d'une  guerre  civile.  Les  novateurs,  désignés  par  l'appellation 
inintelligible  de  romatUiques,  que  madame  de  Stael  ayait  eu  la  mal- 
enoontreuse  idée  de  leur  donner,  entreprirent  d'introduire  dans  la  poe- 
sie plus  d'imagination,  de  réverie  et  de  sentiment,  de  francbise  et  de 
naturel,  des  métapbores  et  des  images  plus  viyes,  enfin  quelque  cbose 
qui  s'éloiffn&t,  autrement  que  par  la  mesure  et  la  rime,  du  langage  de 
la  prose.  On  abandonna  la  péripbrase,  le  prétendu  mot  poèti  que,  l'épi- 
tbète  métapbysique:  on  préféra  l'expression  précise,  le  mot  propre  et 
l'épitbète  pittoresque;  et  la  poesie  retrouva  sa  langue,  sa  couleur,  sa 
melodie,  dans  les  Méditations  et  les  Harmomes  de  l^martine,  dans  les 
Odet  de  Victor  Hugo,  dans  les  Poèmes  d'Alfred  de  Vigny,  dans  ceux 
d'Alfred  de  Musset,  dans  les  Consolattons  de  Sainte-Beuve,  et  dans 
quelques  cbansons  de  Béranger  *. 

La  réforme  s'étendit  au  mécanisme  du  vers  et  à  la  coupé  de  la  stro- 

Sbe.  Malberbe,  pour  rendre  le  rytbme  plus  sensible,  avait  prescrit 
ans  l'alexandrin  un  doublé  repos,  l'un  après  la  sixième  syllabe,  et 
l'autre  à  la  fin  du  vers.  Ce  vers  symétrique  convient  au  ton  solenne! 
de  notre  tragèdie,  à  l'épttre  pbilosopbique,'  à  la  satire,  au  poème  di- 
dactique  et  descriptif  ;  mais  il  ne  saurait  conv^ir  à  l'epopèe,  ni  au 
récit  familier,  ni  à  l'allure  variée  et  dégagée  du  dialogue.  André  Cbé- 
nier  avait  commencé,  sous  l'inspiration  des  muses  grecques,  la  réforme 
de  l'alexandrin,  et  cbercbé  à  lui  donner  le  ton,  l'barmonie  et  la  sou- 
plesse de  l'bezamètre  ancien.  Pour  la  coupé  de  la  stropbe,  il  s'était 
également  insurgè  contro  Malberbe,  qui  proscrit  la  longue  période  ly- 
rique  et  ordonne  aux  poètes,  sous  prétexte  de  mieux  faire  sentir  la 
eadence,  de  terminer  le  sens  avec  cbaque  stropbe.  Cbénier  s'afiPran- 
cbit  le  premier  de  cette  règie  mesquine,  qui  gène  et  brise  le  mouve- 
ment  de  la  pensée.  Il  continua  le  sens  d'une  stropbe  à  Tautre,  et  y 
trouva  quelquefois  de  beaux  effets  de  style. 

4 

* Pov  leu  écriTtint  cités  dans  cette  introdacdon,  voir les  notices  qullea  coneerneDU 
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Victor  Rugo,  Alfred  de  Vigny  et  les  autres  poètea  romantiques  per- 
fectionnArent  ces  innovations.  Ils  rendirent  la  cesure  mobile  et  prati- 
quèrent  Tenjambement,  pour  obtenir  un  vera  plus  souple,  plus  fami- 
lier,  et  pour  varier  rbarmonie.  Hs  firent  sentir  la  mesure  par  le  son 
éclatant  de  la  rime,  qui,  mieux  qu'un  repos,  indique  la  fin  du  vers.  Ils 
agirent  avec  la  méme  liberté  dans  la  coupé  de  la  stropbe,  et  ils  surent 
m  marquer  la  cadence,  sans  ìnterrompre  le  mouvement  de  la  pensée, 
ni  le  cours  de  la  période  lyrique. 

Les  romantiques  ne  se  bomerent  pas  à  ces  réformes;  ils  en  entrepri- 
rent  d'autres  non  moins  essentielles.  Notre  littérature  était  pauvre  en 
CBUvres  épiques,  lyriques  et  élégiaques.  La  Henriadt  mérite  à  peine 
le  nom  d'epopèe;  quelques  odes  barmonieuses  de  Malberbe,  de  J.-B. 
Rousseau  et  de  Lebrun,  remarquables  de  forme,  mais  faibl^  d'in»- 
piration  et  de  pensée;  les  cboBurs  magnifiques  à!E^er  et  à^Athalt\ 
quelques  élégies  gracieuses  de  Pamy  composaient  toutes  nos  ricbes- 
ses  lyriques  et  élégiaques.  Alfred  de  Vigny  basarda  d'ingénieuses 
innovations  dans  le  style  épique,  sans  faire  d'epopèe;  Victor  Hugo 
créa  rode  moderne,  et  y  fit  entrer  tous  les  sentiments  bumains,  tona 
les  réves  de  l'imagination,  tous  les  oaprices  de  la  fantaisie  et  les  idées 
pbilosopbiques  les  plus  élevées.  Lamartine  et,  apròs  lui,  Alfred  de 
liusset,  donnèrent  a  Télégie,  où  ils  sont  restés  sans  rivaux,  des  beau- 
tés  inconnues.  Le  sentiment  cbrétien  que  Lamartine  y  introduisit  Tè- 
leva  au  rang  des  plus  belles  odes.  Bèranger  prit  tous  les  tons  dans  la 
eharuon;  il  y  donna  accès  aux  plus  fiers  èlans  de  la  poesie  lyrique  et 
aux  plus  douces  efiusions  de  Tàme.  Au-dessous  d*eux,  Sainte-èeuve 
importa  d'Angleterre  l'elegie  familière,  domestique,  où  il  déploya  un 
talent  plein  de  francbise  et  de  vérité. 

Les  novateurs  furent  moins  beureux  au  tbéàtre.  Il  était  difficile  de 
flurpasser  les  cbefs-d'oeuvre  de  nos  grands  auteurs  dramatiques;  on 
entreprit  de  faire  autrement.  A  la  place  de  la  tragèdie  béro'ique  de  Cor- 
neille,  de  la  tragèdie  passionnée  de  Bacine  et  de  la  tragèdie  pbiloso- 
pbique  de  Voltaire,  on  voulut  introduire  cbez  nous  le  drame  fantasti- 
que,  dont  la  Grece,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  avaient 
donne  des  exemples.  Comeille  s'était  adressé  à  l'esprit.  Bacine  au 
eoeur,  Voltaire  a  la  raison.  On  s'adressa  à  l'imagination,  faculté  jn» 
^alors  subordonnée,  en  France,  à  la  raison  et  au  goùt;  et,  au  lieu 
e  reprèsenter  la  réalité  bumaine  ou  bistorique,  on  créa  des  person- 
nages  fantastiques,  ou  bien  on  transforma  les  personnages  bistoriques 


i; 


en  béros  imagi^aires.  On  consulta  trop  peu  la  raison  et  le  bon  sens; 
<m  ne  s'assujettit  pas  assez  aux  conditions  de  vraisemblance,  et  l'on 
ne  produisit  aucun  ouvrage  comparable  aux  cbefs-d'oeuvre  classiques. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  réforme  dramatique,  tout  en 
écbouant  dans  la  pratique,  triompba  dans  la  tbéorie.  Elle  tempera  la 
loi  des  unitès;  elle  fit  justice  du  style  noble,  de  la  tirade  solennelle  et 
monotone  et  de  l'appendice  obligè  des  confìdents,  et  elle  dèmontra  que 
le  .svstème  de  Comeille  et  de  Bacine  n'est  pas  le  seni  lègitime,  et 
qu'il  y  a  plusieurs  cbemins  pour  arrider  à  Tèmotion  dramatique. 
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PlnBÌeors  genres  en  prose,  la  philosopbie,  la  critique,  rhistoire,  le 
roman,  re^urent  auBsi  de  profondes  modifications. 

Chateaubriand  et  madame  de  Stael,  secouant  le  jong  de  l'impiéti 
yoltairienne,  avaient  proclamé  le  spiritualisme  comme  nn  sentiment; 
ils  avaient  toaché  le  coenr,  mais  la  raison  n'était  pas  convaincne.  La 
Science  acheya  la  victoire.  L*école  catholique  attaqna  le  sensualisme 
et  le  matérialisme,  tout  en  anathématisant  la  raison  humaine:  M.  de 
Bonald,  Joseph  de  Maistre  et  Lamennais,  qui  en  étaient  les  chefs,  ne 
parlèrent  que  de  règie,  de  devoir  et  de  Dien  aux  sectateurs  de  la  phi- 
losophie  dn  dix-huitième  siècle,  qni  avaient  proclamé  la  liberté  sans 
la  règie,  le  droit  sans  le  devoir,  et  l'homme  sans  Dieu.L'école  éclectique 
de  M.  Royer  Collard,  de  M.  Consin  et  de  M.  Jouffroy  entreprit  de  mi- 
ner  les  doctrines  sensnalistes  et  matérialistes,  sans  sacrifier  la  raison 
et  la  volonté  de  Thomme.  Elle  chercha  à  concilier  la  liberté  avec  la 
règie,  le  droit  avec  le  devoir,  la  philosophie  avec  le  christianisme. 

Dans  l'esthétique,  on  s'éloigna  de  cette  critiqne  puerile,  qui  se  ré- 
duisait  à  recommander  Tobservation  étroite  de  certaines  règles,  et 
rimitation  extérieure  des  modèles.  On  remonta  auz  sources  antiquen, 
on  étudia  nos  propres  origines  et  les  littératures  étrangères,  jusqu'a- 
lors  si  dédaignées;  et  l'art  frangais  vit  s'ouvrir  devant  lui  Phorizon 
de  toutes  les  littératures  de  l'Europe. 

Quatre  noms  éminents  représentent  la  critique  de  notre  epoque 
80U8  ses  différentes  formes:  ce  sont  ceux  de  MM.  Yillemain,  Sainte- 
Beuve,  Saint-Marc  Girardin  et  Nisard. 

M,  Villemain  a  èie  ve  le  premier  la  critique  littéraire  au  niveau  de 
rhistoire.  Sous  sa  piume  elegante  et  ingénieuse,  la  critique  raconte 
les  événements  littéraires,  les  révolutions  de  l'esprit,  les  change- 
ments  de  goùt,  comme  l'histoire  i*aconte  les  événements  de  la  guerre 
et  de  la  politique,  et  elle  mentre  l'iniluence  réciproque  que  les  écri- 
vains  et  les  sociétès  exercent  les  uns  sur  les  autres.  On  regrette  qu'un 
critique  doué  d'une  sagacité  si  vive,  d'un  goùt  si  sur,  laisse  quelque- 
fois  désirer  des  conclusions  plus  nettes,  des  jugements  plus  décisifs. 
Ce  n'est  qu'avec  mille  ménagements,  par  exemple,  qu'il  ose  condam- 
ner  les  erreurs  du  dix-huitième  siècle.  Il  semble  que  M.  Yillemain 
ne  vernile  jamais  user  de  tonte  l'autorité  que  lui  a  donnée,  dans  le 
jugement  des  ehoses  de  l'esprit,  le  plus  rare  bon  sens,  joint  au  doubte 
talent  de  le  communi  quer  par  la  parole  et  par  la  piume.  Cette  timide 
réserve  nuit  à  la  pensée  de  l'écrivain,  qui  est  rarement  forte,  et  à  bod 
style,  qui  glisse  et  craint  d'appuyer. 

DI.  Sainte-Beuve  excelle  dans  la  biographie  littéraire.  Aux  détails 
de  la  vie  privée,  il  mèle  des  appréciations  fines  et  délicates,  des  qnes- 
tions  intéressantes  de  littérature  actuelle,  et  il  déploie  une  érudition 
curieuse  et  patiente,  une  originalité  ingénieuse,  une  rare  souplesse  de 
talent  et  un  vi f  sentiment  d'artiste  et  de  poète. 

C'est  le  coté  moral  qui  fait  l'originalité  de  la  critique  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  Voici  comment  il  procède  dans  son  Cours  de  littérature 
dramatique,  ou  de  Vusage  des  pasnons  dans  le  drame,  qui  est  son  prin- 
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eipal  ouyrage.  Il  prend  un  sentiment,  ramour  patemel,  par  exem- 
pie;  il  examine  comment  on  l'a  exprìmó  autrefois  et  comment  on 
rexpiime  aujourd'lmi,  et  il  cherclie  à  tirer  de  cette  comparaison  qnel- 
que  instruction  utile,  quelque  le<jon  de  bon  goùt  et  de  saine  morale. 
"  J'ai  aimé,  dit-il,  à  montrer  runion  qui  existe  entre  le  bon  goùt  et 
la  bonne  morale.  „  Ainsi,  d'un  cours  de  littérature  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  fait  un  véritable  coure  de  morale  où  les  notions  les  plus  justes 
sur  le  yrai  et  le  bien  s'unissent  au  sentiment  le  plus  exquis  de  Tart. 

On  reproobe  à  ces  trois  critiques  de  trop  s'occuper  d'bistoire,  de 
biograpbie,  de  morale,  de  perdre  souvent  de  vue  les  principes  dogma- 
.tiques,  de  raconter  beaucoup,  et  de  ne  pas  assez  juger  les  ceuvres  litté- 
ndres.  M.  Nisard  a  su  se  préserver  de  ce  défaut.  Disciple  de  Boileau, 
dont  il  joue  le  role,  tout  en  admirant  les  nouveautés  durables  des  écri- 
vains  de  nos  jours,  il  a  voulu,  dit-il,  "  faire  de  la  critique  une  science 
exacte,  plus  jalouse  de  conduire  l'esprit  que  de  lui  plaire.  Il  s'est  fait 
un  idéal  de  Tesprit  humain  dans  les  livres;  il  s'en  est  fait  un  du  genie 
particulier  de  sa  nation,  un  autre  de  la  langue  fran^aise.  Il  met  chaque 
auteur  et  cbaque  livre  en  regard  de  ce  triple  idéal:  il  note  ce  qui  s'y 
rapporte,  voila  le  bon;  ce  qui  en  diffère,  voilà  le  mauvais.  „  Gomme 
les  autres  critiques  de  notre  epoque,  M.  Nisard  adopte  la  forme  bisto- 
rique;  mais  il  subordonne  les  faits  aux  principes,  l'bistoire  à  la  doctri- 
ne.  Avant  tout,  il  affirme,  démontre  et  conclut.  Dans  son  Histoire  de 
la  littérature  fran^aise^  c'est  l'bistoire  de  l'esprit  fran^ais  qu'il  se 
propose  d'écrire.  Tout  en  peignant  nos  grands  écrivains,  en  expli- 
quant  les  procédés  de  cbacun  d'eux,  en  faisant  l'analyse  de  leurs 
chefs-d'oBuvre,  et  en  donnant  la  raison  des  beautés  qu'on  y  admire, 
c'est  l'esprit  fran^ais  qu'il  peint  sous  ses  différents  aspects  et  avec  les 
■  traits  qui  le  distinguent  du  genie  des  autres  peuples;  c'est  l'esprit 
frangais  que  nous  voyons  naltre,  grandir,  briller  et  défaillir.  Telle 
est  l'originalité  de  cette  bistoire  de  notre  littérature,  dont  l'esprit 
franyais  est  le  béros  et  dont  il  fait  l'unite  ;  ouyrage  indispensable  aux 
toaitres  qui  enseignent  et  aux  jeunes  écrivains  qui  cbercbent  un  guide, 
ftuoique  le  dogmatisme  de  l'auteiir  soit  tempere  par  la  délicatesse  et 
la  gràce  de  la  forme,  ses  livres  sont  moins  populaires  que  ceux  de  MM. 
ViUemain,  Sainte-Beuve  et  Saint-Marc  (rirardin,  mais  son  influence 
est  bien  plus  profonde;  il  a  moins  de  lecteurs,  mais  seul  peut-ètre  il 
laissera  des  disciples. 

C'est  la  réforme  bistorique  qui  sera  probablement  la  plus  belle  gioire 
de  notre  epoque.  Le  spectacle  des  grandes  cboses  accomplies  sous  la 
Képublique  et  l'Empire  apprit  à  mieux  comprendre  et  à  mieux  juger 
le»  événements  des  siècles  antérieurs.  Après  avoir  In  l'bistoire  en 
action,  on  sentit  qu'il  fallait  raconter  le  passe  d'une  manière  plus  réel- 
le,  plus  animée,  plus  colorée,  plus  vraie.  On  se  mit  à  remonter  aux 
sources,  à  interroger  les  documents  de  toutes  sortes,  et  l'on  s'efiforga 
de  rendre  par  l'expression  la  vie  et  le  mouvement  aux  bommes  et  aux 
cboses  qu'on  avait  entrevus  dans  la  poussière  des  arcbives.  Les  systè- 
mes  devinrent  moins  exclusifs:  autrefois^  les  uns  ne  voyaient  que  da 
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droit  romain;  d'antres,  que  dee  contnmefl  germani ques;  d'autres,  qn© 
la  monarclììe  absolue  ou  la  lìberté  pure.  La  nouvelle  école  étudie  tona 
les  éléineiits  et  cherche  à  faire  à  chacun  sa  part.  Le  cadre  étroit  de 
cette  étttde  ne  nous  permei  pas  de  donner  nne  appréciation  dee  oeuvres 
4lé  nos  principaux  hÌBtoriens.  Bomons-nons  à  citer  les  noms-  de  MM. 
Ouizot,  Thierry,  Sismondi,  Henri  Martin,  de  Barante,  Thiers,  Migjx^t, 
Michelet,  Louis  Blanc*. 

Le  dix-neuvième  siècle  accomplit  sa  mission  littéraire  à  traverà  les 
vicissitndes  et  les  obstacles  des  révolntions  politi qnes;  à  peine  la  pre- 
mière moitié  s'en  est  écoulée,  et  déjà  il  a  prodnit  des  ceuvres  qui  lui 
assurent  une  belle  place  dans  Thistoire  de  la  littérature.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  réforme  littéraire  n*a  pas  été  plus  exempte  d'excès  que 
les  révolntions  politi  ques.  La  plupart  des  disciples  de  Chateaubriand 
n'ont  su  imiter  que  ce  qu'il  avait  d'exagéré:  d'autres  Font  dépassé, 
et  ont  prodigué  Timage,  la  couleur,  l'antithèse,  la  métaphore,  rhyper- 
bole.  D'autres,  sous  prétexte  de  rompre  avec  la  froide  élégance  de  la 
littérature  imperiale,  n*ont  trouvé  que  des  périodes  boiteuses,  des 
phrases  heurtées,  dont  la  dureté  systématique  déconcerte  Toreille. 
Quelques-uns  enfin,  abusant  d'une  facilité  prodigieuse,  et  plus  avides 
d'argent  que  de  gioire,  ont  créé  la  littérature  industrielle.  L*écrivaiu 
cesse  d*étre  un  artiste  et  devient  un  négociant,  occupé  de  produire  à 
bon  marche  et  de  vendre  cher:  il  fait  tout  à  la  hàte  pour  arriver  plus 
vite  à  la  fortune. 

Ces  déplorables  excès  sont  le  résultat  de  notre  état  social  et  politi- 
que.  n  existe  une  connexion  intime  entre  l'état  littéraire  e^  Pétat  so- 
cial: ce  qui  se  produit  dans  la  société  se  révèle  aussitòt  dans  la  litté- 
rature. Un  goùt  pur,  une  raison  elegante,  le  eulte  désintéressé  de  Fart, 
ne  sauraient  fleurir  au  milieu  d'une  société  sans  cesse  bouleversée  par 
les  révolntions  politiques. 

Mais  les  excès  ne  doivent  pas  faire  méconnaltre  les  avantages  de 
la  réforme  littéraire.  Les  esprits  intelligents  adopteront  le  program- 
mo des  novateurs,  moins  Taffectation,  le  factice  et  Tenflure,  et  celui 
des  classiques,  moins  les  règles  timides  et  trop  étroites.  L'école  à  ve- 
nir aura  donc  pour  mission  essentielle  de  concilier  les  deux  systèmes, 
d'unir  l'inspiration  et  la  hardiesse  des  romantiques  à  la  pureté,  à  Té- 
^égance  et  au  profond  bon  sens  de  nos  écrivains  cjassiques. 

A.  Bx>OHB,  Histoire  dea  principaux  écrivains  frangaia 


*  Sotis  U  Restanradon,  il  8*étaìt  forme  doux  classes  on  plntòt  deux  écoìes  d*bi9- 
torìens,  Técole  descrìptÌTe  et  Técole  philosopMque.  L'ime  s'attachait  exclosirement 
à  la  vérité  da  récit,  i  la  conlenr  locale  des  événements:  elle  racontait,  mais  ne 
jngeaìt  pas;  Tantre  ne  cherchait  dans  les  faits  historiqaeB  qne  Tenchalnement  des 
effets  et  des  causes,  que  la  matière  de  ses  réflexious.  L*  école  deecr'.ptive  oubliait 
que  lliistoipe  n'est  pas  senlemcnt  un  spectacle,  mais  une  leQon;  Técole  philosophi- 
que,  trop  préoccopée  du  soin  de  mettre  en  évidence  les  lois  qui  régissent  le  monde 
moral,  négligeait  le  récit  pour  Texplication  des  faits,  le  drame  pour  U  théorie. 

On  con^oit  que  pour  atteindre  la  perfection  du  genre,  Thistorien  doit  fondre  en 
lui  les  deux  méthodes« 
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OIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


I.  LES  PROSATEURS  FRANgAIS 

^  DEPUIS  LE  CONSULAT  JUSQITA  NOS  JOUBS 

(1800-1850) 


IIADAME  DE  STAÉL. 

1766-1817. 


(iermtiiie  Necker,  btrome  de  StaCl.  née 
à  Ptrif  en  1766,  étaitfllledabanqiiier  Nec- 
ker,qiii  f^tdepois  ministre  soiu  Louis  XYI. 
Elle  se  fit  remarquer  dèa  son  onfance  par 
les  agréinents  de  son  esprit  et  par  see  brìi- 
laBtesdispositìons.  A  ringt  ans,  elleéponsa 
le  baron  de  StaSl-Holstein,  ambassadearde 
Suède  i  Paris;  mais  cette  union  malhen- 
reiue  fnt  bientAt  rompne  d^nn  commun  ac- 
cord,  et  Hme  de  StaSÌ  pnt  se  consacrer  en- 
tièrement  anx  lettres. 

La  première  periodo  de  sa  rie  littérai- 
re  nons  la  roontre,  an  milieu  d*un  cercle 
dliommes  célèbres  dont  la  maison  de  son 
pére  ètait  le  rendes-vons,  écoptant  de  sa- 
▼antes  conversations,  s'ezer^t  à  Tart  d'ó- 
crire  par  des  essais  dramatiques,  et  révé- 
lantles  tendances  lìbéralesetrépubUcaines 
de  sa  pensée  par  ses  Lettres  $ur  le  caractè- 
re  et  le»  écriU  de  J.-J,  Rousseau  (1788). 
Après  Texécution  de  Louis  Xyi,en  prteence 
des  bourreaux  qui  allaient  jugerMarie-Au- 
toinette,  elle  osa  publier  une  eloquente  D#- 
feitse  de  la  r«tnc;puis  elle  quitta  la  Franco 
cu  elle.n'ètait  plus  en  stlreté.  Elle  y  revint 
«ous  le  Directoire  (1795-1799)  et  cut  asses 
de  crédit  pour  faire  entrer  M.  de  TaUcyrand 
«nx  affaires  ;  roaisrinfluence  qu^elle  exer^ 
par  ses  salons  ne  doTsit  pas  durer  sous  Bo- 
naparte.  Mme  de  StaSl  ne  dissimula  pas  ses 
«entiments  sur  les  tendances  libertiddee  du 
nuureau  regime.  Elle  fut  exìlée  à  40  lieues 
de  Paris,  et  dèe  lors  commenda  contro  elle 
une  sèrie  de  persècutions  dont  elle-mteie  a 
rendu  compte  dans  son  livre  intitulè  Dix 
années  d^exil.  Ces  rigueurs  la  décidèrent  à 
▼isiter  PAllemagne,  dont  elleétudia  la  lan- 
goe,  la  littèrature  et  les  moBurs,  puis  à  pas- 
ter  quelque  temps  en  Italie  et  en  Suisse. 

Avant  de  quitter  la  Franco,  HmedeStaSl 
prait  publiè  un  ourrage  remarquable:  De 
ìa  liUSraturé  dame  ses  rapports  avee  les 
inMtifutions  sodaies  (1800).  A  son  retour 
e' le  flt  parattre  le  roman  de  Corinns,  qui 
eontitnt  u&e  brillante  description  de  llta- 


lie,  de  ses  coutuipes  et  de  ses  arts  (1807)^ 
Ddphinét  son  premier  roman,  avait  pan 
en  1802.  C*  est  le  portrait  d*une  femme 
supérieure  qui  ne  peut  s*astreindre  à  sui* 
Tre  les  Toies  réguhères  quo  ropinion  lui 
trace,  et  qui  devient  malheureuse  pour 
8*en  étre  ècartée. 

Un  ouvnige  d'une  plus  grande  portée  oc- 
cupa ensuite  Mme  de  Staèl.  Pendant  son 
sèjour  à  Weimar,  à  Berlin  et  à  Vienne,  elle 
avait  recueilli  les  matérìaux  de  VAllenui' 
gne,  où  elle  fait  connaltre  les  moeura,  Te» 
prit,  la  littèrature  et  la  philosopbie  d*un 
peuple  ingénieux,  mais  alors  tr^  mal  ap- 
précié  en  Franco.  Ce  livre,  tire  à  dix  mille 
exemplaires,  allait  paraltre  en  1810.  Tonta 
coup  la  police  imperiale  At  salsi r  Tédition, 
et  rauteur  re^ut  Vordre  de  sortir  du  torri- 
toire  francala.  Gardèe  comme  une  prison- 
nière  dans  son  chàteau  de  Coppet,  près  de 
Genève,  Mme  de  StaSl  s'evada  en  1812.  De 
puis  lors  elle  habita  successivement  Yien- 
ne,  Moscou,  Saint-PétersNturg,  la  Suède  et 
Londres,  où  parut  son  ht-re  De  VAllema- 
gne,ei  ne  revint  à  Paris  qu*en  1815.  Ellej 
mourut  le  14  juillet  1817,  après  avoir  écn* 
des  C^nsidératiofis sur ìa Revolution  fran- 
gaise,  où  l*on  trouve  d'intéressante  détails 
dans  le  genre  des  mémoires.  Louis  Xyill. 
qui  goOtait  l'entretìen  de  cette  femme  illus- 
tre, lui  avait  fait  compter  deux  millions  è 
titre  de  restitution  des  sommes  dues  à  son 
pére.— Le  style  de  Mme  de  StaCl  est  unpeu 
affecté,  quelquefois  trop  lyrique,  mais  brìi- 
lant  et  plein  d'energie.  Sa  conversation 
était  en«  re  plus  attrayante  quo  ses  écrits. 
L'auteur  de  Corintie  eut  l'bonneur  de 
remplirune  de  ces  missions  intemationales 

'  qui  laissent  d'ineffa^bies  souvenirs  dans 
l'bistoire  de  l'esprit  humain.  En  révélant 

]  TAUemagne  littéraireetphilosophique  à  1» 
patrie  de  Yoltaire  et  de  Diderot,  en  récl» 
mant  dans  la  littèrature  la  place  quo  doii 

I  7  tenir  l'élément  chrétien  trop  effacé  par  la 
Benaiasance,  en  opposant  l'enthousiasme  è 
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a  fìroidear  raisonneuse  da  dix-hnitième 
siècle,  en  essayant  d'acclimater  sur  la  terre 
classiqae  de  Tanaly^e  et  da  bel  esprit  le 
sentiment  de  l'idéal,  qui  prftte  tantde  char- 
me i  la  poesie  da  Nord,  ce  grand  écrivain 
fat,  avec  Chateaubriand,  le  promoteur  de  la 


réforme  littéraire  en  France.  Ses  livree  De 
VAllemagnt  et  Dt  la  littérature  dan$  $e» 
rapports  avec  U$  in8titution$  oarraient 
des  rontes  nouvelles  àTactivité  des  esprits, 
et  doiTent  6tre  considerò»  comme  les  prò- 
grammes  da  romantùiM, 


Iia  fin  du  oamayal  à  Rome. 

La  conrse  des  chevaux  se  préparait.  Lord  Nelvil  s*  attendai!  à  voir 
Tine  course  semblable  à  celles  d'Angleterre;  mais  il  fut  étonné  d'ap- 
prendre  que  de  petits  cheyaax  barbes  devaient  courir  tont  seuls,  sans 
cavaliers,  les  nns  contre  les  autres.  Ce  spectacle  attire  singnlièrement 
l'attention  des  Romains.  Au  moment  où  il  va  commencer,  tonte  la 
fonie  se  rango  des  denz  cdtés  de  la  me.  La  place  dn  Peuple,  qni  était 
converte  de  monde,  est  vide  en  nn  moment.  Chacun  monte  snr  les 
ampbithéàtres  qni  entonrent  les  obélisqnes,  et  des  mnltitndes  innom- 
brables  de  tètes  et  d*yenx  noirs  sont  tonrnés  vers  la  barrière  d'où  les 
cbevanx  doivent  s'élancer. 

Ils  arrivent  sans  bride  et  sans  selle,  seulement  le  dos  convert  d'nne 
Stoffe  brillante,  et  condnits  par  des  palefreniers  très  bien  vètns,qni  met- 
tent  à  leur  succès  nn  intérèt  passionné.On  place  les  chevanxderrière  la 
barrière,  et  lenr  ardeur  pour  la  francbir  est  excessive.  A  cbaque  instant 
on  les  retient:  ils  se  cabrent,  ils  hennissent,  ils  trépignent,  comme  sUl» 
étaient  impatients  d'nne  gioire  qn'ils  vont  obtenir  à  enx  senls,sans  qn» 
r  homme  les  dirige.  Cette  impatience  des  cbevaux,-  ces  cris  des  palefre- 
niers font  dn  moment  où  la  barrière  tombe,  un  vrai  conp  de  tbéàtre.Lea 
cbevaux  partent,  les  palefreniers  crient^j^c,  place,  avec  un  transport 
inexprimable.  Ils  accompagnent  lenrs  cbevaux  du  gesto  et  de  la  voix^ 
anssi  longtemps  qu*ils  penvent  les  apercevoir.  Les  cbevaux  sont  jaloux 
Tnn  de  l'autre  comme  des  bommes.  Le  pavé  étincelle  sous  .lenrs  pas^ 
lenr  crinière  volo,  et  leur  désir  de  gagner  le  prix,  ainsi  abandonnés  à 
enx-mémes,  est  tei,  qu'il  en  est  qui,  en  arrivant,  sont  morts  de  la 
rapidité  de  lenr  course.  On  s'étonne  de  voir  ces  cbevaux  libres  ainsi 
animés  par  des  passions  personnelles;  cela  fait  peur,  comme  si  c'étiit 
de  la  pensée  sous  cette  forme  d'animai.  La  fonie  rompt  ses  rangs  quand 
les  cbevaux  sont  passés,  et  les  suit  en  tumulto.  Hs  arrivent  au  palaia 
de  Yenise,  où  est  le  but;  et  il  faut  entendre  les  exclamations  des  pale* 
jfreniers  dont  les  cbevaux  sont  vainqueurs  I  Colui  qui  avait  gagné  le 
premier  prix  se  jeta  à  genoux  devant  son  cbeval,  le  remercia,  et  lo 
recommanda  à  saint  Antoine,  patron  des  animanx,  avec  nn  entbon- 
fiiasme  anssi  sérieux  en  lui  que  comique  pour  les  spectatenrs. 

C'est  à  la  fin  du  jour,  ordinairement,  que  les  courses  finissent.  Alots 
commence  nn  antro  genre  d' amnsement  beaucoup  moins  pittores- 
que,  mais  anssi  très  bruyant.  Les  fenltres  sont  illuminées.  Les  gar- 
des  abandonnent  leur  poste,  pour  se  méler  eux-mèmes  à  la  joie  ge- 
nerale. Cbacun  prend  alors  un  petit  flambeau  appelé  moccolo,  et  Von 
chercbe  mutuellement  à  se  V  éteindre    en  répetant  le  mot  ammaz' 
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tare  (tner),  avec  une  vivaci  té  redoutable.  Che  la  bella  prikcifessa 

SIA  ammazzata!  che  Hi  SIGNOR  ABBATE  SIA  AMMAZZATOI  (Que  la  belU 

princesse  soit  tuée,  que  le  seigneur  abbi  soit  tue!)  crie-t-on  d'un  bont 
de  la  me  à  l' autre.  La  fonie  rassnrée,  parce  qu'  à  cette  heure  on  ìn- 
terdit  les  clievanx  et  les  voitnres,  se  precipite  de  tons  les  cdtés;  en- 
^n,  il  n'y  a  plns  d'antre  plaisir  qne  le  tnmnlte  et  l'étourdisbement. 
Cependant  la  nnit  s' avance;  le  bmìt  cesse  par  degrés,  le  plns  profond 
silence  Ini  snccède;  il  ne  reste  plns  de  cette  soirée  qne  Tidée  d'nn 
sonjre  confns,  qnì,  cbangeant  Texistence  de  chacnn  en  nn  reve,  a  fait 
onblier  ponr  nii  moment  an  penple  ses  travanx,  anx  uavants  lenrs 
étndes,  anx  gr&uds  seignenrs  leur  oisiveté. 

Fompéia. 

Les  mines  de  Pompéia  sont  proches  dn  Vésnve,  et  c'est  par  ces  mi- 
nes  qne  Corinne  et  lord  Nelvil  commencèrent  lenr  voyage.  Ils  étaient 
silencienx  l'nn  et  Tantre;  car  le  moment  de  la  décision  de  lenr  sort  ap- 
procbait,  et  cette  vagne  espérance  dont  ils  avaient  jonì  si  longtemps,  et 
ani  s'accorde  si  bien  avec  l'indolence  et  la  rèverie  qn' inspire  le  climat 
l'Italie,  devait  enfin  étre  remplacée  par  une  destinée  positive.  Ils  virent 
ensemble  Pompéia,  la  rnine  la  plns  cnriense  de  l'antiqnité.  A  Rome,l'on 
ne  tronve  gnère  qne  les  débris  des  monnments  pnblics,  et  ces  monn- 
ments  ne  retracent  qne  l'bistoire  politiqne  des  siècles  éconlés;  mais  h 
Pompéia,  c'est  la  vie  privée  des  anciens  qui  s'offre  à  vons  telle  qn'elle 
était.  Le  volcan  qni  a  convert  cette  ville  de  cendres  l'a  préservée  des 
ontrages  dn  temps.  Jamais  des  édifìces  exposés  à  l'air  ne  se  seraient  ainsi 
maintenns,  et  ce  souvenir  enfoni  s'est  retronvé  tont  entier.  Les  peintn- 
res,  les  bronzes  étaient  encore  dans  lenr  beante  première,  et  tont  ce  qni 
pent  servir  anx  nsages  domestiqnes  est  conserve  d'nne  manière  ef- 
frayante.  Les  ampbores  sont  encore  préparées  ponr  le  festindn  jour'sni- 
vant:  la  farine  qni  allait  étre  pétrie  est  encore  là:  les  restes  d'nne  fem- 
me  sont  encore  omés  des  pamres  qn'elle  portait  dans  le  jonr  de  féte  qne 
le  volcan  a  tronblé,et  ses  bras  dessécbés  ne  remplissent  plns  le  bracelet 
de  pierreries  qni  les  entonre  encore.  On  ne  pent  voir  nnlle  part  nne  ima- 
ge  anssi  frappante  de  l'intermption  subite  de  la  vie.  Le  sillon  des  ronca 
est  vifiiblement  marqué  sur  les  pavés  dans  les  mes,  et  les  pierres  qni 
bordent  les  pnits  portent  la  trace  des  cordes  qni  les  ont  crensées  pen  à 
peu.  On  voit  encore  sur  les  murs  d'un  oorps  de  garde  les  caractères  mai 
formés,  les  figures  grossièrement  esquissées  que  les  soldats  tragaient 
ponr  passer  le  temps,  tandis  que  ce  temps  avangait  ponr  les  engloutir. 

Qnand  on  se  place  an  milieu  du  carrefoiir  des  mes,  d'où  l'on  voit  de 
tons  les  cdtés  la  ville  qni  snbsiste  encore  presqne  en  entier,  il  scmble 
qn'on  attende  qnelqn'nn,  que  le  maitre  soit  prèt  à  venir;  et  l'apparence 
mcme  de  vie  qn'offre  ce  séjonr  fait  sentir  plus  tristement  son  étemel  si- 
lence.  C'e^t  avec  des  morceaux  de  lave  petrifiée  que  sont  bàties  la  pln- 
part  de  ces  maisons  qni  ont  été  ensevelies  par  d'antres  laves.  Ainsi,  mi- 
nes sur  mines,  et  tombeaux  sur  tombeany  l  Cette  bistoire  du  monde,  où 

16 
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les  époqnes  se  comptent  de  débris  en  débris,  oette  vìe  humaine,  doni  la 
trace  se  soit  à  la  lueur  des  yolcans  qui  l'ont  consumée,  remplissent  le 
cosnr  d'une  profonde  mélancolie.Qu'il  j  a  longtemps  que  l'homme  esis- 
tei qu'il  y  a  longtemps  qu'il  vit,  qu'il  souffre  et  qu*il  périt!  Oà  peut-on 
retrouyer  ses  sentiments  et  ses  pensées?  L'air  qu'on  respire  dans  ces 
roines  en  est-il  encore  empreint,  ou  sont^lles  pour  jamois  déposées* 
dans  le  ciel,  où  rógne  l'immortalité?  Quelques  feuilles  brùlées  des  ma- 
nuscrits  qui  ont  été  trouvés  à  Herculanum  et  à  Pompéia,  et  que  l'on 
essaye  de  dérouler  à  Portici,  sont  tout  ce  \m  nous  reste  pour  inter- 
préter  les  malheureuses  victimes  que  le  yolcan,  la  foudre  de  la  ter- 
re, a  dévorées.  Mais,  en  passant  près  de  ces  cendres  que  l'art  parvient 
à  ranimer,  on  tremble  de  respirer,  de  peur  qu'un  soufflé  n'enlève  cette 
poussière,  où  de  nobles  idées  sont  peut-étre  encore  empreintes. 

Les  édifices  publics,  dans  cette  ville  mème  de  Pompéia,  qui  était 
une  des  moins  grandet  de  l'Italie,  sont  encore  assez  beaux.  Le  luxe 
des  anciens  avait  presque  toujours  pour  but  un  objet  d'intérdt  public. 
Leurs  maisons  particulières  sont  très  petites,  et  l'on  n'j  voit  point  la 
recbercbe  de  la  magnificence,  mais  un  goùt  vif  pour  les  beaux-arts  , 
s'y  fait  remarquer.  Presque  tout  l'intéricur  était  omé  des  peintures 
les  plus  agréables,  et  de  pavés  de  mosai'que  artistement  travaiUés.  Il 
y  a  beaucoup  de  ces  pavés  sur  lesquels  on  trouve  écrit:  Salve  (salut). 
Ce  mot  est  place  sur  le  seuil  de  la  porte.  Ce  n'était  pas  sùrement  une 
simple  politesse  que  ce  salut,  mais  une  invocation  à  l'bospitalité.  Les 
obambres  sont  singulièrement  étroites,  peu  éclairées,  n'  ayant  jamais 
de  fenètres  sur  la  me,  et  donnant  presque  toutes  sur  un  portique  qui 
est  dans  l'intérieur  de  la  maison,  ainsi  que  la  cour  de  marbré  qu'il 
entoure.  Au  milieu  de  cette  cour  est  une  citeme  simplement  décorée. 
n  est  évident,  par  ce  genre  d'habitation,  que  les  anciens  vivaient  pres- 
que toujours  en  plein  air,  et  que  e' était  ainsi  qu'ils  recevaient  leurs  a- 
niis.%en  ne  donne  une  idée  plusdouce  et  plus  voluptueusede  l'existence 
que  ce  climat  qui  unit  intimement  l'bomme  avec  la  nature.  H  semble 
que  le  caractèredes  entretiens  et  de  la  société  doit  ètre  tout  autre,  avec 
de  telles  babitudes,  que  dans  les  pays  où  la  rigueur  du  froid  force  à 
se  renfermer  dans  les  maisons.  On  comprend  mieux  les  dialogues  de 
Platon  en  voyant  cef^  portiques  sous  lesquels  les  anciens  se  promenaient 
la  moitié  du  jour.  Ils  étaient  sans  cesse  animés  par  le  spectacle  d' un 
beau  ciel;  l'ordre  social,  tei  9u'ils  le  concevaient,  n'était  point  l'aride 
combinaison  du  calcul  et  de  xa  force,  mais  un  beureux  ensemble  d'in- 
stiintions  qui  excitaient  les  facultés,  développaient  l'àme,  et  donnaient 
à  l'bomme  pour  but  le  perfectionnement  de  lui-méme  et  de  ses  sem- 
blables. 

Dix  années  d'exil. 

En  recevant  la  lettre  du  ministre  de  la  police  je  ne  fis  attention  qu'à 
une  seule  pbrase,  celle  qui  m'interdisait  les  ports  de  la  Manche.  J'a- 
vais  déjà  appris  que,  soupQonnant  mon  intention  d'aller  en  Angleterre, 
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<m  cherchait  à  m'en  emp6clier.  Ce  nonveau  chagrin  était  vraiment 
an-d«s6n8  de  mes  forces.  En  quittant  ma  patrie  natiirelle,  il  me  fallait 
«elle  de  mon  choix;  en  m'éloignant  des  amia  de  ma  rie  entière,  il  me 
fallait  an  moina  trouver  ces  amis  de  tout  ce  qui  est  bon  et  noble,  avec 
lesqnels,  sans  les  connattre  persannellement,  Tàme  est  toujoars  en 
eympatliie.  Je  yis  s'écronler  a  la  fois  tout  ce  qui  soutenait  mon  ima- 
.gination;  je  voulus  un  mbment  encore  m'erabarquer  sur  un  vaisseau 
chargé  pour  TAmérique,  dans  Tespoir  qu*il  serait  pris  en  route;  mais 
j'étais  trop  ébranlée  paur  me  décider  à  une  résolution  si  forte;  et 
comme  on  me  donnait  pour  tonte  alternative  l'Amérique  ou  Coppet, 
je  ra'arretai  à  ce  demier  parti,  car  un  sentiment  profond  m'attirait 
loujours  vers  Coppet,  malgré  les  peines  qu'on  m'y  faisait  éprouver. 

Mes  deux  fils  essayèrent  de  voir  Pempereur  à  Fontainebleau  où  il 
•était  alors;  on  leur  fit  dire  qu*ils  seraient  arrètés  s'ils  y  restaient:  à 
plus  forte  raison  m*ótait-il  interdit  à  moi  d'y  aller.  Il  fallait  retoumer 
-en  Suisse,  de  Blois  où  j'étais,  sans  m'approcher  de  Paris  à  moins  de 
quarante  lieues.  Le  ministre  de  la  police  avait  dit,  en  termes  de  cor- 
*aire,  qn'à  trente-huit  lieues  fétais  de  bonne  prisd  Ainsi,  quand  l'em- 
perenr  exerce  le  droit  arbitraire  de  Pexil,  ni  la  personne  exilée,  ni 
i^es  amis,  ni  meme  ses  enfants,  ne  peuvent  arriver  à  lui  pour  plaider 
la  cause  de  l'infortuné  qu'on  arrache  à  ses  affections  et  à  ses  habitu- 
<les;  et  ces  exils,  qui  raaintenant  sont  irrévocables,  surtout  quand  il 
fj'agit  des  femmes;  ces  exils,  que  Tempereur  lui-mème  a  appelés  avec 
raison  des  proscrtptions,  sont  prononcés  sans  qu'il  soit  possible  de 
faire  entendre  aucune  justification,  en  supposant  que  le  tort  d'avoir 
<léplu  à  Tempereur  en  ad  mette  une. 

Uuoique  les  quarante  lieues  me  ftissent  ordonnées,  il  me  fallut  pas* 
«er  par  Orléans,  ville  assez  triste,  mais  où  habitent  de  très  pieuses  per- 
f  onnes  qui  se  sont  retirées  dans  cet  asile.  En  me  promenant  à  pied 
<lans  la  ville,  je  m'arrétai  devant  le  monument  élevé  au  souvenir  de 
Jeanne  d*Arc:  certes,  pensais-jo  alors,  quand  elle  délivra  la  France 
•dn  pouvoir  des  Anglais,  cette  France  était  encore  bien  plus  libre,  bien 
plus  Trance  qu*à  présent.  C^est  une  sensation  singulière  que  d'errer 
ftinsi  dans  une  ville  où  l'on  ne  connait  qui  que  ce  soit,  où  Pon  n'est  pas 
connu.  Je  trouvais  une  sorte  de  jouissance  amère  à  me  pénétrer  de  mon 
isolement,  à  regarder  encore  cette  France  que  j*allais  quitter  peut-ètre 
pour  tonjours,  sans  parler  à  personne,  sans  ètre  distraite  de  l'impres- 
«ion  que  le  pays  méme  faisait  sur  moi.  Quelquefois  ceux  qui  passaient 
fi'arrètaient  pou?  me  regarder,  parce  que  j'avais,  je  pense,  malgré  moi, 
tme  expression  de  douleur;  mais  ils  continnaient  bientòt  après  leur 
route,  car  depuis  longtemps  on  est  bien  accoutumé  à  voir  souffirir  ! 

A  cinquante  lieues  de  la  frontière  de  Suisse,  la  France  est  liérissée 
de  citadelles,  de  maisons  d*arrèt,  de  villes  servant  de  prison,  et  Fon 
ne  voit  partout  que  des  individus  contraints  par  la  volonté  d'un  seni 
homme,  des  conscrits  du  malheur  qui  sont  tous  encbaìnés  loin  des  lieux 
où  ils  voudraient  vivre.  A  Dijon,  des  prisonniei»  espagnols  qui  avaient 
xefiisé  de  prèter  1^  6ei#ient,  venaient  sur  la  place  de  la  ville  sentir  le 
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soleil  à  midi,  parce  qu'ils  le  prenaient  alors  un  peu  ponr  leur  compa^ 
triote;  ila  s'enveloppaient  d'un  manteau  souvent  déchiré,  mais  qu'ils 
tavaient  porter  avec  noblesse,  et  ila  s'enorgueillissaient  de  leur  mi- 
sère,  qui  venait  de  leur  fierté;  ils  se  complaisaient  dans  leurs  souffran- 
ees,  qui  les  associaient  aux  mallieurs  de  leur  intrèpide  patrie.  On  les 
▼oyait  quelquefois  entrer  dans  un  café,  seulement  pour  lire  la  gazette^ 
afin  de  pénétrer  le  sort  de  leurs  amis  à  trarers  les  mensonges  de  leurs 
mnemis;  leur  visage  était  alors  immobile,  mais  non  sana  expression, 
et  l'on  y  apercevait  la  force  réprimée  par  la  .volente.  Plus  loin,  à  Au- 
zonne,  était  la  demeure  de  prisonniers  anglais,  qui,  la  veille,  ayaient 
sauvé  de  l'incendie  une  des  maisons  de  la  ville  où  on  les  tenait  enfer- 
més.  A  BesauQon,  il  7  avait  encore  dea  Espagnols.  Farmi  les  exilé» 
fran^ais  qu'on  rencontre  dans  tonte  la  France,  une  personne  angeli- 
que  liabitait  la  citadelle  de  Besangon,  pour  ne  pas  quitter  son  pére» 
Depuis  longtemps,  et  à  travers  tous  les  genres  de  pérìls,  mademoi- 
selle de  Saint-Simon,  partageait  le  sort  de  celui  qui  lui  a  donne  la  vie. 

A  l'entrée  de  la  Suìsse,  sur  le  baut  des  montagnes  qui  la  séparent 
de  la  France,  on  aper^it  le  cbàteau  de  Joux,  dans  lequel  sont  détenus 
des  prisonniers  d'État,  dont  souvent  le  nom  mème  ne  parvient  pas  à 
leurs  parents.  C'est  dans  cotte  prison  que  Toussaint-Louverture  est 
mort  de  froid;  il  méritait  son  msdbeur,  puisqu'il  avait  été  cruel:  mais 
l'bomme  qui  avait  le  moins  le  droit  de  le  lui  infliger,  c'était  Tempe- 
reur,  puisqu'il  s'était  engagé  à  lui  garantir  sa  liberté  et  sa  vie.  Je 
passai  au  pied  de  ce  cbàteau  un  jour  où  le  temps  était  borrible;  je 
pensais  à  ce  negre  transporté  tout  à  coup  dans  les  Alpes,  et  pour  qui 
ce  séjour  était  l'enfer  de  giace;  je  pensais  à  de  plus  nobles  étres  qui 
j  avaient  été  renfermés,  à  ceux  qui  7  gémissaient  encore,  et  je  me  di- 
sais  aussi  que  si  j'étais  là,  je  n'en  sortirais  de  ma  vie.  Eien  ne  peut 
donner  l'idée  au  petit  nombre  de  peuples  libres  qui  restent  encore  sur 
la  terre  de  cotte  absence  de  sécurité,  état  babituel  de  toutes  les  créa- 
"Sures  bumaines  sous  l'empire  de  Kapoléon.  Dans  les  autres  gouveme- 
'Sients  despotiques,  il  7  a  des  usages,  des  loÌ8,une  religion  que  le  maitre 
n'enfreint  jamais,  quelque  absolu  qu'il  soit;  mais  en  France,  et  dans 
l'Europe  France,  comme  tout  est  nouveau,  le  passe  ne  saurait  étre  une 
garantie,  et  l'on  peut  tout  craindre  comme  tout  espérer,  suivant  qu'on 
sert  ou  non  les  intérèts  de  l'bomme  qui  ose  se  donner  lui-mème,  et 
lui  seni,  pour  but  à  la  race  bumaine  entière. 

En  revenant  à  Coppet,  tralnant  l'aile  comme  le  pigeon  de  La  Fon- 
taine,  je  vis  l'arc-en-ciel  se  lever  sur  la  maison  de  mon  pére;  j'osai 
prendre  ma  part  de  ce  signe  d'alliance;  il  n'7  avait  rien  dans  mon 
triste  V07age  qui  me  défendìt  d'7  aspirer.  J'étais  alors  presque  ré- 
signée  *à  vivre  dans  ce  cbàteau,  en  ne  publìant  plus  rien  sur  aucun 
sujet;  mais  il  fallait  au  moins,  en  faisant  le  sacrij&ce  des  talenta  que 
je  me  flattais  de  posseder,  trouver  du  bonbeur  dans  mes  affections, 
et  voici  de  quelle  manière  on  arrangea  ma  vie  privée,  après  m'avoir 
dépouillée  de  mon  existence  littéraire. 

Le  premier  ordre  que  re^jut  le  préfet  de  Genève,  fut  de  signifìer  à 
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me»  denx  fila  qu'il  leur  était  interdit  d'entrer  cn  France,  sans  une 
nou  velie  autorisation  de  la  police.  C^était  pour  les  punir  d'avoir  youln 
parler  à  Bonaparte  en  faveur  de  leur  mòre. 

Quelqnee  jours  plus  tard,  le  préfet  de  Genève  m'écrivit  une  secon- 
de lettre,  pour  me  demander,  au  nom  du  ministre  de  la  police,  lea 
4preuyes  de  mon  liyre,  qui  devaient  me  reeter  encore;  le  ministre  sa* 
vait  très  exactement  le  conu>te  de  ce  que  j'a«rais  remis  et  conserve,  et 
•es  espions  Tavaient^fort  bien  servi.  Je  lui  donnai,  dans  ma  réponse^ 
la  satisfaction  de  convenir  qu'on  l'avait  parfìiitement  instruit;  mais 
je  lui  dis  en  mème  temps  que  cet  exemplaire  n'était  plus  en  Suisse,  et 
que  je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  le  donner.  J'ajoutai  cependant  que  je 
m'engageais  à  ne  pas  le  faire  imprimer  sur  le  continent,  et  je  n  avaia 
pas  grand  mèrito  à  le  promettre;  car  quel  gouvemement  Continental 
etìt  alors  pu  laisser  publier  un  livre  interdit  par  Tempereur  ? 

Peu  de  temps  après,  le  préfet  de  Genève  fut  destituè,  et  l'on  crut 
assez  gènèralement  que  c'était  à  cause  de  moi.  Il  était  de  mes  amia, 
néanmoins  il  ne  s' était  pas  écarté  des  ordres  qu'il  avait  re^us.  Bien 
que  ce  fdt  un  des  hommes  les  plus  honndtes  et  les  plus  éclairés  de 
France,  il  entrait  dans  ses  principes  d'obéir  sans  scrupule  au  gouver- 
nement  qu'il  servait;  mais  aucune  vue  d'ambition,  aucun  calcul  per- 
«onnel  ne  luì  donnaient  le  zèlo  requis.  Ce  fut  encore  un  grand  cbagrin 
pour  moi  que  d'dtre  ou  de  passer  pour  la  cause  de  la  destitution  d'un 
tei  bomme.  H  fut  gènèralement  regretté  dans  son  département,  et  dèa 
sa  disgràce,  tout  ce  qui  prètendait  auxplaces  s'éloigna  de  ma  maison, 
comme  on  fuit  une  contagion  funeste.  Il  me  restai  t  toutefois  à  Genève 
plus  d'amis  qu'aucune  autre.  ville  de  province  en  France  ne  m'en  au* 
rait  offert;  car  l'hèritage  de  la  liberto  a  laissè  dans  cotte  ville  beau* 
coup  de  sentiments  gènéreuz;  mais  on  ne  peut  se  faire  une  idèe  de 
Panxiété  qu'on  èprouve  quand  on  cndnt  de  oompromettre  ceux  qui 
viennent  nous  voir.  Je  m'inforraais  avec  exactitude  de  toutes  les  rela* 
tions  d'une  personne,  avant  de  l'invi  ter;  car  si  elle  avait  seulement  un 
cousin  qui  voulùt  une  place,  ou  qui  la  possèdàt,  c'était  demander  un 
acte  d'bèroYsme  romain  que  de  lui  proposer  seulement  à  dìner. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1811,  un  nouveau  préfet  arriva  de  Paris. 
Cètait  un  de  ces  bommes  supérieurement  adaptés  au  regime  actuel; 
o'est-à-dire,  ajant  une  assez  grande  connaissance  des  faits,  et  une 
parfaite  absence  de  principes  en  matière  de  gouvemement;  appelant 
abstraction  tonte  règie  fixe,  et  pla^ant  sa  conscience  dans  le  dèvoue- 
ment  au  pouvoir.  La  première  fois  que  je  le  vis,  il  me  dit  tout  de  suite 
qu'un  talent  comme  le  mien  était  fait  pour  célébrer  l'empereur,  que 
c'était  un  su  jet  digne  de  genre  d'entbousiasme  que  j'avais  mentri 
dans  Corìnne.  Je  lui  rèpondis  que,  persècutèe  comme  je  l'ètais  par 
l'empereur,  tonte  louange  de  ma  part,  adressèe  à  lui,  aurait  l'air  d'une 
requéte,  et  que  j'étais  persuadée  que  l'empereur  lui-méme  trouvcrait 
mes  èloges  rìdicules  dans  une  semblable  circonstance.  Il  combatti! 
avec  force  cotte  opinion;  il  revint  plusieurs  fois  cbez  moi  pour  me 
prìer,  au  nom  de  mon  intérèt,  disait-il,  d'ècrire  pour  l'empereur,  ne 
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nt-ce  qn'une  fenille  de  qnatre  pages:  cela  snffirait,  assnrait-il,  ponr 
terminer  tontes  les  peines  qve  j'éproavais.  Ce  qa'il  me  disait,  il  le  ré- 
f  était  à  tontes  les  personnes  qae  je  connaissais.  Enfin,  un  jour  il  vini 
me  proposer  de  chanter  la  naissance  du  roi  de  Bome;  je  lui  répondia 
en  riant  que  je  n'avais  aucune  idée  sor  ce  snjet,  et  qne  je  m'en  tien- 
«Irais  à  faire  des  vobox  ponr  que  sa  nounice  fùt  bonne.  dette  plaisan- 
terie  finit  les  négociatioas  du  préfet  avec  moi,  sur  la  nécessité  que 
j'écrivisse  en  favenr  du  gouvemement  actuel.  • 

Pen  de  temps  après,  les  médecins  ordonnòrent  à  mon  fils  cadet  les 
bains  d'Aìx  en  Savoie,  à  yingt  lieues  de  Coppet.  Je  choisis  pour  7  aller 
les  premiers  jours  de  mai,  epoque  où  les  eaux  sont  encore  désertes.  J» 
prévins  le  préfet  de  ce  petit  voyage,  et  j'allai  m'enfermer  dans  un* 
espèce  de  yillage  où  il  u'y  avait  pas  alors  une  seule  personne  de  ma- 
tonnaissanoe.  A  peine  7  avais-je  passe  dìx  jours,  qu'il  m'arriva  uà 
fourrier  du  préfet  de  Genève  pour  m'ordonner  de  revenir.  Le  préfet 
du  Mont-Blanc,  où  j'étais,  eut  peur  aussi  que  je  ne  partisse  d'Aix  pour 
aller  en  Angleterre,  disait-il,  écrire  contre  l'empereur;  et  bien  que 
Londres  ne  fùt  pas  très  voisin  d'Aix  en  Savoie,  il  fit  courir  ses  gen* 
darmes  pour  défendre  qu'on  me  donnàt  des  cb^vaux  de  poste  sur  1^ 
Tonte.  Je  suis  tentée  de  rire  aujourd'bui  de  tonte  cette  activité  pré- 
fectorialej  contre  une  aussi  pauvre  cbose  que  moi;  mais  alors  je  mou- 
nds  de  peur  à  la  vue  d'un  gendarme.  Je  craignais  toujours  que  d'un 
exil  si  rigoureux  on  ne  passàt  bientdt  à  la  prison,  ce  qui  était  pour 
moi  plus  terrible  que  la  mort.  Je  savais  qu'une  fois  arrètée,  une  foia 
eet  esclandre  brave,  Tempereur  ne  se  laisserait  plus  parler  de  moi,  si 
toutefois  quelqu'un  en  avait  le  courage;  ce  qui  n'était  guère  probable 
dans  cette  cour,  où  la  terreur  règne  à  cliaque  instant  de  la  joumée^ 
•t  pour  cbaque  détail  de  la  vie. 

Je  revins  à  Oenève,  et  le  préfet  me  signifia  que  non-eeulelnent  il 
m'interdisait  d'aller,  sous  aucun  prétexte,  dans  les  pays  réunìs  à  la 
Franco,  mais  qu'il  me  conseillait  de  ne  point  voyager  en  Suisse,  et  de 
ne  jamais  m'éloigner  dans  aucune  direction  à  plus  de  deux  lieues  de 
Coppet.  Je  lui  objectai  qu'étant  domiciliée  en  Suisse,  je  ne  concevaia 
pas  bien  de  quel  droit  une  autorité  fran^aise  pouvait  me  défendre  de 
Tojager  dans  un  pays  étranger.  Il  me  trouva  sans  doute  un  pen  niaise 
de  discuter  dans  ce  temps-ci  une  question  de  droit  et  me  répéta  son 
eonseil,  singulièrement  voisin  d'un  ordre.  Je  m'en  tins  à  ma  protesta* 
tion;  mais  le  lendemain  j'appris  qu'un  des  littérateurs  les  plus  distin* 
gués  de  l'AUemagne,  M.  Scblegel,  qui,  depuis  buit  ans,  avait  bien 
Toulu  se  cbarger  de  l'éduoation  de  mes  fils,  venait  de  recevoir  l'ordre, 
Bon-seulement  de  quitter  Genève,  mais  mème  Coppet.  Je  voulus  enco- 
re représenter  qu'on  Suisse  le  préfet  de  Genève  n'avait  pas  d'ordre 
à  donner;  mais  on  me  dit  que,  si  j'aimais  mieux  que  cet  ordre  passàt 
par  l'ambassadeur  de  Franco,  j'en  étais  bien  la  maitresse;  que  cet  am- 
bassadenr  s'adresserait  au  làndamman  du  canton  de  Yaud,  qui  ren- 
Terrait  M.  Scblegel  de  cbez  moi.  £n  faisant  faire  ce  détour  au  despo- 
titfme,  J'aurais  eagné  dix  jours;  rien  de  plus.  Je  voulus  savoir  pouF- 
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quoi  Ton  m'òtait  la  socìété  de  M.  Schlegel,  mon  ami  et  celui  de  mes 
enfants.  Le  préfet,  qui  avait  l'habitude,  comrae  la  plupart  dea  agents 
de  l'empereur,.  de  joindre  des  plirases  doncereuses  à  dea  actes  très 
doTs,  me  dit  que  c'étaìt  par  intérét  poar  moi  qne  le  gonvemement 
éloignait  de  ma  maison  M.  Schlegel,  qui  me  rendali  anti-fran^i^. 
Tndment  touchée  de  ce  soin  pateruel  dn  gonvemement,  je  demandai 
oe  qn'avait  fait  M.  Schlegel  con  tre  la  France;  le  préfet  m'objecta  sef 
opinions  littéraires,  et  entre  autres  nne  broch^ìte  de  lui,  dane  laquelle, 
en  comparant  la  Phèdre  d'Euripide  à  celle  de  Bacine,  il  avait  donne 
la  préference  à  la  première.  CTétait  bien  délicat,  pour  un  monarque 
eorse,  de  prendre  ainsi  fait  et  cause  pour  les  moindres  nuances  de  la 
littérature  fran^aise.  Mais,  dans  le  Tiai,  on  exilait  M.  Schlegel  parce 
qu'il  était  mon  ami,  parce  que  sa  conrersation  animait  ma  solitude, 
et  que  l'on  commen^ait  à  mettre  en  oeuvre  le  sjstème  qui  devaìt  se 
manifester,  de  me  faire  une  prison  de  mon  àme,  en  m'arrachant  tou- 
tes  les  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'amitié. 

Je  repris  la  résolution  de  partir,  à  laquelle  la  douleur  de  quitter 
mes  amis  et  les  cendres  de  mes  parente  m'avait  si  souvent  fait  renon- 
cer.  Mais  une  grande  difficulté  restait  à  résoudre,  c'était  le  choix  des 
mojens  de  départ.  Le  gonvemement  frani^ais  mettait  de  telles  entra- 
ves  au  passeport  pour  PAmérique,  que  je  n'osais  plus  recourir  à  ce 
moyen.  D'ailleurs,  j'avais  des  raisons  de  craindre  qu'au  moment  où 
je  m'embarquerais,  on  ne  prétendlt  qu'on  avait  découvert  qufe  je  vou- 
lais  aller  en  Angleterre,  et  qu'on  ne  m'appliquàt  le  décret  qui  condam- 
nait  à  la  prison  ceuz  qui  tentaient  de  s'y  rendre  sans  l'autorisation 
du  gonvemement.  Il  me  paraissait  donc  infiniment  préférable  d'aller 
en  Suède,  dnns  cet  honorable  pays  dont  le  nouveau  chef  annon^ait 
déjà  la  glorieuse  conduite  qn'il  a  su  soutenir  depuis.  Mais  par  quelle 
Toute  se  rendre  en  Suède?  Le  préfet  m'avait  fait  savoir  de  toutes  leu 
manières,  que  partout  où  la  France  commanderait  je  serais  arrètée. 
et  oomment  arriver  là  où  elle  ne  commandait  pas  ?  Il  fallait  nécessai^- 
rement  passer  par  la  Russie,  puisque  toute  TAllemagne  était  soumise 
à  la  dominati  on  francai  se.  Mais  pour  arriver  en  Russie,  il  fallait  tra- 
verser  la  Bavière  et  PAutriche.  Je  me  fiais  au  Tyrol,  bien  qu'il  fùt 
réuni  à  un  état  confédéré,  à  cause  du  courage  que  ses  malh^ureux 
habitants  avaient  mentre.  Quant  à  l'Autriche,  malgré  le  funeste  abais* 
dement  dans  lequel  elle  était  tombée,  i'estimais  assez  son  monarque 
pour  croire  qu'il  ne  me  livrerait  pas;  mais  je  savais  ausai  qu'il  ne  pour- 
rait  me  défendre.  Après  avoir  sacrifié  l'antique  honneur  de  sa  maison^, 
quelle  force  lui  restait-il  en  aucun  genre?  Je  passais  donc  ma  vie  à 
étudier  la  carte  de  l'Europe  pour  m'enfuir,  comme  Kapoléon  l'étudiait 
pour  s'en  rendre  mattre,  et  ma  campagne,  ainsi  que  la  sienne,  avait 
toujours  la  Russie  pour  objet.  Cette  puissance  était  le  demier  asile  des 
opprimés;  ce  devait  ètre  celle  que  le  dominateur  de  l'Europe  voulait 
abattre. 

t.  inutkm  ••  naritca  d«  Nap^Iéoii  atm  rarehldiicliflSBe  Ktrìe-Lonist. 
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1768-1848. 


Francis-René,  TÌcomte  de  Chateau- 
briand, né  à  Saint-Malo  d'nne  famille  de 
vieille  noblesse,  est  le  chef  de  Técole  litté- 
raire  connue  sons  le  nom  de  romantìtme. 
Capitarne  an  régiment  de  Nararre,  il  quitta 
le  serrice  en  1791,  partit  ponr  TAmérique 
da  Nord,  à  Vige  de  23  ans,  et  alla  recneil- 
lir  des  impressions  nenves  et  poétiqnesAn 
milieu  des  foréts  rierges  et  sur  les  bords 
des  grands  fleuves  du  Nouveau-Monde. 

A  son  retour  il  ne  flt  que  traverser  la 
France  où  la  revolution  portait  lesdemiers 
coups  à  la  menarchie:  l'émigration  lui  pa- 
rai un  devoir,  et  il  alla  rejoindre  à  Coblentz 
Tarmée  des  royalistes,  mais  il  eut  bientdtà 
se  plaindre  de  ses  compagnone  de  fortune. 
Blessé  au  siège  de  Thionville^  ettransporté 
en  Angleterre  dans  les  dispositionsles  plus 
misanthropiques,  il  gagna  Londresoùil  vé- 
cut  difficilement  du  prodnit  de  sa  piume  et 
souffrit  méme  la  faim.  C^est  li  quM  publia 
fon  Eé§at  tur  let  Révolution$,  Ùvrerempli 
d'incohérences,  mais  dont  le  stjle  brìllant 
et  les  témérités  mèmes  faisaient  pressentir 
le  genie  de  Tauteur.  Chateaubriand  s^  men- 
tre sceptique  jusqu'à  Tathéisme;  mais  déjà 
se  préparait  dans  ses  crojances  un  chan- 
gement  profond  et  radicai  :  peu  à  peu,  sous 
l'influencedecauses  diverses  dont  les  prin- 
cipales  furent  ledégofit  des  orgies  sanglan- 
tes  de  la  Terreur  et  les  pieuses  recomman- 
dations  de  sa  mère,  morte  à  72  ans  sur  le 
ffrabat  d'une  prison.  Chateaubriand  perdit 
cet  esprit  de  scepticisme  qui  avait  marqué 
ion  premier  ouTrage,  et  rerint  à  la  foi  chré- 
ienne.  Après  le  18  brumaire,  il  rentra  en 
France  avec  M.  de  Fontanes,  son  ami.  En 
1801,  il  publia  dans  le  Mercure  la  charman- 
te  nouTelle  d*Ataì^  ou  U$  amourt  de  deux 
iauvage$  d€M$  le  dé$ert.  Cette  production 
ii  originale  flt  une  grande  sensation  dans 
le  monde  litténdre.  René,  aree  sa  mélan- 
colie  sublime  et  son  charme  mystérieux, 
▼int  ajouter  à  Tenthousitsme  general.  EjL 
lftf)2  pamt  le  Q£me  du  Chriitianisme  dont 
Atala  et  René  n'étaient  qne  des  cpìsodes.. 
Dans  cette  brillante  Téponse  aux  écrits  an- 
tireligieux  de  Voltaire  et  de  son  école,rau- 
teur  se  propose  de  célébrer  les  bienfaits 
de  la  religion  chrétienne,  et  de  ramener 
rhomme  à  la  foi  par  la  poesie  et  par  le 
C(Bur.  Ce  livre  est  l'ouvrage  dogmatique  de 
Chateaubriand  ;  il  excita  un  immense  en- 
thousiasme,  remit  le  christianisme  en  hon- 


neur  et  flt  une  revolution  dtMM  le  ftyla, 
dans  la  critique  et  dans  l'hist^ire. 

Le  Premier  Consul,  jaloux  de  s'attacbtr 
un  homme  de  genie  qui  répondait  à  ses  idéet 
personnelles  sur  la  régénération  religieuse 
de  la  société  franose,  chargea  M.  de  Cha> 
teaubrìand  de  fonctions  diplomatiqueà  Ro- 
me et  en  Suisse;  mais  Tauteur  de  René  n^tn 
démit  après  le  meurtre  du  duo  d'Enghien^ 

En  1809  il  donna  les  Martyre,  (epopèe 
en  prose,  où  il  représente  le  christianisme 
aux  prises  avec  le  paganismo  expirant,  a- 
fin  d^établir  la  supériorité  poétique  da  pre- 
mier. Ce  poème  est  la  mise  en  oeuvre  dea 
doctrines  littéraires  développées  dans  le 
Genie  du  Chrietianieme.  Avant  de  récrì- 
re.  Chateaubriand  avait  voulu  visi  ter  lea 
lieux  qu*il  devait  peindre:  il  avait  vu  la 
Qrèce,  TAsie-Mineure,  la  Palestine,  1  Ègyp- 
te  et  jeté  sur  le  papier  les  souvenirs  de 
son  vojage  sous  le  titre  d*  liinéraire  de 
Parie  à  Jéruealem.  Remarquable  pkr  1* 
richesse  du  coloris,  la  nouveauté  d^  des- 
criptions,  Theuroux  mélange  des  souvenirs 
antiques  et  des  traditions  sacrées,  VIU» 
néraire  fut  accueilli  avec  plus  de  faveur 
que  les  Martyrt.  Chateaubriand  n'a  rien 
écrit  de  mieux.  A  son  retour,  TEspagne 
et  son  Alhambra  lui  inspirèrent  la  char^ 
mante  nouvelle  du  Demier  Abeneerage, 

A  partir  de  1816,  il  partagea  sa  vie  entre 
la  politi^ue  et  les  lettres.  Tour  à  tour  dans 
Topposition  legale  et  dans  lesconseils  de  la 
couronne,  pair  de  France,  ambassadeur,  mi- 
nistre, H.  de  Chateaubriand,  deux  foia  con- 
gédié,  ne  deserta  jamais  la  cause  à  laquelle 
il  avait  attaché  son  nom;  mais  ilsefltcrain- 
drepar  les  articles  énergiqnes  quHlécrivait 
dans  la  presse,  et  eut  la  noble  ambition  da 
fonder  la  liberté  parlementaire  sur  les  ga- 
ranties  inviolables  de  la  Charte,  Les  Pam- 
phletàf  les  Diecoure  et  les  Dépèchee  qui 
se  rattachent  à  cette  phase  de  sa  vie  offrent 
d'excellents  modèles  de  style  politique. 

Après  la  revolution  de  1830,  U  refusa  de 
préter  serment  à  Louis-Philippe.  Exclu  de 
la  Chambre  des  pairs,  il  s'occupa  dans  la 
retraite  à  terminor  plusieurs  ouvragee  qni 
^ajoutèrent  rien  à  sa  gioire:  ce  soni  lea 
Étudet  hiitorique»,  rapides  ébauches  qui 
n'ont  d' achevé  que  le  style ,  lei  Quatre 
Stuartt,  VEttai  $ur  la  littérature  emglai' 
te,  et  les  Mémoiret  dPoutre-toinbe,  dont  le 
titre  dit  assei  qu'ils  na  devaient  paraltrt 
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qn^après  m  mort  Son  poème  des  Natche» 
pnblié  en  1810,  resta  inachevé. 

Chateaubriand  moarnt  en  1848.  De  crnels 
mécomptea,  des  infinnités  précoces  et  une 
furiane  génée  attrìstèrent  sa  vieillesse. 
Comme  écrivain,  c'est  le  plos  grand  co- 
loriste et  le  prosateur  le  plus  harmonieux 
de  lalittérature  franc^ise.  Aucnn  poètc  ne  le 
surpasse  dans  les  descriptions:  il  y  réunit 
deux  gnalitéa  précieuscs  qui  semblent  s'ex- 
ciure,  l'exactitude  la  plus  fldèle  et  l'imagi- 
nation  la  plus  brillante.il  partage  avec  Mme 
de  Sta^l  la  gioire  d*avoir  commencé  la  res- 
tauration  morale  et  religiense  da  dix-neu- 
vième  siècle  et  d'avoir donne  le  signal  de  la 


let  a  reconnu  cette  glorìease  flliation  daps 
un  hymne  adrcssé  à  son  maitre.  Augustin 
Thierry  est  également  un  de  ses  disciples: 
sans  les  Martyr$  nous  n'aurions  pas  ev 
r  Hi$toire  de  la  conquéte  <V  Angùterre. 
L^éclat  du  nom  de  Chateaubriand  n'a  pas 
aveuglé  la  critique  sur  les  défauts  do  ses 
ouvrages:  ob  s^ajcorde  à  recounaltre  qu'il 
viso  trop  à  Teffet,  que  sa  langue  estsouvent 
bizarre  dans  sa  magnificence,  qu*il  s'adres- 
se  au  coeur  plutdt  qu*à  laraison,  méme  lors- 
qu'il  a'agit  de  proaver:  mais  ces  juUes  r6- 
proches  n*ont  rien  òté  a  sa  gioire.  Célèbre 
comme  écrivain,  Tauteur  d  Atala  et  des 
Martifn  fat  surtoutunhommed'influeuce, 


réTolation  littéraire  (^ui  aboutit  au  triom-  >  et  il  domine  le  dix-neunèmesiècleaupoiut 
phedu  romanti^me.  Victor  Hugo  et  Lamar-  de  rue  littéraire  comme  Napoléon  le  do- 
tine sortont  de  lui, et  Tauteur  des  Orienta- 1  mine  au  point  de  vue  guerrier. 

Un  nid  de  bouyreuil. 

ITone  none  rappelons  d'avoir  tronvé  une  foia  un  .nid  de  bouvreuil 
dans  nn  rosier;  il  ressemblait  à  une  con  que  de  nacre  contenant  quatre 
perles  bleues;  une  rose  pendait  au-dessus  tout  humide.  Le  bouvreuil 
male  se  tenait  immobile  sur  un  arbusto  voisin,  comme  une  fleur  de 
pourpre  et  d'azur.  Ces  objets  étaient  répétés  dans  Peau  d'un  étang 
avec  l'ombre  d'un  noyer  qui  servait  de  fond  à  la  scène,  et  derrière 
lequel  on  voyait  se  lever  l'aurore.  Dieu  nous  donna,  dans  ce  petit  ta- 
bleau, une  idée  des  gràces  dont  il  a  pare  la  nature. 

li'  Eapéranee. 

n  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine,  compagne  assidue  de  la  Bell- 
gion  et  de  la  Vertu.  Elle  nous  aide  a  supporter  la  vie,  s'embarque  avec 
nous  pour  nous  montrer  le  port  dans  les  tempetes,  également  douce  et 
secourable  aux  voyageurs  célèbreh  et  aux  passa^ers  inconnus.  Quoique 
«es  yeux  soient  couverts  d'un  bandeau,  ses  regards  pénètrent  l' avenir. 
Quelquefois  elle  tieni  des  fleurs  naissantes  dans  une  main,  quelquefoig 
ime  coupé  pleine  d'une  liqueur  enchanteresse.Rion  n'approcbe  du  char- 
me de  sa  voix,  de  la  douceur  de  son  sourire;  plus  on  avance  vers  le' 
tombeau,  plus  elle  se  mentre  pure  et  brillante  aux  mortels  consolés.  La 
Foi  et  la  Charité  lui  disent:  ma  aosur!  et  elle  se  nomme  VEa^térancc* 

Iies  tombeauz  aériens. 

La  jeune  mòre  se  leva  et  chercba  des  yeux  un  arbre  sur  les  bran- 
cbes  duquel  'le  pùt  exposer  son  enfant.  Èlle  cboisit  un  érable  à  fleurs 
rouges,  festonné  de  guirlandes  d'apios,  et  qui  exhalait  les  parfums  les 
plus  suaves.  D'une  main  elle  en  abai3sa  les  rameaux  inférieurs,  de  l'au- 
tre  elle  y  plaga  le  corps:  laissant  alors  écbapper  la  branche,  la  bran- 
che retouma  à  sa  nosition  naturelle,  emportant  la  dépouille  de  l'inno- 
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cence  cachée  dans  un  fenìllage  odorant.  Oh!  que  cette  oontnme  indien* 
ne  est  tonchante!  Je  vous  ai  vus  dans  yos  campa^es  désolées,  pom* 
peox  monuments  des  Crassos  et  des  Césars;  et  je  vous  prof  ère  encore 
oes  tombeanx  aériens  du  sauvage,  ces  mansolées  de  flenrs  et  de  ver- 
dure que  parfume  l'abeille,  que  balance  le  zéphyr,  et  où  le  rossignol 
bàtit  son  nid  et  fait  entendre  sa  plaintive  melodie.  Si  c'est  la  dépouille 
d'une  jeune  fille  que  la  maìn  d'un  amant  a  suspendue  à  l'arbre  de  la 
mort;  si  ce  sont  les  restes  d'un  enfant  chéri  qu'une  mère  a  placés  dans 
la  demeure  des  petits  oiseaux,  le  charme  redouble  encore.  Je  m'appro- 
chai  de  celle  qui  gémissait  au  pied  de  l'érable;  je  lui  imposai  les  maina 
sur  la  téte  en  poussant  les  trois  cris  de  douleur.  Ensuite,  sans  lui  par» 
ler,  prenant  comme  elle  un  rameau,  j'écartai  les  insectes  qui  bourdon- 
naient  autour  du  corps  de  l'enfant.  Mais  je  me  donnai  de  garde  d' ef- 
frayer  une  colombe  voisine.  L'Indienne  lui  disait:  "  Colombe,  si  tu  n'tn 
pas  l'àme  de  mon  fils  qui  s'est  envolée,  tu  es  sans  doute  une  mère  q  i 
chercbe  quelque  chose  pour  fairc  un  nid.  Prends  de  ces  cheveux,  que 
je  ne  laverai  plus  dans  l'eau  d'esquine  ^  ;  prends-en  pour  coucber  tea 
petits;  puìsse  le  Grand-Esprit  te  les  conserver  I  „ 

Iia  cataracte  de  Niagara. 

f  tKous  arrivàmes  bientdt  au  bord  de  la  cataracte,  qui  s'annongait  par 
d'affreux  mugissements.  Elle  est  formée  par  la  rivière  Niagara,  qui 
sort  du  lac  Érìé,  et  se  jette  dans  le  lac  Ontario:  sa  hauteur  perpendi- 
culaire  est  de  cent  quarante-qnatre  pieds.  Depuis  le  lac  Érié  jusqu'au 
saut,  le  fleuve  accourt  par  une  pente  rapide;  et,  au  moment  de  la  chu- 
te,  c'est  moins  un  fleuve  qu'une  mer,  dont  les  torrents  se  pressent  à  la 
boucbe  beante  d'un  gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux  brancbes, 
et  se  courbe  en  fer  à  cheval.  Entre  les  deux  cbutes  s'avance  une  tle, 
creusée  en  dessous,  qui  pend,  avec  tous  ses  arbres,  sur  le  chaos  des 
ondes.  La  masse  du  fleuve  qui  se  precipite  au  midi,  s'arrondit  en  un 
vaste  cjlindre,  puis  se  déroule  en  nappe  de  neige,  et  brille  au  soleil 
de  toutes  les  couleurs:  celle  qui  tombe  au  levant,  descend  dans  une 
ombre  effrayante;  on  dirait  une  colonne  d'eau  du  déluge.  Mille  arcs 
en-ciel  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abime.  Frappant  le  roc  ébran- 
lé,  l'eau  rejaillit  en  tourbillons  d'écume,  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
foréts,  comme  les  famées  d'un  vaste  embrasement.  Des  pins,  dea 
noyers  sauvages,  des  rochers  taillés  en  forme  de  fantòmes,  decorent  la 
•cene.  Des  aigles,  entrain  és  par  le  courant  d'air,  descendent  en  tour- 
noyant  au  fond  du  gouffre,  et  des  oarcajous  se  suspendent  par  leurs . 
queues  flexibles  au  bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir  dans  T  a* 
bime  les  cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours. 

Speotacle  d'une  belle  nuit  on  Amérique. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  la  lune  b&  montra  au-dessus 
des  arbres,  à  Thorizon  oppose.  Une  brise  embonaiiA  oa'aila  i 

U  S'^xìnatir*  rtmOom  «Uno/* 
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rórient  avec  elle,  semblait  la  precèder  ^ana  les  forSts  comme  sa  fra!- 
ohe  haleine.  La  reme  dee  nuits  monta  peu  à  peu  dans  le  cìei:  tantdi 
elle  Raiyait  paisiblement  sa  coarse  azurée,  tantbt  elle  reposait  sur  des 
groupes  de  nues,  qui  ressemblaient  à  la  cime  des  hautes  montagnes 
eouronnées  de  neige.  Ces  nues,  ployant  et  déployant  leurs  yoiles,  se 
lironlaieiit  en  zones  diaphanes  de  satin  blanc,  se  dispersaient  en  le* 
gers  flo'cons  d'écume,  oa  formaìent  dans  les  cienx  des  banca  d'une 
onate  éblouissante,  si  donx  à  I'obìI,  qn'on  oroyait  ressentir  lenr  mol- 
lasse et  lenr  élasticité. 

La  scène,  sur  la  terre,  n'ètait  pas  moins  rayissante;  le  jour  bleufttre 
et  velonté  de  la  Inne  descendait  dans  les  intervalles  des  arbres,  et 
ponssait  des  gerbes  de  lamière  jnsqne  dans  Tèpaissenr  des  plns  prò- 
londes  tènèbres.  La  rivière  qui  coulait  à  mes  pieds,  tour  a  tour  s» 
perdait  dans  les  bois,  tour  à  tour  reparaissait  tonte  brillante  des  cons- 
tellations  de  la  nuit,  qu'elle  rèpètait  dans  son  sein.  Dans  une  yast» 
prairìe,  de  l'autre  coté  de  cotte  rivière,  la  clarté  de  la  lune  doninait 
sana  mouvement  sur  les  gazons.  Des  bouleaux  agite?  par  les  brises^ 
et  dispersés  ^  et  là  dans  la  savane,  formaient  des  tles  d'ombres  flot- 
tantes,  sur  une  mer  immobile  de  lumière.  Auprès,  tout  était  silenoe 
et  repos,  hors  la  cbute  de  quelques  feuilles,  le  passage  brusque  d'un 
vent  Bubit,  les  gémissements  rares  et  interrompus  de  la  hulotte;  mais 
au  loin,  par  intervalles,  on  entendait  les  roulements  solennels  de  la 
oataracte  de  Niagara,  qui  dans  le  calme  de  la  nuit,  se  prolongeaient 
de  désert  en  désert  et  ezpiraient  à  traverà  les  foiréts  solitaires. 

La  grandenr,  l'étonnante  mélancolie  de  ce  tableau,  ne  sauraient  s'es- 
primer dans  les  langues  bumaines;  les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne 
peuvent  en  donner  une  idée.  En  vain,  dans  nos  cbamps  cultivés,  l'ima- 
gination  cbercbe  à  s'étendre;  elle  rencontre  de  toutes  parta  les  babi- 
tations  des  bommes;  mais,  dans  ces  pays  déserts,  Tàme  se  platt  à  s'en- 
foncer  dans  un  océan  de  foréts,  à  errer  aux  bords  des  lacs  immenses, 
k  planer  sur  le  gonfifre  des  cataractes,  et,  pour  fùnsi  diie,  à  se  trouver 
tenie  devant  Dieu. 

Iie  demier  Abencerage. 

Lorsque  Boabdìl,  demier  roi  de  Grenade,  fut  obligé  d'abandonner 
le  royaume  de  ses  pères,  il  s'arréta  au  sommet  du  mont  Padul.  De  e» 
lieu  élevé  on  découvrait  la  mer  où  Tinfortuné  monarque  allait  s'em- 
barquer  pour  TAfrique;  on  apercevait  aussi  Grenade,  la  Yéga  et  le 
Xénil,  au  bord  duquel  s'élevaient  les  tentes  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. A  la  vue  de  ce  beau  pays  et  des  cvprès  qui  marquaient  encore 
cà  et  là  les  tombeaux  des  musulmans,  Boabdil  se  prit  à  verser  des 
larmes.  La  sultane  Alxa,  sa  mère,  qui  Paccompagnait  dans  son  exil 
avec  les  grands  qui  composaient  jadis  sa  cour,  lui  dit:  "  Pleure  main- 
tenant  comme  une  femme  un  royaume  que  tu  n'as  pas  su  défendre 
comme  un  homme.  „  Us  descendircnt  de  la  montagne,  et  Grenade 
dispamt  à  leurs  yeux  pour  toujoulrs. 
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Lea  Haures  d'Enpagne,  qiy  partagèrent  le  sort  de  lexir  roi,  se  dia* 
pdTsèretit  en  Afrique.  Lee  tribus  dea  Zégris  et  des  Gomèles  s'établi- 
rent  dans  le  royanme  de  Fez  doni  elles  tiraient  leur  origine.  Lea  Yrn^ 
ìiéf^B  et  les  Alabés  s'arrétèrent  sur  la  còte,  depuis  Oran  jusqu'à  Al* 
^er;  enfin  les  Abencerages  se  fixèrent  dans  les  environs  de  Tuuis. 
lis  formèrent,  à  la  vue  des  rnines  de  Carthage,  une  colonie  qne  Poii 
distingue  encore  aujonrd'hui  des  Maores  d'Aéique  par  l'élégancede 
ses  moeurs  et  la  douceur  de  ses  lois. 

Ces  familles  portèrent  dans  lenr  patrie  nouvelle  le  souvenir  de  leur 
ancienne  patrie.  Le  Parodie  de  Grenade  yiyait  toujours  dans  leur 
mémoire;  les  mères  en  redisaient  le  nom  auz  enfants  qui  su^aient  en- 
core la  mamelle.  Elles  les  ber^aient  avec  les  romances  des  Zégris  et 
ies  Abencerages.  Tous  les  cinq  jours  on  priait  dans  la  mosquée,  en  se 
toumant  yers  Grrenade.  On  invoquait  Allah,  afin  qu'il  rendit  à  ses  élus 
cotte  terre  de  délices.  En  vain  le  pays  des  Lotopnages  offrait  aux  exi* 
lés  ses  fruite,  ses  eaux,  sa  verdure,  son  brìllant  soleil;  loin  des  Tour» 
vermeiUe»  ^,  il  n'y  avait  ni  fruits  agréables,  ni  tontaines  limpides,  ni 
trafche  verdure,  ni  scleìl  digne  d'étre  regardé.  ,Si  Ton  montrait  à  quel* 
que  banni  les  plaines  de  la  Bagrada,  il  secouait  la  tète,  et  s'écrìait 
en  soupirant:  "  Orenade  !  „ 

Les  Abencerages  surtout  conservaient  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle 
souvenir  de  la  patrie.  I2s  avaient  quitte  avec  un  mortel  regret  le  t]ié&- 
tre  de  leur  gioire,  et  les  bords  qu'ils  firent  si  souvent  retentir  de  oe  cri 
d'armes:  "  Honneur  et  Amour.  „  Ne  pouvant  plus  lever  la  lance  dans 
les  déserts,  ni  se  couvrir  du  casque  dans  une  colonie  de  laboureurs,  ila 
s'étaient  consacrés  à  Fétude  des  simples,  profession  estimée,  cbes  les 
Arabes,  à  Tégal  du  mótier  des  armes.  Ainsi  cotte  race  de  guerrien, 
qui  jadis  faisait  des  bif'ssures,  s'occupait  maintenant  de  l'art  de  les 
guérir.  En  cela,  elle  avait  retenu  quelque  cbose  de  son  premier  genie, 
car  les  chevaliers  pansaient  souvent  eux-mèmes  les  plaies  de  Pen- 
nemi  qu'ils  avaient  abattu. 

La  cabane  de  cette  famille,  qui  jadis  cut  des  palais,  n'était  point 
placée  dans  le  hameau  des  autres  exilés,  au  delà  de  la  montagne  da 
Mamelife;  elle  était  bàtie  parmi  les  débris  mSmes  de  Carthage,  au 
bord  de  la  mer,  dans  l'endroit  où  saint  Louis  mourut  sur  la  cendre, 
et  où  Fon  voit  aujourd'hui  un  ermitage  mahométan.  Aux  muraillea 
de  la  cabane  étaient  attachés  des  boucliers  de  peau  de  lion,  qui  por* 
taient  empreintes  sur  un  champ  d'azur  deux  figures  de  sauvages  ori- 
sant  une  ville  avec  une  massue.  Autour  de  cette  devise  on  lisait  oea 
mots:  "  Cesi  peu  de  chose  !  „  armes  et  devise  des  Abencerages.  Dee 
lances  ornées  de  pennons  blancs  et  bleus,  des  albumos,  des  casaques 
de  satin  taiUadé,  étaient  rangés  auprès  des  boucliers,  et  brillaient  au 
milieu  des  cimeterres  et  des  poignards.  On  voyait  encore  suspendus 
^à  et  là  des  ganteiets,  des  mors  enrichis  de  pierreries,  de  lai'ges  étriera 
d'argent,  de  longues  épées  dont  le  fourreau  avait  été  bro^é  par  les 

1.  Toòn  da  pal&ii  de  Orenade. 
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mains  des  princesses,  et  des  éperons  d'or  qae  les  Yseult,  les  Gre- 
idèvre,  les  Orlane,  chaussèrent  jadis  à  de  vaillants  cheyaliers. 

Sur  des  tables,  au  pied  de  ces  tropliées  de  la  gioire,  étaient  posés 
des  tropliées  d'une  vie  paoifiqne:  o'étaient  des  plantes  cneillies  sur 
les  sommets  de  l'Atlas  et  dans  le  désert  de  Zaara  ;  plusieurs  mdme 
avaient  été  apportées  de  la  plaine  de  Grenade.  Les  nnes  étaient  prò- 
pres  à  soulager  les  manx  du  corps;  les  autres  devaient  étendre  leur 
^  ponvoir  jnsque  sur  les  chagrins  de  Tàme.  Les  Abencerages  estimaient 
Burtout  celles  qni  servaient  à  calmer  les  vains  regrets,  à  dissiper  let 
folles  ilhi^ions,  et  ces  espérances  de  bonheur  toujours  naissantes,  tou- 
1  jours  dé^ues.  Malhenreosement  ces  simples  avaient  des  vertus  oppo- 
sées,  et  sòuvent  le  parfam  d'nne  flenr  de  la  patrie  était  comme  une 
espèce  de  poison  pour  les  illustres  bannis.  ^^ 
*y  Vingt-quatre  ans  s'  étaient  écoulés  depuis  la  prise  de  Grenade. 
I)ans  ce  court  espace  de  temps,  quatorze  Abencerages  avaient  péri 
par  l'influence  d'un  nouveau  climat,  par  les  accidents  d'une  vie  er- 
rante, et  surtout  par  le  cbagrin,  qui  mine  sourdement  les  forces  de 
l'homme.  Un  seul  rejeton  était  tout  l'espoir  de  cotte  maison  fameu- 
se.  Aben-Hamet  portait  le  nom  de  cet  Abencerage  qui  fat  accuse  par 
les  Zégris  d'avoir  séduit  la  sultane  Alfai'ma.  Il  reunissait  en  lui  la 
beante,  la  valeur,  la  courtoisie,  la  generosi  té  de  ses  ancétres,  avec  ce 
doux  éclat  et  cotte  légère  expressions  de  tristesse  quo  donne  le  malbeur 
noblement  supporté.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  perdit  son 
pére;  il  résolut  alors  de  faire  un  pélorìnage  au  pays  de  ses  aìeuz^ 
afin  de  satisfalre  au  besoin  de  son  coeur,  et  d'accomplir  un  dessein 
qu'il  cacba  soigneuse&ent  à  sa  mère. 

Il  s'embarque  à  l'échelle  de  Tunis;  un  ventfavorable  le  conduit  à 
Cartbagène;  il  descend  du  navire  et  prend  aussitòt  la  route  de  Grenade: 
il  s'annon^it  comme  un  médecin  arabe  qui  venait  herboriser  parmi  ^es 
rocbers  de  la  Sierra-Nevada.  Une  mule  paisible  le  portait  lentement 
dans  le  pays  où  les  Abencerages  volaient  jadis  sur  de  belliqueux  cour- 
siers:  un  guide  marcbait  en  avant,*  conduisant  deux  autres  mules  or- 
nées  de  sonnettes  et  de  touffes  de  laine  de  diverses  couleurs.  Aben-Ha- 
met traversa  les  grandes  bruyères  et  les  bois  de  palmiere  du  royaume 
de  Murcie:  à  la  vieillesse  de  ces  palmiers,  il  iugea  qu'ils  devaient  avoir 
été  plantés  par  ses  pères,  et  son  cobut  fut  pénétré  de  regrets.  Là  s'éle- 
vait  une  tour  où  veillait  la  sentinelle  au  temps  de  la  guerre  des  Mau- 
res  et  des  cbrétiens:  ici  se  mòntrait  une  mine  dont  Tarchitecture  an- 
nouQait  une  origine  mauresque;  antro  sujet  de  douleur  pour  l' Abence- 
rage! Il  descendait  de  sa  mule,  et,  sous  prétexte  de  cbercber  des  plan- 
tes, il  se  cacbait  un  moment  dans  ces  débris  pour  donner  un  libre  cours 
à  ses  larmes.  Il  reprenait  ensuite  sa  route  en  révant  au  bruit  des  son- 
nettes de  la  caravane  et  au  chant  monotone  de  son  guide.  Celui-ci 
n'interrompait  sa  longue  romance  que  pour  encourager  ses  mules,  ea 
leur  donnant  le  nom  de  beUes  et  de  valeureuses ,  ou  pour  les  gour- 
mander,  en  les  appelant  parcsseuses  et  obstìnées.  ^ 

Des  troupeaux  de-moutons  qu'un  berger  conduisait  comme  une  ar- 
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mée  dans  dee  plaines  jannes  et  incnltes,  qaelqnes  voyageurs  solitaires, 
loin  de  répandre  la  vie  snr  le  ohemin,  ne  servaient  qu'à  le  faire  paraitre 
plus  triste  et  plus  désert.  Ces  yoyagears  portaient  tous  une  épée  à  la 
«eintnre:  ils  étaient  enveloppés  dans  un  mantean^  et  im  large  chapeau 
jrabattn  lenr  couvrait  à  demi  le  yisage.  Ils  salnaient  en  passant  Aben* 
Hamet,  qui  ne  distinguait  dans  ce  noble  salut  qae  le  nom  de  Dieu,  de 
Sdgneur  et  de  ChevaUer.  Le  soir,  à  la  ventaf  PAbencerage  prenaìt  sa 
place  an  milieu  des  étrangers,  sans  étre  importune  de  leur  curiosité  in- 
aiscròte.On  ne  luì  parlait  point,  on  ne  le  questionnait  point;  son  turban, 
sa  robe,  ses  armes,  n'excitaient  aucun  mouyement.  Puisque  Allah  avait 
roulu  que  les  Maures  d'Espagne  perdissent  leur  belle  patrie,  Aben- 
Hamet  ne  pouyait  s'empècber  d'en  estimer  les  graves  conquérants. 

Des  émotions  encore  plus  vives  attendaient  TAbencerage  au  terme 
de  sa  course.  Grenade  est  bàtie  au  pied  de  la  Sierra-Kevada,  sur  deux 
liautes  coUines  que  séparé  une  profonde  vallèe.  Les  maisons  placées 
«ur  la  pente  des  coteaux,  dans  Tenfoncement  de  la  vallèe,  donnent  à 
la  ville  l'air  et  la  forme  d'une  grenade  entr'ouverte,  d'où  lui  est  venu 
«on  nom.  Deux  rivières,  le  Xènil  et  le  Douro,  dont  Tune  roule  des  pail- 
lettes  d'or,  et  l'autre  des  sables  d'argent,  lavent  le  pied  des  collines^ 
se  réunissent  et  serpentent  ensuite  au  milieu  d'une  plaine  cbarmante, 
appelèe  la  Véga.  Cotte  plaine,  que  domine  Grenade,  est  ^uverte  de 
grenadiers,  de  figuiers,  de  mùriers,  d'orangers;  elle  est  entourèe  par 
des  montagnés  d'une  forme  et  d'une  couleur  admirables.  Un  ciel  en- 
chantè,  un  air  pur  et  dèliciQux,  portent  dans  l'àme  une  langueur  se- 
créto dont  le  voyageur  qui  ne  fait  que  passer  a  mème  de  la  peine  à  se 
dèfendre.  On  sent  que^^  dans  ce  pays,  les  ten%res  passions  auraient 
promptement  étouffe  les  passions  hèroì'ques,  si  l'amour,  pour  étre  vé- 
ritable,  n'avait  pas  toujours  besoin  d'ètre  accompagné  de  la  gioire. 

Lorsque  Aben-Hamet  découvrit  le  faite  des  premiers  édifices  de  Gre- 
nade, le  coBur  lui  battit  avec  tant  de  violence  qu'il  fut  obligé  d'arre- 
ter  sa  mule.  H  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine,  et,  les  yeux  attacliès 
pax  la  ville  sacrèe,  il  resta  muet  et  immobile.  Le  guide  s'arrèta  à  son 
tour,  et  comme  tous  les  sentiìnents  élevès  sont  aisèment  compris  d'un 
Espagnol,  il  parut  toucbé  et  devina  que  le  Mauro  revoyait  son  an- 
cienne patrie.  L'Abencerage  rompit  enfìn  le  silence. 

"  Guide,  s'écria-t-il,  sois  beureux  !  ne  me  cache  point  la  vérité.... 
Quelles  sont  ces  tours  qui  brillent  comme  des  étoìles  au-dessus  d'une 
verte  forèt  ?  „  —  "  C'est  l'Alhambra,  „  répondit  le  guide. 

"  Et  cet  autre  cbàteau,  sur  cette  autre  colline?  „  dit  Aben-Hamet. 

"  C'est  le  Gènéralife,  rèpliqua  l'Espagnol.  Il  y  a  dans  ce  cbàteau 
un  jardin  piante  de  myrtes  où  l'on  prètend  qu'Abencerage  fut  sur- 
pris  avec  la  sultane  Alfalma.  Plus  loin  vous  voyez  l'Albaizyn,  et  pluf 
près  de  nous,  les  Tours  vermeilles.  „ 

Chaque  mot  du  guide  pergait  le  coBur  d' Aben-Hamet.  Qu'il  est  cruel 
d*avoir  recours  à  des  étrangers  pour  apprendre  à  connaitre  les  mo- 
numenta de  ses  péres,  et  de  se  faire  raconter  par  des  indifférents 
l'bistoire  de  sa  famille  et  de  ses  amis  I  Le  ruide«  mettant  fin  aux  ré- 
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flexionB  d'Àben-Hamet,  s'écria:  "  Marchons^  seignenr  Manie;  mar- 
chons,  Dieu  Fa  voulu!  Prenez  conrage.  Francois  I*'  u'est-il  paa  an- 
Ì3iird'liTii  mème  prisonnier  dans  notre  Madrid?  Dieu  l'a  Tonta!  „  Il 
dta  son  chapean,  fit  un  grand  signe  de  croiz,  et  frappa  ses  mnles. 
L'Abencerage,  pressant  la  sienne  a  son  tonr,  s'écria:  "  (J'était  écrìt;„ 
et  ils  descendirent  vers  Grenade.   x 

Hs  passèrent  près  du  gros  frene  célèbre  par  le  combat  de  Mnca  et 
da  grand  maitre  de  Calatrava,  sous  le  demier  roi  de  Grenade.  Ils  fi- 
rent  le  tonr  de  la  promenade  Alamei'da,  et  pénétrèrent  dans  la  cité 
par  la  porte  d'Elvire.  Ils  remontèrent  le  Rambla,  et  arrivèrent  bien- 
t6t  snr  nne  place  qn'environnaient  de  toutes  parta  dea  maisons  d'ar- 
chitecture  manresqne.  Un  kan  était  ouvert  sor  cette  place  poor  lei 
Maares  d'Afriqne,  qae  le  commerce  de  soies  de  la  Yega  attirait  ex 
fonie  à  Grenade.  Ce  fat  là  qne  le  gnide  condnisit  Aben-Hamet. 

L'Abencerage  était  trop  agite  pour  goùter  nn  pen  de  repos  dans 
6a  nonvelle  demeure;  la  patrie  le  tonrmentait.  Ne  pouvant  resister 
anx  sentiments  qni  tronblaient  eoa  coenr,  il  sortit  au  milieu  de  la  nnit 
ponr  errer  dans  les  rues  de  Grenale.  H  essayait  de  reconnaftre  aveo 
ses  yenx  on  ses  mains  qntlques-nn.)  des  monumenta  que  les  vieillards 
lai  avaient  si  sonvent  décrits.  Peut-étre  que  ce  baut  édifice  dont  il 
entrevoyait  les  murs  à  travers  les  ténèbres  était  autrefois  la  demeu- 
re defe  Abencerages;  peut-ètre  était-ce  bur  cette  place  solitaire  que 
se  donnaient  ces  fètes  qui  portèrent  la  gioire  de  Grenade  jusqn'anx 
nues.  Là  passai ent  les  quadrilles  superbement  vétus  de  brocart;  là 
s'aVan^aient  les  galères  cbargées  d*armes  et  de  fleurs,  les  dragons 
qni  langaient  des  feux  et  qui  recélaient  dans  leurs  flancs  d*  illustres 
guerricrs:  ingénìeuses  inventions  du  plaisir  et  de  la  galanterie. 

Mais,  bélas!  au  lieu  du  son  des  anafins,  du  bruit  des  trompettes  et 
des  cbants  d'amour,  nn  silence  profond  régnait  autonr  d'Aben-Hlimet. 
Cette  ville  muette  avait  cbange  d'babitants,  et  les  vainqueurs  repo- 
saient  sur  la  coucbe  des  vaincus.  "  Ils  dorment  donc,  ces  fìers  Espa- 
gnols,  „  s*écriait  le  jeune  Maire  indigné,  **  sous  ces  toits  dont  ils 
ont  exilé  mes  ai'euxl  Et  mei,  Abencerage,  je  yeille  inconnu,  soli- 
taire,  délaissé,  à  la  porte  du  palais  de  mes  pères  !  „ 

Aben-Hamet  réflécbissait  alors  sur  les  destinées  bumaines,  sur  lee 
vicissitudes  de  la  fortune,  sur  la  cbute  des  empires,  sur  cette  Grenade 
enfin,  surprise  par  ses  ennemis  au  milieu  des  plaisirs,  et  cbangeant 
tout  à  coup  ses  guirlandes  de  fleurs  contro  des  cbaines;  il  lui  semblait 
voir  ses  citoyens  abandonnant  leurs  foyers  en  babits  de  fète,  comme 
des  convives  qui,  dans  le  désordre  de  leur  parure,  sont  tout  à  coup 
cbassées  de  la  salle  du  festin  par  un  incendia. 

Toutes  ces  images ,  toutes  ces  pensées  se  pressaient  dans  V  &me 
d' Aben-Hamet  ;  plein  de  douleur  et  de  regret,  il  songeait  sortout  à 
exécuter  le  proiet  qui  T avait  amene  à  Grenade;  le  jour  le  snrprit 
L'Abencerage  s'  était  égaré  :  il  se  trouvait  loin  du  kan,  dans  un  fan- 
bourg  écarté  de  la  ville.  Tout  dormait:  aucun  bruit  ne  tronblait  le 
iilence  des  rues;  les  portes  et  les  fenétres  des  maisons  étaient  fer* 
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mées;  senlemect  la  Toix  dn  coq  proclamait  daofl  PliaMtation  dn 
pauvre  le  retour  dea  peìnes  et  dea  travauXi 

Après  avoir  erre  longtempa  sane  pouvoir  retrouver  sa  ronte,  Aben- 
Hamet  entendit  une  porte  s'ouvrir.  Il  vit  sortir  une  jeune  fenunO)  vétue 
à  peu  près  comme  ces  reines  gotliiques  Bculptées  sur  les  monumenta  de 
nos  anciennes  abbayes.  Son  corset  noir,  gami  de  jais,  serrait  sa  taille 
elegante;  son  jupon  court,  étroit  et  sans  plis,  découvrait  une  jambe  fine 
et  un  pied  charmant;  une  mantille  également  noire  était  jetée  sur  sa 
téte;  elle  t^iait  avec  sa  main  gauche  cette  mantille  croisée  et  fermée 
corime  une  guimpe  au-dessous  de  son  menton,  de  sorte  que  Pon  n'aper- 
•«vait  de  tout  son  visage  que  ses  grands  yeux  et  sa  bouche  de  rose.  Une 
luègne  accompàgnait  ses  pas;  un  page  portait  devant  elle  un  livre  d'é- 
rlise;  deux  varlets,  parés  de  ses  couleurs,  suiyaient  à  quelque  distance 
[&  belle  inconnub:  elle  se  rendait  à  la  prière  matinale,  que  les  tinte- 
ments  d'une  cloche  annon^aient  dan»  un  monastère  voisin. 

Aben-Hamet  crut  voir  l'auge  Israfil  ou  la  plu^  jeune  dea  houris. 
L'Espagnole,  non  moins  surprise,  regardait  TAbencerage,  dont  le  tur- 
San,  la  robe  et  les  armes,  embellissaient.  encore  la  noble  figure.  Ee- 
^/enue  de  son  premier  étonnement,  elle  fit  signe  à  l'étranger  de  s'  ap- 
/rocher  avec  une  gràce  et  une  liberté  particulières  aux  femmes  de  ce 
pays.  "  Seigneur  Maxire,  lui  dit-elle,  vous  paraissez  nouvellement-ar- 
rivé  à  Grenade:  vous  seriez-vous  égaré?  „ 

"  Sultane  des  fleurs,  répondit  Aben-Hamet,  esclave  chrétienae,  plus 
belle  que  les  vierges  de  la  Geòrgie,  tu  l'as  devine  !  je  suis  étranger 
dans  cette  ville:  perdu  au  milieu  de  ces  palais,  je  n'ai  pu  retrouver 
le  kan  des  Maures.  Que  Mahomet  touche  ton  coeur  et  récompense  ton 
hospitalité!  „  ■■ 

"  Les  Maures  sont  renommés  pour  leur  galanterie,  „  reprit  TEspa- 
gnolé  avec  le  plus  doux  sourire:  "  mais  je  ne  suis  ni  sultane  des  fleurs, 
f^  esclave,  ni  contente  d'ètre  recoramandée  à  Mahomet.  Suivez-moi, 
leigneur  chevalier;  je  vais  vous  reconduire  au  kan  des  Maures.  „ 

Elle  marcha  légèrement  devant  rAbencerage,lemena  jusqu'à  la  por- 
\B  du  kan,  le  lui  montra  de  la  main,  passa  derrière  un  palais  et  disparut. 

A  quoi  tient  donc  le  repos  de  la  vie  !  La  patrie  n'occupe  plus  senio 
Ifc  tout  enti  ère  Pàme  d' Aben-Hamet:  Grenade  a  cesse  d'ètre  pour  lui 
iéserte,  abandonnée,  veuve,  solitaire;  elle  est  plus  chère  que  jamais 
a  son  coeur;  mais  e' est  un  prestige  nouveau  qui  embellit  ses  ruines: 
au  souvenir  des  ai'eux  se  mèle  à  présent  un  autre  charme.  Aben-Hamet 
a  découvert  le  ciifìetière  où  reposent  les  cendres  des  Abencerages; 
mais  en  versant  des  larmes  filiales,  il  songe  que  la  jeune  E^pagnole 
a  passe  quelqiiefois  sur  ces  tombeaux,  et  il  ne  trouve  plus  ses  ance- 
tres  si  malheureux.  -— ^ 

C'est  en  vain  qu'i't  ne  veut  s'occuper  que  de  son  pèlerinage  au  pay» 
de  ses  pères,  e*  est  en  vain  qu'il  parcourt  les  coteaux  du  Douro  et  du 
Xénil,  pour  y  recueillir  des  plantes  au  lever  de  Taurore:  la  fleur  qu'il 
chercbe  raaintenant,  e* est  la  belle  chrétienne.  Qne  d'inutiles  efforts  il 
a  déjà  tentés  pour  retrouver  le  palais  de  son  eorli  interesse  !  Que  de  tbia 
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il  a  esBajé  de  repasser  par  les  cliemiiis  qae  lui  fit  parcouir  son  divin 
guide  !  Que  de  foie  il  a  era  reconnaitre  le  son  de  cette  cloche,  le  chant 
de  ce  coq'  qu'irentendit  près  de  la  demeure  de  rEspagnole!  Trompé 
par  des  bniits  pareils,  il  court  aussitdt  de  ce  coté,  et  le  palaie  magique 
ne  s'offre  point  à  ses  regards!  Souvent  encore  le  vètement  uniforme 
des  femmes  de  Grenade  lui  donnait  un  moment  d'espoir:  de  loin  toutes 
lee  chrétiennes  ressemblaient  à  la  maitresse  de  son  cceur;  de  près,  pas 
une  n'avait  sa  beante  ou  sa  ^ràce.  Aben-Hamet  avait  enfin  parcouru 
les  églises  pour  découvrir  Tétrangère;  il  avait  méme  pénétre  jusqu'à 
la  tombe  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  mais  c'était  aussi  le  plus  grand 
sacrifice  qu'il  eùt  jusqu'alors  fait  à  V  amour. 

Un  jour  il  herborisait  dans  la  vallèe  du  Douro.  Le  coteau  du  midi 

soutenait  sur  sa  pente  fleurie  les  murailles  de  TAlbambra  et  les  jardins 

da  Généralife;  la  colline  du  nord  était  décorée  par  l'Albaì'zyn,  par  de 

riants  vergers,  et  par  des  grottes  qu'habitait  un  peuple  nombreux.  A 

i'extrémité  occidentale  de  la  vallèe  on  découvrait  les  clochers  de  Gre- 

,  nade  qui  s'élevaient  en  groupe  au  milieu  des  cblnes  verts  et  des  cyprès. 

,  A  l'autre  extrèmitè,  vers  l'orient,  l'ceil  rencontrait  sur  des  pointes  de 

'  rochers,  des  couvents,  des  ermitages,  quelques  ruines  de  Pancienne  II- 

Ubérie,  et  dans  le  lointain  les  sommets  de  la  Sierra-Nevada.  Le  Douro 

roulait  au  milieu  du  vallon,  et  présentait  le  long  de  son  cours  de  frais 

moulins,  et  les  restes  d'un  pont  du  temps  des  Maures. 

Aben-Hamet  n'était  plus  ni  assez  infortunè,  ni  assez  heureux,  pour 
òien  goùter  le  charme  de  la  solitude:  il  parcourait  avec  distraction  et 
indifférence  ces  bords  enchantès.En  marchant  à  l'aventure,  ilsuivit  une 
allée  d'arbres  qui  circulait  sur  la  pente  du  coteau  de  l'Albaì'zTu.  Une 
maison  de  campagne,  environnée  d'un  bocage  d'orangers,s'offrit  bientòt 
à  ses'yeux:  en  approchant  du  bocage,  il  eìitendit  les  sons  d'une  voix  et 
d'une  guitare.  Entre  la  voix,  lestraits  et  les  regards  d'une  femme,  il  y  a 
des  rapports  qui  ne  trompentlamais  un  homme  que  l'amour  possedè. 
**  C'est  ma  hourii  dit  Aben-Hamet;  et  il  ècoute,  le  cceur  palpitanti  au 
nom  des  Abencerages  plusieurs  fois  répétè,  son  cceur  bat  encore  plus 
vite.  L'inconnue  chantait  une  romance  castillane  qui  retragait  l'histoire 
des  Abencerages  et  des  Zégris.  Aben-Hamet  ne  peut  plus  resister  à  son 
èmotion;  il  s'élance  à  travers  une  baie  de  myrtes,  et  tombe  au  milieu 
d'une  troupe  de  jeunes  femmes  effrayAes  qui  fuient  en  poussant  des  cris. 
L'Espagnole,  qui  venait  de  chanter  et  qui  tenait  encore  la  guitare, 
s'écrie:  "  C'est  le  seigneur  maure  !  „  Et  elle  rappelle  ses  compagnes: 
**  Favorite  des  gènies,  dit  l'Abencerage,  je  te  cherchais  comme  l'Arabe 
eherche  une  source  dans  l'ardeur  du  midi;  j'ai  entendu  les  sons  de 
ta  guitare,  tu  cèlèbrais  Jes  hèros  de  mon  pays:  je  fai  devinèe  à  la 
Wuté  de  tes  accents,  et  j'apporte  à  tes  pieds  le  cceur  d' Aben-Hamet.  „ 
"  EU  moi,  rèpondit  dona  Bianca,  e'  ètait  en  pensant  à  vous  que 
je  redisais  la  romance  des  Abencerages.  Depuis  que  je  vous  ai  vu, 
je  me  suis  figure  que  ces  chevaliers  maures  vous  ressemblaient.  „ 
Une  lègère  rougeur  monta  au  front  de  Bianca  en  pronon^ant  ces 
mots.  Aben-Hamet  se  sentit  prét  ^  tomber  aux  genoux  de  la  femme 
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ebrétienne,  à  lui  déclarer  qn'il  était  le  dernier  Abenoerage;  main  im 
reste  de  pnidence  le  retini;  il  craignit  qne  son  nom,  trop  fameux  à  G-re- 
Qade,  ne  doniilt  dea  iufquiétudes  an  gouvemeur.  La  guerre  de8  Mor- 
isques  était  à  peine  terminée,  et  la  présence  d'un  Ab^cerage  dans  ce 
moment  pouvait  inspirer  aux  Espagnols  de  justen  craintes.  Ce  n'est  paa 
qu'Aben-Hamet  s'efirayàt  d'aucun  perii;  mais  il  frémissait  à  la  pen- 
sée d'étre  obligé  de  s'éloigner  pour  jamais  de  la  fille  de  don  Rodrigu«. 

Dona  Blanga  descendait  d'une  famille  qui  tirait  son  origine  du  Gid  de 
Biyar  et  de  Chimène,  fille  du  comte  Gomez  de  Gormas.  La  postérité  da 
vainqueur  de  Yalence  la  Belle  tomba,parl'ingratitudedela  coarde  Gas- 
tille,  dans  une  extrème  pauvreté;  on  crut  méme  pendant  plusieurs  siè- 
elee  qu'elle  s'était  éteinte,  tant  elle  devint  obscure.  Mais  vers  le  temps 
de  la  conquéte  de  &renade,  un  dernier  rejetonde  laracedesBivar,  l'aXeol 
de  Bianca,  se  fit  reconnaltre  moins  encore  à  ses  titres  qu'à  Péclat  de  sa 
7aleur.  Après  l'expulsion  des  infidèles,  Ferdinand  donna  au  descendant 
du  Cid  les  biens  de  plusieurs  familles  maures,  et  le  créa  due  de  Santa 
Fé.  Le  nouveau  due  fixa  sa  demeure  à  Grenade,  et  mourut  jeune  enco- 
re, laissant  un  fils  unique  déjà  marie,  don  Rodrìgue,  pére  de  Bianca. 

Dona  Thérésa  de  Xères,  femme  de  don  Rodrigue,  mit  au  jour  un  fils 
qui  re^ut  à  sa  naissance  le  nom  de  Rodrigue,  comme  tous  ses  ai'eux,maÌ8 
Que  Fon  appela  don  Carlos,  pour  le  distinguer  de  son  pére.  Les  grands 
éyénements  que  don  Carlos  eut  sous  les  yeux  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se,  les  périls  auxquels  il  fut  exposé  p'refqu?  au  sortir  de  l'enfance,  ne 
firent  que  rendre  plus  grave  et  plus  ripde  un  caractère  naturellement 
porte  à  l'austérìté.  Don  Carlos  comptait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'ìl 
suiyitCortez  au  Mexique:  il  avait  supporté  tous  les  danger8,il  avait  été 
témoin  de  toutes  les  horreurs  de  cotte  étonnante  aventure:  il  avait  assis- 
tè à  la  chate  da  dernier  roi  d'un  monde  jusqu'alors  inconnu.  Troie  ans 
après  cotte  cata8troplie,don  Carlos  s'était  trouvè  en  Europe  àlabataille 
de  Pavie,  oomme  pour  voir  l'honneor  et  la  vaillance  couronnés  suocom- 
ber  spus  les  ooups  de  la  fortune.  L'aspect  d'un  nouvel  univers,  de 
longs  voyages  sur  des  mers  non  encore  parcourues,  le  spectacle  des  ré- 
volutions  et  des  vicissitudes  du  sorti  avaient  fortément  ébranlé  l'ima- 
gination  religieuse  et  mèlancoliquè  de  don  Carlos:  il  était  entré  dans 
l'ordre  clievaleresque  de  Calatrava,  et,  renon^ant  au  mariage,  malgré 
les  prìèree  de  don  Rodrigue,  il  destinait  tous  ses  biens  à  sa  sobut. 

Bianca  de  Bivar,  soeur  unione  de  don  Carlos,  beaucoup  plus  jeune 
que  lui,  était  l'idolo  de  son  pére  :  elle  avait  perda  sa  mère,  et  elle  en« 
trait  dans  sa  dix-buitième  année  lorsque  Aben-Hamet  parut  à  Grenade. 
Tout  était  sèduction  dans  cotte  femme  encbanteresae;  sa  voix  était  ra- 
vissante,  sa  danse  plus  légère  que  le  zèpbyr:  tantdt  elle  se  plaisait  à 
guider  un  cbar  comme  Armido,  tantdt  elle  volait  sor  le  dos  da  plus  ra- 
pide ^coursìer  d'Andalousie,  comme  ces  fé^s  cbarmantee  qui  apparais- 
saient  à  Trìstan  et  à  Galaor  dans  les  fórèts.  Atbènes  Veti  prìse  pour 
Aspasie,  et  Paris  pour  Diane  de  Poitiers,  qui  commen^t  à  briUer  à  la 
cour.  Mais,  aveo  les  cbarmes  d'une  Frangaise,  elle  avait  les  passioni 
d'une  Espagnole;  et  sa  coquetterìe  naturelle  n'òtait  rien  à  la  sùreté, 
i  la  constancei  à  la  force,  à  l'élèvation  des  sentimentB  de  son  cosai» 
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Anx  cria  qu'ayaieiit  poiusés  les  lennes  Eipagnoles  lorsque  Abcn*^ 
Hamet  s'était  élancé  danB  le  bocage,  don  Bodrigue  était  accooin. 
^  Hon  pére,  dit  Bianca,  voilà  le  aeignear  manre  dont  je  youb  ai  parli. 
H  m'a  entendae  chanter,  il  m'a  reeonnue;  il  est  entri  dans  le  jardin 
poor  me  remeroier  de  lui  avoir  enseigné  sa  ronte.  „ 

Le  duo  de  Santa  Fé  re^ut  FAbencerage  ayec  la  politesse  grave  et 
3>oartant  nai've  des  £spagnols.  On  ne  remarqae  chez  cette  nation  au- 
oan  de  ces  airs  senriles,  anotin  de  ces  toors  de  phrase  qui  annoncent 
rabjection  des  penséee  et  la  dégradation  de  Tàme.  La  langae  dn 
.grand  seigneur  et  du  pajsan  est  la  m$me,  le'salnt  le  mèmei  les  com- 
plimenta, les  habitudes,  les  usages,  sont  les  mémes.  Autant  la  confiancf 
«t  la  générosité  de  ce  penple  envers  les  étrangers  sont  sans  bomes^ 
antant  sa  yengeance  est  terrible  qnand  on  le  trahit.  D'nn  conrage  bé- 
xoì'qae,d'ane  patience  à  tonte  ipreaye,incapable  de  céder  à  la  manvaise 
fortune,  il  fant  qnUl  la  dompte  on  qn'il  en  soit  écrasé.  Il  a  pen  de  ce 
^n'on  appello  esprit,  mais  les  passions  exaltées  lui  tiennent  lieu  de 
4^tte  lumiere  qui  yient  de  la  finesse  et  de  Fabondance  des  idées.  Un 
^pognol  qui  passe  le  jour  sans  parler ,  qui  n'  a  rien  yu,  qui  ne  se 
soucie  de  rien  voir,  qui  n'a  rien  lu,  rien  étudié,  rien  compare,  trouyera 
dans  la  grandeur  de  ses  résolutions  les  r^sources  nécessaires  au  moment 
4e  Tadversité. 

'  G'était  le  jour  de  la  naissance  de  don  Bodrigue,  et  Bianca  donnait  à 
flon  pére  une  tertuUia^  ou  petite  flte,  dans  cette  cbarmante  solitude. 
Le  due  de  Santa  Fé  inyita  Aben-Hamet  à  s'asseoir  au  milieu  des  jeu- 
nes  femmes,  qui  s'amusaient  du  turban  et  de  la  robe  de  l'étranger*  On 
apporta  des  carreaux  de  yelours,  et  FAbencerage  se  reposa  sur  ces 
carreaux  à  la  fagon  des  Maures.  On  lui  fit  des  questions  sur  son  pays 
et  sur  ses  ayentures;  il  j  répondit  ayec  esprit  et  gaieté.  Il  parlut  le 
«astillan  le  plus  pur;  on  aurait  pu  le  prenore  pour  un  Espagnol,  s'il 
n'eùt  presque  toujours  dit  Un  au  lieu  de  v<m$.  Ce  mot  ayait  anelane 
ohose  de  si  doux  dans  sa  boucbe  que  Bianca  ne  pouyait  se  défendre 
<l'un  secret  dépit  lorsqu'il  s'adressait  à  Fune  de  ses  compagnes. 

De  nombreux  seryiteurs  parurent:  ils  portaìent  le  cbocolat,  les  pàtes 
de  fruite  et  les  petite  pains  de  suore  de  Malaga,  blancs  comme  la  nei- 
.ge,  poreux  et  légers  comme  des  éponges.  Apris  le  rrfresco,  on  pria 
Bianca  d'exéouter  une  de  ces  danses  de  caractére,  où  elle  surpassait 
les  plus  babiles  guitanas.  Elle  fut  obligée  de  céder  aux  yoeux  de  ses 
amies.  Aben-Hamet  ayait  gardé  le  silence;  mais  ses  regards  suppliants 
parlaient  au  défaut  de  sa  boucbe.  Bianca  cboisit  une  zambra,  danse 
«xpressiye  que  les  Espagnols  ont  empruntée  des  Haures. 

Une  des  jeunes  femmes  commence  à  jouer  sur  la  guitare  Fair  de  la 
danse  étrangére.  La  fille  de  don  Bodrigue  dte  son  yoile,  et  attacbe 
A  ses  maina  blancbes  des  castagnettes  de  bois  d'ébéne.  Ses  cbeyeux 
noirs  tombent  en  boudes  sur  son  con  d'alb&tre  ;  sa  boucbe  et  ses  yeux 
•ouxient  de  concert;  son  teint  est  anime  par  le  mouyement  de  son 
«OBur.  Tout  à  coup  elle  fait  retentir  le  bruyant  ébéne,  frappe  tioi» 
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foÌ8  la  mesnre,  entonne  le  chant  de  la  zambra,  et,  mélant  sa  voix  an 
"-«on  de  la  gnitare,  elle  part  comme  nn  éclair.  ^^^  -^ 

Quelle  variété  dans  ses  pasl  quelle  élégance  dans  ses  attitndesl  Tan- 
tdt  elle  lève  ses  bras  avec  vivacité,  tantdt  elle  les  laìsse  retomber  aveo 
mollesse.  Quelqaefois  elle  s'élance  comme  enivrée  de  plaisir  et  se  retìre 
comme  accablée  ^e  donleur.  Elle  toume  la  tète,  semble  appeler  quel- 
qu'un  d'invisible,tendmodestement  une  Jone  vermeìUe  an  baiser  d'un 
nonvel  éponx,  fnit  hontense,  revìent  brillante  et  consolée,  marche  d'un 
pas  noble  et  presane  gnerrier,  pnis  voltige  de  nonvean  sur  le  gazon.  La 
voix  de  Bianca,  légèrement  voìlée,  avait  cette  sorte  d'accent  qui  remne 
les  passions  jnsqu'au  fond  de  l'àme.  La  musiqne  espagnole,  composée  de 
boupirs  et  de  mouvements  vifs,  de  refrains  tristes,  de  cbants  snbitement 
arrétés,  ofire  un  singulier  mélange  de  gaieté  et  de  mélancolie.  Cette  mu- 
si que  et  cette  danse  fixèrent  sans  retour  le  destin  du  demier  Abeii- 
eerage:  elles  auraient  suffi  pour  troubler  un  coeur  moins  malade  qiie^ 
le  sien. 

On  retouma  le  soir  à  Grenade  parla  vallèe  du  Douro.  Don  Rodrigue 
cliarmé  des  manières  nobles  et  polies  d'Aben-Hamet,  ne  voulut  point  sk- 
séparer  de  lui  qu'il  ne  lui  cut  promis  de  venir  souvent  amuser  Bianchi 
des  merveilleux  recite  de  V  O^ient.  Le  Maure,  au  comble  de  ses  vceux 
accepta  l'invitation  du  duo  de  Santa  Fé;  et  dès  le  lendemain  il  st- 
rendit  au  palaie  où  respirait  celle  qu'il  aimaitplus  que  la  lumière 
Ju  jour. 

Bianca  se  trouva  bientdt  engagée  dans  une  passion  profonde  pò  f 
l'impossibilité  mème  où  elle  crut  étre  d'éprouver  jamais  cette  passion. 
Aimer  un  infidèle,  un  Maure,  un  inconnu,  lui  paraìssait  une  cbose  k> 
étrange,  qu'elle  ne  prit  aucune  précaution  contro  le  mal  qui  commen- 
^t  à  se  glisser  dans  ses  veines;  mais  aussitòt  qu*elle  en  reconnut  le8> 
atteintes,  elle  accepta  ce  mal  en  véritable  Espagnole.  Les  périls  et 
les  cbAgrìns  qu'elle  prévit  ne  la  fìrent  point  reculer  au  bord  de  Tabi- 
me,  ni  délibérer  longtemps  avec  son  coeur.  Elle  se  dit:  "  Qu*Aben- 
Hamet  soit  cbrétien,  qu'  il  m' aime,  et  je  le  suis  au  bout  de  la  terre.  ^ 

L'Abencerage  ressentait  de  son  coté  tonte  la  puissance  d'une  passion 
irrésistible;  il  ne  vivait  plus  que  pour  Bianca.  Il  ne  s'occupait  plus  de» 
projets  qui  Favaient  amene  à  Grènade;  il  lui  était  facile  d'obtenir  les 
éclaircissements  qu'il  était  venu  cbercber;  mais  tout  antro  intérét  qiie 
oelui  de  son  amour  s'était  évanoui  à  ses  yeux.  Il  redoutait  mème  dea 
lumières  qui  auraient  pu  apporterdes  cbangements dans  savie.  Il  ne  de- 
mandait  rien,  il  ne  voulait  rien  connattre;  il  se  disait:  "  Que  Bianca  soit 
musulmane,  qu'elle  m'aime,  et  je  la  sers  jusqu'à  mon  demier  8oupir.„ 

Aben-Hamet  et  Bianca,  ainsi  fixés  dans  leur  résolution,  n'attendaient 
que  le  moment  de  se  découvrir  leurs  sentiments.  On  était  alors  dans  le» 
plus  beaux  jours  de  l'année.  "  Vous  n'avez  point  encore  vu  l'Alham- 
bra,  „  dit  la  fille  du  due  de  Santa  Fé  à  l'Abencerage.  "  Si  j'  en  croi» 
quelques  paroles  qui  vous  sont  écbappées,  votre  famille  est  originai  re 
de  Grenade.  Peut-étre  serez-vous  bien  aise  de  visi  ter  le  palaìs  de  vo» 
anciens  rois?  Je  veux  moi-méme  ce  soir  vous  servir  de  guide.  „ 
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Aben-Hamet  jura  par  le  prophète  que  jamais  promenade  ne  pouvr.it 
lui  $tre  plus  agréable. 

L'heure  fìxée  pour  le  pèlerinage  de  PAlliainbra  étant  arriyée,  la  fiUe 
de  don  Rodrigue  monta  sur  une  haquenée  blancbe,  accoutnmée  à  gru- 
vir  les  rochere  comme  un  cbevreuil.  Aben-Hamet  accompagnait  la 
l)rillante  Eapagnole  sur  un  cheval  andalou,  équipe  à  la  manière  He* 
Turcs.  Dans  la  course  rapide  du  jeune  Maure,  sa  robe  de  pourpre  8*en- 
flait  derrière  lui,  son  sabre  recoarbé  retentissait  sur  la  selle  élevée,  el 
le  vent  a^itait  Faigrette  dont  son  turban  était  surmonté.  Le  peuple. 
charme  de  sa  benne  gràce,  disait  en  le  regardant  passer:  "  C'est  ul 
prince  infidèle  que  dona  Bianca  ya  convertir.  „ 

Hs  suivirent  d'abord  une  longue  me  qui  portait  encore  le  nom  d'une 
illustre  famille  maure;  cette  me  aboutissait  à  Tenceinte  extérieure  de 
l'Albambra.  Ils  traversèrent  ensuite  un  bois  d'ormeaux,  arrivèrent  à 
une  fontaine,  et  se  trouvèrent  bientót  devant  Venceinte  intérieure  du 
palaie  de  Boabdil.  Dans  une  muraille  flanquée  de  tours  et  surmontée 
ie  créneaux,  s'ouvrait  une  porte  appelée  la  Porte  du  jugement.  Ila 
franchirent  cette  première  porte,  et  s'avancèrent  par  un  cbemin  étroit 
<5tti  serpentait  entre  de  bauts  murs  et  des  masures  à  demi  i^inées.  Ce 
chemin  les  conduisit  à  la*  place  des  Algibes,  près  de  laquell«  Charles* 
<iuint  faìsait  alors  élever  un  palais.  De  là,  toumant  vers  le  noi  1,  ils  s'ar- 
rc^rent  dans  une  cour  deserte,  au  pied  d*un  mur  sans  omem  snts  et  dé- 
^radé  par  les  àges.  Aben-Hamet,  sautant  légèrement  à  terre,  oflPrit  la 
inain  à  Bianca  pour  descendre  de  sa  mule.  Les  serviteurs  fhippèrent 
i  une  porte  abandonnée,  dont  Pherbe  cachait  le  seuil;  la  porte  s'ou-^ 
vrit  et  laissa  voir  tout  à  coup  les  réduits  secrets  de  TAlbambra. 

Tous  les  charmes,  tous  les  regrets  de  la  patrie,  mèlés  aux  prestiges  de 
l'amour,  saisirent  le  ccBur  du  demier  Abencerage.  Immobile  et  muet,  il 
plongeait  des  regards  étonnés  dans  cette  habitation  des  génies;  il  croyait 
è  tre  transporté  à  l'entrée  d'un  de  ces  palais  dont  on  lit  la  description 
dans  les  contes  arabes.  De  légères  galeries,  des  canaux  de  marbré 
blanc  bordés  de  citronniers  et  d'orangers  en  fleur,  des  fontaines,  dea 
«ours  solitaires,  s'offraient  de  toutes  parts  aux  yeux  d' Aben-Hamet,  et 
èk  travers  les  voùtes  allongées  des  portiques,  il  apercevait  d'autres  la* 
byiinthes  et  de  nouveaux  enchantements.  L'azur  du  plus  beau  ciel  se 
montrait  entre  des  colonnes  qui  soutenaient  une  chatne  d'arceaux  go- 
thiques.  Les  murs,  chargés  a'arabesques,  imitaient  à  la  yue  ces  étoffes 
d#I'Orient,  que  brode  dans  l'ennui  du  harem  le  caprice  d'une  femme 
csclave.  Quel  que  chose  de  voluptueux,  de  religieux  et  de  guerrier 
semblait  respirer  dans  ce  magique  édifice  :  espèce  de  clottre  de  l'a- 
mour, retraite  mystérìeuse  où  les  rois  maures  goùtaient  tous  les  piai- 
sire,  et  oubliaient  tous  les  devoirs  de  la  vie. 

Après  quelques  instante  de  surprìse  et  de  silence,  les  deux  amants 
cnixerent  dans  ce  séjour  de  la  puissance  évanouie  et  des  félicités  pas- 
«éea.  Ils  firent  d'àbord  le  tour  de  la  salle  des  Mésucar,  au  milieu  du 
parfnm  dee  fleurs  et  de  la  fraìcheur  des  eaux.  Hs  pénétrèrent  ensuite 
dans  la  cour  des  Lions.  L'émotion  d' Aben-Hamet  augmentait  à  chaque 
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pas.  *'  Si  ta  ne  remplissàis  pas  mon  àme  de  délices,  dit-il  à  Blan^l^ 
avec  quel  cliagrin  me  yisrraì8-je  oblile  de  te  demander,  à  toi  £spa^ 
gnole,  l'histoire  de  ces  demeures  !  Ahi  ces  lienx  eont  ùàìB  pour  serrir 
de  retraite  au  bonlieTir;  et  moil...  „ 

Aben-Hamet  aperQut  le  nom  de  Boabdil  encb&ssé  dans  dee  mosaT» 
ques.  "  0  mon  roi,  s'écria-t-il,  qn'es-tn  devenn?  Où  te  trouvcrai-jo^ 
dans  ton  Alhambra  désert?  „  Et  les  larmes  de  la  fidélité,  de  la  lojant^ 
et  de  l' honneur  couyraient  les  yenx  du  jenne  Manre.  "  Yos  ancien» 
maitres,  dit  Bianca,  cu  plutdt  les  rois  de  vos  pères,  étatent  des  ingrata. 
—  Qu' importe?  repartit  l'Abencerage;  ile  ont  été  malbenrenz!  „ 

Gomme  il  pronon^it  ces  mota,  Bianca  le  condnisit  dans  nn  c^\  *..wt 
qni  senrblait  $tré  le  sanctnaire  mème  dn  tempie  de  l'Amonr.  Bien  n'é- 
galait  rélégance  de  cét  asile;  la  voùte  entière,  peinte  d'azoret  d'or,  et 
oomposée  d'arabesques  déconpées  à  jonr,  laissait  passer  la  Ininière  com- 
me  a  trayers  nn  tissn  de  flenra.  Une  fontaine  jallissait  an  milien  de 
l'édifice,  et  ses  éaux,  retombant  en  rosee,  étaient  reoneillies  dans  nne 
conqne  d'alb&tre.  "  Aben-Hamet,  dit  la  filile  dn  dnc  de  Santa  Fé,  regar- 
dea  bien  cette  fontaine:  elle  re^nt  les  tètes  défignrées  des  Abencerage  . 
Vons  yoyez  encore  snr  le  marbré  la  tache  dn  sang  des  infortnnés  qne- 
Boabdil  sacrifia  à  ses  sonpyons.  C'est  ainsi  qn'on  traite  dans  votre  paya 
les  bommes  qni  sédnisent  les  femmes  crédules.  „ 

Aben-Hamet  n'écontait  plns  Bianca:  il  s'était  prosterné,  et  baisait 
ayeo  respect  la  trace  dn  sang  de  ses  ancétres.  H  se  relèye  et  s'écrie: 
**  0  Bianca!  je  jnre  par  le  sang  de  ces  oheyaliers,  de  t'aimer  ayeo  la 
constance,  la  fidelité  et  Tardenr  d'nn  Abencerage.  „ 

^  Yons  m'aimez  dono  ?  repartit  Bianca  en  joignant  ses  denx  belles 
mains  et  leyant  ses  regards  an  ciel.  Mais  songez-yt)ns  qne  yous  dtes  nn 
infidòle,  nn  Manre,  nn  ennemi,  et  qne  je  snis  chrétienne  et  Espagnole?  ^y, 

"  0  Saint  prophète,  dit  Aben-Hamet,  soyez  témoin  de  mes  spr- 
ments  !...  „  Bianca  Finterrompant:  "  Qnelle  foi  yonlez-yons  qne  j'ajonte. 
anx  serments  d'nn  persécntenr  de  mon  Dien?  Sayez-yons  si  je  yons 
iime?  Qni  yons  a  donne  l'assnrance  de  me  tenir  nn  pareli  langage?  ,^ 

Aben-Hamet  constemé  répondit:  ^  Il  est  yrai,  je  ne  snis  qne  ton 
*j«'laye;  tn  ne  m'as  pas  choisi  ponr  ton  obeyalier.  „ 

'  Manre,  dit  Bianca,  laisse  là  la  mse;  tn  as  yn  dans  mee  regards  qne 
e  t'aimais;  ma  folie  pour  toi  passe  tonte  mesnre;  sois  cbrétien,  et  rien 
ne  ponrra  m'empécber  d'étre  à  toi.  Mais  si  la  fiUe  dn  dnc  de  Santa 
Fé  ose  te  parler  avec  cette  francbise,  tn  penx  jnger  par  cela  mème 
qn'elle  sanra  se  vaincre,  et  qne  jamais  nn  ennemi  des  ohrétiens  n'anra. 
ancnn  droit  snr  elle.  „ 

Aben-Hamet,  dans  un  transport  de  passion,  saisit  les  mains  de  Blan* 
ca,  les  posa  sur  son  turban,  et  ensuite  sur  son  coeur.  "  Allah  est  pnis- 
iant,  s' écria-t-il,  et  Aben-Hamet  est  beureux  !  0  Mabomet  I  qne  cette 
cbrétienne  connaisse  ta  loi,  et  rien  ne  pourra...  —  Tn  blaspbèmes,  dit 
Bianca:  sortons  d'ici.  „  • 

Elle  s'appuya  sur  le  bras  du  Manre,  et  s'approcba  de  la  fontaine  g 
des  Douze-Lions,  qui  donne  son  nom  à  Tune  des  coors  de  l'Alhambra»  # 
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**  Etranger,  dit  la  naStve  Espagnole,  qnand  je  regarde  ta  robe,  ton  tur- 
bali, tes  armes,  et  qne  je  songe  à  noe  amows,  je  croia  yoìr  l'ombre 
da  bel  Abencerage  se  promenant  dans  cotte  retraite  abandonnée  avec 
l'infortiinée  Alfaima.  Explique-moi  l'inscriptioii  arabe  grayée  sur  le 
marbré  de  cette  fontaine. ,, 

Aben-Hamet  Int  ces  mota^:  La  bèlle  prtnc€$se  qui  gepromène  eoitvertt 
de  perles  dans  $on  jardin,  en  augmente  n  prodigieusement  la  beauté,.. 
Le  reste  de  l' inscription  étaìt  effacé. 

"  C*est  pour  toi  qu'elle  a  été  faite,  cette  inscription,  dit  Aben-Hamet. 
Sultane  aimée,  ces  palaia  n'ont  jamais  été  aussi  beaux  dana  leur  jeu- 
nesae  qu'ila  le  sont  aujourd'bui  dana  leura  ruinea.  Écoute  le  bruit  dea 
fontainea  dont  la  mousae  a  détoumé  lea  eauz;  regarde  lea  jardina  qui 
AO  montrent  à  traverà  cea  arcadea  à  demi  tombéea;  contemplo  l'astro 
du  jour  qui  ae  coucbe  par  delà  tona  cea  portiquea:  qu'il  eat  douz  d'or- 
rer  avec  toi  dana  cea  lieuxl  Avec  quel  charme  je  reconnaia  dana  ton  lan- 
gage  quelquea  accenta  de  la  langue  de  mes  pèrca  I  le  acuì  frémiaeement 
de  ta  robe  aur  cea  marbrea  me  fait  treaaaillir.  L'air  n'eat  parfùmé  que 
parco  qu'il  a  touché  ta  cbevelnre.  Tu  ea  belle  comme  le  genie  de  ma 
patrie  au  milieu  de  cea  débria.  Maia  Aben-Hamet  peut-U  eapérer  de 
fixer  ton  cceur?  Qu'eat-il  auprèa  de  toi  ?  Il  a  parcouru  lea  montagnes 
avec  aon  pére  ;  il  connalt  lea  plantea  du  désert...  hélaal  il  n'en  eat  paa 
une  aeule  qui  pùt  le  guérir  de  la  blesaure  que  tu  lui  aa  faite!  Il  porte 
dea  armea,  maia  il  n'eat  point  chevalier.  Je  me  diaaia  autrefoia:  L'eau 
de  la  mer  qui  dort  à  l'abri  dana  le  creux  du  rocker  eat  tranquille  et 
muette,  tandia  que  tout  auprèa  la  grande  mer  eat  agitée  et  bruyante. 
Aben-Hamèt,  ainsi  aera  ta  vie,  ailencieuse,  paisible,  ignorée  dana  un 
coin  de  terre  inconnu,  tandia  que  la  conr  du  ault^n  eat  bouleversée 
par  lea  oragea.  Je  me  disaia  cela,  jeune  chrétienne,  et  tu  m'aa  prouvé 
que  la  témpdte  peut  auasi  troubler  la  gontte  d'eau  dana  le  creux  du 
rocher.  „ 

Bianca  écoutait  avec  ravisaement  ce  langage  nouveau  pour  elle,  et 
dont  le  tour  orientai  aemblait  si  bien  convenir  à  la  demeure  dee  fées, 
qu'elle  parcourait  avec  son  amant.  L' amour  pénétrait  dans  aon  ccbut 
de  toutea  parta;  elle  sentait  cban coler  ses  genoux;  elle  était  oblìgée 
de  s'appuyer  plua  fortement  aur  le  braa  de  son  guide.  Aben-Hamet 
Boutenait  le  doux  fardeau,  et  répétait  en  marchant:  "  Ab!  que  ne  suìp- 
je  un  brillant  Abencerage!  „  * 

"  Tu  me  plairais  moins,  dit  Bianca,  car  je  seraia  pina  tourmentée  ; 
reato  obacur  et  vis  pour  moi.  Souvent  un  cbevàlier  célèbre  oublie  l' a- 
mour  pour  la  rénommée.  „ 

"  Tu  n'aùrais  pas  ce  danger  à  craindre,  „  répliqua  vivement  Aben- 
Hamet. 

"  Et  comment  m'aimerais-tu-dono,  ai  tu  étais  un  Abencerage  ?  „ 
dit  la  descendante  de  Cbimène. 

t  Catta  intoription  existe  aree  qne^nes  antres.  II.  est  inutile  de  ripiéter  qne  j*  èì 
Cut  etttd  deacrìptioB  de  TAlliambra  lor  les  lieux  mémes. 
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"  Je  t'aimeraifl,  répondit  le  Manie,  plus  que  la  gioire  et  moina  que 
rhonneur.  n  .  * 

Le  soleil  était  descenmi  soiu  Thorizon  pendant  la  promenade  dea 
denx  amants.  Ila  avaient  parconm  tout  l'Albambra.  Qnela  aonvenira 
offerta  à  la  penaée  d'Aben-Hamet  I  lei,  la  aultane  recevait  par  dea  aou- 
piranx  la  fiunée  dea  parfoma  qn'on  brùlait  an-deaaooa  d'elle.  Là,  dana 
cet  aaile  écarté,  elle  ae  parait  de  tona  lea  atonra  de  TOrient.  Et  e' était 
Bianca,  e' était  nife  femme  adorée  qni  racontait  cea  détaila  an  bean 
jenne  bomme  qn'elle  idolàtrait. 

La  Inne,  en  ae  levant,  répandit  aa  clarté  doutenae  dana  lea  aanctnai- 
rea  abandonnéa  et  dana  lea  paryia  déaerta  de  l'Albambra.  Sea  bianca 
rayona  desainaient  anr  le  gazon  dea  parterrea,  aur  lea  mnra  dea  aallea, 
la  denteile  d'nne  arcbitectnre  aérienne,  lea  cintrea  dea  clottrea,  l'ombre 
mobile  dea  eaux  jailliasantea  et  eelle  dea  arbuatea  balancéa  par  le  zé- 
pbyr.  Le  roaaignoi  cbantait  dana  nn  cyprèa  qui  pergait  lea-  dòmea  d'une 
moaqnée  en  mine,  et  lea  écboa  répétaient  sea  plÀintea.  Aben-Hamet 
écrivit,  an  clair  de  la  lune,  le  nom  de  Bianca  aur  le  marbré  de  la  aalle 
dea  Deux-ScBura:  il  traga  ce  nom  en  caractèrea  arabea,  afin  qne  le  voya- 
genr  eùt  nn  mystère  de  plua  à  deviner  dana  ce  palaia  dea  mystèrea. 

"  Manre,  cea  jeux  sont  crueLa,  dit  Bianca;  quittona  cea  lieux.  Le 
deatin  de  ma  yie  est  fixé  pour  jamaia.  Retiena  bien  cea  mota:  Mn- 
aulman,  je  ania  ton  amante  aana  espoir;  cbrétien,  je  anìa  ton  épouae 
fortnnée.  „ 

Aben-Hamet  répondit:  "  Cbrétienne,  je  ania  ton  eaclave  déaolé; 
musulmane,  je  ania  ton  époux  glorieux.  „ 

Et  cea  noblea  amants  sortirent  de  ce  dangerenx  palaia. 

La  paasion  de  Bianca  s'augmenta  de  jour  en  jour,  et  celle  d' Aben- 
Hamet  8'acci;^t  avec  la  mème  violence.  Il  était  ai  encbanté  d' ètre 
aimé  pour  Im  aeul,  de  ne  devoir  à  aucune  cause  étrangère  lea  aenti- 
menta  qu'il  inspirait,  qu'il  ne  révéla  point  le  secret  de  aa  naiaaance  à 
la  fiUe  du  due  de  Santa  Fé:  il  ae  faiaait  un  plaisir  délicat  de  lui  ap- 
prendre  qu'il  portait  nn  nom  illustre,  le  jour  méme  où  elle  consenti- 
rait  à  lui  donner  sa  main.  Maia  il  fut  tout  à  coup  rappelé  à  Tunia  :  aa 
mère,  atteipte  d'un  mal  sana  remède,  voulait  embrasser  aon  fila  et  le 
bénir  ayant  d'abandonner  la  vìe.  Aben-Hamet  ae  présente  an  palaia 
de  Bianca.  "  Sultane,  lui  dit-il,  ma  mère  va  mourir.  Elle  me  domande 
pour  lui  fermeriea  yeux.  Me  conaerreraa-tu  ton  amour  ?„ 

^  Tu  me  quittes,  répondit  Bianca  pllissante.  Te  reverrai-je  ja- 
mais?  —  Viens,  dit  Aben-Hamet.  Je  veux  exiger  de  toi  uir  aerment,' 
et  t'en  faire  un  que  la  mort  aeule  pourra  briser.  Suis-moi.  „ 

Ila  aortent;  ila  arrivent  à  un  cimetière  qui  fut  jadia  celui  dea  Man- 
rea.  On  vóyait  encore  (ja  et  là  de  petitea  colonnea  funèbrea  autour  dea- 
quellea  le  aculpteur  figura  jadia  nn  turban;  mais  les  cbrétiena  avaient 
depuia  remplacé  ce  turban  par  une  croix.  Aben-Hamet  conduiait  Bian- 
ca au  pied  de  cea  colonnea. 

"  Bianca,  dit-il,  mes  ancotres  repoaent  ici;  je  jure  par  leura  cen- 
drea  de  t'aimer  jusqu'au  jour  où  l'ange  du  jugement  m'appellerà 
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au  tribunal  d'Allah.  Je  te  promets  de  ne  jamais  engager  mon  coenr 
à  nne  antre  femme,  et  de  te  prendre  ponr  éponse  anssitòt  qne  tu 
connattras  la  sainte  lumière  du  propbète.  Chaque  année,  à  cette  epo- 
que, je  reviendrai  à  Grenade  pour  yoir  si  tu  m' as  gardé  ta  foi  et 
ei  tu  veux  renoncer  à  tee  erreurs.  „ 

"  Et  moi,  dit  Bianca  en  larmes,  je  t'attendrai  tous  les  ans;  je  te 
conserverai  jusqu'à  mon  demier  soupir  la  foi  que  je  fai  jurée,  et 
je  te  recevrai  pour  époux  lorsque  le  Dieu  dee  chrétiens,  plus  puis- 
sant  que  ton  amante,  aura  touché  ton  coeur  infidèle.  y, 

Ab^-Hamet  part;  les  venta  Temportent  auz  bords  africains:  sa  mè- 
re venait  d'expirer.  Il  la  pleure,  il  embrasse  son  cercueil.  Les  mois  s'é- 
coulent:  tantòt  errant  parmi  les  ruines  de  Carthage,  tantdt  assis  sur  le 
tombeau  de  saint  Louis,  l'Abencerage  exilé  appelle  le  jour  qui  doit  le 
ramener  à  Grenade.  Ce  jour  se  lève  enfin:  Aben-Hamet  monte  sur  un 
vaisseau  et  fait  toumer  la  prone  vers  Malaga.  Avee  quel  transport, 
avec  quelle  joie  mèlée  de  crainte  il  aperQut  les  premiere  promon- 
toires  de  F Espagne!  Bianca  Tattend-elle  sur  ces  bords?  Se  souvient- 
elle  encore  d*un  pauvre  Arabe  qui  ne  cessa  de  Tadorer  sous  le  palmier 
du  dÀ^ert? 

La  fille  du  due  de  Santa  Fé  n'était  point  infidèle  à  ses  serments.  Elle 
avait  prie  son  pére  de  la  conduire  à  Malaga.  Du  haut  des  montagnes 
qui  b  rdaient  la  còteinhabitée,  elle  suivait  des  yeux  les  vaisseaux  loin- 
taina  et  les  voiles  fugitives.  Pendant  la  tempète,  elle  contemplait  avec 
effroi  la  mer  soulevée  par  les  Vents:  elle  aimait  alors  à  se  perdre  dans 
les  nuages,  à  s'exposer  dans  les  passages  dangereux,  à  se  sentir  bai- 
gnée  par  les  mémes  vagues ,  enlevée  par  le  mème  tourbillon ,  qui 
mena^ient  les  iours  d*Aben-Hamet.  Quand  elle  voyait  la  mouette 
plaintive  raser  les  flots  avec  ses  grandes  ailes  recourbées  et  ^oler 
vers  les  rivages  de  TAfrique,  elle  la  cbargeait  de  toutes  ces  paroles 
d' amour,  de  tous  ces  voeux  insensés  qui  sortent  d'un  cceur  que  la  pas- 
aion  dévore. 

Un  jour  qu'elle  errait  sur  les  grèves,  elle  apergut  une  longue  barque 
dont  la  prone  élevée,  le  màt  penché  et  la  voile  latine  annon^ient  Ve- 
légant  genie  des  Maures.  Bianca  court  au  port,  et  voit  bientòt  entrer 
le  vaisseau  barbaresque,  qui  faisait  écumer  l'onde  soùs  la  rapidité  de 
ea  course.  Un  Mauro,  couvert  de  superbes  babits,  se  tenait  debout  sur 
la  prone.  Derrière  lui  deux  esclaves  noirs  arrétaient  par  le  frein  un 
cbeval  arabe,  dont  les  naseaux  fumants  et  les  crins  épars  annon^er  ' 
à  la  fois  son  naturel  ardent  et  la  frayeur  que  lui  inspirait  le  bruit  des 
vagues.  La  barque  arrivo ,  baisse  ses  voUes ,  toucbe  au  mòle ,  pré- 
sente le  flanc:  le  Mauro  s'élance  sur  la  rive,  qui  retentit  du  son  de 
ses  armes.  Les  esclaves  font  sortir  le  coursier  tigre  comme  un  léopard, 
qui  hennit  et  bondit  de  joie  en  retrouvant  la  terre.  D'autres  esclaves 
descendent  douoement  une  corbeille  oà  reposait  une  gazelle  couchée 
parmi  des  feuilles  de  palmier.  Ses  jambes  fines  étaient  attacbées  et 
plojées  sous  elle,  de  peur  qu'  elles  ne  se  fussent  brisées  dans  les 
mouvements  du  vaisseau;  elle  portait  un  collier  de  grains  d'aloès* 
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et  sur  une  plaque  d'or  qui  servaìt  à  rejoindre  les  denx  bouts  dft 
eoUier,  étaìent  gravés,  en  arabe,  un  nom  et  nn  talisman. 

Bianca  reconnait  Aben-Hamet:  elle  n'ose  se  trahir  aux  yenx  de  la 
fonie;  elle  se  retire  et  enyoìe  Dorotbée,  nne  de  ses  femmes,  ayertii 
l'Abencerage  qn'elle  l' attend  an  palaìs  dee  l^anres.  Aben-Hamet  pré- 
eentait  dans  ce  moment  an  gonveménr  son  firman  écrit  en  lettre» 
d'aznr  snr  nn  vélin  précienz,  et  renfermé  dans  nn  fonrrean  de  soie. 
Dorotbée  s'approcbe  et  condnit  Tbenrenx  Abencera^  anx  piede  de 
Bianca.  Unels  transports  en  se  trouvant  tons  denx  fidèlesi  Quel  bon- 
benr  de  se  revoir,  après  avoir  été  si  longtemps  séparési  Quel  non- 
veanz  serments  de  s'aimer  tonjonrs! 

Les  denx  esclayes  noirs  amènent  le  cbeyal  numide,  qui,  an  lien  de 
•selle,  n'avait  sur  le  dos  qu'  une  peau  de  lion,  rattnchée  par  une  zone 
de  pourpre.  On  apporte  ensuite  la  gazelle.  **  Sultane,  dit  Aben-fia- 
met^  e'  est  un  cbevreuil  de  mon  pays,  presque  aussi  léger  que  toi.  „ 
Bianca  détacbe  elle-méme  l'animai  charmant,  qui  semblait  la  re- 
mercier  en  jetant  sur  elle^  les  regards  les  plus  doux.  Pendant  l'absence 
de  l'Abencerage,  la  fille  du  due  de  Santa  Fé  avait  étudìé  l'arabe: 
elle  lut  avec  des  yeux  attendris  son  propre  nom  sur  le  collier  de  la  ga- 
zelle.  Celle-ci,  rendue  à  la  liberté,  se  soutenait  à  peine  sur  ses  pi^B 
si  longtemps  enchatnés;  elle  se  couchait  à  terre,  et  appuyait  sa  tète 
•mr  les  genoux  de  sa  maitresse.  Bianca  lui  présentait  des  dattes  non- 
Yelles,  et  caressait  cette  ebevrette  du  désert,  dont  la  peau  fine  avair 
retenti  l'odeur  du  bois  d'aloès  et  de  la  rose  de  Tunis. 

L'Abencerage,  le  due  de  Santa  Fé  et  sa  fille  partirent  ensemble 
ponr  Grenade.  Les  jours  du  couple  heureux  s'iécoulèrent  comme  ceux 
de  l'année  précédente:  mèmes  promenades,  mime  regret  à  la  vue  de 
la  patrie,  mime  amour  ou  plutòt  amour  toujours  croissant,  toujoun» 
partagé  ;  mais  aussi  mème  attacbement  dans  les  denx  amants  à  la  re- 
tigion  de  leurs  pères.  "  Sois  cbrétien,  disait  Bianca.  —  Sois  musul- 
mane, disait  Aben-Hamet;  et  ila  se  séparèrent  encore  nne  foie  6aTi> 
avoir  succombé  à  la  passion  qui  les  entralnait  l'un  yers  l'autre.  ,,  * 

Aben-Hamet  reparut  la  troisìème  année,  comme  ces  oiseaux  voya- 
geurs  que  l'amour  ramène  au  printemps  dans  nos  climats.  Il  ne  trouva 
point  Bianca  au  rivage,  mais  une  lettre  de  cette  femme  adorée  apprit 
au  fidèle  Arabe  le  départ  du  due  de  Santa  Fé  pour  Madrid  et  l'arrì- 
vée  de  don  Carlos  à  Grenade.  Don  Carlos  était  accompagné  d'un  pri- 
sonnier  fran^is,  ami  du  frère  de  Bianca.  Le  Maure  sentit  son  ccsur 
se  serrer  à  la  lecture  de  cette  lettre.  Il  partit  de  Malaga  pour  Gre- 
nade  avec  les  plus  trìstes  pressentiments.  Les  montagnes  lui  parurent 
d'une  solitude  effrayante,  et  il  touma  plnsieurs  foia  la  tète  pour  re- 
garder  la  mer  qu'il  yenait  de  trayerser. 

Bianca,  pendant  l'absence  de  son  pére,  n'ayait  pu  qnitter  mi  hinm 
qu'elle  aimait,  un  frère  qui  youlait  en  sa  fayeur  se  dépouiller  de  touK 
ses  biens,  et  qu'  elle  reyoyait  après  sept  années  d'absence.  Don  Carlos 
ayait  tout  le  courage  et  tonte  la  fierté  de  sa  nation;  terrìble  comme  les 
òonquérants  du  Kouyeau-Monde,  parmi  lesquels  il  ayait  fait  ses  pre- 
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mièree  armes;  religienx  comme  les  olievaliers  espagnols  yainqneurs 
dee  Maures,  il  noarrìssait  dans  son  cceor  contre  les  infidèles  la  baine 
qu'il  avait  héritée  du  Cid. 

Thomas  de  Lautrec,  de  l'illustre  maison  de  Foiz,  où  la  beante  dana 
lee  femmes  et  la  valenr  dans  les  bommes  passaient  ponr  nn  don  béré- 
ditaire,  était  frère  cadet  de  la  comtesse  de  Foix  et  du  brave  et  mal* 
henrenz  Odet  de  Foix,  seignenr  de  Lantrec.  A  l'àge  de  dix-bnit  ans^ 
Thomas  ayait  été  arme  cbevalier  par  Bayard,  dans  cotte  retraite  qnì 
codta  la  vie  au  cbevalier  sans  penr  et  sans  reprocbe.  Qnelqne  temps 
apr^,  Thomas  fat  percé  de  conps  et  fait  prìsonnier  à  Payie,  en  défen- 
dant  le  roi  cbevalier  qni  perdit  tont  alore,  f(yr9  l'hannettr. 

Don  Carlos  de  Bivar,  temoin  de  la  vaillance  de  Lantrec,  avaìt  fait 
prendre  soin  des  blessnres  du  Fran^ais,  et  bientdt  il  s' établit  entre 
euz  une  de  ces  amitiés  béroXques,  dont  l'estimo  et  la  vertu  sont  les 
iòndements.  Francois  I*''  était  retoumé  en  France,  mais  Cbarles-Quint 
retint  les  autres  prisonniers.  Lautreo  avait  eu  l'bonneur  de  partager 
la  captivi  té  de  son  roi,  et  de  coucber  à  ses  pieds  dans  la  prison.  Besté 
en  Espagne  après  le  départ  du  monarque,  il  avait  été  remis  sur  sa  pa- 
role à  don  Carlos,  qui  venaif  de  l'amener  à  Grrenade. 

Loreque  Aben-Hamet  se  presenta  au  palaie  de  don  Bodrigue  et  fut 
introduit  dans  la  salle  où  se  trouvait  la  fille  du  due  de  Santa  Fé,  il 
sentit  des  tourments  jusqu'alors  inconnus  pour  lui.  Aux  pieds  de  do- 
na Bianca  était  assis  un  jeune  bomme  qui  la  regardait  en  silence, 
dans  une  espèce  de  ravissement.  Ce  jeune  bomme  portait  un  baut-de- 
cbausses  de  buffle,  et  un  pourpoint  de  mème  couleur,  serre  par  un 
ceinturon  d'où  pendait  une  épée  aux  fleurs  de  lis.  Un  manteau  de  soie 
était  jeté  sur  ses  épaules,  et  sa  tète  était  converte  d'un  cbapeau  à  pe- 
tite bords,  ombragé  deplumes;  une  fraise  de  denteile,  rabattue  sur  sa 
poitrine,  laissait  voir  son  con  découvert.  Deux  moustacbes  noires  com- 
me l'ébòne  donnaient  à  son  visage  naturellement  doux  un  air  male 
et  guerrier.  De  larges  bottes,  qui  tombaient  et  se  repliaient  sur  ses 
pi^s,  portaient  l'éperon  d'or,  marque  de  la  cbevalerie.  ^^ 

A  quelque  distance,  un  autre  cbevalier  se  tenait  debout,  appuyé 
sur  la  croix  de  fer  de  sa  longue  épée:  il  était  vètu  comme  l'autre 
cbevalier,  mais  il  paraissait  plus  ftge.  Son  air  austère,  bien  qu'  ardent 
et  passionné,  inspirait  le  respect  et  la  crainte.  La  croix  rouge  de  Ca- 
latrava  était  brodée  sur  son  pourpoint,  avec  cotte  devise:  Pour  elle 
et  pour  man  roi. 

Un  cri  involontaire  s'échappa  de  la  boucbe  de  Bianca  lorsqu'elle 
aper^ut  Aben-Hamet.  "  Cbevaliers,  dit-elle  aussitòt,  voici  l'infidèle 
dont  je  vous  ai  tant  parie;  craignez  qu'il  ne  remporte  la  victoire.  Les 
Abencerages  étaient  faits  comme  lui,  et  nul  ne  les  surpassait  en 
loyauté,  courage  et  galanterie.  „ 

Don  Carlos  s'avanza  au-devant  d'Aoen-Hamet  **  Scigneur  Maure, 
dit-ilyinon  pére  et  ma  soeur  m'ont  appris  votre  nom;  on  vous  croit  , 
d'une  race  noble  et  brave;  vous-méme,  vous  ètes  distingue  par  votre 
eourtoide.  Bientdt  Cbarles-Quint,  mon  maitre,  doit  porter  la  guerra 
4  Tunifl,  et  nous  nous  verrons,  j' espère,  au  cbamp  d'honneur.  „ 

Digitized  by  VjOOQIC 


268  CHATBAUBRIAND 

Aben-Hamet  posa  la  main  sur  son  sein,  s'assit  a  terre  sans  repondre 
et  resta  les  yeuz  attachés  sur  Bianca  et  sur  Lautrec.  Celoi-ci  admì- 
r^t,  aveo  la  curìosité  de  son  pays,  la  robe  superbe,  les  armes  brillantes, 
la  beante  dn  Maure.  Bianca  ne  paraissait  point  embtfrrassée;  tonte  son 
àme  était  dans  ses  yenx:  la  sincère  Espagnole  n'essayait  point  de  ca- 
cher  le  secret  de  son  coBur.  Après  qnelques  moments  de  silence,  Aben- 
Hamet  se  leva,  s'inclina  devant  la  fille  de  don  Rodrigue,  et  se  retira. 
Étonné  du  maintien  du  Maure  et  des  regards  de  Bianca,  Lantreo  sor- 
tit  avec  un  soupgon  qui  se  cbangea  bientdt  en  certitude. 

'Don  Carlos  resta  sèni  aveo  sa  sosur.  "  Bianca,  M  dit-il,  expliquea- 
vous.  B'où  natt  le  trouble  que  vous  a  cause  la  vue  de  cet  étranger?  „ 

^  Son  frère,  répondit  Bianca,  j' aime  Aben-Hamet i  et  s' il  yeut  se 
faire  chrétien,  ma  main  est  à  lui.  „ 

^  Quoi!  s'écria  don  Carlos,  vous  aimez  Aben-Hamet I  la  fille  des 
Bivar  aime  un  Maure,  un  infidèle,  un  ennemi  que  nous  avons  oliasse 
de  ces  palais!  „ 

^  Don  Carlos,  répliqua  Bianca,  j*aime  Aben-Hamet;  Aben-Hamet 
m'aime;  depuis  trois  ans  il  renonce  à  moi  plutòt  que  de  renoncer  à  la 
religion  de  ses  pères.  Noblesse,  honneur,  thevalerie,  sont  en  lui;  ju»- 
qu*a  mon  demier  soupir  je  Tadorerai. 

Don  Carlos  était  digne  de  sentir  ce  que  la  résolution  d' Aben-Hamet 
avait  de  généreuz,  quoiqu'  il  déplor&t  Tayeuglement  de  cet  infidèle. 
"  Infortunée  Bianca,  dit-il,  où  te  conduira  cet  amour?  «Tavais  espè- 
ré  que  Lautrec,  mon  ami,  deviendrait  mon  frère.  „ 

"  Tu  t'étais  trompé,  répondit  Bianca:  je  ne  puis  aimer  cet  étranger. 
Quant  à  mes  sentiments  })0^'^  Aben-Hamet,  je  n*en  dois  compte  à  pcr- 
sonne.  Garde  tee  serraents  ''•  cUevalerie  comme  je  garderai  mes  ser^ 
ments  d'amour.  Sache  seulement,  pour  te  consoler,  que  jamais  Bianca 
ne  sera  Tépouse  d'un  infidèle.  „ 

"  Notre  famille  disparaìtra  dono  de  la  terrei  „  s'écria  don  Carlos. 

**  C  est  à  toi  de  la  faire  revivre,  dit  Bianca.  Qu'  importe  d'ailleurs 
des  fils  que  tu  ne  yerras  point,  et  qui  dégénéreront  de  ta  vertu  ?  Don 
Carlos,  je  sens  que  nous  sommes  les  demiers  de  notre  race;  nous  sor- 
tons  trop  de  l'ordre  comnfun  pour  que  notre  san^  fleurisse  après  nona: 
le  Cid  fut  notre  aì'eul,  il  sera  notre  postérité.  „  Bianca  sortit. 

Don  Carlos  vole  chez  l'Abencerage.  "  Maure,  lui  dit-il,  renonce  à  ma 
siBur  ou  accepte  le  combat.  „ 

"  Es-tu  cbargé  par  ta  soeur,  répondit  Aben-Hamet,  de  meoredeman- 
der  les  serments  qu'elle  m'a  faits?  „ 

"  Non,  répliqua  don  Carlos;  elle  t'aime  plus  que  jamais.  „ 

"Ahi  digne  frère  de  Bianca I  s'écria  Aben-Hamet  en  l'Inter- 
rompant,  je  dois  tenir  tout  mon  bonbeur  de  ton  sangi  0  fortune  Aben- 
Hamet  I  5  beureux  jourl  je  croyais  Bianca  infidèle  pour  ce  cheyalier 
francai  s.  „ 

"  £t  e' est  là  ton  malheur,  s'  écria  à  son  tour  don  Carlos  l^ors  de 
lui;  Lautrec  est  mon  ami;  sans  toi  il  serait  mon  frère.  Rends-moi 
raison  des  larmes  que  tu  fais  verser  à  ma  Emilie.  „ 
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**  Je  le  yenx  bien,  répondit  Aben-Hamet;  mais  né  d'ime  race  qui        I 
peut-étre  a  combattu  la  tieime,  je  ne  saia  ponrtant  point  chevalier.       /    . 
.    Je  ne  yoìb  ìci  personne  ponr  me  conférer  Tordre  qui  te  permettra  de       '    / 
te  mesnrer  avec  moi  sana  descendre  de  ton  rang.  „  / 

Don  Carlos,  frappé  de  la  réflexion  dn  Mauro,  le  regarda  avec  un  ! 

mélajìge  d*admiration  et  de  foreur.  Pnis  tout  à  coup  :  "  C'est  moi  qui 
f  armerai  cbeyalier!  tu  en  es  digne.  „ 

y    "Iben-fiamet  fléchit  le  genou  devant  don  Carlos,  qui  lui  donne  l*ao- 
V  folade,  en  lui  frappant  troia  fois  l'épaule  du  plat  de  son  épée;  ensiiite 
ion  Carlos  lui  ceint  cotte  méme  épée  que  PAbencerage  va  peut  ètre 
lui  plonger  dans  la  poitrine:  tei  était  l'antique  honneur. 

Tous  deux  s' élancent  sur  leurs  coursiers,  sortent  dea  mura  de  Gre- 
nade,  et  volent  à  la  fontaine  du  Fin.  Lea  duela  dea  Maurea  et  dea  chré- 
tiena  avaient  depuia  longtempa  rendu  cotte  aource  célèbre.  C  était  1^ 
que  Malique  Alabèa  a'était  battu  contro  Ponce  de  Leon,  et  que  le  grand 
maitre  de  Calatrava  avait  donne  la  mort  au  valeureux  Abayados.  On 
voyait  encore  les  débris  des  armes  de  ce  cbevalier  mauro  suspendu» 
lux  brancbes  du  Pm,  et  l'on  apercef  ait  sur  l'écorce  de  l'arbre  quel- 
^uea  lettres  d'une  isprìptioi»  funebre.  Don  Carlos  montra  de  la  main 
la  tombe  d' Abayados  à  l'Abencerage:  "  Imito,  lui  cria-t-il,  ce  brave 
infidòle,  et  re^is  le  baptéme  et  la  mort  de  ma  main.  „ 

^  La  mort  peut-étre,  répondit  Aben-Hamet;  mais  vive  Allah  et  le 
propbète!  „ 

Ils  prirent  aussitdt  du  cbamp,  et  coururent  l'un  aur  l'autre  avec  fu- 
rie. Ila  n'avaient  que  leura  épéea.  Aben-Hamet  était  moina  babile  dans 
les  combata  que  don  Carica,  mala  la  bonté  de  aea  armea,  trempées  à 
Damas,  et  la  légèreté  de  son  cheval  arabe,  lui  donnaient  encore  l' a- 
vantage  sur  son  ennemi.  Il  lan^  son  coursier  comme  les  Maurea,  et 
avec  aon  large  étrier  trancbant,  il  coupa  la  jambe  droite  du  cbevaì  de 
don  Carlos  au-dessous  du  genou.  Le  cheval  blessé  s'abattit,  et  don 
Carlos,  demente  par  ce  coup  heureu^,  marcha  sur  Aben-Hamet  l'épée 
haute.  Aben-Hamet  sauté  a  terre  et  re^oit  don  Carlos  avec  intrépi- 
dite.  Il  pare  les  premiers  coups  de  l'Espagnol,  qui  brise  son  épée  sur 
le  fer  de  Damas.  Trompé  deux  fois  par  la  fortune,  don  Carlos  verse 
des  pleurs  de  rage,  et  crìe  à  son  ennemi:  "Frappe,  Mauro,  frappe;  don 
Carlos  désarmé  te  défie,  toi  et  tonte  ta  race  infidèle.  „ 

"  Tu  pouvais  me  tuer,  répond  l'Abencerage,  mais  je  n'ai  jamais  son- 
gé  à  te  faire  la  moindre  blessure:  j' ai  voulu  seulement  te  prouver  que 
j'étais  digne  d'ètee  ton  frère,  et  t'empécher  de  me  mépriser.  „ 

Dans  cet  instant  on  aper^oit  un  nuage  de  poussière:  Lautrec  et 
Bianca  pressaient  deux  cavales  de  Fez,  plus  légères  que  les  vents.  Ha 
arrivent  à  la  fontaine  du  Fin  et  voient  le  combat  suspendu. 

**  Je  suis  vaincu,  dit  don  Carlos;  ce  chevalier  m'a  donne  la  vie. 
Lautrec,  vous  serez  peut-étre  plus  heureux  que  moi.  „ 

"  Mea^blesaures,  dit  Lautrec  d'une  voix  noble  et  gracieuse,  me 
permetteni  de  refuser  le  combat  contro  ce  chevalier  courtois.  Je  ne 
veux  point,  ajouta-t-il  en  rougissant,  connaìtre  le  sujet  de  votre  que- 
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relle,  et  pénétrer  nn  secret  qui  porterait  peut-dtre  la  mort  dans  mon 
«eiii.  Bientdt  mon  absenoe  fera  renaitre  la  paix  panni  vous,  à  moina 
qne  Bianca  ne  m'ordonne  de  rester  à  ses  pieds.  „ 

"  Chevalier,  dit  Bianca,  yona  demeurerez  auprès  de  mon  frère, 
vona  me  regarderez  comme  yotre  soeur.  Tona  les  oceors  qui  sont  ioi 
éprouyent  dea  chagrins;  vous  apprendrez  de  nous  à  supporter  les  maoz 
de  la  vie.  „ 

Bianca  youlut  contraindreles.  troia  cheyaliers  à  se  donner  la  main; 
toBB  les  troia  s'y  refusèrent:  "  Je  hais  Aben-Hametl  s' écria  don  Car- 
los. —  Je  Tenyie,  dit  Lautrec.  —  Et  moi,  dit  TAbencerage,  j' estime 
don  Carlos,  et  je  plains  Lautrec;  mais  je  ne  saurais  les  aimer.  „ 

"  Yoyons-nouB  toujours,  dit  Bianca,  et  tòt  on  tard  l'amitié  suiyra 
l' estime.  Que  l'éyénement  fatai  qui  nous  rassemble  ici  soit  à  jamài^ 
tgnoré  de  Grenade.  „ 

Aben-Hamet  deyìnt,  dès  ce  moment,  mille  fois  plus  cKer  à  la  fille 
du  due  de  Santa  Fé:  Tarnour  aime  la  yaillance;  il  ne  manquait  plus 
rien  à  TAbencerage,  puisqu'  il  était  braye  et  que  don  Carlos  lui  deyait 
ta  yie.  Aben-Hamet ^  par  le  conseil  de  Bianca,  s'abstint,  pendant 
quelques  jours,  de  se  présenter  au  palaisf  afin  de  laisser  se  calmer  la 
•colere  de  don  Carlos.  TJn  mélange  de  sentiments  doux  et  amers  rem- 
plissait  l'àme  de  l'Abencerage:  ai  d'un  coté  l'assurance  d'ètre  aimé 
ayec  tant-  de  fidélité  et  d*ardeur  était  pour  lui  une  source  inépuisable 
de  délices,  d'une  autre  cdté  la  certitude  de  n'ètre  jamaia  heureux  sana 
renoncer  à  la  religion  de  aes  pèrea  aocablait  le  courage  d' Aben-Hamet 
Déjà  pluaieurs  années  a'étaient  écouléea  aana  apporter  de  remòde  à 
sea  maux;  yerrait-il  ainai  a*  écouler  le  reato  de  aa  yie? 

n  était  plongé  dana  un  abìme  de  réflexiona  lea  plua  aérìeuses  et  les 
plus  tendrea,  loraqu'un  aoir  il  entendit  aonner  cotte  prióre  ohrétienne 
qui  annonce  la  fin  du  jour.  Il  lui  yint  en  penaée  d' entrer  dans  le  tem-  , 
pie  du  Dieu  de  Bianca,  et  de  demander  des  conseils  au  Maitre  de 
la  nature. 

n  sort,  il  arriye  à  la  porte  d' une  ancienne  mosquée  conyertie  en 
égliae  par  les  fidòles.  Le  coeur  saisi  de  tristesse  et  de  religion;  il  pene- 
tro dans  le  tempie  qui  fut  autrefois  colui  de  son  Dieu  et  de  sa  patrie. 
La  prière  yenait  de  finir:  il  n'y  ayait  plus  personne  dans  l'église.  Une 
«ainte  obacurité  régnait  à  trayera  une  multitude  de  colonnea  qui  ree- 
aemblaient  aux  tronca  dea  arbree  d'une  forét  régulièrement  plantée. . 
L'arcbitecture  légère  des  Arabes  s' était  mariée  à  l'architectuie  go- 
tbique,  et,  sans  rien  perdre  de  son  éléganoe,  elle  ayait  pris  une  gra- 
yité  plus  conyenable  aux  médbtationa.  Quelquea  lampea  éclairaient  à 
peine  lea  enfoncementa  dea  yoùtea;  maia  à  la  clarté  de  pluaieurs  oier- 
ges  allumés,  on  yoyait  encore  briller  l'autel  du  sanctuaire:  il  étin- 
celait  d'or  et  de  pierreries.  Les  Espagnols  mettent  tonte  leur  gioire  à 
se  dépouiller  de  leura  richeaaea  pour  en  parer  lea  objeta  de  leur  eul- 
te; et  l'ima  gè  du^Dieu  yiyant  placée  au  milieu  des  yoiles  de  dentel- 
lea^  des  couronnea  de  perlea  et  dea  gerboa  de  rubia.  eat  adorée  par  un. 
peuple  à  demi  nu. 
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On  ne  remarqnait  anoim  siège  aa  milieu  de  la  yaste  enceinte:  un  pa- 
Té  de  marbré  qui  reconyrait  dea  oercueils  serrait  aox  grands  comme 
anx  petite,  pour  se  proetemer  devant  le  Seigneor.  Aben-Hamet  s'ayan- 
^t  lentement  dans  léB  nefs  désertes  qui  retentissaient  du  seul  bruit  de 
ses  pae.  Son  esprit  était  partagé  entre  les  souyenirs  que  cet  ancien  édi- 
fice  de  la  religion  des  Maures  retra^it  à  sa  mémoire  et  les  sentimene 
que  la  religion  des  chrétiens  faisait  naìtre  dans  son  coBur.  Il  entrevìt 
au  pied  d'une  colonne  une  figure  immobile,  qu'il  prit  d'abord  pour  une 
«tatue  sur  un  tombeau;  il  s'en  approche;  il  distingue  un  jeune  chevalier 
à  genoux,  le  front  respectueusement  incline  et  les  deux  bras  croisés  sur 
«a  poitrine.  Ce  chevalier  ne  fit  aucun  mouvement  au  bruit  des  pas 
<!' Aben-Hamet;  aucune  distraction,  aucun  signe  extérieur  de  vie  ne 
troubla  sa  profonde  prióre.  Son  épée  était  coucbée  à  terre  devant  lui 
4dt  son  cbapeau,  cbargé  de  plumes,  était  pose  sur  le  marbré  à  ses  cò- 
tés:  il  avait  l'air  d' ètre  fixé  dans  cette  attitude  par  l'efitet  d'un  en- 
cbantement.  C était  Lautrec:  "  Ahi  dit  l'Abencerage  en  lui-mdme, 
ce  jeune  et  beau  FrauQais  demande  au  ciel  quelque  faveur  signalée; 
ce  guerrier,  déja  célèbre  par  son  courage,  répand  ici  son  coeur  devant 
le  souverain  du  ciel,  comme  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  des  bom- 
mes.  Prions  donc  aussi  le  Dieu  des  cbevaliers  et  de  la  gioire.  „  ^  "*^ 

Aben-Hamet  allait  se  précipiter  sur  le  marbré,  lorsqu'il  aper^ut,  à 
la  lueur  d'une  lampe,  des  caractères  arabes  et  un  verset  du  Coran,  qui 
paraissaient  sous  un  plàtre  à  demi  tomb^  Les  remords  rentrent  dans 
son  codur,  et  il  se  bàte  de  quitter  l'édifice  où  il  a  pensé  devpir  infidèle 
à  sa  religion  et  à  sa  patrie. 

Le  cimetière  qui  environnait  cette  ancienne  mosquée  était  une  espè-' 
ce  de  jardin  piante  d'orangers,  de  cvprès,  de  palmiere,  et  arrosé  par 
deux  fontaines  ;  un  clottre  régnait  à  l' entour.  Aben-Hamet,  en  passant 
sous  un  des  portiques,  aper^ut  une  femme  prète  à  entrer  dans  l'église. 
Quoiqu'  elle  fClt  enveloppée  d'un  voile,  l' Abencerage  reconnut  la  fille 
du  due  de  Santa  Fé;  il  l'arrète  et  lui  dit:  "  Viens-tu  cbercber  Lautrec 
dans  ce  tempie?  „ 

"  Laìsse  la  ces  vulgaires  jalousies,  répondit  Bianca;  si  jetie  t'aimais 
plus,  je  te  le  dirais;  je  dédaignerais  de  te  tromper.  Je  viene  ici  prier 
pour  toi;^  toi  seul  es  maintenant  l'objet  de  mes  voeux:  j'oublie  mon  àme 
pour  la  tienne.  Il  ne  fallait  pas  m'enivrer  du  poison  de  ton  amour,  ou 
il  fallait  consentir  à  servir  le  Dieu  que  je  sere.  Tu  troubles  tonte  ma 
famille;  mon  frère  te  bait;  mon  pére  est  accablé  de  cbagrin,  parco  que 
je  refuse  de  cboisir  un  époux.  Ne  t'aper^ois-tu  pas  que  ma  sante  s' al- 
tère? Vois  cet  asilo  de  la  mort;  il  est  encbanté!  Je  m'y  reposerai 
bientòt,  si  tu  ne  te  bites  de  recevoir  ma  foi  au  pied  de  l'autel  des  cbré- 
tiens.  Les  combats  que  j'éprouve  minent  pena  peu  ma  vie;  la  passion 
que  tu  m'inspires  ne  soutiendra  pas  toujours  ma  frèle  existence;  songe, 
ò  Kaure,  pour  te  parler  ton  langage,  que  le  feu  qui  allume  le  flambeàu 
est  aussi  le  feu  qui  le  consume.  „ 

Bianca  entre  dans  l'église,  et  laisse  Aben-Hamet  accablé  de  ces  der- 
nièree  paroles. 


Digitized  by  VjOOQIC 


272  OHATBAUBRIAMD 

Cen  est  fidt;  l'Abencerage  est  yaincn;  il  va  renoncer  anx  erreurs 
de  BOB  colte;  assez  longtemps  il  a  combatta.  La  crainte  de  voir  Bianca 
monrir  l'emporte  sur  tont  autre  sentiment  dans  le  coenr  d'Aben-Hamet. 
Apròs  tout,  se  disait-il,  le  Dieu  des  chrétiens  est  peut-dtre  le  Dica  vé- 
rìtablel  Ce  Dien  est  toujours  le  Dieu  des  nobles  &mes,  puisqu'  il  est 
celai  de  Bianca,  de  don  Carlos  et  de  Laatrec. 

Dans  cette  pensée,  Aben-Hamet  attendi t  avec  impatience  le  leD'^'v 
main  poar  faire  connaltre  sa  résolution  à  Bianca,  et  changer  one  vie 
de  tristesse  et  de  larmes  en  une  vie  de  joie  et  de  bonbear.  Il  ne  pat  se 
rendre  aa  palais  da  due  de  Santa  Fé  que  le  soir.  U  apprit  qne  Bianca 
était  allée  avec  son  fìrère  au  Grénéralife,  où  Laatrec  donnait  une  fé  te. 
Aben-Hamet,  agite  de  nouveaux  soap^ons,  vole  sur  les  traces  de  Bian- 
ca. Laatrec  rougit  en  voyant  paraìtre  TAbencerage;  quant  à  don  Car- 
los, il  re^ut  le  Maure  avec  une  froide  politesse,  mais  à  travers  laquellc 
per^it  l' estime. 

Laatrec  avait  fait  servir  les  plus  beauz  fruits  de  l'Espagne  et  de 
TAfrique  dans  une  des  salles  da  Généralife,  appelée  la  sàlle  des  Cbe- 
valiers.  Tout  aatour  de  cette  salle  étaient  suspendus  les  portraits  des 
princes  et  des  cbevaliers  vainqueurs  des  Maures,  Pélasge,  le  Cid,  Gon- 
zalve  de  Cordone.  L'épée  da  demier  roi  de  Grenade  était  attacbée  au- 
deesous  de  ces  portraits.  Aben-Hamet  reirferma  sa  douleur  en  lui-mé- 
me,  et  dit  seulement  comme  le  lion,  en  regardant  ces  tableanx  :  "  Nons 
ne  savons  pas  peindre.  „ 

Le  généreux  Laatrec,  qui  voyait  les  veuz  de  PAbencerage  se  tour- 
ner  malgré  lui  vers  l'épée  de  Boabdil,  lai  dit:  "  Chevalier  maure,  si 
j' avais  préva  que  voas  m' eussiez  fait  l'bonneur  de  venir  à  cette  féte, 
je  ne  vous  aurais  pas  re^u  ici.  On  perd  tous  les  jours  une  épée ,  et 
j' ai  va  le  plus  vaillant  des  rois  remettre  la  sienne  à  son  beurenx 
ennemi. 

"  Ab  t  s'écria  le  Maure  en  se  couvrant  le  visage  d'un  pan  de  sa  robe^ 
on  peut  la  perdre  comme  Francois  1^^,  mais  comme  Boabdil!...  „ 

La  nuit  vint;  on  apporta  des  flambeaux;  la  conversation  cbangea  de 
cours.  On  pria  don  Carlos  de  raconter  la  découverte  da  Mexique.  Il 
parla  de  ce  monde  inconnu  avec  l'éloquence  pompeuse  naturelle  à  la 
nation  espagnole.  H  dit  les  malbeurs  de  Montézume,  les  moBurs  des 
Américains,  les  prodiges  de  la  valeur  castillane,  et  méme  les  cruautés 
de  ses  compatriotes,  qui  ne  lui  semblaient  mériter  ni  blàme  ni  louan- 
gè.  Ces  récits  encbantaient  Aben-Hamet,  dont  la  passion  pour  les  bi- 
stoires  merveilleuses  trabissait  le  sang  arabe.  Il  nt  à  son  tour  le  ta- 
bleau de  l'empire  ottoman,  nouvellement  assis  sur  les  ruines  de  Con- 
stantinople,  non  sans  donner  des  regrets  au  premier  empire  de  Mabomet; 
temps  beureux  où  le  commandeur  des  croyants  voyait  briller  autour 
de  lui  Zobéide,  Fleur  de  beante.  Force  des  coeurs,  Tourmente  et  ce 
généreux  Ganem ,  esclave  par  amour.  Quant  à  Lautrec,  il  peignit  la 
cour  galante  de  Francois  I®*",  les  arts  renaissant  du  sein  de  la  barbarie^ 
l'honneur,  la  loyauté,  la  cbevalerie  des  anciens  temps,  unis  à  la  poli- 
tesse des  siècle*  civilisés;  les  tourelles  gotbiques  omées  des  ordres  dò 
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la  Grece,  et  les  dames  gauloises  reliaiissant  la  rìchesse  de  leurs  atours 
par  V  élégance  athénienne. 

Après  ce  discoors,  Laotreo,  qui  youlait  amuser  la  diyìnité  de  cette 
(Ste,  prit  une  goitare,  et  chanta  cette  romance  qu'il  ayait  composée  sur 
un  air  dee  montagnes  de  son  pays: 

Combien  j'ai  donce  sonyenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissancet 

Ma  BOBur,  qn'ils  étaient  beanx  les  jouri 

De  France! 
0  mon  pays,  sois  mes  amonrs 

Tonjours! 

Te  Bonvient-il  que  notre  mère, 
An  foyer  de  notre  chaumière, 
NoQs  pressait  sur  son  cobut  joyeuz, 

Ma  clière: 
Et  nous  baisions  ses  bianca  cheyenx 

Tons  deux. 

Ma  sodnr,  te  souyìent-il  encore 
Dn  cbàteau  qne  baignait  la  Dorè? 
Et  de  cette  tant  yieille  tour 

Dq  Manre, 
0&  l'airain  sonnait  le  retonr 

Dn  jour? 

Te  Bouyient-il  da  lac  tranquille 
Qn'effleurait  l'birondelle  agile? 
Da  yent  qui  conrbait  le  roseaa 

Mobile, 
Et  da  soleil  coachant  sor  l'eaa, 

Si  beau? 

Olit  qoi  me  rendra  mon  Hélène, 
Et  ma  montagne  et  le  grand  chéne? 
Lear  souyenir  fait  toos  les  joars 

Ma  peine: 
Mon  pays  sera  mes  amonrs 

Toujoars  ! 

Laatreo,  en  acbeyant  le  demier  couplet,  essaya  ayec  son  gant  nne 
larme  qne  lai  arrachait  le  souyenir  da  gentil  pays  de  France.  Les  re- 
grets  du  beau  prisonnier  furent  yiyement  sentis  par  Aben-Hamet,  qui 
déplorait  comme  Lautrec  la  perte  de  sa  patrie.  Sollicité  de  prendre  à 
son  tour  la  guitare,  il  s'  en  excusa,  en  disant  qu'  il  ne  savait  qu*  une 
romance,  et  qu'elle  serait  peu  agréable  à  des  chrétiens. 

"Si  ce  sont  des  infidèles  qui  gémissent  de  nos  victoires,  repartit  dé- 
daigneusemcnt  don  Carlos,  yous  pouvez  cbanter;  les  larmes  sont  pcr- 
mises  aux  yaincus.  « 

•  18 
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"  Oui,  dit  Bianca,  et  o'est  pour  cela  qae  nos  pères,  soumis  autrèfoU 
an  jong  des  Maures,  nous  ont  laissé  tant  de  complaiiites.  „ 

Aben-Hamet  chanta  donc  cette  ballade,  qu'il  avait  apprìse  d'uo 
poète  de  la  tribù  des  Abencerages^: 

Le  roi  don  Jaan, 
Un  jour  chevauchant, 
Tit  sur  la  montagne 
Grenade  d'Espagne; 
Il  lui  dit  soudain: 
Gite  uiignonnei 
ìioTL  coeur  te  donne 
Aree  ma  main. 


Je  t^épooserai, 
.PnÌB  apporterai 
En  dona  à  ta  yille, 
Cordone  et  Sérille. 
Snperbes  atonrs 
Et  perle  fine 
Je  te  destine 
Ponr  nos  amours. 


Grenade  répond: 
Grand  roi  de  Leon, 
An  Maure  liée, 
Je  suis  mariée. 
Garde  tes  presenta: 
J'ai  pour  pai'ure 
Biche  ceinture 
Et  beaux  enfants. 

Ainsi  dn  disais, 
Ainsi  tn  mentais: 
0  mortelle  injure! 
Grenade  est  parjure! 
Un  chrétien  mandi: 
D*Abencerage 
Tient  rhéritage: 
C'était  écrìti 


Jamais  le  chameaa 
ITapporte  an  tombean, 
Près  de  la  piscine, 
L' badgi  de  Medine. 
Un  chrétien  niaudit 
D'Abencerage 
Tient  rhéritage: 
(Tétait  écrit! 

0  bel  Alhambiml 
0  palaia  d* Allah! 
Cité  dee  fontainei! 
Flenve  anx  Tertes  plaines! 
Un  chrétien  maudit 
D'Abencerage 
Tient  rhéritage: 
C'était  écrìti 


La  naìVeté  de  ces  plaintes  avait  toaché  juBqu'au  euperbe  don  Car- 
los, malgré  les  imprecations  prouoncées  contre  les  cbfétiens.  Il  anrait 
bien  désiré  qn*  on  le  dispens&t  de  chanter  lui-méme  ;  mais  par  coor- 
toisie  pour  Lautrec  il  crut  devoir  céder  à  ses  prières.  Aben-Hamet 
donna  la  guitare  au  frère  de  Bianca,  qui  celebra  lès  exploits  du  Old, 
son  illustre  ai'eul: 

Prèt  à  partir  pour  la  rive  africaine, 
\  Le  Cid  arme,  tout  brillant  de  valeur, 

I  Sur  sa  guitare,  aux  pieds  de  sa  Chimène, 

Chantait  ces  vers  que  lui  dictait  l'honneur: 

Chimène  a  dit:  Ya  combattre  le  Maure; 
De  oe  combat  surtout  reviens  vainqueur. 
Qui,  je  croirai  que,  Eodrigue  m'adore 
S'il  fait  céder  son  amour  à  Tbonneur. 

1  En  trarersant  nn  pays  montagneux  entre  Algésiras  et  Cadix^  je  m*arfltti  dana 
une  venta  située  an  milieu  d*un  boia.  Je  n'y  tronvai  qn'nn  petit  gar^n  de  qua- 
torze  à  qninze  ans,  et  une  petite  Alle  à  pen  près  du  méme  Age,  frére  et  soeur,  qni  tree- 
'  saient  auprès  du  feu  des  nattes  de  ione.  Us  chantaient  une  romance  dont  je  ne  com- 
prenais  pas  les  paroles,  mais  dont  1  air  était  simple  et  naif.  Il  faisait  nn  temps  aff^nx  : 
je  restai  denx  heures  à  la  venta.  Mes  jennes  hdtes  répétèrent  si  longtemps  les  conpleta 
de  leur  romance,  qn*il  me  fnt  aisé  d*en  apprendre  l'air  par  ccBur.  G*est  sur  cet 
air  que  j*ai  compose  la  romance  de  TAbencerage.  Pent-étre  était-U  qneetion  d*Abeii- 
Hamet  dans  la  chanson  de  mei  deux  petite  £spagnol8..An  reste,  le  dialogne  de  Gre- 
I    nade  et  du  roi  de  Leon  est  imité  d*une  romance  espagnole. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GHATBAUBRIAND  275 

Donnez,  donnez  et  mon  cosque  et  ma  lance  1 
Je  veux  montrer  que  Eodrigue  a  du  coeur; 
Dans  les  combats  signalant  ea  vaìllance, 
Son  cri  sera  pour  sa  dame  et  l'honneur. 

Mature  yanté  par  ta  galanterie. 
De  tes  accenta  mon  noble  chant  vainqneur 
D' Espagne  un  jour  deviendra  la  folie* 
Car  il  peindra  l'amour  avec  Thonneur. 

Dans  le  yallon  de  notre  Andalousie 
Les  yieux  chrétiens  conteront  ma  yaleur: 
Il  préféra,  diront-ils,  à  la  yie, 
Son  Dieu,  son  joi,  sa  Chimène  et  Thonneur. 

Don  Cai  Ics  ayait  pam  si  fier  en  chantant  ces  paroles  d'une  yoix 
tti&le  et  sonore,  qu'on  Paurait  pris  pour  le  Cid  lui-méme.  Lautrec  par- 
tageait  l'enthousiasme  guerrier  de  son  ami;  mais  T  Abencerage  ayait 
pàli  au  nom  du  Cid. 

^  Ce  cbeyalier,  dit-il,  que  les  cbrétiens  appellent  la  Fleur  des  ba- 
tailles,  porte  parmi  nous  le  nom  de  Cruci.  Si  sa  générosité  ayait  égalé 
sa  yaleur!...  „ 

"  Sa  générosité,  repartit  yiyement  don  Carlos  interrompant  Aben- 
Hamet,  surpassait  encore  son  courage,  et  il  n' 7  a  que  des  Maures  qui 
puissent  calomnier  le  béros  à  qui  ma  famille  doit  le  jour.  „ 

^  Que  dis-tu?  s'écria  Aben-Hamet  s'élan^ant  du  siège  où  il  était  à 
demi  coucbé;  tu  comptes  le  Cid  parmi  tes  aì'eux?  ». 

^  Son  sang  coule  dans  mes  yeines,  répliqua  don  Carlos,  et  je  me  re- 
connais  de  ce  noble  sang  à  la  baine  qui  brulé  dans  mon  coour  oontre 
iee  ennemis  de  mon  Dieu.  „ 

^  Ainsi,  dit  Aben-Hamet  regardant  Bianca,  yous  étes  de  la  maison     t' 
de  ces  Biyar  qui,  après  la  conquéte  de  Grrenade,  enyabirent  les  foyers     j 
dea  malbeurenx  Abencerages  et  donnèrent  la  mort  à  un  yieux  ebe*      n 
valier  de  ce  nom  qui  youlut  défendre  le  tombeau  de  ses  aieux?  ,1  M 

^  Maure  t  s'écria  don  Carlos  enflammé  de  colere,  sacbe  que  je  ne  me 


laisse  point  interroger.  Si  je  possedè  aujourd'  bui  la  dépouille  dea 
Abencerages,  mes  ancétres  ront  acquise  au  prix  de  leur  sang,  et  ils 
ne  la  doiyent  qù'à  leur  épée.  „ 

**  Encore  un  mot,  dit  Aben-Hamet  toujours  plus  ému:  nous  ayona 
ignoré  dans  notre  exil  que  les  Biyar  eussent  porte  le  titre  de  Santa 
Fé;  e' est  ce  qui  a  cause  mon  erreur.  „ 

"  Ce  fnt,  répondit  don  Carlos,  à  ce  mime  Biyar,  yainqueur  des  A- 
bencerages,  que  ce  titre  fut  conféré  par  Ferdinand  le  Catholique.  „ . 

La  tète  d' Aben-Hamet  se-  pencba  sur  son  seiu:  il  resta  debout  au 

1  Allnsion  à  l'air  des  Folie$  d'Eipaanem  sur  le(uiel  Fautear  sappose  qne  don 
Carlos  chaatait  la  romance  da  Cid 
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milieu  de  don  Carlos,  de  Lantrec  et  de  Bianca  étonnés.  Deux  torrents 
de  larmes  conlèrent  de  ses  yeux  sur  le  poignard  attaché  à  sa  oeintu- 
/e.  "  Pardonnez,  dit-il;  les  hommes,  je  le  sais,  ne  doivent  pas  répan- 
dre  dea  larmes  :  désormais  les  miennes  ne  couleront  plus  au  dehors, 
quoiqu'il  me  reste  beaucoup  à  plenrer;  écoutez-moi  :  „ 

"  Bianca,  non  amour  pour  toi  égale  l' ardeur  des  venta  brùlants  de 
l'Arabie.  J'étais  vaincn;  je  ne  pouvais  plus  vivre  sans  toi.  Hiet,  la 
vue  de  ce  chevalier  fran^ais  en  prières,  tes  paroles  dans  le  dmetièi-e 
du  tempie,  m'avaient  fait  prendre  la  résolution  de  connaitre  ton  Dica 
et  de  t'offrir  ma  for.  „ 

Un  mouvement  de  joie  de  Bianca,  et  de  surprise  de  don  Carlos  in- 
terrompit  Abcn-Hamet;  Lautrec  cacha  son  visage  dans  ses  deux  mains. 
Le  Maure  devina  sa  pensée,  et  secouant  la  tète  avec  un  scurire  déchi- 
rant  :  "  Cbevalier,  dit-il,  ne  perds  pas  tonte  espérance  ;  et  toi  Bianca, 
pleure  à  jamais  sur  le  demier  Abenceifage.  „ 

Bianca,  don  Carlos,  Lautrec,  lèvent  tous  trois  les  mains  au  cìel,  et 
s'écrient:  "  Le  demier  Abenceragel  „ 

Le  silence  règne ;  la  crainte,  l'espoir,  la  baine,  l'amour,  l'étonne- 
ment,  la  jalousie,  agitent  tous  les  cceurs  ;  Bianca  tombe  bientót  à  gè- 
noux.  "  Dieu  de  bonté  !  dit-elle,  tu  justifies  mon  cboix,  je  ne  pouvai» 
aimer  que  le  descendant  des  béros.  „ 

"  Ma  80Bur,  s'écria  don  Carlos  irrite,  songez  dono  que  vous  ètes  ici 
devant  Lautrec  !  „ 

"  Don  Carlos,  dit  Aben-Hamet,  suspends  ta  colere;  e* est  à  moi  à 
vous  rendre  le  repos.  „  Alors  s'adressant  à  Bianca,  qui  s'était  assise 
de  nouveau  : 

**  Houri  du  ciej,  genie  de  l'amour  et  de  la  beante,  Aben-Hamet  sera 
ton  esclave  jusqu'à  son  demier  soupir;  mais  connais  tonte  1'  étendue 
de  son  malbeur.  Le  vieillard  immolé  par  ton  aSieul  en  défendant  ses 
foyers  était  le  pére  de  mon  pére  ;  apprenda  encore  un  secret  que  je 
t' ai  cache,  ou  plutòt  que  tu  m'avais  fait  oublier.  Lorsque  je  vins  la 
première  fois  visiter  cette  triste  patrie,  j' avais  surtout  pour  dessein 
de  chercher  quelque  fila  des  Bivar,  qui  pùt  me  rendre  compte  du  sang^ 
que  ses  péres  avaient  verse.  „ 

"  Eh  bien  !  dit  Bianca  d'une  voix  douloureuse,  mais  soutenue  par 
i'accent  d'uiie  grande  àme,  quelle  est  ta  résolution  ?  „ 

^  La  seule  qui  soit  digne  de  toi,  répondit  Aben-Hamet;  te  rendre 
•  tes  aermente,  satisfaire  par  mon  éternelle  absence  et  par  ma  mort,  à  ce 
que  nous  devons  l'un  et  l'autre  à  l'inimitié  de  nos  dieux,  de  nos  patries 
et  de  nos  familles.  Si  jamais  mon  imago  s'effa^ait  de  ton  coeur,  si  le 
tempa,  qui  détruit  tout,  emportait  de  ta  mémoire  le  souvenir  d'Aben- 
cerage...,  ce  chevalier  francala...  Tu  dois  ce  saorifice  à  ton  frère.  „ 

Lautrec  se  lève  avec  impétuosité,  se  jette  àep*  lea  bras  du  Maure» 
"  Aben-Hamet!  s' écrie-t-il,  ne  crois  paa  me  vai^ncre  en  généroaité:  je 
euis  Fran^ais;  Bayard  m'arma  chevalier;  j'ai  yeraé  mon  aang  pour 
mon  roi;  je  sarai,  comme  mon  parrain  et  comme  mon  prince;  sana  peur 
et  sans  reproche.  Si  tu  restea  parmi  nona ,  je  ^upplie  don  Carlos  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


OHATBAUBRUND  277 

t'accorder  la  main  de  sa  soeur;  si  tu  quittes  G-renade,  jamais  un  mot 
de  mon  amour  ne  troublera  ton  amante.  Tu  n'emporteras  point  dans 
ton  exil  la  funeste  idée  que  Lautreo,  insensible  à  ta  vertu,  cherche  à 
profiter  de  ton  mallieur.  „ 

Et  le  jeune  ohevalier  pressait  le  Mauro  sur  son  sein  ayeo  la  oha- 
leur  et  la  yiyacité  d'un  Frangais. 

"  Cheyaliers,  dit  don  Carlos  à  son  totir,  je  n'attendais  pas  moins  de 
vos  illustres  races.  Aben-Hamet,  à  quelle  marque  puis-je  voUs  recon- 
naitre  pour  le  demìer  Abencerage  r  „ 

"  A  ma  conduite,  répondit  Aben-Hamet. 

"  Je  Tadmire,  dit  l'Espagnol  ;  mais,  avant  de  m'expliquer,  mon- 
trez-moi  quelque  signe  de  votre  naissance.  „ 

Aben-Hamet  tira  de  «on  sein  Tanneau  béréditaire  des  Abencerage» 
qu'il  portait  suspendu  à  une  ebaine  d'or. 

A  ce  signe,  don  Carlos  tendit  la  main  au  malbeureux  Aben-Hamet. 
"  Sire  chevalier,  dit-il,  je  vous  tiens  pour  prud'bomme  et  yéritable 
fils  de  rois.  Vous  m'bonorez  par  vos  projets  sur  ma  famille;  j'accepte 
le  combat  que  yous  étiez  venu  secrètement  chercber.  Si  je  suis  yaincu 
tous  mes  biens,  autrefois  tous  les  vòtres,  vous  seront  fidèlement  re- 
mis.  Si  vous  renoncez  au  projet  de  combattre,  acceptez  à  votre  toni 
«e  que  je  vous  offre:  sojez  chrétien  et  recevez  la  main  de  ma  soeur, 
que  Lautrec  a  demandée  pour  vous.  „ 

La  tentation  était  grande;  mais  elle  n'était  pas  au-dessus  des  forces 
d' Aben-Hamet.  Si  l'amour  dans  tonte  sa  puissance  parlait  au  coeur 
de  l' Abencerage,  d'une  autre  part  il  ne  pensait  qu'avec  épouvante  à 
l'idée  d'unir  le  sang  des  persécuteurs  au  sang  des  persécutés.  Ilcroyait 
voir  l'ombr^  de  son  ai'eul  sortir  du  tombeau,  et  lui  reprocher  cotte  al- 
liance  sacrilego.  Transpercé  de  douleur,  Aben-Hamet  s'écrie:  "Ah! 
faut-il  qu0  je  rencontre  ici  tant  d'àmes  sublimes,  tant  de  caractèreii 
généreux,  pour  mieux  sentir  ce  que  je  perdsl  Que  Bianca  prononoe; 
qu'elle  dise  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  ètre  plus  digne  de  son 
amour  I  „ 

Bianca  s'écrie:  "  Retourne  au  deserti  „  et  elle  s'évanouit. 

Aben-Hamet  se  prosterna,  adora  Bianca  encore  plus  que  le  ciel,  et 
«ortit  sans  prononcer  une  seule  parole.  Dès  la  nuit  mème,  il  partit 
pour  Malaga,  et  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  devait  toucber  à 
Oran.  H  trouva  campée  près  de  cotte  ville  la  caravane  qui  tous  les 
troie  ans-sort  de  Maroc,  traverse  l'Afrique,  se  rend  en  Égypte,.et 
rejoint  dans  l'Yemen  la  caravane  de  la  Mecque.  Aben-Hamet  se.  mit 
«u  nombre  des  pèlerins. 

Bianca,  dont  les  jours  furent  d'abord  menacés,  revint  à  la  vie.  Lau- 
trec, fidòle  à  la  parole  qu'il  avait  donneo  à  l' Abencerage,  s'éloigna, 
et  jamais  un  mot  de  son  amour  ou  de  sa  douleur  ne  troubla  la  mélan* 
colie  de  la  fille  du  due  de  Santa  Fé.  Cbaque  année  Bianca  allait  errer 
eur  les  montagnes  de  Malaga,  à  l'epoque  où  son  amant  avait  coutume 
de  revenir  d'Afrique  ;  elle  s'asseyait  sur  les  rochers,  regardait  la  mer, 
les  vaisseaux  loìntains,  et  retoumait  ensuìte  à  Grenade:  elle  passait 
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le  reste  de  set  jouw  parmi  lee  mines  de  TAlbambra.  Elle  ne  ee  plai- 
nait  point;  elle  ne  pleurait  point;  elle  ne  parlait  jamais  d'Aben- 
Hamet  :  un  étranger  l'anrait  eroe  henrense.  Elle  resta  seule  de  sa 
famiUe.  Son  pére  monmt  de  chagrin,  et  don  Carlos  fat  tné  dans  nn 
dnel  où  Lantrec  Ini  servit  de  second.  On  n'a  jamais  sn  qnelle  fat  la 
destinée  d'Aben-Hamet. 

Lorsqn'on  sort  de  Tnnis,  par  la  porte  qni  condnit  anx  mines  de 
Cartliage,  on  trouve  nn  cimetière  :  sons  nn  palmier,  dans  nA  coin  de 
ce  cimetière,  on  m'a  mentre  un  tombean  qn'on  appelle  le  tombeau  du 
demier  Abencerage.  H  n'a  rien  de  i»marquable;  la  pierre  sépnlcrale 
en  est  tont  nnie.  Seuleraent,  d'après  nne  contnme  des  Manres,  on  a 
crensi  an  milieu  de  cette  pierre  nn  léger  enfoncement  avec  le  cisean. 
L'ean  de  la  plnie  se  rassemble  an  fond  de  cette  coupé  funebre,  et  sert» 
dans  nn  dimat  brùlant,  à  désaltérer  l'oiseau  du  ciel. 

JOSEPH  DE  MAISTRE. 

1753-1821. 
Le  compte  Joseph  de  Maistre,  célèbre    teur  combat  aree  acharnement  les  philo* 


pnbliciate^  né  à  Chambérj,  fat  nommé  en 
1808  ministre  plénipotentiaire  da  rei  de 
Sardaigne  en  Rassie;  mais  ajant  Toala  in- 
«taller  les  Jésaites  à  Saint-Pétersboorg,  il 
Au  force  de  qoitter  cette  capitale  et  revint 
dans  sa  patrie  (1817).  Il  avait  pablié  en 
1795  des  Contidétation$  sur  la  France,(ixù. 
contiennent  ane  théorìe  complète  de  Fab- 
solatisme.  Dans  le  livre  du  Pape  (1809) 
les  mémes  idées  polltiqaes  dominent.  L*aa- 


sophes  da  siècle  demier,  prdche  la  Ìhéo~ 
cratie  et  soatient  qu'  aa  pape  seni  appar* 
tient  ici-bas  la  toate-puissance.Les  Soirée^ 
de  Saint-PéUtàhourg  (1821)  où  il  discate 
areo  beaacoap  de  verve  et  d'entrain  le» 
qaestions  philosophiques  qni  agitaient  le» 
esprits,8ont  le  chef-d'cenvre  de.  Joseph  de 
Haistre,  qni  moarnt  en  1821.  après  avoir 
été  ministre  d'Etat  et  régent  ae  la  grande 
chancellerie  de  Sardaigne. 


Iioi  unlyerselle  de  la  mort. 

« 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  virante,  il  règne  une  violence 
manifeste,  nne  espèce  de  rage  presente  qui  arme  tous  les  étres  les  nns 
oontre  les  antres.  Dès  que  vous  sortez  du  règne  insensible,  vons  tron- 
vez  le  décret  de  la  mort  violente  écrit  sur  les  frontières  mémes  de  la 
vie.  Déjà,  dans  le  règne  vegetai,  on  commence  à  sentir  la  loi  ;  depuis 
rimmense  catalpa  jusqu'à  la  plus  humble  graminée,  combien  de  pian- 
tea  meurent,  et  combien  sont  tuées  t  Mais,  dès  que  vons  entrez  dan» 
le  règne  animai,  la  loi  prend  tout  à  coup  une  épouvantable  évidence. 
Une  force  à  la  fois  cacbée  et  palpable  se  mentre  continuellement  oe- 
eapée  à  mettre  à  découvert  le  principe  de  la  vie  par  des  moyens  vio- 
lents.  Dans  chaque  grande  division  de  Tespèce  animale,  elle  a  cboisì 
un  certaìn  nombre  d'animaux  qn'elle  a  chargés  de  dévorer  les  antres  r 
ainsi,  il  7  a  des  insectes  de  proie,  des  rcptiles  de  proie,  des  oiseanz 
de.proie,  des  poissons  de  proie  et  des  quadrupèdes  de  proie.  H  n'y  a 
pas  nn  instant  de  la  dnrée  où  Tètre  vivant  ne  soit  dévoré  par  nn  an- 
tre.  An-deesus  de  ces  nombrenses  races  d'animaux  est  place  Tbomme, 
dont  la  main  destmctrice  n'épargne  rien  de  ce  qui  vit;  il  tue  pour  w% 
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nonrrir,  il  tue  pour  se  vétir,  il  tue  pour  se  parer,  il  tue  pour  se  dé- 
fendre,  il  tue  pour  attaquer,  il  tue  pour  s'instruire,  il  tue  pour  s'amu- 
ser,  il  tue  pour  tuer.  Ce  roi  superbe  et  terrible,  il  a  besoin  de  tout,  et 
rien  ne  lui  resiste.  Il  sait  combien  la  tète  du  rea  uin  ou  du  cacbalot  lui 
fournira  de  barriques  d'huile;  son  épingle  déliee  piqué,  sur  le  carton 
des  musées,  l'élégant  papillon  qu'il  a  salsi  au  voi  sur  le  sommet  du 
Mont-Blanc  ou  du  Cbimborago  ;  il  empaille  le  crocodile,  il  embaume 
le  colibrì  ;  à  son  ordre,  le  serpent  à  sonnettes  vient  mourir  dans  la  li- 
queur  conservatrice  qui  doit  le  montrer  intact  aux  yeux  d*une  longue 
suite  d'observateurs.  Le  cheval  qui  porte  son  maitre  à  la  chasse  du 
tigre,  se  pavane  sous  la  peau  de  ce  mème  animai.  L'homme  demanda 
tout  à  la  fois  à  Fagneau  ses  entrailies  pour  faire  résonner  une  barpe  ; 
à  la  baleine,  ses  fanons  pour  soutenir  le  corset  de  la  jeune  vierge;  au 
loup,  sa  dent  la  plus  meurtrière  pour  polir  les  ouvrages  les  plus 
légers  de  l'art  ;  à  Féléphant,  ses  défenses  pour  fa^onner  le  jouet  d'un 
enfant  :  ses  tables  sont  couvertes  de  cadavres.  Le  philosophe  peut  méme 
découvrir  comment  le  camage  permanent  est  prévu  et  ordonné  dans 
le  grand  tout.  Mais  cette  loi  s'arrétera-t-elle  à  rbomme?  Non,  sans 
doute.  Cependant,  quel  étre  exterminera  celui  qui  les  extermine  tous  ? 
Lui  ;  c'est  Tbomme  qui  est  cbargé  d'égorger  Thomme. 

Iid  bourreau. 

De  cette  prerogative  redoutable,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'beure, 
résulte  l'existence  nécessaire  d'un  homme  destine  à  infiiger  aux  ori- 
mes  les  cb&timents  décemés  par  la  justice  bumaine,  et  cet  homme,  en 
cffet,  se  trouve  partout,  sans  qu'il  y  ait  aucun  moyen  d'expliquer  com- 
ment, car  la  raison  ne  découvre  dans  la  nature  de  l'homme  aucun  mo- 
tif  capable  de  déterminer  le  cboix  de  cette  profession.  Je  vous  crois 
trop  accoutumés  à  réfléchir,  Messieurs,  pour  qu'il  ne  vous  soit  pas  ar- 
rivé  souvent  de  méditer  sur  le  bourreau.  Qui  est-ce  donc  que  cet  8tre 
inexplicable,  qui  a  préféré  à  tous  les  métiers  agréables,  lucratifs, 
bonnétes  et  bonorables  qui  se  présentent  en  fonie  à  la  force  ou  à 
la  dexterité  bumaine,  celui  de  tourmenter  et  de  mettre  à  mort  ses  sem- 
blables  ?  Cette  tète,  ce  coeur  sont-ils  faits  comme  les  nòtres  ?  ne  con- 
tiennent-ils  rien  de  particulier  et  d'étranger  à  notre  nature  ?  Pour  moi, 
je  n'en  sais  pas  douter.  Il  est  fait  comme  nous  extérieurement  ;  il  nalt 
oomme  nous;  mais  o'est  un  ètre  extraordinaire,  et  pour  qu'il  existe 
dans  la  famille  bumaine,  il  faut  un  décret  particulier,  un  fiat  de  la 
puissance  créatrice.  Il  est  créé  comme  un  monde.  Voyez  ce  qu'il  est 
dans  l'opinion  des  bommes,  et  comprenez,  si  vous  pouvez,  comment 
il  peut  ignorer  cette  opinion  ou  l'affronter.  A  peine  l'autorité  a-t-elle 
désigné  sa  demeure,  a  peine  a-t-il  prie  possesHìon,  que  les  autres  ba- 

bitations  reculent  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  voient  plus  la  sic e.  C'est 

au  milieu  de  cette  solitude  et  de  cette  espèce  de  vide  forme  Hntour  de 
lui,  qu'il  vit  Seul  aveo  sa  femelle  et  ses  petite,  qui  lui  fo-it  connaltre 
la  voix  de  l'bomme;  sans  eux^  il  n'en  connaltrait  que  les  gémissemenU. 
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Un  signal  lugubre  est  donne,  un  ministre  abjeot  de  la  justice  yient 
frapper  à  sa  porte  et  l'avertir  qn'on  a  besoin  de  Ini:  il  part;  il  ar- 
rive  snr  nne  place  pnbliqne  converte  d'nne  fonie  pressée  et  palpitante. 
On  lui  jette  un  empoisonnenr,  nn  parricide,  nn  sacrilège;  U  le  saisit, 
il  rétend,  il  le  lie  snr  nne  croix  horizontale,  il  lève  le  bras  :  alors  il 
se  fait  nn  silence  borrible  et  Ton  n'entend  plns  que  le  cri  des  os  qui 
éclatent  sons  la  barre  et  les  hnrlements  de  la  victime.  Il  la  détacbe  ; 
il  la  porte  snr  nne  rone  :  les  membres  fracassées  s'enlacent  dans  les 
rajons  ;  la  tète  pend,  les  cbevenx  se  hérissent,  et  la  benché,  onyerte 
comme  nne  fonmaise,  n'envoie  plns  par  intervalles  qn'nn  petit  nombre 
de  paroles  sanglantes  qni  appellent  la  mort.  Il  a  fini,  le  ccenr  Ini  bat, 
mais  c'est  de  joie  ;  il  s'appUndit,  il  dit  dans  son  coBnr  :  Nnl  ne  rone 
mienx  qne  moi.  Il  descend  ;  il  tend  'sa  main  sonillée  de  sang,  et  la  jni- 
tice  y  jette  de  loin  qnelques  pièces  d'or  qn'il  emporte  à  travers  nne 
doublé  baie  d'bommes  écartés  par  Tborrenr.  H  se  met  à  table,  et  il 
mange  ;  au  Ut  ensuite,  et  il  dort.  Et  U  lendemain,  en  s'éveillant,  il 
songe  à  tout  autre  cbose  qn*à  ce  qu*il  a  fait  la  veille.  £st-ce  nn  bom- 
me  r  Oni,  DIeu  le  re^oit  dans  ses  temples  et  lui  permet  de  prier.  U 
n'est  pas  crimlnel,'cependant  ancune  langne  ne  consent  à  dire,  par 
exemple,  qn'il  est  vertnenx,  qn'il  est  honnète  bomme,  qn'il  est  esti- 
mable,  etc.  Nnl  éloge  moral  ne  pent  Ini  convenir  ;  car  tons  supposent 
des  rapports  avec  les  bommes,  et  il  n'en  a  point. 

Et  cependant  tonte  grandeur,  tonte  puissance,  tonte  subotdination 
repose  sur  l'exécuteur  ;  il  est  l'borreur  et  le  lien  de  l'association  bn- 
maine.  Otez  du  monde  cet  agent  incomprébensible,  dans  l'instant 
mème  l'ordre  fait  place  au  cbaos,  les  trònes  s'abtment  et  la  société 
disparait.  Dien  qui  est  l'autenr  de  la  souveraineté  l'est  dono  anssi 
du  cbàtiment. 

XAVIEK  DE  MAISTRE. 

1764-1852. 

Le  comte  Xarier  de  Haistre,  né  à  Cham-  Oes  quatre  vera  peigntnt  au  natvrel  le 
béry,  était  frère  cadet  de  Taateordes  Soi- 1  caractère  de  Tautear,  qniy  bien  différent 
rée$  de  Saint-PéUnbourg,  Il  servit  d' a-  de  aon  frère,  vécat  ea  aimable  épicnrien. 
bord  dana  Farmée  piémontaiae.  Lors  de  la  Les  pedts  ouvrages  qit'il  a  laissós  se  dis- 
BéTolation,  il  emigra  en  Bossie,  y  devint  tinguentpar  nne  sensibilité  delicate  et  par 
general  et  a' 7  flxa.  Il  se  fit  à  Ini-méme  cet- 1  Téiégance  da  style.  Ce  M>nt  le  Voya^e  att- 


teépitaphe: 

Ci-git,  sona  cette  pierre  grise, 
Xavier,  qui  de  toni  s'étonnait, 
Demandant  d'où  renait  la  bise 
Et  pourquoi  Jnpiter  tonnait. 


tour  de  ma  ehambref  spiritucl  badinage, 
qni  rappelle  V  humour  de  Steme,  et  troia 
noavelles  touchantes:  le  Lépreux  de  la  ct- 
té  d'Aoste,  les  Pritonniere  du  Cauea$e  et 
la  Jeune  Sibirienne, 


Iie  Iiépraux  de  la  oitè  d'Aoste. 

La  partie  meridionale  de  la  cité  d'Aoste  est  presque  deserte,  et  pa- 
rait  n'avoir  jamais  été  fort  babitée.  On  7  voit  des  cbamps  labonrés  et 
des  prairies  terminées  d'  un  coté  par  des  remparts  antiques  que  les 
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Romvi^  éleyèrent  ponr  lui  seryir  d*  enceinte,  et  de  l'autre  par  les 
murailles  de  quelques  jardins.  Cet  emplacement  solitaire  peut  cepen- 
dant  intéresser  les  yoyageurs.  Auprès  de  la  porte  de  la  ville  on  voit 
les  ruines  d'un  ancien  ch&teau^dans  leqnel,  si  Ton  en  croit  la  tradition 
popnlaire,  le  comte  René  de  Chalans,  ponssé  par  les  fareors  de  la  ja- 
lousie,  laissa  mourir  de  faim,  dans  le  qninzieme  siècle ,  la  princesse 
Marie  de  Bragance,  son  éponse  :  de  là  le  nom  de  Bramafan  (qui  si- 
gnifle  cri  die  la  faim),  donne  à  ce  chàteau  par  les  gens  du  pays.  Cotte 
anecdote,  dont  on  ponrrait  contester  l'aathentioité,  rend  ces  masnres 
intéressantes  ponr  les  personnes  sensibles  qui  la  oroient  yraie. 

Plus  loin,  à  quelques  centaines  de  pas,  est  nne  tour  carrée,  adossée 
au  mnr  antique,  et  construite  aveo  le  marbré  dont  il  était  jadis  revé- 
tu:*  on  r  appello  Za  tour  de  la  frayeur,  parce  quo  le  peuple  la  cmt 
longtemps  habitée  par  des  revenants.  Les  yieilles  femmes  d'Aoste  se 
ressouviennent  fort  bien  d*en  avoir  vu  sortir,  pendant  les  nuits  som- 
bres,  une  grande  femme  bianche,  tenant  une  lampe  à  la  main. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  que  <^tte  tour  fut  réparée  par  ordre  du 
gouvemement,  et  entourée  d'une  enceinte,  pour  y  loger  un  lépreux  et 
le  séparer  ainsi  de  la  société,  en  lui  procurant  tous  les  agréments  dont 
sa  triste  situation  était  susceptible.  L'  hòpital  de  Saint-Maurice  fut 
chargé  de  pourvoir  à  sa  snbsistance  ;  et  on  lui  foumit  quelques  meu- 
bles,  ainsi  que  les  instruments  nécessaires  pour  cultiver  un  jardin. 
C  est  là  qu'  il  vivait  depuis  longtemps,  livré  à  lui-mème,  ne  voyant 
jamais  personne  excepté  le  prètre  qui  de  temps  en  temps  allait  lui  por- 
ter  les  secours  de  la  religion,  et  Phomme  qui,  chaque  semaine,  lui  ap- 
portait  les  provisions  de  Tbòpital.  Pendant  la  guerre  des  Alpes,  en 
l'année  1797,  un  militaire  se  trouvant  à  la  cité  d* Aoste,  passa  un  jour 
par  liasard  auprès  du  jardin  du  lépreux,  et  il  eut  la  curiosi  té  d'y  en- 
trer.  Il  y  trouva  un  homme  vètu  simplement,  appuyé  contro  un  arbre 
et  plongé  dans  une  profonde  méditation.  Au  bruit  que  fit  l'officier  en 
enàrant,  le  solitaire,  sans  se  retoumer  et  sans  regarder,  s'écria  d' use 
voix  triste:  Qui  est  là,  et  que  me  veut-on?  —  Excusez  un  étranger, 
auquel  Taspect  agréable  de  votre  jardin  a  peut-ètre  fait  commettre 
une  indiscretion,  mais  qui  ne  veut  nullement  vous  troubler.  —  N*avan« 
cez  pas,  répondit  l'habitant  de  la  tour,  en  lui  faisant  signe  de  la  main, 
n'avancez  pas,  yous  ètes  auprès  d'un  malheureux  attaqué  de  la  lè- 
pre. —  Quelle  que  soit  yotre  infortuno,  répliqua  le  yoyageur,  je  ne 
m'éloignerai  point,  je  n'ai  jamais  fui  les  malheureux;  cependant  si  ma 
présence  yous  importune,  je  suis  prèt  à  me  retirer. 
'  —  Soyez  le  bien  yenu,  ditalors  le  lépreux  en  se  retoumant  tout  à 
coup,  et  restez,  si  yous  Posez,  après  m'ayoir  regardé.  Le  militaire  fut 
quelque  temps  immobile  d'étonnement  et  d'effroi  à  l'aspect  de  cet 
infortuné,  que  la  lèpre  ayait  totalement  défiguré.  Je  resterai  yolon- 
tiers,  lui  dit-il,  si  yous  agréez  la  visite  d'un  homme  que  le  hasard 
conduit  ici,  mais  qu'nn  yif  intérèt  y  retient. 

—  De  r  intérèt  I...  Je  n'ai  jamais  excité  que  la  pitie.  —  Je  me  croi- 
rais  heureux  si  je  pouyais  yous  offrir  quelque  consolation.  —  O'en  est 
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ose  grande  pour  moi  de  voir  des  hommes,  d'entendre  le  Bon  de  la.voiz 
bnmaine  qni  semble  me  fair. — Permettez-moi  dono  de  conyerser  qnei- 
qnes  moments  avec  vons  et  de  parconrìr  votre  demenre. — Bien  volon- 
tiers,  si  cela  pent  vons  faire  plaisir.  (Ed  disant  ces  mota,  le  léprenz 
se  couvrit  la  téle  d'nn  large  fentre  dont  les  borda  rabattos  lui  ca- 
chaient  le  yisage).  Passez,  ajonta-t-il,  ici  an  midi.  Je  cnltive  un  petit 
parterre  de  flenrs  qui  pourront  vous  plaire  :  yous  en  trouverez  d'assez 
rares.  Je  me  suis  procure  les  graines  de  toutes  eelles  qui  eroissent 
d' elles-mSmes  sur  les  Alpes  et  j' ai  tàcbé  de  les  faire  donbler  et  de  les 
embellir  par  la  culture.  —  En  effet  voilà  des  fleurs  dont  Paspect  est 
tout  à  fait  nouveau  pour  moi.  —  Reraarquez  ce  petit  buisson  de  roses  : 
e' est  le  rosier  sans  épines,  qui  ne  crott  que  sur  les  bautes  Alpes;  mais 
il  perd  déjà  cette  propriété,  et  il  pousse  des  épincs  ù  mesure  qu'onle 
cultiye  et  qu*  il  se  miQtiplie.  —  li  deyrait  ètre  Tembléme  de  Tingrati- 
tude.  —  Si  quelques-unes  de  ces  fleurs  yous  paraissent  belles,  yous 
pouyez  les  prendre  sans  crainte,  et  yous  ne  courrez  aucun  risque  en 
les  portant  sur  yous.  Je  les  ai  seméeg,  j' ai  le  plaisir  de  les  arroser  et 
de  les  yoir;  mais  je  ne  les  toucbe  jamais.  —  Pourquoi  donc?  —  Je 
oraindrais  de  les  souiller,  et  je  n'  oserais  plus  les  o&ir.  —  A  qui  lea 
destinez-yous  ?  —  Les  personnes  qui  m*apportent  des  proyisions  de 
rbdpital  ne  oraignent  pas  de  s'en  faire  des  bouquets.  Quelquefoia 
aussi  les  enfants  de  la  yille  se  présentent  à  la  porte  de  mon  jardin.  Je 
monte  aussitòt  dans  la  tour,  de  peur  de  les  effrayer  ou  de  leur  nuire. 
Je  les  yois  fol&trer  de  ma  fenétre  et  me  dérober  quelques  fleurs.  Lors- 
qu'ils  s'en  yont,  ils  lèyent  les  yeux  yers  moi:  Bonjour,  Lépreux,  me 
disent-ils  en  riant,  et  cela  me  réjouit  un  peu.  —  Vous  ayez  su  réunir 
id  bien  des  plantes  différentes  ;  yoilà  des  yignes  et  des  arbres  fruitiers 
de  plusieurs  espèces.-^I^es  arbres  sont  encore  jeunes;  je  lés  ai  plantés 
moi-méme,  ainsi  que  cette  yigne  que  j' ai  fait  monter  jusqu' au-dessus 
du  mur  antique  que  yoilà,  et  dont  la  largeur  me  forme  un  petit  pro- 
mtnoir;  e' est  ma  place  fayorite...  Kontez  le  long  de  ces  pierres;  e' est 
un  escalier  dont  je  suis  l'arcbitecte.  Tenez-yous  au  mur.  —  Le  char- 
mant réduit  t  et  corome  il  est  bien  fait  pour  les  méditations  d'un  soli- 
taire  I  — :  Aussi  je  Palme  beaucoup;  je  yois  ici  la  campagne  et  les  la- 
boureurs  dans  les  champs  ;  je  yois  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  prairie 
et  je  ne  suis  yu  de  personne.  —  J'admire  combien  cette  retraite  est 
tranquille  et  soli  taire.  On  est  dans  une  yille,  et  Pon  croirait  ètre  dana 
un  desert.  —  La  solitude  n'est  pas  toujours  au  milieu  des  foréts  et  des 
rocbers.  L'infortuné  est  seni  partout. —  Quelle  suite  d' éyénements 
yous  amena  dans  cette  retraite?  Ce  pays  est-il  votre  patrie?  —  Je  suis 
né  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  principauté  d' Oneille,  et  je  n'  ba- 
bite  ici  que  depuis  quinze  ans.  Quant  à  mon  bistoire,  elle  n'est  qu'une 
longue  et  uniforme  calamite.  —  Ayez-yous  toujours  yécu  seul  ?  —  J'ai 
perdu  mes  parents  dans  mon  enfance,  et  je  ne  les  connus  jamais  ;  une 
soeur  qui  me  restait  est  morte  depuis  deux  ans.  Je  n'ai  jamais  eu  d'a- 
mi. —  Infortuné  I  -—  Tela  sont  les  desseins  de  Dieu.  —  Quel  est  yotre 
nom,  je  yous* prie?  —  Ab!  mon  nom  est  terrìblet  Je  m' appello  le 
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Liprenx!  On  ignore  dans  le  monde  cehù  que  je  tiene  de  ma  famille 
et  celui  que  la  religion  m'a  donne  le  jonr  de  ma  nainsance.  Je  suis  le 
Lépreux,  yoìlà  le  seni  titre  qne  j' ai  à  la  bienveillance  dee  hommes. 
I^Qissent-ils  ignorer  éternellement  qui  je  Buie  I  —  Cette  soeur  que  voue 
avez  perdue,  vivait-elle  avec  vou»  ?  —  Elle  a  demeuré  cinq  ane  avec 
moi  dans  cette  mème  habitation  où  vous  me  vojez.  Aussi  malheureuse 
que  moi,  elle  partageait  mes  peines  et  je  tàchais  d'adouoir  Ics  siennes. 
—  Quelles  peuvent  ètre  maintenant  vos  ocoupations  dans  une  solitude 
ausRÌ  profonde  ?  —  Le  détail  des  ocoupations  d' un  solitaire  tei  que 
moi  ne  pourrait  étre  que  bien  monotone  pour  un  homme  du  monde, 
qui  trouT#  son  bonbeur  dans  Tactivité  de  la  vie  sociale.  —  Ab!  vous 
Gonnaissez  peu  ce  monde  qui  ne  m'a  jamais  donne  le  bonbeur.  Je  suis 
Bouvent  solitaire  par  cboix,  et  il  7  a  peut-ètre  plus  d' analogie  entro 
nos  idées  que  vous  ne  le  pensez;  cependant,  je  rayoue,  une  solitude 
étemelle  m'épouvante;  j'ai  de  la  peine  à  la  conc^voir.  —  Celui  qui 
cbérit  sa  cellule  7  trouvera  la  paiz.  L'imitation  de  Jésus-Cbrìst  nous 
r  apprend.  Je  commence  à  éprouyer  la  vérité  de  ces  paroles  consolan- 
tes.  Le  sentiment  de  la  solitude  s'adoucit  aussi  par  le  travail.  L'bom- 
me  qui  travaille  n' est  jamais  complètement  malbeureux,  et  j'en  suis 
la  preuye.  Pendant  la  belle  saison,  la  culture  de  mon  jardin  et  de  mon 
parterre  m' occupo  suffisamment;  pendant  Pbiver  je  fais  des  corbeil- 
les  et  des  nattes  ;  je  travaille  à  me  faire  des  babits  ;  je  preparo  cba* 
que  jour  moi-mdme  ma  nourriture  avec  les  provisions  qu'on  m'apporto 
de  l'bdpital,  et  la  prióre  remplit  les  beures  que  le  travail  me  laisse. 
Enfin,  l'année  s'éconle,  et,  lorsqu'elle  est  passée,  elle  me  paraìt  enco- 
re  avoir  été  bien  courte.  —  Elle  devrait  vous  paraltre  un  sitale.  —  Le» 
maux  et  les  cbagrins  font  paraitre  les  beures  longues,  mais  les  années 
s'envolent  toujours  avec  la  méme  rapidité.  H  est  d'ailleurs  encore,  au 
demier  terme  de  Pinfortune,  une  jouissance  que  le  commun  des  bom- 
mes  ne  peut  connaitre,  et  qui  vous  paraltra  bien  singulière,  c'est  celi» 
d'exister  et  de  rcspirer.  Je  passe  des  joumées  entières  de  la  belle  sai- 
sor,  immobile  sur  ce  rempart,  à  jouir  de  l' air  et  de  la  beante  de  la 
nature  ;  toutes  mes  idées  dors  sont  vagues,  indécises  ;  la  tristesse  re- 
pose dans  mon  coeur  sans  l' accabler  ;  mes  regards  errent  sur  cette 
campagne  et  sur  les  rocbers  qui  nous  environnent  ;  ces  difPérents  a^- 
pects  sont  tellement  empreints  dans  ma  mémoire,  qu'ils  font,  pour 
ainsi  dire,  partie  de  moi-méme  ;  et  cbaque  site  est  un  ami  que  je  vois 
avec  plaisir  tous  les  jours.  —  J' ai  souvent  éprouvé  quelque  cbose  de 
semblable.  Lorsque  le  cbagrin  s'  appesantit  sur  moi ,  et  que  je  ne 
trouve  pas  dans  le  coeur  des  bommes  ce  que  le  mien  désire,  Taspect 
de  la  nature  et  des  cboses  inanimées  me  console  ;  je  m' affectionne 
aux  rocbers  et  aux  arbres  ;  et  il  me  semble  que  tous  les  étres  de  la 
eréation  sont  des  amis  que  Dieu  m' a  donnés.  —  Yous  m'encouragez 
à  vous  expliquer  à  mon  tour  ce  qui  se  passe  ^  moi.  J'aime  vé- 
ritablement  les  objets  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  mes  oompagnons  de 
vie,  et  que  je  vois  cbaque  jour:  aussi  tous  les  soirs,  avant  de  me  re- 
tirer  dans  la  tour,  je  viens  saluer  les  rocbers  de  Euitorts,  les  boia 
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sombres  du  mont  Saint-Bernard,  et  les  pointes  bizzarres  qui  domi* 
nent  la  vallèe  de  Ehème.  Quoiqne  la  puìssance  de  Dieu  soit  ansai  vi* 
sible  dans  la  création  d'une  fonrmi  qne  dans 'celle  de  Fnnivers  entier, 
le  grand  spectacle  dea  montagnes  impose  cependant  davantage  à  mes 
sena  :  je  ne  pnis  voir  ces  masses  énormes  reconyertes  de  glaces  éter* 
nelles,  sana  épronver  nn  étonnement  religienx  ;  maia,  dana  ce  yaate  ta- 
bleau qui  m'entoure,  j'ai  dea  aites  favoria  et  que  j'aime  de  préférence; 
de  ce  nombre  eat  l'ermitage  que  youa  vojez  là-haut  aur  la  aommité 
de  la  montagne  de  Cbarvenaod.  laolé  au  milieu  dea  boia,  auprèa  d' un 
champ  déaert,  il  re^oit  les  demiera  rayona  du  aoleil  coucbant.  Quoiqne 
je  n'y  aie  jamaia  été,  j'éprouve  un  aingulier  plaiair  à  le  yoiil  Loraque 
e  jour  tombe,  aaaia  dana  mon  jardin,  je  fixe  mea  regarda  aur  cet  ermi- 
tage  aolitaire,  et  mon  imagination  a'y  repoae.  Il  eat  devenn  pour  moi 
une  eapèce  de  propriété  ;  il  me  aemble  qu'  une  réminiacence  confuae 
m'apprend  que  j'ai  vécu  là  jadia  dans  des  temps  plus  heureux,  et  dont 
la  memoire  s'est  effacée  en  moi.  J'aime  surtout  à  contempler  les  mon- 
tagnes éloignées  qui  se  confondent  avec  le  ciel  dans  V  horizon.  Ainsi 
que  l'avenir,  l'éloignement  fait  naitre  en  moi  le  sentiment  de  l' espé- 
rance;  mon  coeur  opprime  croit  qu'il  existe  peut-étre  une  terre  bien 
éloignée,  où,  à  une  epoque  de  l'avenir,  je  pourrai  goùter  enfin  ce  bon- 
heur  pour  lequel  je  soupire,  et  qu'un  instinct  secret  me  présente  sana 
cesse  comme  possible.  -^  Aveo  une  àme  ardente  comme  la  vòtre,  il 
vous  a  fallu  sana  doute  bien  des  efforts  pour  vous  résigner  à  votre  des- 
tinée  et  pour  ne  pas  vous  abandonner  au  désespoir.  —  Je  vous  trom- 
perais  en  vous  laissant  croire  que  je  sois  toujours  résigné  à  mon  sort  ; 
je  n'ai  poiiU;  atteint  cette  abnégation  de  soi-mème  où  quelques  anacbo- 
rètes  sont  parvenus.  Le  sacrifice  complet  de  toùtes  les  affections  hu- 
maines  n'est  point  encore  accompli;  ma  vie  se  passe  en  combata  con- 
tinuela,  et  lea  aecoura  puissants  de  la  religion  elle-mime  ne  sont  pas 
toujours  capables  de  reprimer  les  élans  de  mon  imaginati<)n.  Elle 
m'entratne  souvent,  malgré  moi,  dans  un  océan  de  désirs  chimériques, 
qui  tous  me  ramènent  vera  ce  monde  dont  je  n'ai  aucune  idée,  et  doni 
Fimage  fantastique  est  toujours  présente  pour  me  tourmenter. —  Si  je 
pouvais  vous  faire  lire  dans  mon  &me,  et  vous  donner  du  monde  l'idee 
que  j'en  ai,  tous  vos  désirs  et  vos  regrets  s'évanouiraient  à  l'instant.  — j 
£n  vain  quelques  livres  m'ont  instruit  de  la  perversité  des  bommes 
et  des  malheurs  inséparables  de  l'bumanité  ;  mon  eoeur  se  refnse  à  lea 
croire.  Je  me  représente  toujours  des  sociétés  d' amis  sincères  et  ver- 
tueux  ;  des  époux  assortis,  que  la  sante,  la  jeunesse  et  la  fortune  réu- 
nies  comblent  de  bonbeur.  Je  croia  lea  voir  errant  enaemble  dana  dea 
bocages  plus  verts  et  plus  frais  que  ceux  qui  me  prétent  leur  ombre, 
éclairés  par  un  soleil  plus  brillant  que  celui  qui  m' éclaire,  et  leur  sort 
me  semble  plus  digne  d'envie  à  mesure  que  le  mien  est  plus  misérable. 
Au  commencement  du  printemps,  lorsque  le  vent  de  riémont  soufflé 
dans  notre  vallèe,  je  me  sens  pénétré  par  sa  cbaleur  vivifiante,  et  je 
tressaille  malgré  moi.  J'éprouve  un  désir  inexplicable  et  le  sentiment 
confus  d' One  félicité  immense  dont  je  j^ourrais  jouir  et  qui  m*  es^  re- 


Digitized  by  VjOOQIC 


XAYIBR  DB  MAISTRB  285 

fiisée.  Alon  je  fais  de  ma  cellule;  j'erre  dans  la  campagne  ponr  res- 
pixerplus  librement.  J'évite  d'étre  va  par  ces  mèmes  liommes  que 
mon  ccBnr  brulé  de  rencontrer;  et  du  bant  de  la  colline,  cache  entre 
les  bronssailles  comme  une  bète  fanye,  mes  regards  se  portent  snr  la 
ville  d'Aoste.  Je  voie'de  loin,  avec  dea  yeux  d'enVie,  ses  heureux  ba- 
bitants  qui  me  connaissent  à  peine  ;  je  leur  tende  les  mains  ea  gémìs- 
'  sant,  et  je  leur  demande  ma  portion  de  bonbenr.  Dans  mon  transport, 
jvons  l'avouerai-je?  j'ai  qnelqnefois  serre  dans  mes  bras  les  arbre» 
de  la  forèt,  en  priant  Dien  de  les  animer  ponr  mei,  et  de  me  donner 
un  ami  I  Mais  les  arbres  sont  mnets  ;  lenr  fìroide  écorce  me  repousse  ; 
elle  n'a  rien  de  commnn  avec  mon  coeur  qui  palpite  et  qui  brulé.  Ac- 
cablé  de  fatigue,  las  de  la  vìe,  je  me  traine  de  nouveau  dans  ma  re- 
traite,  j*  expose  à  Dieu  mes  tourmente;  et  la  prière  ramène  un  peu  de 
calme  dans  mon  àme.  —  Ainsi,  pauvre  malbeureux,  vous  souffrez  à  la 
fois  tous  les  m&ox  de  Fame  et  du  corps!  —  Ces  demiers  ne  sont  pas 
les  plus  crucis  I  —  Ils  vous  laissent  dono  quelquefois  du  relàcbe  ?  — 
Tous  les  mois  ils  augmentent  et  diminuent  avec  le  cours  de  la  lune. 
Lorsqu'  elle  commence  à  se  montrer,  je  souffre  ordinairement  davan- 
tage  ;  la  maladie  diminue  ensuite  et  semble  cbanger  de  nature  :  ona 
peau  se  dessècbe  et  blancbit,  et  je  ne  sens  preeque  plus  mon  mal  ;  mais 
il  serait  toujours  supportable  sans  les  ineomnies  affreuses  qu'  il  me 
cause.  —  Quoi  I  le  sommeil  méme  vous  abandonne  !  —  Ah  !  monsieur, 
les  insomnies  I  les  insomniesl  vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien 
est  longue  et  triste  une  nuit  qu'un  malbeureux  passe  tout  entière  sans 
fermer  TobìI,  l'esprit  fixé  sur  une  situation  aflfreuse  et  sur  un  ayenir 
sans  espoir.  Non  t  personne  ne  peut  le  comprendre.  Mes  inquiétudes 
augmentent  à  mesure  que  la  nuit  s' avance;  et  lorequ'elle  est  près  de 
finir,  mon  agitation  est  telle  que  je  ne  sais  plus  que  devenir;  paes  pen- 
sée&  se  brouillent  ;  j' éprouve  un  sentiment  extraordinaire  que  je  ne 
trouve  jamais  en  moi  que  dans  ces  tristes  moments.  Tantòt  il  me 
semble  qu'une  force  irrésistible  m'entralne^dans  un  goufiPre  sans 
fond  ;  tantòt  je  vois  des  tacbes  noires  devant  mes  yeux  ;  mais  pendant 
que  je  les  examine ,  elles  se  croisent  avec  la  rapidité  de  V  éclair, 
elles  grossissent  en  s'approcbant  de  moi,  et  bientòt  ce  sont  des  mon- 
tagnes  qui  m'accablent  de  leur  poids.  D'autres  fois  aussi  je  vois 
des  nuages  sortir  de  la  terre  autour  de  moi,  comme  des  flots  qui 
s'enflent,  qui  s' amoncellent  et  menacent  de  lù'engloutir;  et  lorsque 
je  veux  me  lever  pour  me  distraire  de  ces  idées,  je  me  sens  com- 
me retenu  par  des  liens  invisibles  qui  m'  òtent  les  forces.  Vops  croi- 
rez  peut-ètre  que  ce  sont  des  songes  ;  mais  non,  je  suis  bien  éveillé. 
Je  revois  san«  cesse  les  mémes  objets,  et  e' est  une  eensation  d'horreur 
qui  surpasse  tous  mes  autres  maux. — Il  est  possible  que  vous  ayez  la 
fièvre  pendant  ces  cruelles  insomnies,  et  e' est  elle  sans  doute  qui  vous 
cause  cette  espèce  de  delire.  —  Vous  croyez  que  cela  peut  venir  de  la 
fièvre?  Abl  je  voudrais  bien  que  vous  dissiez  vrai:  j'avais  craint  jus- 
qu'àprésent  que  ces  visions  ne  fussent  un  symptSme  de  folie,  et  je 
vous  avoue  que  cela  m'inquiétait  beaucoup.  Plùt  à  Dieu  que  ce  fùt 
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en  eflet  la  fièvre!  — ^  Vous  m'intéressez  vivement.  J'avoue  que  je  ne 
me  serais  jamais  fait  l'idée  d'une  situation  semblable  à  la  ydtre.  Je 
pense  cependant  qu'elle  devait  étre  moina  triste  lorsqne  yotre  eoeur 
vivait.— Dieu  sait  Ini  seni  oe  qne  j'ai  perdn  par  la  mort  de  ma  soenr. 
Maia  ne  craignez-yooa  point  de  Tona  tronver  ai  prèa  de  mei  ?  AaaeTes- 
Tona  iti  anr  cette  pierre,  je  me  piacerai  derrière  le  feuillage,  et  nona 
converaerona  aana  nona  voir. — Ponrqnoi  dono!  Non,  vena  ne  me  qnit- 
terez  point;  placez-vona  prèa  de  moi.  (En  diaant  cea  mota,  le  yoyagenr 
fit  un  monyement  inyolontaire  ponr  aaiair  la  main  dn  léprenx,  qni  la 
retira  ayec  yiyacité).  —  Imprudenti  Voua  alliez  aaiair  ma  main!  — 
Eh  bienl  je  Fauraia  aerrée  de  bon  coeur.  —  Ce  aerait  la  première  foia 
que  oe  bonnetir  m'aurait  été  accordé:  ma  main  n'a  jamaia  été  aerrie 
par  peraonne.  —  Quei  dono  I  bormia  cette  aoeur,  dont  youa  m' ayez 
parie,  youa  n'ayez  jamaia  en  de  liaiaon,  youa  n'ayez  jamaia  été  oberi 
pacr  anoun  de  yos  aemblablea  ?  —  Heureuaement  pour  V  bumanité,  je 
n'ai  plus  de  aemblablè  aur  la  terre. —  Voua  me  faitea  fremir  I  —  Par- 
donnez,  compatìasant  étranger  !  youa  aayez  que  lea  malheureux  aiment 
à  parler  de  leura  infortunea.  —  Parlez,  parlez,  bomme  intéreaaant! 
Voua  m'ayez  dit  qn'une  aodur  yiyait  jadia  ayec  youa  et  youa  aidait  & 
aupporter  yoa  aouffrancea.  —  C'était  le  aeul  lien  par  lequel  je  tenais 
enoore  au  reato  dea  bumaina  t  II  plut  à  Dieu  de  le  rompre  et  de  me 
laiaaer  iaolé  et  aeul  au  milieu  du  monde.  Son  àme  était  digne  dn  eie/ 
qui  la  possedè,  et  aon  exemple  me  aoutenait  contro  le  découragemeni 
[ui  m'accable  aouyent  depuia  aa  mort.  Nona  ne  yiyiona  cependant  paa 
ana  cette  intimité  délioieuae  dont  je  me  faia  une  idée,  et  qui  deyrait 
unir  dea  amia  malbéureux.  Le  genre  de  noa  maux  noua  priyait  de  cette 
conaolation.  Lora  mème  que  noua  noua  rapprocbiona  pour  prìw  Dieu, 
noua  éyitiona  réciproquement  de  noua  regarder,  de  peur  que  le  apecta- 
ole  de  noa  maux  ne  troublàt  noa  méditationa  ;  et  noa  regu:da  n'oaàient 
pina  ae  réunir  que  dana  le  ciel.  Aprèa  noa  prièrea,  ma  aoBur  se  retirait 
ordinairement  dana  aa^  cellule  ou  aoua  lea  noiaetiers  qui  terminent  le; 
jardin,  et  noua  yiyiona  preaque  toujoura  aéparéa.  —  Maia  ponrqnoi  ^ 
youa  impoaer  cette  dure  contrainte  ?  —  Loraque  ma  aoBur  fut  attaquée; 
par  la  maladie  contagieuae  dont  tonte  ma  fiamille  a  été  la  yiotime,  et 
qu'elle  vint  partager  ma  retraite,  noua  ne  noua  étiona  jamaia  yna;  soni 
effroi  fut  extréme  en  m'aperceyant  pour  la  première  foia.  La  orainte| 
de  l'affliger,  la  craintè  pina  grande  encore  d'augmenter  aon  mal  en 
l'approcbant,  m'ayait  force  d'adopter  oe  triate  genre  de  yie.  La  lèpre 
n'ayaU  attaqué  que  aa  poitrine,  et  je  conaeryaia  encore  qnelque  eapoir 
de  la  yoir  guérir.  Youa  yoyez  ce  reato  de  treillage  que  j' ai  négUgé  ; 
c'était  alora  une  baie  de  boublona  qne  j'entretenaia  ayec  aoin,  et  qni 
partageait  le  jardin  en  deux  partiea.  JPayaia  ménage  de  obaque  coté 
un  petit  aentier,  le  long  duqnel  noua  pouyiona  noua  promener  et  con- 
yeraer  enaemble  aana  noua  yoir  et  sana  trop  noua  approcber. — On  di- 
rait  que  le  ciel  ae  plaiaait  à  empoiaonner  lea  triatea  jonissancea  qu'  il 
voua  laiasait.  —  Mais  du  moina  je  n'étaia  paa  aeul  alora;  la  préaenoe 
de  ma  aceur  rendait  cette  retraite  yiyante.  J'entendais  le  bruii  de  ses 
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pas  dans  ma  solìtnde.  Qnand  je  revenais,  à  Taube  da  jour,  prier  Bieu 
80U8  ces  arbres,  la  porte  de  la  tour  s'ouvrait  doucement,  et  la  voix  de 
ma  BOBur  se  mèlait  insensiblement  à  la  mienne.  Le  soir,  lorsque  j'arro- 
eais  mon  jardin,  elle  se  promenait  quelquefois  au  soleil  couchant,  ici, 
au  méme  endroit  où  je  vous  parie,  et  je  voyais  son  ombre  passer  et 
repasser  sur  mes  fleurs.  Lors  mème  que  je  ne  la  voyais  pas,  je  trouvais 
partout  des  traces  de  sa  présence.  Maìntenant  il  ne  m'arrive  plus  de 
rencontrer  sur  mon  cbemin  une  fleur  effeuillée,  ou  quelques  brancbes 
d'arbrisseaux  qu'elle  y  laissait  tombe»  en  passant;  je  suis  seul:  il  n*y 
a  plus  ni  mouvement  ni  vie  autour  de  moi,  et  le  sentier  qui  conduisait 
à  son  bosquet  favori  disparait  déjà  sous  T  herbe.  Sans  paraìtre  s'occu- 
per  de  moi,  elle  veìllait  sans  cesse  à  ce  qui  pouvait  me  faire  piai* 
•ir.  Lorsque  je  rentrais  dans  ma  chambre  j'  étais  quelquefois  surpris 
d*y  trouver  des  vases  de  fleurs  nouvelles,  ou  quelque  beau  fruit 
qu'elle  avait  soigné  elle-mème.  Je  n'osais  pas  lui  rendre  les  mi- 
mes  servìces,  et  je  V  avais  mème  priée  de  ne  iamais  entrer  dans  ma 
chambre  ;  mais  qui  peut  mettre  des  bomes  à  ra£fection  d'une  soBur? 
Un  seul  trait  pourra  vous  donner  une  idée  de  sa  tendresse  pour 
moi.  Je  marchais  une  nuit  à  grande  pas  dans  ma  cellule,  tourmenté 
de  douleurs  affreuses.  Au  milieu  de  la  nuit,  m*  étant  assis  un  instant 
pour  me  reposer,  j'entendis  un  bruit  léger  à  l'entrée  de  ma  cham- 
bre. J'approche,  je  prète  Poreille:  jugez  de  mon  étonnement!  c'è- 
tait  ma  soeur  qui  priait  Dieu  en  dehors  sur  le  seuil  de  ma  porte.  Elle 
avait  entendu  mes  plaintes.  Sa  tendresse  lui  avait  fait  craindre  de  me 
troubler  ;  mais  elle  venait  pour  étre  à  portée  de  me  secourir  au  besoin. 
Je  l'entendis  qui  récitait  à  voix  basse  le  Miserert,  Je  me  mis  genoux 
près  de  l{i  porte,  et,  sans  l'interrompre,  je  suivis  mentalement  ses  pa- 
roles;  mes  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Qui  n'eùt  été  touché  d'une 
ielle  affection  ?  Lorsque  je  crus  que  sa  prière  était  terminée  :  ^  Adieu, 
ma  soeur,  lui  dis-je  à  voix  basse,  adieu,  retire-toi,  je  me  sens  un  peu 
mieux;  que  Dieu  te  bénisse  et  te  récompense  de  ta  piété!  „  Elle  se  re- 
tira en  silence,  et  sans  doute  sa  prière  ^t  exaucée  ;  car  je  dormis  enfln 
quelques  heures  d'un  sommeil  tranquille.  —  Combien  ont  dù  vous  pa- 
raìtre tristes  les  premiere  jours  qui  suivirent  la  mort  de  cette  soeur 
chériel  —  Je  fus  longtemps  dans  une  espèce  de  stupeur  qui  m'  òtait 
la  faculté  de  sentir  tonte  l' étendue  de  mon  infortune  ;  lorsque  enfin  je 
revins  à  moi,  et  que  je  fus  à  mème  de  juger  de  ma  situation,  ma  raisou 
fat  prète  à  m'  abandonner.  Cette  epoque  s^  toujours  doublement 
triste  pour  moi  ;  elle  me  "rappelle  !•  plus  grand  de  mes  malheurs,  et  le 
crime  qui  faillit  en  ètre  la  suite.  —  Un  crime  !  je  ne  puis  vous  en 
croire  capable. — Cela  n'est  que  trop  vrai;  et,  en  vous  racontant  cette 
epoque  de  ma  vìe,  je  sens  trop  que  je  perdrai  beaucoup  dans  votre 
estime;  mais  je  ne  veux  pas  me  peindre  meilleur  que  je  ne  suis,  et 
vous  me  plaindrez  peut-ètre  en  me  condamnant.  Déjà,  dans  quelques 
accès  de  mélancolie,  l'idée  de  quitter  cette  vie  volontairement  s'  était 
présentée  à  moi;  cependant  la  crainte  de  Dieu  me  l' avait  toujours  fait 
repousser,  lorsque  la  circonstance  la  plus  simple  et  la  moius  faite  en 
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apparence  pour  me  troubler  pensa  me  perdre  pour  l'eternit é.  Je  venaih  • 
d'éprouyer  un  nonyean  chagrin  ;  depnis  qnelqnes  années  un  petit  chien 
s'était  donne  à  nous;  ma  soeur  l'avait  aimé,  et  je  voub  avoue  que,  de- 
puis  qu*elle  n'existait  plus,  ce  pauvre  animai  était  une  véritable  con- 
solation  pour  moi.  Nous  devions  sans  doute  à  sa  laideur  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  notre  demeure  pour  son  refuge.  H  avait  été  rebuté  par 
tout  le  monde  ;  mais  il  était  encore  un  trésor  pour  la  maison  du  lé- 
preux.  En  reconnaissance  de  la  faVeur  que  Dieu  nous  ayait  accordée 
en  nous  donnant  cet  ami,  ma  ^ur  l' ayait  appelé  Miracle,  et  son  nom 
qui  contrastait  aveo  sa  laideur,  ainsi  que  sa  gaité  oontinuelle,  nous 
avait  souvent  distraits  de  nos  chagrins.  Malgre  le  soin  que  j'en  avais. 
il  s'éohappait  quelquefois,  et  je  n' avais  jamais  pensé  que  cela  pftt  Stre 
nuisible  a  personne.  Cependant  quelques  habitants  de  la  ville  s'  en 
alarmèrent,  et  crurent  qu'il  pouvait  porter  parmi  eux  le  germe  de  ma 
maladie  ;  ils  se  déterminèrent  à  porter  des  plaintee  au  commandant, 
qui  ordonna  que  mon  chien  fùt  tue  sur-le-champ.  Des  soldats,  accom- 
pagnés  de  quelques  habitants,  vinrent  aussitdt  chez  moi  pour  exécuter 
cet  ordre  cruci.  Hs  lui  passèrent  une  corde  au  con  en  ma  présence,  et 
Tentratuèrent.  Lorsqu'il  fut  à  portée  du  jardin,  jene  pus  m'empécher 
de  le  regarder  encore  ime  fois  :  je  le  vis  toumer  ses  yeux  vers  moi 
pour  me  demander  un  secours  que  je  ne  pouvais  lui  donner.  On  vou- 
lait  le  noyer  dans  là  Doire  ;  mais  la  populace,  qui  Pattendait  en  dehors, 
l'assomma  à  coups  de  pierres.  J'entendis  ses  cris,  et  je  rentrai  dans  la 
tour  plus  mort  que  vif  ;  mes  genoux  tremblants  ne  pouvaient  me 
soutenir:  je  me  jetai  sur  mon  lit,  dans  un  état  impossible  à  de- 
crire.  Ma  douleur  ne  me  permit  de  voir  dans  cet  or<hre  juste,  mais 
sevère,  qu'  une  barbarie  aussi  atróce  qu'  inutile  ;  et,  quoique  j' aie 
honte  aujourd'hui  du  sentiment  qui  m'animait  alors,  je  ne  puis 
encore  y  penser  de  sang-froid.  Je  passai  tonte  la  joumée  dans  la  plus 
grande  agitation.  C*  était  le  demier  étre  vivant  qu'on  venait  d' arra- 
cher  d'auprès  de  moi,  et  ce  nouveau  coup  avait  rouvert  toutes  les  plaiea 
de  mon  coBur. 

Tello  était  ma  situation,  lorsque  le  méme  jour,  vers  le  coucher  du 
joleil,  je  vins  m'asseoir  ici  sur  cette  pierre,  ou  vous  ètes  assis  mainte- 
nant.  J'y  réfléchissais  depuis  quelque  temps  sur  mon  triste  sort,  lors- 
que là-bas,  vers  ces  deux  bouleaux  qui  terminent  la  baie,  je  vis  pa- 
^tre  deux  jeunes  époux  qui  venaient  de  s'unir  depuis  peu.  Ils  s'a- 
vancèrent  le  long  du  ilkitier,  à  travers  la  prairie,  et  passèrent  près  de 
moi.  La  délicieuse  tranquillité  qu' inspire  un  bonheur  certain  était 
empreinte  sur  leurs  belles  physionomies;  ils  marchaient  lentement.  Je 
sentis  mon  cceur  se  serrer.  Vous  l'avouerai-je  ?  L'envie  se  glissa  pour 
la  première  fois  dans  mon  coeur;  jamais  l'image  du  bonheur  ne  s'était 
présentée  à  moi  avec  tant  de  force.  Je  les  suivis  des  yeux  jusqu'au 
bout  de  la  prairie,  et  j'allais  les  perdre  de  vue  dans  les  arbres  lorsque 
des  cris  d'allégresse  vinrent  frapper  mon  oreille:  c'étaient  léurs  fa- 
milles  réunies  qui  venaient  à  leur  rencontre;  des  vieillards,  des  fem- 
mes,  des  enfants  les  entouraient;  j'entendais  le  murmurc  confos  de  Ut 
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joie;  je  voy-ais  entre  les  arbres  les  oouletirs  brillantes  de  leurs  vète- 
mezits,  et  oe  groupe  entder  semblait  enyironné  d'an  nuage  de  bonheur. 
Je  ne  pas  Bupporter  oe  spectacle,  les  tourments  de  Tenfer  étaient  en- 
trés  dans  mon  coeur;  le  détoarnai  mes  regards,  et  je  me  precipitai 
dans  ma  cellule.  Dieu  !  qu'elle  me  pamt  deserte,  sombre,  effrayante  1 
C'est  donc  ici,  me  dis-je,  que  ma  demenre  est  fixée  pour  tonjours;  c'est 
dono  ici  que,  tratnant  une  vie  déplorable,  j'attendrai  la  fin  tardive  de 
mes  jours  !  L'Étemel  a  répandu  le  bonheur:  il  l'a  répandu  à  torrentf 
sur  tout  ce  qui  respire;  et  moi,  moi  seul  !  sans  aide,  sans  amis,  sane 
compagne...  Quelle  affreuse  destinée  ! 

Plein  de  ces  tristes  pensées,  j*oubliai  qu'il  est  un  étre  consolateur, 
je  m'oubliai  moi-méme.  Fourquoi,  me  disais-je,  la  lumière  me  fut-elle 
accordée  ?  pourquoi  la  nature  n*est-elle  injuste  et  maràtre  que  pour 
moi  ?  Semblable  à  l'enfant  déshérité,  j'ai  sous  les  yeux  le  ricbe  pa- 
trimoine  de  la  famille  humaine,  et  le  ciel  avare  m'en  refuse  ma  part. 
Non,  non,  m'écriai-je  enfin  dans  un  accès  de  rage,  il  n*est  pas  de  bon- 
heur pour  toi  sur  la  terre;  meurs,  infortuné,  meurs  !  assez  longtemps 
tu  as  souillé  la  terre  par  ta  présence;  puisse-t-elle  t'engloutir  vivant 
et  ne  laisser  aucune  trace  de  ton  odieuse  existence  !  Ma  fureur  insensée 
s'augmentant  par  degrés,  le  désir  de  me  détruire  s'empara  de  moi  et 
fixa  toutes  mes  pensées.  Je  congus  enfin  la  résolution  d'incendier  ma 
retraite,  et  de  m'y  laisser  consumer  avec  tout  ce  qui  aurait  pu  laisser 
quelque  souvenir  de  moi.  Agite,  furieux,  je  sortis  dans  la  campagne, 
j'errai  quelque  temps  dans  l'ombre  autour  de  mon  habitation;de8  hurle- 
ments  involontaires  sortaient  de  ma  poitrine  oppressée  et  m'effrayaient 
moi-méme  dans  le  silence  de  la  nuit.  Je  rentrai  plein  de  rage  dans 
ma  demeure,  en  criant  :  Malheur  à  toi,  Lépreux  !  malheur  à  toi  I  Et 
comme  si  tout  avait  dù  contribuer  à  ma  perte,  j*  entendis  V  écho 
qui,  du  milieu  des  ruines  du  chàteau  de  Bramafan,  répéta  distincte- 
ment:  Malheur  à  toi  !  Je  m'arrétai,  saisi  d'horreur,  sur  la  porte  de  la 
tour,  et  l'écho  faible  de  la  montagne  répéta  longtemps  après  :  Mal- 
heur à  toi  ! 

Je  pris  une  lampe,  et,  résolu  de  mettre  le  feu  à  mon  habitation,  je 
*descendis  dans  la  chambre  la  plus  basse,  emportant  avec  moi  des  sar- 
Bients  et  des  branches  sèches:  c'était  la  chambre  qu'avait  habitée  ma 
soBur,  et  je  n'y  étais  plus  rentré  depuis  sa  mort;  son  fauteuil-  était  en- 
core  place  comme  lorsque  je  l'en  avais  retirée  pour  la  demière  fois. 
Je  sentis  un  frìsson  de  crainte  en  voyant  son  voile  et  quelques  parties 
de  ses  vjètements  épars  dans  la  chambre;  les  demières  paroles  qu'elle 
avait  prononcées  avant  d'en  sortir  se  retracèrent  à  ma  pensée:  "  Je 
ne  t'abandonnerai  pas  en  mourant,  me  disait-elle;  souviens-toi  que  je 
serai  présente  dans  tes  angoisses.  „  En  posant  la  lampe  sur  la  table, 
j'aperQUs  le  cordon  de  la  croix  qu'elle  portait  à  son  con,  et  qu'elle  a- 
vait  placée  elle-méme  entre  deux  feuillets  de  sa  Bible.  A  cet  aspect, 
je  reculai  plein  d'un  saint  effroi.  La  profondeur  de  Tabtme  où  j'allais 
me  précipiter  se  presenta  tout  à  coup  à  mes  yeux  dessillés;  je  m'ap- 
prochai  en  tremblant  du  livre  sacre.  Toilà,  voilà.  W^criai-je,  le  se. 
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cours  qu'elle  m'a  promis,  et  comme  je  retiraie  la  oroix  du  livre,  j'y 
trouvai  un  écrit  cachete  que  ma  bonne  soeur  y  avait  laissé  pour  moi. 
Mes  larmes,  retenues  jusqu'alors  par  la  douleur,  s'éohappèrent  en  tor- 
rents;  tona  mes  funestes  projets  s'évanouirent  à  Tinstant;  je  pressai 
longtemps  cette  lettre  précieuse  sur  mon  coBur  avant  de  pouvoir  la 
lire,  et,  me  jetant  à  genoux  pour  implorer  la  miséricoide  diyìne,  je 
Vouvris,  et  j'y  lus,  en  sanglotant,  ces  paroles  qui  seront  étemelle- 
ment  gravées  dans  mon  coeur:  "  Mon  frère,  je  vais  bientót  te  quitter; 
mais  je  ne  t'abandonnerai  pas.  Du  oiel,  où  j'espère  aller,  je  veillerai 
sur  toi;  je  prierai  Dieu  qu'il  te  donne  le  courage  de  supporter  la  vie 
avec  résignation,  jusqu'a  ce  qu'il  lui  plaise  de  nous  reunir  dans  un 
autre  monde;  alors  je  pourrai  te  montrer  tonte  mon  affection;  rien  ne 
m'empdchera  plus  de  t'approcher,  et  rien  ne  pourra  nous  séparer.  Je 
te  laisse  la  petite  croix  que  j'ai  portée  tonte  ma  vie;  elle  m'a  souvent 
sonsolée  dans  mes  peines,  et  mes  larmes  n'eurent  jamais  d'autres  té- 
moins  qu'elle.  Rappelle-toi,  lorsque  tu  la  verras,  que  mon  demier  voeu 
fut  que  tu  puisses  vivre  et  mourir  en  bon  chrétien!  „ 

Lettre  chérie!  elle  ne  me  quìttera  jamais;  je  l'emporteraì  avec  moi 
dans  la  tombe;  c'est  elle  qui  m'ouvrira  les  portes  du  ciel  que  mon  cri- 
me devait  me  fermer  à  jamais.  £n  achevant  de  la  lire,  je  me  sentis 
défaillir,  épuisé  par  tout  ce  que  je  venais  d'éprouver.  Je  vis  un  nuage 
se  répandre  sur  ma  vue,  et,  pendant  quelque  temps,  je  perdis  à  la  fois 
le  souvenir  de  mes  maux  et  le  sentiment  de  mon  existence.  Lorsque 
je  revins  à  moi,  la  nuit  était  avancée.  A  mesure  que  mes  idées  s'éolair- 
cissaient,  j'éprouvais  un  sentiment  de  paix  indéfinissable.  Tout  oe  qui  ' 
s'était  passe  dans  la  soirée  me  paraissait  un  rdve.  Mon  premier  mou- 
vement  fut  de  lever  les  yeux  vers  le  ciel  pour  le  remercier  de  m'avoir 
préservé  du  plus  grand  des  malbeurs.  Jamais  le  firmament  ne  m'avait 
pam  si  serein  et  si  beau:  une  étoile  brillait  devant  ma  fen6tre;  je  la 
contemplai  longtemps  avec  un  plaisir  inexprimable,  en  remerciant 
Dieu  de  ce  qu'  il  m'accordait  encore  le  plaisir  de  la  voir,  et  j' éprou- 
vais  une  secrète  consolation  à  penser  qu'un  de  ses  rayons  était  cepen- 
dant  destine  pour  la  triste  cellule  du  lépreux. 

Je  remontai  chez  moi  plus  tranquille.  J'employai  le  reste  de  la  nui^ 
à  lire  le  livre  de  Job,  et  le  saint  enthousiasme  qu'il  fit  passer  daiy 
mon  àmè  finit  par  dissiper  entièrement  les  noires  idées  qui  m'avaient 
obsédé.  Je  n'avais  jamais  éprouvé  de  ces  moments  affreux  lorsque  ma 
scBur  vivait;  il  me  suffisait  de  la  savoir  auprès  de  moi  pour  ètre  plus 
calme,  et  la  seule  pensée  de  l'afifection  qu'elle  avait  pour  moi  suffisait 
pour  me  consoler  et  me  donner  du  courage.  Compatissant  etrangert 
Dieu  vous  préservé  d'étre  jamais  obligé  de  vivre  seni!  Ma  soeur,  ma 
compagne  n*est  plus,  mais  le  ciel  m'accorderà  la  force  de  supporter 
courag^eusement  la  vie;  il  me  l'accorderà,  je  Pespère,  car  je  le  prit 
dans  la  sincérité  de  mon  ccBur. — Quel  àge  avait  votre  soaur  lorsque 
vous  la  perdttcs?--Elle  avjiit  à  peine  vingt-oinq  ans;  mais  ses  souf- 
frances  la  faisaient  ])araitre  plus  àgée.  Malgré  la  roaladie  qui  Ta  en- 
levée,  et  qui  avait  altère  ses  traits,  elle  eùt  été  belle  encore  sana  uni 
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pàleur  effrayante  qui  la  déparait  :  o*était  l'image  de  la  mort  virante, 
et  je  ne  pouvais  la  voir  sana  gémir. — Vous  l'avez  perdue  bign  jeune! — 
Sa  complexion  faible  et  delicate  ne  ponvait  resister  à  tant  de  mauz 
réanis;  depuis  quelque  temps  je  m'apercevais  que  sa  perte  était  iné- 
Titable,  et  tei  était  son  triste  sort,  que  j*étais  force  de  la  désirer.  En 
la  voyant  languir  et  se  détruire  chaque  jour,  j'observais  avec  une  joie 
funeste  s'approéher  la  fin  de  ses  souffrances.  Déjà,  depuis  un  mois,  sa 
faiblesse  était  augmentée  :  de  frequenta  éyanouissements  menagaient 
sa  vie  d'beure  en  lieure.  Un  soir  (c'était  vers  le  commencement  d'aoùt) 
je  la  vis  si  abattue  que  je  ne  voulus  pas  la  quitter:  elle  était  dans 
son  fauteuil,  ne  povvant  plus  supporter  le  lit  depuis  quelques  jours. 
Je  m'assis  moi-méme  auprès  d'elle,  et,  dans  Tobscurité  la  |)lus  pro- 
fonde, nous  eùmes  ensemble  notre  demier  entretien.  Mes  larmes  ne 
ponvaient  tarir  :  un  cruel  pressentiment  m'agitait.  "  Pourquoi  pleu- 
res-tu  ?  me  disait-elle,  pourquoi  t'affliger  ainsi  ?  Je  ne  te  quitterai  pas 
en  mourant,  et  je  serai  présente  dans  tes  angoisses.  „ 

Quelques  instants  après,  elle  me  témoigna  le  désir  d'étre  transpor- 
tée  hors  de  la  tour,  et  de  faiite  ses  prières  dans  son  bosquet  de  noise- 
tiers:  c'est  là  qu'elle  passait  la  plus  grande  partie  de  la  belle  saison 
^  Je  veux,  disait-elle,  mourir  en  regardant  le  ciel.  „  Je  ne  croyais  paa 
ecpendant  son  lieure  si  proobe.  Je  la  pris  dans  mes  bras  pour  Tenle- 
ver.  "  Soutiens-moi  seulement,  me  dit-elle^  j'aurai  peut-ètre  encore  la 
force  de  marcher.  „  Je  la  conduisis  lentement  jusque  dans  les  noise- 
tiers  ;  je  lui  formai  un  coussin  avec  des  feuilles  sèches  qu'elle  y  avait 
rassemblées  elle-méme,  et,  Tayant  converte  d'un  voile  afìn  de  la  pré- 
«erver  de  l'humidité  de  la  nuit,  je  me  piagai  auprès  à%]le  ;  mais  elle 
désira  ètre  seule  dans  sa  demière  méditation;  je  m'éloignai  sana  la 
perdre  de  vue.  Je  voyais  son  voile  s'élever  de  temps  en  temps  et  ses 
maina  blanches  se  diriger  vers  le  ciel.  Gomme  je  me  rapprocbais  du 
Losquet,  elle  me  demanda  de  Teau  ;  j'en  apportai  dans  sa  coupé  ;  elle 
y  trempa  ses  lèvres,  mais  elle  ne  put  boire.  "  Je  sens  ma  fin,  me  dit- 
ello, en  déloumant  la  téte,  ma  soif  sera  bientdt  étancbée  pour  toujours. 
Soutiens-moi,  mon  frère,  aide  ta  soeur  à  francbir  ce  passage  désiréj 
inaia  terrible.  Soutiens-moi,  recite  la  prière  des  agonisants.  „  Ce  fa- 
jrent  les  demières  paroles  qu'elle  m'adressa.  J'appuyai  sa  téte  contro 
^on  sein;  je  recitai  la  prière  des  agonisants:  "  Passe  à  Fétemité!  lui 
4ÌBais-je,  ma  cbère  sceur,  délivre-toi  de  la  vie;  laisse  cette  dépouille 
dans  mes  bras  !  „  Pendant  troia  heures  je  la  soutins  ainsi  dans  la  der- 
nière  lutte  de  la  nature  ;  elle  s'éteignit  enfin  doucement,  et  son  àme  se 
détacba  sans  effòrt*de  la  terre. 

Le  lépreux,  à  la  fin  de  ce  récit,  couvrit  son  visage  de  ses  maina;  la 
donleur  òtait  la  vx>ix  au  voyageur.  Après  un  instant  de  silence,  le  lé- 
preux se  leva.  "  Étranger,  dit-il,  lorsque  le  cbagrin  ou  le  décourag^ 
ment  s'approcberont  de  vous,  pensez  au  solitaire  de  la  oité  d'Aoste; 
vous  ne  lui  aurez  pas  fait  une  visite  inutile.  „ 
^  Hs  s'acbeminèrent  ensemble  vers  la  porte  du  jardin.  Lorsqne  le  mi- 
litaire  fui  au  moment  de  sortir,  il  mit  aon  gant  à  la  mam  droite:^ 

y  i 

Digitized  by  VjOOQIC 


2a2 


COURISB 


**  VoBfl  n'avez  jamais  serre  la  main  de  personne,  dit-il  au  léprenx,  ac- 
cordez-moi  la  faveuik  de  serrer  la  mienne  :  c'est  celle  d'un  ami  qui  s'iA- 
téresse  viyement  à  votre  sort.  „  Le  lépreux  recula  de  quelques  pas 
avec  une  sorte  d'effroi,  et,  levant  les  yeux  et  les  maina  au  ciel  :  Dieu 
de  bonté  !  s'écria-t-il,  comble  de  tes  bénédictions  cet  homme  compa- 
tissant! 

— Accordez-moi  dono  une  autre  gràce,  reprit  le  voyageur.  Je  vaia 
partir;  nous  ne  nous  reverrons  peut-étre  pas  de  bien  longtemps;  ne 
pourrìons-nous  pas,  avec  les  précautions  necessaires,  nous  écrire  quel- 
quefois  ?  une  semblable  relation  pourrait  yous  distraire  et  me  ferait 
un  grand  plaisir  à  moj-méme.  Le  lépreux  réflécUt  quelque  temps» 
^  Pourqu<49  dit-il  enfìn,  chercherais-je  à  me  faire  iliusion  ?  Je  ne  doia 
ayoir  d'autre  société  que  moi-méme,  d'autre  ami  que  Dieu  ;  nous  nous 
reyerrons  en  lui.  Adieu,  généreux  étranger,  soyez  beureux...  Adiea 
pour  jamais.  „ 

Le  yojageur  sortit.  Le  lépreux  ferma  la  porte  et  en  poussa  lea 
yerrous. 

COUEIER. 

1773-1825. 


?anl-LonÌ8  Courier,  né  à  Paris  en  1773, 
était  officier  d' artillerie.  Il  servii  avec  dis- 
tinctfon  sons  la  Sépubliqne  et  i'  Empire  ; 
mais  la  guerre  ent  pen  d'attraits  ponr  luì: 
il  consacrait  tons  ses  loìsirs  à  étudier  les 
anciens  et  à  fouilkr  les  biblìothèques.  En 
1809  il  se  retira  da  service  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron  pour  jouir  de  son  in- 
dépendance  et  mienx  cnltiver  les  lettres. 
Savant  helléniste,  il  se  flt  connaltre  par 
dea  tradnctions  du  grec  fDaj^hnìB  et  Chloé, 
Sur  la  CavaUrie,  etc);  mais  il  s*est  sur- 
tout  rendn  célèbre  par  ses  pamphlets  po- 
litiquea,  modèles  de  finesse,  de  malice  et 


d'esprit.  Ce  redontableadversaire  dn  f  ank 
retrograde  fot  en  batte  à  dee  perséentioua 
qui  ne  firent  qa'irrìter  sa  verve  et  aocrot- 
tre  sa  répatation.Umoanit  assassine  près 
de  Toors  en  1825.  Tar  sa  correspondanc» 
pnblìée  après  sa  mort,  il  ménte  d'étre 
compté  panni  les  meilleirs  anteors  épis- 
tolaires  da  dix-nenvième  sìècle. 

La  phrase  de  Conrìer  est  coorte,  fami- 
lière,  incisive,  mais  trop  étadiée  dans  son 
apparente  simplicité;  on  lui  reproche  ans- 
si  quelque  recherche  d'archaTsme:  à  cel» 
près  son  style  est  excellenL 
• 


Ii'ólectioii  d'un  empereur. 

Nous  yenons  de  faire  un  empereur,  et  pour  ma  part  je  n'y  ai  pw> 
nui.  Voici  rhistoire.  Ce  matin,  d'Antbouard  nous  assemble,  et  nou»  ' 
dit  de  quoi  il  s'agissait,  mais  «bonnement,  sans  préambule  ni  perorai» 
son.  Un  empereur  ou  la  république,  lequel  est  le  plus  de  yotre  goùt  ^ 
comme  on  dit  roti  ou  bouilli,  potage  ou'soupe,  que  youlez-yous  ?  5& 
harangue  finie,  nous  yoilà  tous  à  nous  regarder,  assis  en  rond.-^Me* 
sieurs,  qu*opinez-yons  ?  —  Pas  le  mot.  Persenne  n'ouyre  la  boucbe» 
Cela  dura  un  quart  d'heure  ou  plus  et  deyenait  embarrassant  pour 
d'Antbouard  et  pour  tout  le  monde,  quand  Maire,  un  jeune  bomme^ 
un  lieutenant  que  tu  as  pu  yoir,  se  lève  et  dit  :  S*  il  yeut  étre  empe- 
reur, qu'il  le  soit  r  mais,  pour  en  dire  mon  ayis,  je  ne  le  trouye  pas 
bon  du  tout. — Expliquez-vous,  dit  le  colonel;  voulez-yous,  ne  youlez- 
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▼0U8  pas? — Je  ne  le  venx  pas,  répond  Maire. — A  la  bonne  heure. — 
Nouveau  silence*.  On  recommence  à  s'observer  les  uns  les  autres,  corn- 
ine dee  gens  qui  se  voient  pour  la  première  fois.  Nous  y  serions  en- 
core  si  je  n'eusse  pris  la  parole. — Messieurs,  dis-je,  il  me  semble^sauf 
correction,  que  ceci  ne  nous  regarde  pas.  La  nation  veut  un  empereur, 
,  est-ce  à  nous  d*en  délibérer? — Ce  raisonnement  parut  si  fort,  si  lumi- 
'Tieux,  si  ad  rem....  que  veux-tu?  j*entratnai  l'assemblée.  Jamais  ora- 
teur  n'eut  un  succès  si  compiei.  On  se  lève,  on  signe,  on  s'en  va  jonei 
au  billard.  Maire  me  disait:  Ma  foi,  commandant,  vous  parlez  comme 
Cicéron  ;  mais  pourquoi  voulez-vous  dònc  tant  qu'il  soit  empereur,  je 
vous  prie  ? — Pour  en  finir,  et  faire  notre  partie  de  billard.  Fallait-il 
Tester  là  tout  le  jour?  pourquoi,  vous,  ne  le  voulez-vous  pas?  —  Je 
ne  sais,me  dit-il,  mais  je  le  croyais  fait  pourquelque  chose  de  mieux. — 
Voilà  le  propos  du  lieutenant,  que  je  ne  trouve  point  tant  so^.  En  ef- 
fet,  que  signifie,  dis  moi...  un  bomme  comme  lui,  Bonaparte,  soldat, 
chef  d'armée,  le  premier  capitaine  du  monde,  vouloir  qu*on  Tappelle 
Majesté?  Étre  Bonaparte,  et  se  faire  sire  !  Il  aspire  à  descendre:  mais 
non,  il  croit  monter  en  s'égalant  aux  rois,  il  aime  mieux  un  titre  qu'un 
nom.  Fauvre  bomme  !  ses  idées  sont  au-dessous  de  ^^a  fortune.  Je  m'en 
doutai  quand  je  le  vis  donner  sa  petite  soeur  à  Bci^hèse,  et  croire  que 
Borghése  lui  faisait  trop  d'honneur. 

A  monsleor  1«  general  QassendL 

On  m'assure,  mon  general,  que  vous  ou  le  ministra  da^andez  dt 
mes  nouvelles,  et  que  vous  voulez  Aavoir  ce  que  je  suis  devenu  depnis 
que  j'ai  quitte  le  service. 

Ma  démission  acceptée  par  Sa  Majesté,  je  vins  de  Milan  à  Paris, 
où,  après  avoir  mis  quelque  ordre  à  mes  affaires,  me  trouvant  aveo 
•des  officiers  de  mes  anciens  amis  qui  passaient  de  l'armée  d'Espagne 
à  celle  du  Danube,  je  me  décidai  bientòt  à  reprendre  du  service.  J'al- 
lai  à  Vienne  avec  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  qui  autorisait  le 
general  Larìboissière  i  m'employer  provisoirement.  Cotte  lettre  fdt 
confirmée  par  une  autre  du  major  general  de  Parmée,  portant  la  pro- 
messe d'un  brevet,  et  on  me  pla^a  dans  le  quatrième  corps,  toujour» 
provisoirement. 

Quelque  argent  que  j'attendais  m'ayant  manque  pour  me  monter, 
j'eus  recours  au  general  Larìboissière,  dont  j'étaìs  connu  depuis  long- 
t^mps.  H  eut  la  bonté  de  me  dire  que  je  pouvais  compter  sur- lui  pour 
tout  ce  dont  j'aurais  besoin  :  et  comptant  effectivement  sur  cette  pro- 
messe, j'achetai  au  prix  qu'on  voulut  Tunique  cheval  qui  se  trouvàt 
k  vendre  dans  tonte  l'armée.  Mais,  quand  pour  le  payer  je  pensais 
profiter  des  dispositions  favorables  du  general  Larìboissière,  elles 
etaient  changées.  Je  gardai  pourtant  ce  cheval  et  m'en  servis  pendant 
quinze  jours,  attendant  toujours  de  Paris  l'argent  qui  me  devait  ve- 
nir. Mais  enfin,  mon  vendeur,  officier  bavarois,  me  déclara  nettement 
qu'il  voulait  ètre  payé  ou  reprendre  sa  monture.  C'était  le  4  juillet, 
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enTÌron  midi,  qnand  tout  se  préparait  pour  l'action  qui  commen^  le 
80ir  1.  Personne.ne  voulut  me  prèter  soixante  louis,  quoiqn'il  y  eftt 
là  des  gens  à  qui  j'avais  rendu  autrefoie  de  ces  services.  Je  me  trouvai 
dono  à  pied  quelques  lienres  avant  Taction.  J'étais  outre  cela  fort  ma- 
ladé.  L'air  marécageux  de  ces  ìles  m'avait  donne  la  fìèyre,  ainsi  qu'à 
beancoup  d'autres;  et  n'ayant  mangé  de  plusieurs  jours,  ma  faiblesee  , 
était  extrème.  Je  me  trainai  cependant  aox  batteries  de  l'ile  Alexan* 
dre,  où  je  restai  tant  qu'elles  firent  feu.  Les  généraux  me  virent  et 
me  donnèrent  des  ordres,  et  l'Empereur  me  parla.  Je  passai  le  Da- 
nube  en  bateau  avec  les  premières  troupes.  Quelques  soldats,  voyant 
que  je  ne  me  soutenais  plus,  me  portèrent  dans  une  baraque  où  vint 
se  coucher  près  de  moi  le  general  Bertrand.  Le  matin,  l'ennemi  se  re- 
tirait,  et,  loin  de  suivre  à  pied  l'état-major,  je  n'étais  pas  méme  en 
état  d^  me  tenir  debout.  Le  froid  et  la  pluie  affreuse  de  cette  nuit 
ayaient  achevé  de  m'abattre.  Sur  les  trois  beures  après  midi,  des  gens^ 
qui  me  parurent  étre  les  domestiques  d'un  general,  me  portèrent  an 
village  prochain,  d'où  l'on  me  conduisit  à  Vienne. 

Je  me  rétablis  en  peu  de  jours,  et,  faisant  réflexion  qu'après  ayoir 
manqué  une  aussi  belle  aflFàire,  je  ne  rentrerais  plus  au  service  de  la 
maniere  que  je  l'avais.  souhaité,  brouillé  d'aiileurs  avec  le  chef  sou» 
lequel  j'avais  voulu  servir,  je  crus  que,  n'ayant  re^u  ni  solde  ni  bre- 
▼et,  je  n'étais  point  assez  engagé  pour  ne  me  pouvoir  dédire,  et  je  re- 
vins  à  Strasbourg  un  mois  environ  après  en  ètre  parti.  J'éorivis  de 
là  aU  general  Lariboissière  pour  le  prier  de  me  rayer  de  tous  les  étals. 
oh.  l'on  m'aurait  pu  porter;  j'écrivis  dans  le  mème  sens  au  genera) 
Aubry,  qui  m'avait  toujours  témoigné  beaucoup  d'amitié;  et,  quoique 
je  n'aie  re^u  de  réponse  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  je  n'af  jamais  douté 
qu'ils  n'eussent  arrangé  les  cboses  de  manière  que  ma  rentrée  momen- 
tanee dans  le  corps  de  l'artillerie  fùt  regardée  comme  non  avenue. 

Depuis  ce  temps,  mon  general,  je  parcours  la  Suisse  et  l'Italie. 
Maintenant  je  suis  sur  le  point  de  passer  à  Corfou,  pour  me  rendre 
de  là,  81  rien  ne  s'y  oppose,  aux  iles  de  l'Arcbipel;  et,  après  avoir 
▼u  l'Egypte  et  la  Syrie,  retoumer  à  Paris  par  Constantinople  et 
Yienne. 

Fragment  du  ^  Simple  discours  ^. 

Sì  nouB  avions  de^l'argent  à  n'en  savoir  que  faire,  toutes  nos  dettes 
payées,  nos  chemins  réparés,  nos  pauvres  soulagés,  no  tre  église  d'a- 
Dord  (car  Dieu  passe  avant  tout)  pavée,  recouverte  et  vitree,  s'il  nous 
restait  quelque  somme  à  pouvoir  dépenser  hors  de  cette  commune,  je 
crois,  mes  amis,  qu'il  faudrait  contribuer,  avec  nos  voisins,  à  refaire 
le  pont  de  Saint- Avertin,  qui,  nous  abrégeant  d'une  grande  lieue  le 
transport  d'ici  à  Tours,  par  le  prompt  débit  de  nos  denrées,  augmen- 
terait  le  prix  et  le  produit  des  terres  dans  tous  ces  environs;  c'est  li, 

1  La  bataìlle  de  Wagram,  lirrée  le  5  et  le  6  juillet  1309. 
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je  croie,  le  meilleur  emploi  à  faìre  de  notre  superfln,  lorsqne  nous  en 
Axurons.  Mais  d'acheter  Chambord  pour  le  duo  de  Bordeaux,  je  n*en 
8UÌ8  pas  d'avis,  et  ne  le  voudrais  pas  qnand  nous  aurions  de  quoi,  l'af- 
faire étant,  selon  moi,  mauvaise  pour  lui,  pour  nous  et  pour  Cham- 
bord. Vous  l'allez  comprendre,  j'espère,  si  vous  m'écoutez;  il  est  fète, 
et  nous  avons  le  temps  de  causer. 

Douze  mille  arpents  de  terre  enclos  que  contient  le  paro  de  Cham- 
bord, c'est  un  joli  cadeau  à  faire  à  qui  ies  saurait  labourer.  Yous  et 
moi  connaissons  des  gens  qui  n'en  seraient  pas  embarrassés,  à  qui  cela 
viéndrait  fort  bien;  mais  lui,  que  voulez-vous  qu'il  en  fasse?  Son  mé- 
tier,  c'est  de  régner  un  jour,  s'il  platt  à  Dieu,  et  un  chàteau  de  plus 
ne  Taidera  de  rìen.  Nous  allons  nous  géner  et  augmenter  nos  dett^s, 
remettre  à  d'autres  temps  nos  dépenses  pressées,  pour  lui  donner  une 
chose  dont  il  n*a  pas  besoin,  qui  ne  lui  peut  servir,  et  servirait  à  d'au- 
tres. Ce  qu'il  lui  faut  pour  régner,  ce  ne  sont  pas  des  chàteaux,  c'est 
•  notre  affection;  car  il  n'^st  sans  cela  couronne  qui  ne  pése.  Voilà  le  bien 
dont  il  a  besoin  et  qu'il  ne  peut  avoir  en  mème  temps  que  notre  ar- 
gent.  Assez  de  gens  là-bas  lui  diront  le  contraire,  nos  députés  tous 
ies  premiers,  et  sa  cour  lui  répétera  que  plus  nous  payons,  plus  nous 
sommes  sujets  amoureux  et  iidèles;  que  notre  dévouement  croft  avec 
le  budget.  Mais,  s'il  en  veut  savoir  le  vrai,  qu'il  vienne  ici,  et  il  ver- 
rà, sur  ce  point-là  et  sur  bien  d'autres,  nos  sentiments  fort  différents 
de  ceux  des  courtisans.  Ils  aiment  le  prince  en  raison  de  ce  qu'on  leur 
donne;  nous,  en  raison  de  ce  qu'on  nous  laisse;  iù  veulent  Chambord 
pour  en  étre,  l'un  gouvemeur,  l'autre  concierge,  bien  gagés,  bien  lo- 
gos, bien  nourris,  sans  faire  oeuvre,  et  peu  leur  importe  du  reste.  L'af- 
faire sera  toujours  bonne  pour  eux,  quand  elle  serait  mauvaise  pour 
le  prince,  comme  elle  l'est,  je  le  soutiens;  acquérant  de  nos  deniers 
pour  un  million  de  terres,  il  perd  pour  cent  millions  au  moins  de  notre 
amitié.  Chambord,  ainsi  payé,  lui  coùtera  trop  cher;  de  telles  acqui- 
si iions  le  ruineraient  bientòt,  s'il  est  vrai  ce  qu'on  dit,  que  Ies  rois 
ne  sont  riches  que  de  l'amour  des  peuples.  Le  marche  parait  d'or  pour 
lui,  car  nous  donnons  et  il  régoit:  il  n'a  que  la  peine  de  prendre;  mais 
lui,  sans  débourser  de  fait,  y  met  beaucoup  du  sien,  et  trop,  s'il  di- 
minue  son  capital  dans  le  cceur  de  ses  sujets:  c'est  spéculer  fort  mal 
et  Re  faire  grand  tort.  Qui  le  conseille  ainsi  n'est  pas  de  ses  amis,  ou. 
comme  dit  l'autre,  mieux  vaudrait  un  sage  ennemi, 

lia  oour. 

Li  tout  le  monde  sert  ou  veut  servir.  L'un  présente  la  serviette, 
r  autre  le  vase  à  boire.  Chacun  regoit  ou  demande  salaire,  tend  la 
main,  se  recommande,  supplie.  ilendier  n'est  pas  honte  à  la  cour,  c'est 
tonte  la  vie. da  courtisan.  Dès  l'enfauce,  appris  à  cela,  voué  à  cet  état 
par  honneur,  il  s'en  acnuìtte  bien  autrement  que  ceux  qui  mendient 
par  paresse  ou  nécessite.  Il  y  apporte  un  soiu,  un  art,  une  patience, 
une  persévérance  et  aussi  des  avances,  une  mise  de  fonds;  c'est  tout 
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tin  genre  d'industrie.  Gueux  à  la  besace,  qne  peut-on  fairc?  Le  coar- 
tisan  mendie  en  carrosse  à  rìx  chevaiix,  et  attrape  plutdt  un  ndUion 
qne  T  antro  un  morceau  de  pain  noir.  Actif,  infatigable,  il  ne  s'eidort 
jamais  :  il  veille  la  nuit  et  le  jour,  guette  le  temps  de  demander,  com- 
me  Yous  celui  de  semer,  et  mieux.  Aucun  refns,  aucun  mauya»  suc- 
cès  ne  lui  fait  perdre  courage.  Si  nous  mettions  dans  noe  tiavaux 
la  moitìé  de  cette  constance,  nos  greniers  cliaque  année  rompraient. 
Il  n'est  affront,  dédain,  outrage  ni  méprìs  qui  le  puissent  rebuter. 
Éconduit,  il  insiste;  repoussé,  il  tient  bon;  qu'on  le  cbasse,  il  re* 
vient;  qu'on  le  batte,  il  se  coucbe  à  terre.  Frappe,  mais  écoute  et  don- 
ne. Du  reste,  prèt  à  tout.  On  est  encore  à  inyenter  un  servioe  assez 
yM,  une  action  assez  làche  pour  qua  l'homme  de  cour,  je  ne  dis  pas 
s'y  refuse,  obese  inouie,  impossible,  mais  n'en  fasse  pomt  gioire  et 
preuve  de  dévouement. 

BENJAMIN  CONSTANT. 
1767-1830. 


Benjamin  Constant  de  Bebecqne,  célè- 
ire  puDllciste  et  habile  orateur,  naquit  en 
1767,  à  Lausanne,  d'nne  famiUe  de  réfn- 
i:lé8  fran^is.  Sons  la  Bérolntion  il  se  flt 
connattre  par  dee  brochnree  politiques.  Ap- 
pelé  an  tribunat  en  1799,  il  commen^  son 
opposition  contro  les  empiètements  da  pon- 
▼oir.  Èli  mine  d*abord,  pais  banni  de  Fran- 
co par  Napoléon  Bonaparte,  sons  prétexte 


800  articloo  do  joumanx  et  par  soo  bril- 
lanta discoETS  à  la  Chambre  dos  dépntéa, 
et  prepara  loo  esprits  à  la  revolution  de 
1830.  n  moumt  le  8  décombre  de  la 
memo  année. 

Outre  808  DUcoun^  qui  sont  les  déli- 
008  dos  connaissours,  Benjamin  Constant 
a  laissé  dee  Mélange$  politique$  et  UtU- 
raire$,  un  Cour$  de  poUHque  conetUttF' 


qu'il  appartenait  à  la  secte  dea  Idéologuos,  |  tionneUe,  rocueil  de  ses  écrits  do  circons- 
il  partagea  Texil  de  madame  de  StaJèìy  son  |  tanco,  Adolphe,  roman  fort  spirìtuel  et 
amie,  parcounit  rAllemagne  aToc  elle,  et  for^.  triste,  où  Tautour  raconte  un  épiso- 
86  maria  à  Goettingue.  C^est  là  qu'il  écri-  de  uc  sa  vie,  et  un  grand  ouvragé  sur  la 
rit  son  WàUtein,  imitation  de  la  trilogie  Réligùm  coneidirée  dan»  ia  tource,  tee 
de  Schiller.  Bentré  en  Franco  sous  laBes-  ■formes  et  Bea  déveUoppemenU. 


tauration,  il  se  montra  un  des  défenseurs 
les  plus  populoires  des  libertés  pnbliques, 
fit  uno  guerre  ardente  aux  Bourbons  par 


Son  style,  qui  so  distinguo  par  la  fi- 
nesse et  par  l'éléganco,  est  d'une  clarté 
presquo  Yoltairìenne. 


M.  de  Talleyrand. 

Ce  qui  a  décide  du  caractère  de  M.  de  Talleyrand,  ce  sont  ses  pieds* 
Ses  parents  le  voyant  boiteux,  décidèrent  qu'il  entrerait  dans  Tétat 
ecclesiastique,  et  que  son  frère  serait  le  cbef  de  la  famille.  Blessé, 
mais  résigné,  M.  de  Talleyrand  prit  le  petit  coUet  comme  une  arma- 
re, et  se  jeta  dans  sa  carrière  pour  en  tirer  un  parti  quelconque. 

Jusqu*  à  la  revolution  il  n*  eut  que  la  réputation  d*un  bomme  d'es- 
prit et  d'un  bomme  èi  bonnes  fortunes.  Entré  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante,  il  se  réunit  tout  de  suite  à  la  minorité  de  la  noblesse  et  prit 
sa  place  entre  Syèyes  et  Mirabeau.  Il  était  peut-ètre  de  benne  foi,  car 
tout  le  monde  a  été  de  benne  foi  à  une  epoque  quelconque.  D'aiUeurs 
dans  ce  temps-là  on  pouvait  étre  de  benne  foi  et  réussir,  paroe  que 
les  opinions  et  les  intérèts  étaient  i'accord. 
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Ponr  briller  dans  l'Assemblée  il  aurait  falln  trayailler;  or  M.  de 
Talleyrand  est  essentiellement  paresseux  ;  mais  il  avait  je  ne  saia  qnel 
talent  de  grand  seignenr  pour  faire  trayailler  les  autres. 

Je  l'ai  va  à  son  retour  d' Amérique,  qnand  il  n' avait  auoane  for- 
tune, qu'il  était  mal  tu  de  l'antorité,  et  qn'il  boitait  dans  les  mes, 
en  allant  faire  sa  conr  d'un  salon  dans  l'antro.  Il  avait,  malgré  cela, 
tous  les  matins,  qnarante  personnes  dans  son  anticbambre,  et  son  le- 
rer  ressemblait  à  celni  d' un  prince. 

n  ne  s' éiait  jeté  dans  la  revolution  qne  par  intérèt.  Il  fat  fort 
étonné  quand  il  vit  que  le  résultat  de  la  revolution  était  sa  proscrip- 
tion,  et  la  nécessité  de  fuir  la  Franco.  Embarqué  pour  passer  en 
Angleterre,  il  jeta  les  yeux  sur  les  cdtes  qu'il  venait  de  quitter, 
et  il  s'  écria:  "  On  ne  m*  j  reprendra  plus  à  fàire  une  revolution  pour 
les  antres!  „    ^ 

n  a  tenu  parole  I 

Oliasse  d'Angleterre  fort  injustement,  il  se  réfugia  en  Amérique 
et  s'y  eniiuya  trois  ans.  Son  compagnon  d'exil  et  d'infortune  était  un 
autre  membro  de  l'Assemblée  constituante,  un  marquis  de  Blacous, 
homme  d'esprit,  joueur  forcone,  et  qui  s'est  brulé  la  cervello  de  ^ 
tigne  de  la  vie  et  de  ses  oréanciers,  a  son  retour  à  Paris.  M .  de  Tal-^ 
lejrand  parcourut  aveo  lui  toutes  les  villes  d' Amérique,  appuyé  sur 
flon  bras.  parce  qu'il  no  savait  marcher  seul. 

Quand  il  a  été  ministre,  M.  de  Blacous,  revenu  en  Franco,  invite 
par  lui,  a  domande  une  place  de  600  livrea  de  rente  :  M.  de  Talley- 
rand ne  lui  a  pas  répondu,  ne  l'a  pas  re^u,  et  Blacous,  s'est  tue.  Un 
de  leurs  amia  communs,  ému  de  cotte  mort,  Ì\tk  M.  de  Talleyrand: 
*^  Yous  étes  pourtant  cause  de  la  mort  de  Blacous,  „  et  lui  en  fit  de 
vifis  reproobes.  M.  de  Talleyrand  l'écouta  paisiblement,  appuyé  con- 
tro la  cbemiuée,  et  lui  répondit  en  bàillant  7  "  Pauvre  Blacous  !  § 

Pendant  qu'il  était  en  Amérique,  il  apprit  que  madame  de  StaSl 
était  rentrée  en  Franco,  et  il  chargea  ses  amis  de  lui  monter  la  téte 
pour  son  retour.  Cela  ne  fut  pas  difficile.  Madame  de  Staél  est  do 
toutes  les  femmes  celle  qui  aime  le  plus  à  rendre  des  services.  Elle 
oroit  qu'on  ne  peut  pas  les  refuser,  comme  s'il  ^  avait  quelque  chose  . 
qu'on  ne  pùt  pas  refuser  dans  ce  monde.  Elle  s'employa  pour  M.  de 
Talleyrand  aveo  un  zèlo  admirable.  Gràce  à  ses  soins,  Cbénier  le  prè- 
ssi^ à  la  Convention  comme  un  des  républicains  les  plus  purs,  commi^ 
uti  ennemi  de  la  monarchie  dans  tous  tee  temps,  eto.  La  Convention, 
qui  à  cotte  epoque,  votait  également  d'enthousiasme  la  proscription 
de  ses  membres  et  le  rappel  de  ses  ennemis,  vota  la  rentrée  de  M.  de 
Talleyrand. 

Une  foia  rentré,  il  fallait  arriver  au  ministère,  et  madame  de  StaSl 
fut  encore  son  moyen. 
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Georges  CuTier/rnn.dca  pina  granda 
Bttnrahstes  des  temps  moderses,  est  ausai 
un  excellent  écrìvain.  Ses  nombreux  ou- 
TTtges  sor  r  histoire  natnrelle  et  ses  Éìo- 
gei  hiitori^ua  se  distingnent  par  un  styhs 
clair  précis,  élógant  sans  recbercha,  et 
(ini  se  plie  aisément  à  tona  ìes  sajets  ;  mais 
il  ii*a  pas  réclat  de  celui  de  Bufifon. 

Né  à  Montbéliard  en  1769,  élevé  en  Al- 
lemagniief  où  il  eut  Scbiller  ponr*  condis- 
eiple,  CnTier  s*établit  en  France  an  oom- 
mencement  de  la  Révolntion  et  accepta 
une  place  de  préceptenr  en  Kormandie. 
n  ne  tarda  pas  à  ètre  connn  des  savants, 
et  Geoffroi  Saint-Hilaìre  le  fit  venir  à  Pa- 
ris. En  1795|  il  fnt  nommé  membre  de 
rinstitnt.  Bientdt  après,  les  coors  d' his- 
toire natnrelle  et  d'anatomie  comparée 


qu'ii  Pi  au  Collège  de  France  et  anKn- 
sénm  révélèrent  son  vaste  savoir  et  le  ^è- 
nie  profond  dont  il  ètait  doné.  Il  devint 
secrétaire  perpétael  de  TAcadémie  d^ 
ScienceSf  memore  de  TAcadémie  fran^- 
sej  cbnseiller  d*État,  pair  de  France  et 
ministre  )  sans  què  ces  hautes  fonctionfl 
le  détonrnassent  de  la  science  qu'il  con- 
tinuait  à  servir  avec  la  méme  ardeor,  et 
qni  Ini  doit  les  déconvertes  les  plus  fé- 
condes  et  des  méthodes  immortelles. 

Yoici  les  principanx  ouvrages  deCnvier: 
Leqoru  d^ anatomie  comparée;  Le  tigne 
animai  dietrtbui  cT  apris  ion  organita 
tion  ;  Diecoure  iur  Uej^Svolutione  du  glo- 
be; Reeherchei  $ur  Ut  oseemenUfoneueM' 
Rapport  $ur  le  progrèe  dee  science»  na^ 
tureUee  depuis  1789;  Élogee  hietoriqueM^ 


Lea  pQÌBSons. 

uÀrxB  les  eanx,  et  surtotit  dans  la  mer,  tont  semble  anime;  les 
animatjx  n'y  vi\  ent  qu'aux  dépens  les  iins  dea  antres,  ou  de  la  muco- 
8Ìté  et  des  antres  détritas  des  corps  des  animaùx.  C'est  là  qu&le  règne 
animai  offre  Ics  extrémes  de  la  grandenr  et  de  la  petitesse,  depuis  ces 
myriades  de  monades  et  d'antres  espèces  qui  anraient  été  étemelle- 
ment  invisibles  ponr  noijs  sans  le  pouvoir  merveillenx  dn  microscope, 
jnsqn'à  ces  baleines  et  ces  cachalots  qni  snrpassent  ringt  foìs  les  plus 
grand s  des  qnadmpèdes  terrestres. 

Panni  les  innombrables  créatures  qni  penplent  et  yivifient  Télément 
liquide,  il  n*en  est  point  qni  y  dominent  davantage,  qui  lui  soient  plus 
exclnsivement  propres,  et  qui  s'y  fassent  plus  remarquer  par  leur 
nombre,  lenrs  formes  variées,  leurs  belles  couleurSj  et  surtout  par 
les  avantages  infinis  que  l'homme  en  retire,  que  celles  qui  appar- 
tiennent  à  la  classe  des  poissons. 

Ce  sont  des  animaT&  vertébrés  et  à  sang  rouge,  qui  respirent  par 
des  branchies  et  par  Tintermède  de  l'eau. 

Les  poissons  sont  de  tons  les  vertébrés  ceux  qui  donnent  le  moina 
de  signes  apparents  de  sensibilité.  Ils  sont  muets  ou  à  peu  prè^^ 
tons  les  sentiments  que  la  voix  réveille  ou  entretient  ont  dù  lenr  de- 
meurer  étrangers.  Lenrs  yeux  comme  immobiles,  leur  face  ossense  et 
fise,  lenrs  membres  sans  infiexions  et  se  mouvant  tont  d'une  pièce, 
ne  laisscnt  aucun  jen  à  leur  pbysionomie,  aucune  expression  à  leurs 
émotions.  Lenr  oreille,  enfermée  de  tonte  part  dans  les  os  du  cràne, 
sans  conqne  extérieure,  sans  lima^on  à  V  intérieur,  composée  seule- 
ment  de  qnelqnes  sacs  et  canaux  membraneux,  doit  leur  suffire  à  peine 
ponr  distinguer  ks  sons  le»  plus  frappants,  et  ausri  auraient-ils  pei| 
d'usage  à  faire  du  sens  de  l'ouie^  eux  qui  sont  condamnés  à  yiyre  daaa 
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l'empire  du  silence,  et  autonr  desqnels  tout  se  tait.  Leur  vue  mémev 
ians  les  profondeurs  où  ile  yivent,  aurait  peu  d'exercice  si  la  plupart 
dee  espèces  n'avaient,  par  la  grandeur  de  leurs  yeux,  un  moyen  de 
«appléer  à  la  faiblesse  de  la  lumière;  mais  dans  celles-là  mème,  TobìI 
change  à  peine  de  directìon;  encore  moina  peut-il  changer  ses  di- 
mensione et  s'accomoder  aux  distances  des  objets  :  son  iris  ne  se  dilate 
ni  ne  se  rétrécit,  et  sa  pupille  demeure  la  méme  à  tous  les  degrés  de 
lumière.  Aucune  larme  n*an-ose  son  oeil,  aucune  paupière  ne  Pessuie 
OH  ne  le  protège  :  il  n'est  plus  dans  le  poisson  qu'une  faible  image  de 
oet  ergane  si  beau,  si  vif,  si*  anime  dans  les  classes  supérieures. 

Ne  pouvant  se  nourrir  qu'en  poursuivant  à  la  nage  une  proie  qui 
nage  elle  méme  plus  ou  moins  rapidement,  n'ayant  de  moyens  de  la 
Baisir  que  de  Tengloutir,  un  sentiment  délicat  des  saveurs  leur  aurait 
été  inutile  si  la  nature  le  leur  avait  donne;  mais  leur  langue,  presque 
immobile,  souvent  tout  à  fait  osseuse  ou  cuirassée,  nous  mentre  du 
reste  que  l'ergane  est  aussi  émoussé  que  son  peu  d'usage  devait  nous 
le  faire  supposer.  L'odorat  méme  ne  peut  étre  aussi  continuellement 
en  exercice  dans  les  poissons  que  dans  les  animaux  qui  respirent  Fair, 
et  qui  ont  sans  cesse  les  narines  traversées  par  les  vapeurs  odorantes. 
Enfìn  leur  tact,  presque  annulé  à  la  surface  de  leur  corps  par  les  écail- 
lee,  et  dans  leurs  membres  par  le  défaut  de  flexibilité  de  leurs  rayons 
et  par  la  sécberesse  des  membranes  qui  les  enveloppent,  a  été  contraint 
de  se  réfugier  au  bout  de  leurs  lèvres,  qui  méme,  dans  quelques-uns, 
sont  réduites  à  une  dureté  osseuse  et  insensible.  Ainsi  les  sens  exté- 
rieurs  des  poissons  leur  donnent  peu  d'impressions  vives  et  nettes;  la 
nature  qui  les  entoure  ne  doit  les  afifecter  que  d'une  manière  confuse; 
leurs  plaisirs  sont  peu  variés  ;  ils  n'ont  de  souffrances  à  craindre  du 
debors  que  les  douleurs  produites  par  des  blessures  effectiyes. 

Les  dèoouyertes  du  genie. 

Longtemps,  ceux  méme  qui  eurent  le  bonbeur  de  révéler  quelques 
▼érités  importantes,  n'apergurent  pas  dans  leur  entier  les  grands 
rapports  qui  les  unissent  toutes,  ni  les  conséquences  infinies  qui  peu- 
vent  découler  de  chacune. 

Il  n' aurait  pas  été  naturel  que  ces  matelots  pbéniciens  qui  virent  le 
Bable  des  rivages  de  la  Bétique  se  transformer  au  feu  en  un  verre  trans- 
parent,  pressentissent  aussitòt  que  cette  matière  nouvelle  pourrait  pro- 
longer  pour  les*  vieillards  les  jouissances  de  la  vue;  qu'elle  aiderait 
l'astronome  à  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  cieux,  et  à  nombrer  les 
étoiles  de  la  voie  lactée;  qu'elle  découvrirait  au  naturaliste  un  petit 
monde  aussi  peuplé,  aussi  riche  en  merveilles  quexelui  qui  semblait 
•eul  avoir  été  offert  à  ses  sens  et  à  son  étude  ;  qu^ifìn  son  usage  le 
plus  simple,  le  plus  immédiat,  proti^erait  un  jour  aux  riverains  de 
ut  mer  Baltique  la  possibilité  de  se  construire  des  palaia  plus  magnifi- 
ques  que  ceux  de  Tyr  et  de  Memphis,  et  de  cultiver,  presque  sous  le» 
glaces  du  cercle  polaire,  les  fruits  les  plus  délicieux  de  la  zone  torride. 


Digitized  by  VjOOQIC 


300 


NODIER 


Lorsqu'un  bon  religieux,  dans  le  fond  d*im  olottre  d'Allemagne,  en* 
flamma  pour  la  première  foia  un  mélange  de  soofre  et  de  salpètare, 
quel  mortel  aurait  pu  lui  predire  tout  ce  qui  allait  nattre  de  son  expé* 
rience?  Changer  l'art  de  la  guerre,  soustraire  le  courage  à  la  supério- 
rité  de  la  force  physique,  rétablir  en  Occident  Tautorité  dea  rois,  em- 
pdcher  que  jamais  les  pays  civilisés  ne  pussent  de  nouveau  étre  la 
proie  dea  nations  barbares,  devenir  enfin  une  dea  grandes  canses  de  la 
propagation  dee  lumières,  en  contraignant  à  s'instruire  les  peuples  qui 
juBqu'alors  ayaient  été  presque  partout  les  fléaux  de  Pinstruction:  telle 
était  la  destination  de  Vune  des  plus  simples  compositions  de  la  chimie. 

En  s'élevant  ainsi  au-dessus  de  tout,  la  science  a  tout  atteint  de 
ses  regards  ;  tous  les  arts  lui  ont  été  soumis  ;  V  industrie  l'a  recon- 
nue  pour  sa  régulatrice;  elle  a  suivi  et  protégé  l'homme  ^ans  tous 
ses  états,  et  elle  s'est  entrelacée,  de  la  manière  la  plus  intime  et 
la  plus  sensible,  à  tous  les  rapports  de  la  société. 

Séjà,  avant  qu'elle  ne  ffilt  parvenue  à  cette  hauteur  de  généralité, 
il  n'avait  pas  été  difficile  de  s'aperccToir  que  ses  obsenrations,  en 
apparenoe  les  plus  bumbles,  les  plus  indifferentes,  pourraient  faire* 
naitre  des  cbangements  aussi  importants  qu'inattendus  dans  les  usa- 
ges,  dans  le  commerce,  dans  la  fortune  publique. 

IJn  botaniste,  dont  à  peine  on  sait  le  nom,  apporta  le  tabac  du 
Nouyeau-Monde  en  Europe,  vers  le  temps  de  la  Ligue  ;  aujourd'bui 
cette  piante  donne  à  la  France  seule  la  matière  d'un  impot  de  cin- 
quante  millions;  les  autres  pays  de  l'Europe  en  retirent  des  res- 
«ources  proportionnées  ;  jusque  dans  le  fond  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse,  elle  est  deyenue  un  grand  article  de  commerce  et  d'agriculture. 

Un  autre  botaniste,  à  l' epoque  de  la  Eégence,  fit  passer  à  la  Mar- 
tinique  un  pied  de  café,  de  cet  arbusto  d'Arabie  qui  lui-mème  n'avait  . 
commencé  d'étre  connu  en  Europe  que  dans  les  premières  années  de 
Louis  XIV.  Ce  pied  unique  a  donne  tous  ceux  de  nos  lles  ;  il  a  en- 
ricbi  les  colons.  L'usage  de  cette  graine  est  devenu  vulgaire,  et  certai- 
nement  elle  a  été*  plus  efficace  que  tonte  l'éloquence  des  moralistes 
pour  détruire  l'abus  du  vin  dans  les  classes  supérieures  de  la  société.  | 

Qui  pourrait  répondre  qu'aujourd'bui  mime  nos  jardins  de  bota-  ( 
ni  que  ne  recèlent  pas  quelque  herbe  méprisée,  destinée  à  produirej 
dans  nos  moBurs  ou  dans  notre  economie  -politique  de  tout  aussi  gran- 
des révolutions?  1 

NODIER. 

1783-1844. 


Charles  Nodier,  littérateur  et  philolo- 
giie,  né  à  BesanQon  ^  1783,  mort  i  Pa- 
ris en  1844,  était  fils  d*an  arocat  qui  de- 


▼intprésident  da  tribunal  révolatiounaliB^  retonr  des  Bourbons,  il  fut  nommé  bi- 
dè Ljon.  Sans  convictions  politiques  bien  bliothécaire  de  TArsonal  et  conserya  cette 
arrétées,  il  se  jeta  dans  le  parti  royaliste,  place  jusqu'à  sa  mort.  Noiier  éparpilla 
et  fnt  mis  en  prison  pour  une  ode  contre  sur  mille  sujeis  divers  so  \  talent  facile 
Bonaparte.  Bendo  à  la  liberté  ,  il  mena    et  d'un*  capricieuse  orij  ina  ite.  Il  fit  dei 


une  vie  errante  et  aTentureuse,  et  dennt 
directcur  des  journaux  officicls  d'IUyrie 
et  bibliothécaire  à  Laybach.  En  1814,  au 
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•ontes,  dea  romane,  de  Thistoire,  de  la 
poesie,  de  la  crìti^ae,  de  la  philologie. 
8a  riante  imagination  a  jeté  sur  toni  ce 
qu^il  a  écrìt  un  vemis  de  gr&ce  qni  at- 
tire  et  qni  fascine;  mais  on  a  remarqué 
a?ec  raison  qne  son  histoire  ressemble  à 
un  roman,  qne  sa  poesie  sent  un  pea  le 
travail  et  qne  son  style,  harmonienx,  son- 
pie,  nuance  de  mille  conleurs,  est  ton- 
jonrs  le  méme,  dans  la  description  d*nn 
Ipajsage  comme  dans  1*  analyse  d*  une  pas- 
Won,  dans  le  récìtd*  une  catastrophe  com- 


me dans  la  peintnre  d*nn  amoar  fì-ais  et 
jeane.  C'est  dans  les  contee  qae  Nodier 
a  le  mienx  réussi  ;  ses  romana  ont  moina 
de  yaleur  littéraire.  TWTòy,  la  FU  au» 
mietUs,  TkérUt  Auhert,  Hélètu  OilUt, 
le  Lutin  tTArgaU,  le  Bibliomane,  Foli- 
chinellef  le  Boi  de  Bohèmef  le  Peintre  de 
8alzb<mrg,  MUe  de  Marean  sont  ses  plus 
jolies  productioBS.  Qn  distingue  panni  aes 
autres  ouvrages:  Souvenin  de  jeuneese, 
Souvenin  kiiUMriames  de  la  Bévolution, 
Examen  critique  de  la  languejran^ise^ 


Souyenlrs  de  Jeunesse. 

On  a  peint  toutes  les  voluptés  intimes  de  Tàme;  je  regrette  qu'o» 
n^aìt  pas  décrit  la  yolnpté  immense  qui  saisit  un  coeur  de  donze  ans^ 
forme  par  nn  peu  d'instruction  et  par  beaucoup  de  sensibilité  à  la  con- 
naissance  da  monde  vivant,  s'emparant  de  lui  comme  d'un  apanage 
dans  une  belle  matinée  de  printemps.  C'est  ainsi  qu'Adam  dut  voir  le 
monde  fait  pour  lui,  quand  il  s'éveilla  d'un  sommeil  d'enfant,  au  souf- 
flé de  son  créateur.  Oh  I  que  la  terre  me  paraissait  belle  I  oh  !  comme 
je  suspendais  mon  haleine  pour  écouter  l'air  des  bois  et  les  bruits  da 
ruìsseau  !  Que  j'aimais  le  pépiement  des  oiseaux  sous  la  feuillée,  et  le 
bourdonnement  des  abeilles  autour  des  fleurs  !  et  j'étais  là  comme  une 
autre  abeille,  caressant  du  regard  toutes  les  fleurs  qu'elles  caressaient, 
et  je  nommaìs  toutes  ces  fleurs,  car  je  les  connaissais  toutes  par  leur 
nom,  soit  qu'elles  s'arrondissent  en  ombelles  tremblantes,  soit  qu'el- 
les s'épanouissent  en  coupes  ou  retombassent  en  grelots,  soit  qu'elles 
émaillassent  le  gazon,  comme  de  petites  étoiles  tombées  du  firma- 
ment.  Les  cbeveux  abandonnés  au  vent,  je  courais  pour  me  convain- 
cre  de  ma  vie  et  de  ma  liberté  ;  je  per^ais  les  buissons,  je  fran- 
cbissais  les  fossés,  j'escaladais  les  talus,  je  bondissaìs,  je  criais,  je  riais^ 
je  pleurais  de  joie,  et  puis  je  tombais  d'une  fa  tigne  pleine  de  délices, 
je  me  roulais  sur  les  pelouses  élastiques  et  embaumées,  je  m'enivrais 
de  leijrs  émanafions,  et,  conche,  j'embrassais  l'horizon  bleu  d'un  re- 
gard sans  envie  en  lui  disant  avec  une  conviction  qui  ne  se  retrouve 
jamais:  "  Tu  n'es  pas  plus  pur  et  plus  paisible  que  moil...  „  —  C'était 
pourtant  moi  qui  pensais  cela!... 

Dieu  tout-puissant  que  vous  ai-je  fait  pour  ne  pas  me  rendre,  aù 
prix  de  ce  qui  n^e  reste  de  vie,  une  de  ces  minutes  de  mon  enfance  ! 
nélasl'tout  homme  qui  a  éprouvé  comme  moi  l'illusion  du  premier 
bonbeur  et  des  premières  esy  rances,  a  subi,  sans  l'avoir  mérité,  le  cbà- 
timent  du  premier  coupable.  Koub  ausai  nous  avons  perdu  un  paradisi 

LAMENNAIS. 

1782-1854- 


Félicité-Kobert  de  Lanenna{8,pnblicis- 
te  et  philosophe  célèbre,  naqnit  à  Saint- 
Halo,  d'une  famiUe  uoble,  et  fut  destini 


à  Tétat  ecclésiastique.  Son  Euai  iur  Vtn* 
difféTence  reltgieusef  publié  en  1817,  ré- 
Téla  un  maitre  dans  Tart  d'écrire  et  un 
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▼i^oorenx  logicien;  mais  raateur,  qui  se 
propos&it  de  oonfondre  rincrédaìité  par 
la  raison  et  d^amener  l'homiue  à  la  foi 
par  rintelligence,  ne  réossit  pas  à  créer 
uè  école  philosopliique,et  lai-m€me  finit 
par  tomber  dans  le  scepticisme. 

Lamennais  ré  va  de  bonne  beare  ant 
réforme  dans  l'Église  ;  aussi,  pour  ne  pren- 
dre  ancun  engagement  avec  le  saint-siège, 
refosa-t-il  le  cnapean  de  cardinal  qu'on 
lui  offrìt  en  1824.  L'innée  salvante  il 
p  ubila  son  livre  de  la  Religion  dans  ie$ 
rapporU  avec  Vordre  cibil  et  politiquef 
et,  en  1829,  les  ProgrU  de  la  Revolu- 
tion. Le  premier  de  ces  oarrages  est  ane 
Attaqae  violente  contro  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  nne  défense  de  la 
saprématie  absolne  da  pape  ;  dans  le  se- 
conda Taatear  attribae  à  raflfaiblissement 
ies  idées  religieoses  tona  les  maox  qoi 
«ccablent  Thamanité. 

La  revolution  de  1830  exer^a  une  in- 
flaence  considérable  sor  Tabbé  de  La- 
jnqnnais.  Sortant  de  sa  théocratie  abso- 
iue,  il  déclara  qu'il  fallait  anir  les  idées 
iibérales  aax  idées  catboliques,  et,  dans 
•e  bat,  fonda  le  journal  VAvenir^  qui 
ini  bientdt  condamné  à  Rome.  C'est  alors 


qae  Lamennais,  rejetant  tout  scrapnle 
publia  ses  Paroles  d'un  Oroyant,  où  il 
maudit  en  stjle  bibliqae  les  .rois  et  les 
grands,  et  où  il  célèbre  lei  petits  et  les 
faibles.  Après  ce  livre,  qui  mit  son  noni 
dans  toutes  les  bouches,  il  flt  paraltre 
les  Affaire»  de  Rome,  Ip  Livre  du  Peuple 
(1837),  De  VEiclavage  moderne  (1840X 
et  ennn  VEequieieJTune  phxloeophiej  o& 
11  se  séparé  de  l'Église  sor  la  création, 
sur  la  Trinité,  sur  le  péché  originel,  sur 
Torigine  du  langage,  etc.  Ce  grand  hom- 
me,  d'abord  catholique  ultramontaiif(était 
tombe  dans  un  véritable  scepticisme  re- 
ligieux.  La  revolution  de  1848  l'amena 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  constìtuante. 
n  fit  méme  un  journal  pour  défendre  la 
démocratie  avancée  dont  il  était  devenu 
le  principal  repré8entant,]>ais  la  violenoe 
de  cette  feuille  ne  lui  permit  pas  de  suV 
sister.  Lamennais  moumt  en  1854,  en  or- 
donnant  qu'on  l'enterrftt  avec  le  corbil- 
lard  dea  pauvres.  —  Son  demier  ouvrage 
parut  dans  ses  ceuvres  posthumes;  c'eet 
une  traduction  du  Dante  aussi  remarqua- 
ble  par  la  vigueur  du  stjle,  que  celle  de 
VlmitaUoTK^  publlée  en  1825,  l'étoit  par 
sa  fralcheur  et  sa  simpUcité. 


Ii'établissement  du  christianiame. 

Arme  d'une  croix  de  bois,  on  le  vit  tout  à  coup  s'avancer  au  milieu 
ies  joies  enivrantes  et  dea  religioni^  disBolues  d*un  monde  vieilli  dans 
la  corruption.  Aux  fétes  brillantes  du  paganisme,  aux  gracieuses  ima- 
ges  d'une  mythologie  enchanteresse,  à  la  commode  licence  de  la  mo- 
rale philosophique,  à  toutes  les  séductions  des  arts  et  des  plaisirs,  il 
oppose  les  pompes  de  la  douleur,  de  graves  et  lugubres  cérémonies,  les 
pleurs  de  la  penitence,  des  menaces  terribles,  de  redoutables  mystères, 
le  faste  effrayant  de  la  pauvreté,  le  sac,  la  cendre  et  tous  les  symboles 
d'un  dépouillement  absolu  et  d'une  constemation  profonde  :  car  c'est  là 
tout  ce  que  l'univers  paYen  aper^ut  d'abord  dans  le  cbristianisme.  Aus- 
«itòt  les  passions  s'élancent  avec  fureur  contre  l'ennemi  qui  se  présente 
pour  leur  disputer  l'empire.  Les  peuples,  à  grands  flots,  se  precipitent 
80US  leurs  bannières,  l'avance  y  conduit  les  prétres  des  idoles  ;  l'or* 
gueil  y  amène  les  sages,  et  la  politique  les  empereurs.  Alors  commence 
une  guerre  eflProyable  :  ni  l'àge  ni  le  sexe  n%  sont  épargnés  ;  les  placea 
publiques,  les  routes,  les  champs  mèmes  et  jusqu'aux  lieux  leb  plus 
déserts  se  couvrent  d' instruments  de  torture,  de  chevalets,  de  bùcbers. 
d'écbafauds  ;  les  jeux  se  mèlent  au  camage  ;  de  toutes  parts  on  s'em- 
presse  pour  jouir  de  l'agonie  et  de  la  mort  des  innocents  qu'on  égorge; 
et  ce  cri  barbare:  Lea  chréttens  aux  Z»bn«/ fait  tresaillir  dejoie  une 
multitude  ivre  de  sang.  Mais  dans  ces  épouyantables  holocaustes,  que 
i'on  se  hàte  d'ofifrir  à  dea  divinités  expirantes,  il  faut  que  chacune  ait 
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868  victimes  choisìes  ;  et  une  cruauté  ingénieuse  invento  de  nouveaux 
snpplices  ponr  la  pudenr.  Enfin,  les  bourreaux  fatigués  s'arrètent,  la 
hache  échappe  de  leurs  mains.  Je  ne  saia  quelle  yertu  celeste,  éma- 
née  de  la  croix,  commence  à  les  toucher  eux-mèmes.  A  Texemple 
des  nations  entìères  snbjuguées  avant  eux,  ils  tombent  anx  pieds  du 
christianisme,  qui  en  échange  du  repentir  leur  promet  V  immortalité, 
et  déjà  leur  prodigue  l'espérance.  Signe  sacre  de  paix  et  de  salut, 
son  radieux  etendard  flotte  au  loin  sur  les  débris  du  fanatismo 
écroulé.  Les  Césars,  jaloux,  avaient  conjuré  sa  mine,  et  le  voilà  assis 
«ur  le  tròne  des  Césars.  Comment  a-t-il  vaincu  lant  de  puissance  ? 
en  présentant  son  sein  au  glaive,  et  aux  ebatnes  ses  mains  désar- 
mées.  Comment  a-t-il  triomphé  de  tant  de  rage  ?  en  se  livrant  sana 
résistance  à  ses  persécuteurs. 

Aides-youB  les  una  les  autres. 

Un  bomme  voyageait  dans  la  montagne,  et  il  arriva  en  un  lieu  où  un 
gros  rocber,  ayant  roulé  sur  le  cbemin,  le  remplissait  tout  entier,  et 
bors  du  cbemin  il  n^  avait  point  d'autre  issue,  ni  à  gaucbe  ni  à  dsoite. 

Or,  cet  bomme,  voyant  qu*il  ne  pouvait  continuer  son  voyage  à 
cause  du  rocber,  essaya  de  le  mouvoir  pour  se  faire  un  passage;  il 
se  fatigua  beaucoup  à  ce  travail,  et  tous  ses  efforts  furent  yains. 

Ce  que  voy&nt,  il  s'assit  plein  de  tristesse  et  dit:  "  Que  sera-ce 
de  moi  lorsque  la  nuit  viendr»  et  me  surprendra  dans  cette  solitude, 
sans  nourriture,  sans  abri,  sans  aucune  défense,  à  l'beure  où  les  bè- 
tes  féroces  sortent  pour  cbero^r  leur  proie?  „ 

Et  comme  il  était  absorbé  dans  cette  pensée,  un  autre  voyageur  sur- 
vint,  et  celui-ci  ayant  fait  ce  qu'avait  fait  le  premier  et  s'étant  trouvé 
aussi  impuissant  à  remuer  le  rocber,  s'assit  en  silence  et  baissa  la  tète. 

Et  après  celui-ci,  il  en  vint  plusieurs  autres,  et  aucun  ne  put  mou- 
voir le  rocber,  et  leur  crainte  à  tous  était  grande. 

Enfin,  l'un  deux  dit  aux  autres  :  "  Mes  frires,  prions  notre  Pére 
qui  est  dans  les  cieux  ;  peut-étre  qu'il  aura  pitie  de  nous  dans  cette 
détresse.  „ 

Et  cette  parole  fat  écoutée,  et  ils  prièrent  de  cceur  le  Pére  qui 
est  dans  les  cieux. 

Et,  quand  ils  eurent  prie,  celui  qui  avait  dit:  "  Prions,  „  dit  en- 
core:  "  Mes  frères,  ce  qu'aucun  de  nous  n'a  pu  faire  seul,  qui  sait 
8i  nous  ne  le  ferons  pas  tous  ensemble  ?  „ 

Et  ils  se  levèrent,  et  tous  ensemble  ils  poussèrent  le  rocber,  et 
le  rocber  cèda,  et  ils  poursuivirent  leur  route  en  paix. 

Le  voyageur  c'est  T  bomme,  le  voyage  c'est  la  vie,  le  rocber  ce 
sont  les  misères  qu'il  rencontre  à  cbaque  pas  sur  sa  route. 

Aucun  bomme  ne  saurait  soulever  seul  ce  rocber;  mais  Dieu  en 
a  mesuré  le  poids  de  manière  qu'il  n'arréte  jamais  ceux  qui  voya* 
gent  ensemble. 
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La  mòre  et  la  Alle. 

C'était  tme  nnìt  dliiver.  Le  yent  sonfflait  au  dehors,  et  la  neìge 
blancliissaìt  les  toits. 

Sou8  nn  de  ces  toits,  dans  ime  chambre  étroite,  étaient  asBises,  tra- 
vaillantde  lenrs  maiivs,  une  femme  à  chevenx  bianca  et  une  jenne  fiUe. 

Et  de  temps  en  temps  la  yieille  femme  réchanffait  à  nn  petit  bra- 
;gier  ses  maina  pàles.  Une  lampe  d'argile  éclairait  cette  panvre  de^ 
tmeure,  et  nn  ray|p  de  lampe  venait  expirer  sur  une  image  de  Iil 
IVierge  Buspendue  an  mnr. 

I  Et  la  jenne  fille,  leyant  lee  yeux,  regardait  en  eilence,  pendtmt  quel- 
iqnes  moments,  la  femme  à  cbevenx  bianca  ;  pnia  elle  lui  dit  :  "  lia 
mère,  vous  n'avez  pas  été  toujoura  dana  ce  dénùment?  „ 

Et  il  j  avait  dana  sa  voix  une  douceur  et  une  tendresse  inexpn- 
mables. 

Et  Ja  femme  à  cheveux  bianca  répondit  :  "  Ma  fille,  Dieu  est  le 
maitre:  ce  qu'ìl  fait  est'bien  fait. ,, 

Ayant  dit  oea  mota,  elle  ae  tut  un  peu  de  tempa;  ensuite  elle  re- 
prit:  —  "  Quand  je  perdia  votre  pére,  ce  fut  une  douleur  que  je  cru» 
tana  conaolation:  cependant  youa  me  reatiez;  maia  je  ne  aentaia  qu'une 
cboae  alora.  Depuia  j'ai  penaé  que,  a'il  vivait  et  qu'il  nona  vlt  en  cette 
détresae,  aon  àme  se  briaerait,  et  j'ai  recoi^nu  que  Dieu  avait  été  boD 
envera  lui.  „  ^ 

La  jenne  fille  ne  répondit  rien;  maia  elle  baiaaa  la  téte,  et  quelques 
larmea,  qu'elle  a'efforQait  de  cacher,  tojnbèrent  aur  la  toile  qu'elle  te- 
uait  entre  aea  maina.  ' 

La  mère  ajouta: — "  Dieu,  qui  a  été  bon  envera  lui,  a  été  bon  ausai 
snvera  nona.  De  quoi  avona-noua  manqué,  tandia  que  tant  d'autres 
manquent  de  tout? 

"  Il  eat  vrai  qu'il  a  fallu  nona  habituer  à  peu,  et  ce  peu  le  gagner 
par  notre  travaU;  maia  ce  peu  ne  auffit-il  pas?  et  tona  n'ont-Ua  pas 
été  dèa  le  commencement  condamnéa  à  vivre  de  leur  travail  ?  Dieu, 
dana  aa  bonté,  nona  a  donne  le  pain  de  cbaque  jour,  et  combien  ne 
l'ont  pasl  un  abri,  et  combien  ne  aavent  où  ae  retirerl  II  voua  a,  ma 
fille,  donnée  à  moi;  de  quoi  me  plaindraia-je  ? 

A  ces  demièrea  parolea,  la^eune  fille,  tout  émue,  tomba  aux  genoux 
de  aa  mère,  prit  aea  maina,  lea  baiaa,  et  ae  pencba  aur  aon  aein  en 
pleurant. 

Et  la  mère,  faiaant  un  effort  pour  élever  la  voix  : 

"  Ma  fille,  lui  dit-elle,  le  bonbeur  n'eat  paa  de  poaaéder  beaucoup,. 
maia  d'eapérer  et  d'aimer  beaucoup.  Notre  espérance  n'est  paa  ici-bas, 
ni  notre  amour  non  pina;  ou,  a*il  y  eat,  ce  n'eat  qu*en  pasaant.  Aprèa 
Dieu,  voua  m'ètea'tout  en  ce  monde:  mais  ce  monde  a'évanouit  comme 
un  aonge,  et  c'eat  pourquoi  mon  amour  a'élève  avec  voua  vera  un  au- 
tre  monde.  Quel  que  tempa  avant  votre  naissance  je  priaia  un  jour* 
avec  pina  d'ardeur  la  Vierge  Marie:  et  elle  m'apparut  pendant  mon^ 
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Bommeil,  et  il  me  sembloit  qn'avec  un  sonrire  celeste  ^Ue  me  présen- 
tait  un  petit  enfant.  Et  je  pris  l'enfant  qn'elle  me  présentait;  et  lors- 
qne  je  le  tins  dans  mee  bras,  la  Yierge  mère  posa  sur  sa  téte  one  con- 
Tonne  de  roses  blanches.  Peu  de  mois  après,  vons  naqxitteSy  et  la  douce 
vision  était  toujonrs  devant  mes  yenx.  „ 

Ce  disant,  la  femme  anx  ebeyenx  blancs  tressaillit,  et  serra  sur  son 
ccenr  la  jenne  fille. 

A  qnelqne  temps  de  là,  nne  àme  sainte  vit  denx  formes  Inminenses 
monter  vers  le  ciel,  et  une  troupe  d'anges  les  accompagnait;  et  l'air 
retentissait  de  leurs  cbants  d'allegresse. 

MICHAUD. 

1767-1839. 


Joseph  Michaud,  historien,  journaliste 

fi  poète,  fonda  sona  la  Revolution  le  joar- 

,  nal  la  Quotidienne  et  7  soutint  coura- 


des  jouraans,  et  flt  reparattre  la  QuoH- 
diennej  qu'il  a  continue  de  rediger  jusqu'i 
sa  mort. 


«  geusement  la  cause  de  la  royauté.  Con-  |      On  doit  à  Michaud  plusienrs  poèmee, 
f  iamné  à  mort  en  1795,  il  parrint  à  se     dont  le  PrinUmpi  d'un  proacrit  est  le 


f  aoustraire  à  Texécution  de  ce  jugement 
,  ti  alla  chercher  un  asilo  dans  les  mon- 

tagnes  du  Jura.  En  1812,  Tempereur  au- 
'  luel  il  avait  adressé  des  vers  de  circon- 
<  stance,  Tappela  à  l'Institut.  Sous  la  Res- 

tauration,  Michaud  fut  nommé  censenr 


meilleur;  une  excellente  HUtoire  dee 
Croiiadeif  une  ffistoire  de  Vempire  de 
Myiore,  la  Correepondanee  d'Orientf  li- 
▼re  ausai  intérossant  qu*instructif,  et  une 
Collection  de  Mémoire$  iur  Vhi$toire  de 
France, 


Prise  d'Antioche  (1098). 

Antioche,  après  sept  mois  de  siège,  allait  échapper  anx  armes  des 
cbrétiens,  si  la  mse,  la  politiqne  et  Tambition  n'-avaient  fait  ponr  la 
canee  des  croisés  ce  qne  n'avaient  pu  faire  la  patience  et  la  bravonre. 
Bohémond,  qne  le  desir  d*accroÌtre  sa  fortnne  ayait  entratné  dans  la 
croisade,  cherchait  partont  l'occasion  de  réaliser  ses  projets.  Il  osa  je* 
ter  ses  ynes  snr  Antioche  et  fot  assez  fayorisé  por  les  circonstancea 
ponr  tronver  nn  bomme  qui  pùt  remettre  cotte  place  entro  ses  maina. 
,  Cet  bomme,  qni  se  nommait  Pbirons,  était,  qnoi  qn'en  disent  plu- 
sienrs bistoriens  qni  Ini  donnent  nne  noble  origine,  le  fils  d'nn  Ar- 
.  ménien  dont  le  metier  consistait  à  faire  des  cnirasses.  D'nn  caractère 
j  inqniet,  remnant,  il  aspirait  sans  cesse  à  cbanger  de  condition  et  d'é- 
I  ìat.  Il  avait  abjnré  la  religion  cbrétienne  par  esprit  d'inconstance  et 
(dans  l'espoir  d'avancer  sa  fortune:  il  était  doué  d'un  sang-froid  ad- 
mirable,  d'une  audace  à  tonte  épreuve,  et  toujonrs  prét  à  faire  ponr 
I  de  Targent  ce  qu'on  pouvait  à  peine  attendre  du  plus  ardent  fanatis- 
me.  Ponr  satisfaire  son  ambition  et  son  ayarice,  rien  ne  lui  paraissait 
injnste  ou  impossible.  Coinme  il  était  actif,  adroit  et  insinuant,  il  ayait 
obtenu  la  confiance  d'Accien,  qui  l'admettait  à  son  conseil.  Le  prince 
d'Antioche  lui  ayait  confié  le  commandement  de  troia  des  principales 
tours  de  la  place.  H  les  défendit  d'abord  ayec  zèlo,  mais  sans  ayan- 
tage  ponr  sa  fortune;  il  se  lassa  d'une  fidélité  stèrile,  dès  qu'il  put 
penser  que  la  trabison  pouyait  lui  6tre  plus  profitable* 
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Dans  rintf^rvalle  dea  comhats,  il  avait  en  plusieurs  foia  roccasion 
de  voir  le  prince  de  Tarente.  Ces  deiix  hommes  se  devinèrent  à  la  pre- 
mière vue,  et  ne  tardèrent  pas  à  se  confier  Tim  à  Tautre.  Dona  les 
prendere  entretlens,  Phirous  se  plaignit  des  outrages  qu'il  avait  re^^' 
dea  mnsnlmans;  il  s'affligea  d'avoir  abandonné  la  reÙgion  de  Jésns- 
Clirist,  et  pleura  sur  les  pereécutions  qu' éprouvaient  les  chrétiens 
d'Antio'^lie.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  au  prince  de  Tarente  pour 
connaitro  les  secrètes  pensees  de  Phirous.  Il  Iona  ses  remords  et  ses 
sentiments,  et  lui  fit  les  plus  magnifiques  promesses.  Alore  le  renégat 
lui  ouvrit  son  coeur.  Ila  se  jurèrent  Tun  à  l'autre  un  inviolable  atta- 
ebement  et  promirent  d*entretenir  une  active  correspondance. 

Lorsqu'il  fut  convenu  avec  Phirous  des  moyens  d*exécuter  les  pro- 
jets  quU)8  avaient  longtemps  médités,  Bohémond  fit  assembler  le  prin- 
cipaux  chefs  de  Tarmée  chrétienne.  Il  leur  exposa  avec  chaleur  les 
maux  plus  grands  encòre  dont  ils  étaient  menacés. 

Bohémond  montra  les  lettres  de  Phirous,  qui  promettait  de  livrer 
les  trois  tours  qu'U  commandait.  Phirous  déclarait  qu*il  était  prét 
à  tenir  sa  promesse;  mais  il  ne  voulait  avoir  affaire  qu'au  pnnce 
de  Tarente.  Il  exigeait,  pour  prix  de  ses  scrvices,  que  Bohémond 
rest-àt  maitre  d'Antioche. 

A  peine  sorti  du  conseil,  le  prinoe  de  Tarente  fait  avertir  Phirons, 
qui  lui  envoie  son  propre  fils  en  otage.  L'exécution  du  complot  est 
éxée  au  lendemain.  Pour  laisser  la  gamison  d'Antioche  dans  la  plus 
grande  sécurité,  on  décide  que  Tarmée  ehrétienne  quittera  son  camp, 
qu*au  retour  de  la  nuit,  elle  reviendra  sur  ses  pas  et  se  réunira  sous 
les  murs  d'Antioche.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  troupes  re- 
goivent  l'ordre  de  préparer  leur  départ.  Les  croisés  sortent  du  camp 
quelques  heures  avant  la  nuit;  ils  s'éloignent,  les  trompettes  son- 
nantes  et  les  enseignes  déployées.  Après  quelques  moments  de  mar- 
che, ils  reviennent  en  silencé  vers  Antioche.  Au  signal  du  prince  de 
Tarente,  ils  s'arrétent  dans  un  vallon  situé  à  Toccident  et  voisin  de 
la  tour  des  Trois-Soeurs,  où  commandait  Phirous.  Ce  fut  là  qu'on  dé- 
clara  à  l'armée  chrétienne  le  secret  de  la  grande  entreprise  qui  devait 
lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville. 

Enfin  on  arrive  au  moment  décisif.  La  nuit  était  obscure;  un  orage 
qui  s' était  èie  ve  augmentait  encore  Tépaisseur  des  ténèbres.  Le  vent 
qui  ébranlait  les  toits,  les  éclats  de  la  foudre  ne  permettaient  aux 
sentinelles  d'entendre  aucun  bruit  autour  des  remparts.  Le  ciel  pa- 
raissait  enfiammé  vers  l'occident,  et  la  vue  d'une  comète  qu'on  aper- 
(ut  alors  sur  l'horizon,  semblait  annoncer  à  l'esprit  superetitieux  des 
croisés  les  moments  marquéspourla  ruineetladestructiondesinfidèles. 

Ils  attendaient  le  signal  aveo  impatience.  La  gamison  d'Antioche 
était  plongée  dans  le  sommeil.  Phirous  seni  veillait  et  méditait  son 
complot.  Un  Lombard,  nommé  Payen,  envoyé  par  Bohémond,  monte 
dans  la  tour  par  une  échelle  de  ouir.  Phirous  le  re^oit  et  lui  dit  qne 
tout  est  préparé. 

Au  moment  où  ils  s' entretenaient  de  leur  complot,  un  officier  de 
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la  gamison  yint  vieiter  les  poste».  Il  se  présente  aveo  une  lanterna 
deyant  la  tonr  de  Phirons.  Celnì-ci,  sans  laisser  parattre  le  moindre 
tronble,  fait  cacher  l'émissaire  de  Bohémondy  et  vient  an-deyant  de 
l'officier.  Il  re^oit  des  éloges  sur  sa  yigilance,  et  se  hàte  de  renvoyer 
Payen  aveo  des  instmctions  ponr  le  prince  de  Tarente.  Le  Lombard 
revient  anprès  de  l'armée  clirétienne,  où  il  raconte  ce  qn'il  a  yn  et 
eonjnre  Bohémond,  de  la  part  de  Phirons,  de  ne  pas  perdre  nn  mo- . 
ment  ponr  agir. 

Mais  tont  à  conp  la  crainte  s'empare  des  soldats.  An  moment  de 
l' exécntion,  ils  ont  vn  tonte'  1*  étendne  dn  danger.  Ancnn  d*  enx  na 
ce  présente  ponr  monter  snr  le  rempart.  En  yain  Godefroi,  en  vain 
le  prince  de  Tarente  emploient  tonr  a  tonr  les  promesses  et  les  mena- 
ces:  les  cliefs  et  les  soldats  restent  ìmmobiles.  Bohémond  monte  Ini- 
mème  par  Téchelle  de  corde  dans  Tespoir  qn'il  sera  snivi  par  les  plns 
braves  ;  personne  ne  se  met  en  devoir  de  marcher  snr  ses  pas.  Il  arriva 
seni  dans  la  tonr  de  Ptirons,  qni  Ini  fait  les  plns  vifs  reprocbes  snr 
«a  lentenr.  Bohémond  redescend  à  la  hàte  yers  ses  soldats,  anxqnels 
il  répète  que  tout  est  prèt  ponr  les  recevoir.  Son  disconrs,  et  snrtont 
son  exemple,  raniment  enfin  les  conrages.  Soixante  oroisés,  parmi  les- 
qnels  on  distingne  le  comte  de  Fiandre,  et  plnsienrs  des  prinoipanz 
ahefii,  montent  par  l'échelle  de  onir.  Bientòt  soixante  antres  croisés  sa 
pressent  snr  les  pas  des  premiere;  ils  sont  snivis  par  d' antres,  qni  ^ 
montent  en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  précipitation  qne  le  cré- 
nean  anqnel  l'échelle  était  attachée  s'ébranie  et  tombe  ayec  fì*acas  dans 
le  fosse.  Cepx  qni  tonohaient  an  sommet  des  mnrailles  retombent  snr 
les  lances  et  les  épées  nnes  de  lenrs  compagnons.  Le  désordre,  la 
<^onfnsion  règnent  parmi  les  assaillants  ;  cependant  les  chefs  dn  com- 
plot yoient  tout  d'un  osil  tranquille.  Phirons  embrasse  ses  nonyeanx 
compagnone,  et  les  met  en  possession  des  trois  tonrs  confiées  à  son 
commandement.  Sept  antres  tonrs  sont  bientòt  tombées  en  lenr  pon- 
yoir.  Phirons  appello  alors  à  son  aide  tonte  l'armée  chrétienne,  il 
attaché  au  rempart  une  nouyelle  échelle,  par  laqnelle  montent  les 
plns  impatients  ;  il  indiqne  anx  antres  une  porte  qn'ils  enfonoent, 
et  par  laqnelle  ils  pénètrent  en  fonie  dans  la  yille. 

Godefroi,  Kaymond,  le  comte  de  Normandie,  sont  bientòt  dans  les 
mes  d'Antioche  à  la  tòte  de  lenrs  bataillons.  On  fait  sonner  toutes 
les  trompettes,  et,  snr  ses  quatre  coUines,  la  yille  retentit  dn  cri  ter- 
rible:  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Au  premier  bruit  dn  tumulto,  les 
chrétiens  qui  habitaient  Antioche  croient  tous  que  lenr  demièra 
heure  est  yenne,  et  que  les  musnlmans  yiennent  ponr  les  égorger. 
Ceux-ci  à  moitié  endormis  sortent  de  lenrs  maisons  ponr  connattre 
la  cause  du  bruit  qu'ils  entendent,  et  meurent  sans  sayoir  quels  sont 
les  traìtres,  quelle  main  les  a  frappés.  Quelques-uns,  ayertis  dn  dan- 
ger, fuient  yers  la  montagne  où  s'éleyait  la  citadelle;  d'autres  se 
précipitent  hors  des  portes  de  Ja  yille.  Tous  ceux  qui  ne  ponyaient 
fuir  tombent  sous  les  conps  dn  yainqueur. 

Au  milieu  de  cotte  sanglant4^  yictoire  Bohémond  ne  négligea  point 
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de  prendre  poBsession  d' Antioclie  ;  et  lorsqne  lejonr  parnt,  on  rit  flet- 
ter Bon  drapean  rouge  sur  l'ime  dee  plus  liautes  tours  de  la  ville.  A  cet 
«spect,  lee  oroisés  qui  étaient  restés  à  la  garde  du  camp  font  éclater 
kur  joie:  ila  arrivent  à  la  b&te  dans  la  place  pour  prendre  part  à  la 
nouvelle  conquéte  dea  chrétiens.  Le  camage  dea  musulmans  se  pour- 
8UÌTait  aveo  fureur.  La  plupart  dee  chrétiens,  habitants  d'Antioche, 

2 ni,  pendant  le  siège,  avaient  beaucoup  soufPert  de  la  tyrannie  dea  in- 
dèles,  se  réunirent  à  leurs  libérateurs;  plusieurs  d'entre  eux  mon- 
traient  lee  fera  dont  ils  avaient  été  cbargés  par  les  Turcs,  et  cette  vue 
irritait  encore  la  fureur  de  Tarmée  victorieuse.  Les  places  publique^ 
étaient  couvertes  de  cadavres  ;  le  sang  coulait  par  torrents  dans  len 
rues.  On  pénètre  dans  les  maisons  ;  des  signes  religieux  indiquent  auDc 
eroisés  celles  des  cbrétiens  ;  des  bymnes  sacrés  leur  font  connaltr» 
leurs  frères.-  Tout  ce  qui  n'est  pas  marqué  d'une  croix  est  l'objet  de 
leur  fureur,  tous  ceux  qui  ne  prononcent  pas. le  nom  du  Christ  sont 
massacrés  sans  miséricorde.  Dans  une  seule  nuit,  Antioche  vit  perir 
plus  de  dix  mille  de  ses  habitants.  Plusieurs  de  ceux  qui  fi*  étaient 
enfuis  dans  les  campagnes  voisines  furent  poursuivis  et  ramenés  dan^ 
la  ville,  et  ils  j  trouvèrent  Tesela vage  ou  la  mort. 

Après  avoir  re^u  de  grand es  richesses  pour  prix  de  sa  trahison, 
le  renégat  Phirous  embrassa  le  christianisme  qu'il  avait  abandonné^ 
et  isuivit  les  eroisés  à  Jérusalem.  Deux  ans  après,  comme  son  am- 
bition  n'  était  pas  satisfaite,  il  revint  à  la  religion  de  Mahomet  et 
mourut  abhorré  des  musulmans  et  des  chrétiens,  dont  il  avait  tour 
à  tour  embrassé  et  trahi  la  cause. 

Quand  les  chrétiens  furent  lassés  du  camage,  ils  firent  des  dispo- 
sitions  pour  attaquer  la  citadelle  d'Antioche;  mais  comme  elle  s'élevait 
sur  le  sommet  d'une  montagne  inaccessible  de  plusieurs  còtés,  tous 
leurs  ^fforts  furent  inutiles.  Hs  se  contentèrent  de  l'entourer  de  sol- 
dats  et  de  machines  de  guerre  pour  contenir  la  gamison  ;  ils  se  répan- 
dirent  ensuite  dans  la  ville,  où  ils  se  livrèrent  à  tonte  l'ivresse  que 
leur  inspirait  la  victoire.  Le  pillage  d'Antioche  leur  avait  donne  d'im- 
menses  richesses,  et  quoiqu'ils  j  eussent  trouvé  peu  de  vivres,  ils  s'a- 
bandonnèrent  à  tous  les  excès  de  l'intempérance  et  de  la  débauché.  ' 

Ces  choses  se  passaient  dans  les  premiers  jours  de  juin  1098  ;  le 
siège  d'Antioche  avait  commencé  au  mois  d'octobre  de  l'année  pré* 
cèdente. 

Constantinople. 

Constantinople  n'a  point  de  promenades  publiques,  car  les  Turcs  ne 
se  promènent  pas;  on  fait  beaucoup  ici  pour  les  cimetières;  on  a  piante 
des  arbres  pour  les  morts,  et  les  vivants  en  profìtent.  A  notre  arrivée 
ma  première  course  se  dirigea  vers  l'extremité  de  Péra;  j'eus  de  la 
peine  à  traverser  la  fonie:  tous  les  chrétiens  se  promenaient,  e' était 
un  dimanche.  Parvenu  hors  du  faubourg,  quelle  fut  ma  surprise  de 
Toir  une  multitude  de  peuple  sous  des  arbres  plantés  sans  syinétrie^ 
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et  parmi  dee  tombeaux!  J'anrais  pu  croire  d'abord  qu'on  célébrait  là 
qnelqne  anniversaire.  Je  remarquai  dea  arabats,  espèces  de  dian  à 
banca  grossièrement  constmits,  non  siispendus  et  peints  de  diyerBO* 
conleurs.  Ces  cbars,  anxqnels  sont  attelés  dea  boenfs  et  dea  bufflea 
chamarrés  de  pompons  de  laine,  trainaient,  autoor  dea  cimetièrea, 
dea  femmea  et  dea  enfanta  dont  la  pbyaionomie  exprimait  la  joie» 

T'aliai  joaqn'an  cimetiòre  dea  Arméniena  ;  une  compagnie  cboiaM 
était  aaaiae  aur  lea  marbrea  et  lea  pierrea  fonèbrea;  prea  de  là  eat  un 
kìoaque  où  cbacon  ponvait  allomer  aon  cbibook  et  boire  la  liqneur  de 
Moka.  D'un  coté,  je  yoyaia  dea  aoldata  alignéa  par  un  capòral,  et 
a'ezer^ant  à  la  diaoipline  enropéenne;  de  l'antre,  dea  figurea  ailen- 
cieoaea  et  immobilea,  tonméea  vera  le  canal  dn  Boaphore,  et  regar- 
dant  la  rive  de  Scatari.  Dea  chantenra,  dea  baladina,  dea  marcbanda 
de  gàteaux,  dea  sakaa  ou  porteura  d'eaa,  avec  leora  aaca  de  euir, 
traveraaient  la  fonie. 

Kon  loin  dn  eimetiire  dea  Arméniena,  an  baa  d'nne  caaeme,  on  aper* 
90it  nne  yaate  fordt  de  03rprè8  :  c'eat  le  cimetière  dea  Torca,  oh  per- 
aonne  ne  ae  promène.  A  pen  de  diatanoe  dea  tombea  arméniennea» 
vere  le  nord,  a'étend  nn  long  capace  de  terre,  où  Pceil  ne  déconvrt  • 
anonn  arbre,  pas  nn  brin  d' barbe,  paa  nne  trace  d'bomme.  Cette  ao- 
litnde,  à  coté  d'une  grande  ville  et  ai  prèa  d'un  lien  où  tont  le  monde 
paraìt  a'amnaer,  a  qnelqne  cboae  qui  vona  attriate  encore  pina  qne 
raapect  dea  aépnltnree. 

roilà  le  prender  apectacle  qne  j'ai  en  aona  lea  yetuc  en  arrArant 
à  Stambonl;  yoilà  ce  qn'on  appello,  pamù  lea  Franca,  la  promenade 
de  Péra,  on  le  cbamp  dea  morta. 

Je  Tona  ai  parie  dea  arabais,  dana  leaqnela  on  ne  yoit  qne  dea  fem- 
mes  et  dea  enfanta  ;  lea  gena  ricbea  ont  anaai  dea  yoitnrea  à  pen  prèa 
aemblablea,  peintea  en  ronge,  et  grìlléea  comme  lea  balcona  dea  mài- 
aona  tnrqnea:  oea  yoitnrea  aont  à  l'naage  dea  barema.  Lea  babitantf  ' 
de  Stambonl  ne  yoyagent  qn'à  cbeyal,  à  pied,  on  dana  dea  barquea 
appeléea  cai'qnea.  (fa  eat  immobile  dana  cea  barqnea,  on  fait  aon  obe> 
min  aana  bmit  ;  ce  qni  conviene  parfaitement  anx  Orientanx.  Le  bayre 
et  le  canal  aont  en  tont  tempa  conyerta  de  caYqnea,  qni  fendent  lea 
flota  ayec  la  rapidité  d'une  flècbe.  Je  voia  tona  lea  joura  le  apectacle  ' 
de  cea  milliera  de  nacellea  yoguant  lea  unea  yera  Topbana  et  Galata,  l 
lea  autrea  yera  le  fond  da  port  et  la  cité  de  Conatantinople.  Tantdt  ce 
aont  lea  fémmetf^d'un  barem,  tantòt  o'eat  un  grand  aeigneur  ayec  aea  ' 
eadayea  ;  on  yoit  quelquefoia  confondna  enaemble,  dana  une  méme  bar^ 
que,  le  turban  dea  ulémaa,  le  kalpak  dea  Greca  ou  dea  Arméniena,  le 
bonnet  pyramidal  dea  deryicbea,  le  cliapeau  dea  Frangaia.  Pluaieora  de 
oea  caì'quea  aont  conatruita  ayec  élégance,  oméa  de  peinturea  yemiea 
et  de  aculpturea  doréea.  Lea  barquea  ordinairea  n'ont  que  deux  ramea; 
oeUea  dea  ricbea  ou  dea  granda  ont  deux  ou  troia  ranga  de  rameura. 
On  m'a  dit  que  le  nombre  dea  calquea  ^ui  nayiguent  dana  le  port 
et  dana  le  Boapbore  a'  élèye  à  pina  de  dix  mille.  Lea  rameura  aont 
ordinairement  dea  Greca  ou  dea  Turca;  c'eat  la  claaae  la  pina  actìyei 
la  pina  laborieuae  et  la  moina  erodaiiie  du  peunle  de  U  capitale. 
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Je  ne  youb  auraiu  pa8  fait  connattre  tona  lea  habitanto  de  ^tamboui, 
■i  je  ne  voua  parlais  paa  des  chiens  qu'on  rencontre  par  baiide«  dana 
lee  rues  et  sur  ìes  places  pnbliqnes.  Il  serait  injuste,  dans  mon  récit, 
de  refoser  ledroit  de  cité  à  ces  animaux,  puiaqu'ils  ont  ici  une  de- 
menre  ou  une  place  marquée,  et  qu'ik  partagent,  aveo  la  police,  la 
garde  de  la  ville  imperiale.  Lea  chiena  de  Stamboul  sont  distribué» 
an  differente  quartiere  et  subsistent  comme  ils  peuvent  de  ce  qu'on 
leur  donne  ou  de  ce  qu'ils  trouvent  dans  la  rue;  les  plus  beureux 

«  lont  oeux  que  la  fortune  a  placés  dans  le  voisinage  d'un  boucber 
ou  d'un  boulanger.  Cbaque  bande  ou  cliaque  Htri  a  ses  babitudes^ 

ì  aea^  prìvilèges,  et  méme  ses  droits  acquis.  Malbeur  aux  cbiens  étran- 
gers  qui  yiendraient  se  mèler  à  une  bande  qui  ne  serait  pas  la  leur^ 

.  et  prendre  une  part  de  la  curée  à  laquelle  leur  bonne  fortune  ne 
les  a  pas  appelesi  «Pai  souyent  vu  ces  combats,  ces  querelles  prò- 
voquées  par  la  riyalité  ou  par  la  fEtim,  et  je  me  suis  rappelé  quel- 
quefois,  j'en  demande  pardon  à  la  liberté  et  à  Fespèoe  bnmaine,  je 
me  suis  rappelé  nos  partis  politiques,  qui  n'ont  pas  un  caractère  moina 
hargneux,  un  istinct  moins  exclusif,  des  passions  moina  jalouses,  lors- 

,  qu'u  se  présente  une  curée  quelconque,  le  budget  par  exemple. 
La  population  des  cbiens  de  Constantinople  a  b^ucoup  diminué  de- 
puis  quelque  temps;  le  pain  a  yalu  jusqu'a  vingt  ou  trente  sous  la  li- 
vre  rbiver  demier,  la  yiande  en  proportion  ;  de  sorte  que  la  guerre 
dee  Busses  a  été  aussi  funeste  à  ces  pauvres  animaux  qu'  à  l'Empir» 
Ottoaian.  Toutefois,  ils  supportent  assez  bien  leur  sert,  et  leur  race'  ne 
manquera  pas  de  se  multiplier  de  nouveau.  On  m'a  rapporté  più- 
aieurs  de  leurs  gentillesses  qui  auraiei^t  pu  yous  amuser;  mais  je 
ne  peux  suffire  a  vous  raconter  tout^ce  que  je  vois,  tout  ce  que 
j'entends.  Je  regrette  que  parmi  ces  gardiens  de  la  capitale  musul* 
mane,  on  ne  retrouve  ni  le  cbien  du  berger,  ni  le  cbien  de  l'aveu*: 
gle  ;  ils  sont  tous  de  la  race  des  cbiens-loups,  la  plus  grossière  et 
la  plus  bideuse  de  toutes  les  raoes  canines. 

Les  Turcs  n'ont  jamais  de  cbiens  dans  leur  maison^  parco  qu'ils  lev 
regardent  comme  des  animaux  immondes;  ils  prennent  pourtant  quel- 
que soin  de  ceux  qui  babitent  les  plaX^  publiques.  On  remarque  en 
general,  parmi  les  Òsmanlis,  beaucoup  de  bienyeillance  pour  les  ani- 
maux. Il  est  rare  de  voir  dans  les  rues  de  Stamboul  des  bétes  de 
somme  accablées  de  coups  et  succombant  sous  leur  fardeau,  comme 
cela  arrivo  trop  souvent  dans  nos  cités.  Un  Ture  regarde  son  cbeval 
et  son  cbameau  comme  le  compagnon  de  ses  fatigues  ;  il  a  des  dis- 
cours  et  mérae  des  cbansons  pour  ranimer  leurs  forces  épuisées,  et 

Sresque  jamais  il  ne  les  frappe  du  fouet  ou  du  bàton.  Des  personnea 
ignes  de  foi  m'ont  assuré  que  la  mosquée  d'Acbmet  renferme  un  hos- 
pice  pour  les  cbats;  je  n'ai  pu  vérìfier  un  fait  si  curieux,  attesté  par 
quelques  voyageurs  modemes;  mais  j'ai  acquis  la  certitude  que  cna- 
que  mosquée  a  ses  cbats  destinés  à  poursuivre  les  souris  qui  rongent 
les  tapis  et  les  nattes,  et  que  dans  plusieurs  mosc^uées  impériales  on 
iait|  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  des  distributions  de  viande  aux 
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eliats  da  qnartier;  ces  eortes  de  dìstribntionB  sont  le  prodnit  de 
legs  pienx. 

Chaque  année,  au  retonr  de  la  belle  saison,  on  adresse  an  snltan 
une  Buppliqne  en  ^yeur  dea  liòtes  dea  boia,  menaoés  par  les  clias- 
senrs,  et  o'est  ime  colombe,  ayant  tin  panier  dorè  suspendn  au  cou, 
qui  présente  la  requète.  Cet  usage  est  tròs  ancien,  et  la  revolution 
ne  Fa  point  fait  abroger. 

Lorsqu'il  arrive  dans  le  port  un  bàtìment  obargé  de  grains,  on  Toit 
accourir  une  fonie  de  tourterelles  et  de  pigeons  ramiers,  qui  viennent 
prendre  la  part  réservée  aux  oiseauz  du  ciel,  et  restent  paisiblement 
sur  des  monceaux  de  blé,  comme  des  conviÀs  autour  d'un  festin.  Dei 
milliers  de  goelands  yoltigent  sane  cesse  dans  le  bayre  et  sur  le  £o» 
phore  ;  ils  s'approobent  des  cai'ques  remplis  de  passagers,  comme  s'ils 
n'ayaient  rien  i  craindre  de  la  présence  de  Tbomme  :  jamais  personne 
ne  leur  fait  aucun  mal  et  ne  cberche  à  troubler  leur  sécurité.  Cette 
bienveìUance  pour  les  animaux  fait  honneur  aux  Osmanlis;  de  pareils 
sentiments  meriteraient  tous  nos  éloges,  s'ils  n'exduaient  ici  quel- 

rfois  r  bumanité.  Les  Turcs ,  si  pleins  de  compassion  pour  un 
meau  ou  pour  un  cbeval,  si  pleins  de  tendresse  pour  les  oiseaux, 
n'ont  jamais  de  pitie  pour  les  Grrecs,  les  Arméniens  ou  les  Juifs. 
Un  proverbe  a  dit  que  pour  étre  beureux  en  Turquie,  il  favi  Ure 
un  Osmanli,  un  chameau,  au  tout  au  moins  un  goì^nd, 

SISMOKDL 

1773-1842. 


Léonard  Simonde  de  Sismondi,  histo- 
rien  et  publiciste  éminent,  naqoit  à  Oe- 
nòve  d*ime  famille  d^origìne  iulienne.  Il 
consacra  sa  rie  entiére  à  i'étude  et  se  ren- 
dit  célèbre  par  de  savants  travaux  histo- 
riqnes.  Lea  plus  reniarquables  sont  VEù- 
taire  dt$  républiquei  italiennet ,  pnblìé 
en  16'  Tolumes  (1807-1817),  et  l' Bisun- 
te dee  FrangaÌM,  qui  en  a  nne  trentaine, 
et  qnì  parut  de  1831  à  1844.  Ce  demier 
onyrage,  Vun  des  plus  complets  et  des 
plus  consdencieux  qn'on  ait  écrits  snr  les 
annalea  de  la  France,  ouTre  nne  ère  non- 
Telle  dans  la  manière  de  considérer  les 
éTénements  et  snrtont  de  les  exposer.  Le 


style  en  est  simple  et  grave,  mais  il  man- 
que  de  chaleur  et  de  ooloris.  Un  antre 
reproche  que  l'on  pent  faire  an  savant 
écriTain,  o'est  de  Tonloir  ju^er  le  moyen 
&ge  avec  les  idées  du  dix-bmtième  siècl& 
et  de  frapper  sana  indnlgence  tont  ce  qni 
n'est  pas  conforme  à  sa  manière  de  Toif. 
On  doit  encore  à  Sismondi:  De  la  litté^ 
raiure  du  midi  de  VEurove  (1813X  Pri- 
eie  de  Vhietoire  dee  républiquee  iuUien' 
nei,  Nouveaux  prineipee  cCéconomie  jHh 
liHque  (1819),  De  la  renaiieance  delaU^ 
berti  en  Italie  (1832),etc.  Sa  correspondan» 
ce  révèle  nn  homme  d*nn  caractère  doux 
et  bienveillant  et  de  moenra  patriarcales. 


Ij»  peste   de  Florenee. 

En  1348,  la  peste  infecta  tonte  l'Italie,  à  la  réserve  de  Milan  et 
de  quelques  cantone  au  pied  des  Alpes,  où  elle  fat  à  peine  sentie.  La 
méme  année,  elle  francbit  les  montagnes,  et  s'étendit  en  Proyence,  en 
Bayoie,  en  Daupbiné,  en  Bourgogne,  et,  par  Aigues-Mortes,  penetra 
en  Catalogne.  L'année  suiyante  elle  comprit  tout  le  reste  de  l'Occident 
jusqu'aux  riyes  de  la  mer  Atlantique,  la  Barbarie,  l'Esjpagne,  l'An- 
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gleterre  et  la  Fraoce.  Le  Brabant  seni  parai  épargné  et  ressentit  à 
peine  la  contagion.  En  1350,  elle  s'avanza  vere  le  Nord,  et  envahit 
les  Frisonii,  les  AUemands,  les  Hongrois,  les  Danois  et  les  Suédois. 
Ce  fnt  alors,  et  par  xsette  calamite,  que  la  républiqne  d'Islande  fot 
ditmite.  La  mortalité  fat  si  grande  dans  cette  ile  glacée,  que  let 
habitants  épara  eeesèrent  de  former  un  corps  de  nation. 

Lea  symptdmes  ne  f orent  pas  partont  les  mèmes.  En  Orient,  un  sai- 
gnement  de  nes  annon^t  l'invasion  de  la  maladie;  en  méme  temps, 
il  itait  le  prisage  assnré  de  la  mort.  A  Florence,  on  yojait  d'abord 
«e  manifester,  à  Vaine  on  sona  les  aissellee,  nn  gonflement  qni  snrpas- 
isit  mème  la  grossenr  d*an  oenf.  Plus  tard,  ce  gonflement,  qu'on  nom- 
9UI  gavoeciolOf  pamt  indifféremment  à  tontes  lee  parties  dn  corps. 
Pina  tard  enoore,  les  symptòmes  changèrent,  et  la  contagion  s'annongA 
le  plus  sonyent  por  des  taches  noires  on  liyides,  qni,  krges  et  raree 
ohez  les  nns,  petites  etfréqnentet  cbez  les  antres,  se  montraient  d'a- 
bord sor  les  bias  on  les  onisses,  pnis  snr  le  reste  dn  corps,  et  qni, 
comme  le  gavooewlo,  étaient  rìndioe  d'une  mort  procliaine.  Le  mal 
bravait  tontes  les  ressonrces  de  l'art:  la  plnpart  des  malades  mon- 
raient  le  troisième  jonr,  et  presqne  tonjonrs  saas  flèrre,  o>a  sans  an- 
onn  accident  nonyean. 

Bientdt  tona  les  lienx  infeotés  forent  frappés  d'nne  terrenr  extrSme, 
qnand  on  yìnt  à  remarqner  ayec  quelle  inexprimable  rapidité  la  con- 
tagion se  propageait.  Non-senlement  conyerser  ayec  les  malades  on 
s'approcber  d'enx,  mais  toucber  auz  cboses  qn'ils  ayaient  tonchées  on 
qni  lenr  ayaient  appartenn,  commnniqnait  immédiatement  la  maladie. 
Des  bommes  tombèrent  morte  en  toncbant  à  des  babits  qn'ils  ayaient 
tronyéa  dana  les  mes.  On  ne  rongit  plns  alors  de  laisser  yoir  sa  Ift- 
cbeté  et  son  éeofome.  Les  citojens  s'eyitaient  l'nn  l'autre;  les  yoisins 
nigligeaient  lenrs  yoisins;  et  les  parents  mémes,  s'ils  seyìsitaieBt 

JnelqnefoiSi  s'arrètaient  à  une  distance  qni  trabissait  lenr  effroi. 
lientdt  on  yit  le  frère  abandonner  son  frère,  l'onde  son  neyen,  ri- 
pense son  mari  ;  et  mdme  qnelqnes  pires  et  mèree  s'iloigner  de  lenrs 
eniants.  Ansai  ne  reata^t-il  d'antres  ressonrces  à  la  mnltitnde  innom- 
brable  des  malades  que  le  déyon^ment  béroi'que  d'nn  petit  nombre 
d'amis,  on  Tayarice  des  domestiqnes,  qni,  ponr  nn  immense  salaire, 
se  décidaient  à  brayer  le  danger.  Encore  ces  demiers  itaient-ila,  ponr 
la  plnpart,  dea  campagnards  groasiers  et  pen  accontnméa  à  soigner 
lea  maladea  ;  tona  lenrs  soina  se  bomaient  d'ordinaire  à  ezicnter  qnel- 

![nes  ordres  des  pestiférés,  et  à  porter  à  lenr  famille  la  nonyelle  de 
enr  mort. 

Cet  iaolement  et  la  terzenr  qni  ayait  aaiai  tona  lea  esprita  firent 
tomber  en  désnétnde  la  aéyéritì6  des  moenra  antiqnes  et  les  nsages 

tdenx  par  lesqnels  lea  yiyants  pronyent  anx  morta  lenr  affection  et 
enrs  regrets.  i^on-senlement  les  malades  monraient  sane  étre  enton- 
ris,  sniyant  l'ancienne  contnme  de  Florence,  de  lenrs  parente,  de  leois 
yoisins  et  des  femmes  qni  lenr  appartenaient  de  plns  prie;  plnsienii 
a'  ayaient  pas  mdmA  nn  assi&tant  dana  1«9  dacniers  nuunents  de  lenr 
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existenoe.  On  était  persuade  que  la  tristesse  preparali  à  la  maladie; 
on  oroyait  avoir  éprouvé  que  la  joie  et  les  plaisìxs  étaient  le  pré- 
servatif  le  plus  assuré  contre  la  peste;  et  les  femmes  mémes  cner* 
ehaient  à  s'etonrdir  sor  1&  lugubre  appareil  des  fanérailles,  par  le  rire, 
le  jeu  et  les  plaisanteries.  Bìen  pen  de  corps  étaient  portés  a  la  sepol- 
ture par' plus  de  dix  ou  douze  yoisins;  encore  les  porteurs  n'étaient- 
ilfl  plus  des  citojens  eonsidérés  et  de  méme  rang  que  le  défnnt,  mais 
des  fosso jeurs  de  la  demière  classe,  qui  se  faisaient  nommer  beo* 
chini.  Pour  un  gres  salaire,  ils  transportaient  la  bière  précipitamment, 
non  point  à  Téglise  désignée  par  le  mort,  mais  à  la  plus  prochaine, 
quelquefois  precédés  de  quatre  ou  six  prStres  ayeo  un  petit  nombie 
d«  ciergesy  quelquefois  aussi  sans  aucun  appareil  religieux,  et  jetaient 
le  cadavre  dans  la  première  fosse  qu'ils  trouyaient  onyerte. 

Le  sort  des  pauyres  et  mdme  des  gens  d'un  état  mediocre  était  bien 
plus  déplorable:  retenus  par  Tindigence  dans  des  maisons  malsaines, 
et  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  tombaient  malades  par  miUierB  ; 
et  comme  ils  n'étaient  ni  soignés,  ni  seryis,  ils  mouraient  presque  tous. 
Les  uns;  et  de  jour  et  de  nuit,  terminaient  dans  les  rues  leur  misera* 
ble  existence;  les  autres,  abandonnés  dans  les  maisons,  apprenaient 
leur  mort  aux  yoisins  p^  Todeur  fètide  qn'exbalait  leur  cadayre.  La 
peur  de  la  corruption  de  Tair,  bien  plus  que  la  cbarité,  portait  les  yoi- 
sins à  yisiter  les  appartements,  à  retirer  des  maisons  les  cadrayres  et 
à  les  piacer  deyant  les  portes.  Cbaque  matin  on  en  pouyait  yoir  un 
grand  nombre  ainsi  déposés  dans  les  rues  ;  ensuite  on  faisait  yenir  une 
bière,  ou,  à  défant^  une  plancbe  sur  laquelle  on  emportait  le  cadayre. 
Plus  d'une  bière  eontint  en  mdme  temps  le  mari  et  la  femme,  ou  le 
pére  et  le  fils,  ou  deux  ou  trois  frères.  Lorsque  deux  prètree  ayec  une 
croix  chemìnaient  à  des  funèrailles  et  disaient  l'office  des  morts,  de 
chaque  porte  sortaient  d'autres  bières  qui  se  joignaient  au  oortège,  et 
les  prètres,  qui  n'étaient  ^gagés  que  pour  un  seul  moxt,  en  ayaient 
sept  ou  buit  à  enseyelir. 

La  terre  consacrée  ne  suffisant  plus  aux  sépultures,  on  creusa  dans 
les  cimetières  des  fosses  immenses,  dans  lesquelles  on  rangeait  les 
cadayres  par  lits,  à  mesure  qu'iLs  arriyaient,  et  on  les  recouyrait  en- 
suite d'un  peu  de  terre.  Cependant  les  suryiyants,  persuadès  que  les 
diyertissements,  les  jeux,  les  chants,  la  gaieté,  pouyaient  seuls  les  pré^ 
seryer  de  l'epidemie,  ne  songeaient  plus  qu'à  cberdier  des  jouissaa- 
ces,  non-seulement  olies  eux,  mais  dans  les  maisons  étrangères,  toutes 
let  fois  qu'ils  croyaient  y  trouyer  quelque  cbose  à  leur  gre.  Tout  était 
à  leur  ducrétion  ;  car  chacun,  comme  ne  deyant  plus  yiyre,  ayait  aban- 
donné  le  soin  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  La  plupart  des  maisons 
étaient  deyenues  communes,  et  l'étranger  qui  j  entrait,  y  prenait  tous 
les  droits  du  propriétaire.  Plus  de  respect  pour  les  lois  diyines  et  bu- 
maines;  leurs  ministres,  et  ceux  qui  deyaient  yeiller  à  leur  exècution 
étaient  ou  morts,  ou  frappés,  ou  tellement  dépouryus  de  gardes  et  de 
subaltemes,  qu'ils  ne  pouyaient  imprimer  aucune  crainte:  aussi  cba- 
eun  se  regardait-il  comme  libre  d'agir  à  sa  fantaisie. 
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Lea  campagnes  n'étaient  pas  plus  épargnées  qne  les  yilies  ;  les  cli&- 
teaux  et  les  villages,  dans  lenr  petitesse,  étaient  une  image  de  la  ca- 

Sitale.  Lea  malbetirenx  labonrenrs  qui  habitaient  les  maisons  éparses 
ans  la  campagne,  qui  n'avaient  à  espérer  ni  conseils  de  médecins,  ni 
soins  de  domestiques,  mouraient  sur  les  ohemins,  dans  lenrs  champs, 
OQ  dans  leurs  liabitations,  non  comme  des  bommes,  mais  comme  dea 
bètes.  Anssi,  deyenns  négligents  de  tontes  les  cboses  de  ce  monde, 
comme  si  le  jour  était  venn  où  ils  ne  ponvaient  plns  écbapper  à  la 
mort,  ils  ne  s'occupaient  plus  à  demander  à  la  terre  ses  froits  on  le 
prix  de  leurs  fatignes,  mais  se  bàtaient  de  consommer  cenx  qn'ils 
avaient  déjà  recueillis.  Le  bétail,  cbassé  des  maisons,  errait  dans  les 
obamps  déserts,  an  milieu  des  récoltes  non  moissonnées,  ^et,  le  plus 
spuvent,  il  rentrait  de  lui-mème  le  soir  dans  ses  étables,  quoiqu'il 
ne  restàt  plus  de  maftres  ou  de  bergers  pour  le  surveiller. 

Aucune  peste,  dans  aucun  temps,  n'avait  encore  frappé  tant  de  vie- 
times.  Sur  cinq  personnes,  il  en  mourut  troie  à  Florence  et  dans  tout 
son  territoire.  Boccaoe  estime  que  la  ville  s^ule  perdit  plus  de  cent 
mille  individus.  A  Pise,  sur  dix,  il  en  périt  sept;  mais,  quoique  dans 
oette  ville  on  eut  reconnu,  comme  ailleurs,  que  quiconque  toucbait  un 
mort  ou  ses  effets,  ou  mème  son  argent,  était  atteint  de  la  contagion, 
et,  quoique  personne  ne  voulùt  pour  un  salaire  rendre  aux  morte  les 
derniers  devoirs,  oependant  nul  cadavre  ne  resta  dans  les  maisons, 

Srivé  de  sépulture.  A  Sienne,  l'bistorien  Agnolo  de  Tura  raconte  que, 
ans  les  quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  aoùt,  la  peste  enleva 
quatre-vingt  mille  &mes,  et  que  lui-mème  ensevelit,  de  ses  propres 
mains,  ses  cinq  file  dans  la  mime  fosse.  La  ville  de  Trapani,  en  Sicile, 
resta  complètement  deserte.  Gènes  perdit  quarante  mille  babitants. 
Kaples  soixante  mille,  et  la  Sicile,  sans  doute  avec  la  Pouille,  cinq 
cent  trente  mille.  En  general  on  calcula  que  dans  r£urope  entière, 
qui  fut  soumise,  d'une  extrémité  à  Tautre,  à  cet  épouvantable  fléau, 
la  peste  enleva  les  trois  cinquiòmes  de  la  population. 

LACRETELLE. 


1769-1S55. 


Ohtrles  Ltcretelle,  profcasenr  et  histo- 
rien  distintile,  né  à  Mete  en  1769  mort 
à  ParìB  en  1855,  fot  attaché  pendant  sa 
jenneese  à  la  rédaction  da  Jowmal  de$ 
Dibatta  où  il  rendait  compte  des  travaux 
de  l*A«emblée  constitnante.  Sona  Tem- 
pire  il  fat  re^a  i  l'Académie  firancaise  et 
•btint  nne  chaire  d*hÌ8toire  i  la  Facnlté 
dea  lettrei.  On  lui  doit  «n  Préeù  hiito- 
ri^ue  de  la  Revolution,  remarqaable  par 
la  Tigneor  da  atjle  et  la  rapidité  da  récit* 
dei  Hietoiree  deFranee^endantleXVUt 


eièele  et  penda/nt  le$  guerree  de  réligion; 
V  EUtoire  de  la  Revolution  fran^ai9e 
et  celle  de  la  Reetauration, —  Tona  ses 
oavra^  le  reeommandent  par  Texacti- 
tade  da  saToir,  par  Fimpartialité  dee  ja- 
gements  et  par  Télé^nce  da  style.  Cha- 
teaabriand  ra  jafé  amai:  "  M.  Lacretdk 
a  trace  lliiatoire  de  noe  joars  aree  raiaon. 
clarté,  energie.  Il  a  pria  le  noble  parti  de 
la  verta  contre  le  crime;  il  déteste  de  U 
Bévolation  toat  ceqoi  n'eat  paala  liberté.» 


Digitized  by  VjOOQIC 


IjACbjìtìùlle  315 

Mort  de  IjouU  XTV. 

Lo  10  aoùt  1715,  le  roi  revint  à  Versailles,  abattn  et  frappé  du 
i)n»88entiment  de  ea  mort  prochaìne.  Le  15  aoùt,  jonr  de  la  Saint-Louis, 
le  roi  se  crut  assez  bien  pour  répondre  aux  témoignages  d'allégresse 
que  la  coutume  ordonnait  pour  cette  fdte.  Il  entendit  un  concert  qui 
l'exécutait  dans  son  anticnambre.  Après  avoir  payé  son  tribut  à  dee 
osages  fatigants,  il  se  sentit  accablé;  sana  connaitre  sa  maladie,  il  ne 
songea  plus  qu'  à  rendre  sa  mort  religieuse. 

Il  témoignait  un  grand  désir  de  se  réconoilier  ayec  son  arohevéque 
le  cardinal  de  Noailles;  il  le  nommait  souvent  ayec  affeotion  etre- 
gret  ;  mais  le  pére  Le  Tellier  écarta  ce  prélat  par  une  surveillanpe 
dont  l'assiduite  se  ralentit  dès  què  Textrème  faiblesse  du  roi  ne  permit 
plus  cette  entrevue.  Les  courtisans  méditaient  déjà  leur  retraite,  mais 
ils  n'osaient  encore  la  faire.  Dans  la  nuit  du  25  au  26  aoùt,  le  roi  regut 
le  viatique.  On  eut  peine  à  trouver  sept  ou  buit  domestiquee  pour 
escortSr  avec  dea  fiambeauz  les  ecclésiastiques  qui  apportaient  les 
saintes  builes.  Ce  fut  le  cardinal  de  Boban,  grand-aumònier,  qui  fit 
cette  cérémonie. 

Le  lendemain,  26  aoùt,  fut  peut-ètre  la  plus  auguste  dee  joumées 
de  Louis  XIV.  Il  ayait  une  plaie  à  la  jambe;  en  la  pansant,  on  y  dé- 
eouvrit  la  gangrène;  lui-mème  il  obserya  ce  symptdme  de  mort. — Soyes 
frane,  dit-il  à  son  premier  obirnrgien  Maréclial,  oombien  de  jours  ai-je 
encore  à  yiyre? — Sire,  répondit  Marécbal,  nous  pouyons  espérer  jus- 
qu'à  mercredi.  —  Voilà  dono  mon  arrèt  prononce  pour  meroredi,  re- 
prit  le  roi  sans  témoigner  la  moindre  émotion.  11  recueillit  toutes  ses 
torces,  fìt  appeler  successivement  les  princes  et  les  princesses  de  son 
•ang,  et  leur  parla  ayec  une  seosibilite  dont  ils  ayaient  bien  rarement 
rcQu  des  témoignagesl  II  ayait  eu  la  yeille  un  entretien  particulier  ayec 
le  duo  d'Orléans.  Madame  de  Ventadour,  geuyemante  du  Daupbin^ 
yint  présenter  ce  jeune  prince  à  la  bénédiction  du  roi  mourant.  Louis 
adressa  quelques  paroles  à  cet  enfant,  son  arrière-petit-fils,  &gé  de  cinq 
ans. — Mon  enfant,  lui  dit-il,  yous  allez  Stre  un  grand  roi.  Ne  m'imitez 
pas  dans  le  goùt  que  j'ai  eu  pour  la  guerre,  tàcbez  d'ayoir  la  paix  ayeo 
yos  yoisins.  Bendez  à  Dieu  ce  que  yous  lui  deyez,  faites-le  bonorer 
par  yos  sujets.  Suiyez  toujours  les  bons  conseils,  tàcbez  de  soulager 
yos  peuples,  ce  que  je  suis  assez  malbeureux  de  n'  ayoir  pu  faire. 
N'oubliez  jamais  la  reconnaissance  que  yous  deyez  à  madame  de  Ven- 
tadour. — Et,  s'adressant  à  elle:  Je  ne  puis  assez  yous  témoigner  la 
mienne.  —  Mon  enfant,  je  yous  donne  ma  bénédiction  de  tout  mon 
ccBur.  Madame,  que  je  Tembrasse.  —  On  approcba  de  ses  bras  cet  en- 
fant, qui  fondait  en  larmes,  et  il  lui  donna  de  nouyeau  une  bénédiction 
qui,  pour  le  malbeur  de  sa  race,  ne  fut  point  exaucée  du  ciel. 

Le^roi  ne  paraissait  point  épuisé  des  efiforts  qu'il  yenait  de  faire  ;  il 
se  sentait  comme  une  force  sumaturelle  pour  sanctifier  les  demiers 
moments  de  sa  yie.  Après  une  messe  qu'  il  entendit  dana  sa  cbambre^ 
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il  s'adressa  en  oes  termes  à  tous  ses  offioiers  rassemblés  aatour  de  lui  : 
H essieors,  toxis  m'avez  fidèlement  servi.  Je  suìb  f&olié  de  ne  youb 
avoir  pas  mienx  récompensés  qne  je  n'ai  iait;  les  demiers  temps  ne 
me  Tont  pas  permis.  Servez  le  Danpliìn  aree  la  méme  affèction  qne 
Yons  m'avez  servi.  C'est  nn  enfant  de  cinq  ans  qni  pent  essnjer 
bien  dee  traverses,  car  je  me  sonviens  d' en  avoir  beancoup  easnjé 
dans  mon  ienne  àge.  Je  m'en  vais,  mais  l'État  demenrera  tonjonrs; 
floyez-y  fidèlement  attacbés,  et  qne  Totre  exemple  en  soit  nn  ponr  met 
antres  snjets.  Suiyez  les  ordres  que  mon  neyen  yons  donnera  ;  il  va 
gonvemer  le  royanme;  j' espère  qn'il  le  fera  bien;  j' espère  anssi  qne 
vons  ferez  votre  devoir  et  qne  vons  vons  sonviendrez  qnelqnefois  de 
moL — A  ces  paroles,  des  larmes  oonlèrent  de  tons  les  yenz;  et  oepen- 
dant/  pen  d'nenres  après,  la  conr  fnt  deserte;  le  Ut  dn  roi  ne  fnt 
presqne  plns  gardé  qne  par  la  pitie  des  domestiqnes.  On  ne  s'effirayait 
qne  d'nne  ehoee,  o'ètait  dee  torts  qn'on  avait  ens  envers  le  dnc  d'Or- 
léans. On  se  bàtait  de  lee  réparer  dans  le  moment  où  il  ponyait  enooTe 
attacber  nn  grand  nrix  à  tontes  les  conqnètee  qne  fedsait  son  pax;)!.  Leo 
conrtisans  dévots  allaient  mendier  les  suffrages  d'un  prince  qne  lenni 
accnsations  avaient  presqne  appelé  à  l' écbafand. 

Madame  de  Maintenon  décela,  dans  ces  demiers  moments  de  Lonis, 
ritonnante  faibleese  qne  la  natnre  avait  nnie  en  elle  anx  dons  les  plns 
iQmables  de  l'esprit  et  à  nne  rare  pmdence.  Dès  le  mercredi  28,  jonr 
qne  le  cbimrgien  Marécbal  prévoyait  $tre  celni  de  la  mort  dn  roi,  elle 
s'enfoit  de  Tersailles;  elle  se  retira  à  Saint-Cyr,  comme  si  lareligion 
Ini  eùt  marqné  nne  antre  place  qne  le  Ut  de  son  éponx  expirant  ;  oom- 
me  si  elle  avait  en  à  craindre  Texcès  d'nne  donlenr,  qni  ponvait  la 
rénnir  à  l'objet  d'nn  si  long  déyouement.  Le  roi  avait  témoigné  dans 
tonte  sa  maladie  nne  tendre  sollicitnde  ponr  elle*  —  Qn' allei-yons 
deyenir?  Ini  disait-il;  yons  n'avez  rien. — H  recommanda  son  sort  an 
dnc  d'Orléans,  en  t&cbant  de  Ini  persuader  qn'elle  n'était  pas  son 
ennemie.  Comme  il  sortait  d'nn  profond  aceablement,  il  s'aper^nt 
qn'elle  n'était  plns  anprès  de  Ini;  il  gémit  et  ne  mnrmnra  point  de 
son  absenoe.  Enfin  il  la  fit  rappeler;  elle  revint  Le  roi  Ini  demanda  ce 
pardon  qne  la  conscience  des  dirétiens  monrants  cbercbe  partente  II 
s'affaiblit  de  nonvean;  madame  de  Maintenon  repartit  ponr  8aint-Gyr. 

(pendant  nn  empiriqne,  arriyé  de  Proyence,  se  presenta  ayeo  nn 
élizir  qni  avait  la  vertn,  disait-il,  de  gnérir  la  gangrene  ;  les  médecins 
n'osèrent  se  refaser  à  oet  essai:  le  dnc  d'Orléans  le  proposa  an  roi  et 
lui  en  yanta  l'efficacité.— Sire,  dit-il,  on  vent  yons  rencure  à  layie. — 
Je  ne  désire  ni  n' espère  la  conserver,  reprit  le  roi,  et  il  accepta  le 
remède  ayec  nne  complète  indifférence.  Un  assonpissement  qni  en  fot 
la  snite,  pamt  de  bon  angnre.  Les  conrtisans  fnrent  moins  empresséa 
ce  soir-ìà  an  palais  dn  dnc  d' Orléans. — Si  le  roi  dort  nne  seconae  fois, 
dit  ce  prince,  nons  n'anrons  plns  personne.  —  Mais  bientòt  il  n'y  ent 
plns  d'espoir.  Qnelqnes  servitenrs  étaient  restés  anprès  de  LoniB.-— 
Ponrqnoi  plenrez-yons?  lenr  disait-il,  m'ayez-yons  cm  immortel?— 
n  nomma  le  Danpbìn  U  jeum  ro%;  il  Ini  écbappa  de  dire:  quand 
fétaié  reù 
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Lonis  XI Y,  àgé  de  Boixante-dìx-sept  azis,  après  tontes  les  prò»- 
pérìtés,  les  longnes  traverses,  la  splendeur,  la  mìsere,  les  snccès 
mérités  et  les  grandes  faates  d' un  rógne  de  soixantchdonze  aos, 
monmt  à  Versailles  le  1«'  septembre  1715.  La  lassitnde  on  Tarn- 
bìtdon  avaìt  tellement  fait  déserter  son  lìt  de  mort,  que  ee  fare^t 
des  mains  mercenaires  qiii  lui  fermèrent  les  y^ux,  et  qn'on  veillait 
sans  assiduite  autour  de  ses  restes.  ' 

AUGUSTIN  THIEEET. 

1795-1866. 


Angustili  Thierry,  Vun  des  chefs  de  la 
noavelle  école  historique,  naqùit  à  Blois 
d*ime  famille  pauvre  et  obscure,  et  moa- 
mt  à  Paris,  en  1856,  après  avoir  illastré 
le  nom  qa'il  portait.  Ce  forent  les  Mar- 
'  tyri  de  Chateaubriand  qui  lui  révélèrent 
^  ta  Yocation.  Saisi  d'enthousiasme  en  lisant 
la  description  des  batailles  et  des  moeurs 
barbares  du  moyen  àge,  énivré  de  la  lec- 
ture  des  romans  de  Walter-Scott,  il  son- 
gea  à  créer  une  sorte  d'histoire  pittores- 
que  qui  tint  le  milieu  entre  Thistoire 
narratiTe  et  Thistoire  philosophique.  Son 
CBUTre  capitale,  VEistoire  de  la  conqttite 
de  VAngfeterre  par  le*  Normands,  est  ré- 
digée  d'après  ce  système.  Amusante  corn- 
ine un  roman,  vraie  comme  une  chroni- 
qne,  elle  redonne  la  vie  à  tout  ce  qu'elle 
décrit,  et  s'applique  surtout  à  révéler  Tim- 
portance  des  races  vaincues,  toujours  ca- 
fomniées  par  les  Tainqueurs.  C'est  à  Técole 
descriptive  que  se  rattache  Augustin 
Thierry;  mais  il  ne  se  contente  pas,  com- 
me quelques-uns  de  ses  contemporains,  de 
narrer  et  de  peindre  sans  juger:  s'il  ne 
fond  pas  encore  en  lui  les  deux  écoles, 
il  a  soin  d'exprimer  son  opinion  person- 


nelle  sur  les  événementB  qu*il  raconte; 
seulement  il  donne  à  ses  réflexions  une 
forme  dramatique  pour  ne  pas  interrom- 
pre  le  récit 

L'Hiitoire  de  la  Conquite  de  V Angle- 
terre  parut  en  1825.  Yers  le  méme  temps 
Augustin  Thierry  terminait  ses  Lettre» 
sur  Vhiatoire  de  France,  qui  renferment 
d'importantes  découvertee  sur  rémanci- 
pation  desCommunes  et  reproduiseut  avec 
éclat  la  vie  batailleuse  du  moyen  àge.  Kn 
1840  parurent  ses  Récits  des  temps  31  é- 
rovìngiens,  intéressant  tableau  de  la  vie 
civile,  politique  et  religieuse  au  VI«  siè^ 
eie.  L'auteur  de  ce  nouveau  chef-d'oeuvre 
était  aveugle  depuis  longtemps.Malgré  sa 
cécité,  il  poursuivit  toujours  avec  courage 
ses  glorieux  travaux,  et  depuis  1835  jus- 
qu*à  sa  mort  il  ne  cessa  de  diriger  rim- 
mense  publication  faite  par  le  gouverne- 
ment  de  tous  les  matériaux  appartenant 
à  rhistoire  du  tiers-état  L'introduction 
de  ce  vaste  recueil,  publiée  sous  le  nom 
à^  Essai  sur  Vhistoire  du  tiers-état^  est 
peut-étre  Técrit  le  plus  solide  de  ce  mar- 
tyr  de  la  science  et  de  l'art. 


Conronnement  de  Guillaume  le  Conquérant  roi  d'Angleterre^ 
et  partage  des  terrea  dee  Sazons. 

Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fìxé  à  la  fete  de  Noél,  alors  prochaine. 
L*  archevèque  de  Canterbury,  Stigand,  qui  avait  prete  le  serment  de 
paix  au  vainqueur,  dans  son  camp  de  Berkhamsted,  fut  invite  à  venir 
lui  imposer  les  mains  et  à  le  couronner,  suivant  Tancien  usage,  dans 
r  église  du  monastère  de  V  Guest,  en  anglais  West-mynster,  près  de 
Londres.  Stigand  refusa  d*aller  bénir  un  homme  couvert  du  sang  des 
hommes,  et  envahisseur  des  droits  d'autrui.  Mais  Eldred,  Tarchevèque 
d*York,  plus  circonspect  et  mieuz  avisé,  disent  certains  vieux  histo- 
rìens,  comprenant  qu'il  fallait  s' accomoder  au  temps  et  ne  point  aller 
oontre  V  ordre  de  Dieu,  par  qui  s*  élèvent  les  puissances,  consentit  à 
remplir  ce  ministère.  L' église  de  l' Guest  fut  préparée  et  omée  comme 
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anz  anciens  jours  où,  d' après  le  vote  libre  àen  meilleure  bommes  de 
rAngleterre,  le  roi  de  leur  cboix  venaìt  s'y  présentcr  pour  reoevoif 
V  investiture  dn  pouvoir  qn*  ils  lui  avaient  remis.  Mais  cette  élection 
préalable,  sans  laquelle  le  titre  de  roi  ne  pouvait  étre  qu'  une  vaine 
moqnerie  et  une  insolte  amère  dn  plns  fort,  n'ent  point  lien  poor 
le  dnc  de  Normandie.  H  sortit  de  son  camp,  et  marcba  entre  denx 
haies  de  soldats  josqn'an  monastère,  où  Pattendaient  qnelqnes  Saxons 
«nuintifB  ou  bien  affectant  nne  contenance  ferme  et  nn  air  de  liberté 
dans  lenr  làcbe  et  servile  office.  An  loin,  tontes  les  avenues  de  V  égii- 
•e,  les  places,  les  mes  dn  fanbonrg,  étaient  gamies  de  cavaliers  en 
armes,  qui  devaient,  selon  d' anciens  récits,  contenir  les  rebellee,  et 
veiller  &  la  sùreté  de  ceux  qne  leur  miniatóre  appellendt  dans  l'in- 
térieur  du  tempie.  Les  comtes,  les  barons,  et  les  autres  cbefs  de 
guerre,  au  nombre  de  deux  cent  soixante,  j  entrèrent  avec  leur  due. 

Quand  s' ouvrit  la  cérémonie,  Geoffroy,  évéque  de  Coutances,  de- 
manda, en  langue  frangaise,  auz  Normands  s' ils  étaient  tous  d' avis 
?ue  leur  seigneur  prlt  le  titre  de  roi  des  Anglais,  et,  en  mème  temps, 
archevSque  d'York  demanda  aux  Anglais,  en  langue  saxonne,  s'ils 
voulaient  pour  roi  le  duo  de  Normandie.  Alors  il  s' eleva  dans  l' église 
des  acclamati  ons  si  bruyantes,  qu'elles  retentirent  bors  des  portes  jus- 
qu'  à  l'oreille  des  cavaliers  qui  remplissaient  les  rues  voisines.  Hs  pri- 
rent  ce  bruit  confus  pour  un  cri  d'alarme,  et,  selon  leurs  ordres 
secrets,  mirent  aussitòt  le  feu  aux  maisons.  Plusieurs  s'élancèrent 
vers  r  église,  et,  à  la  vue  de  leurs  épées  nues  et  des  flammes  de  l' in- 
cendio, tous  les  assistans  se  dispersèrent,  les  Normands  aussi  bien  que 
les  Saxons.  Ceux-oi  couraient  au  feu  pour  l' éteindre,  ceux-là  pour 
faire  du  butin  dans  le  trouble  et  dans  le  déeordre.  La  cérémonie  fut 
suspendue  par  ce  tumulte  imprévu,  et  il  ne  resta  pour  l' achever  en 
tonte  bàte  que  le  due,  l' arcbevéque  Eldred,  et  quelques  prètres  des 
ieux  nations.  Tout  tremblants,  ils  re^urent  de  celui  qu'ils  appelaient 
roi,  et  qui,  selon  un  ancien  récit,  tremblait  lui-mème  comme  eux,  le 
^rment  de  traiter  le  peuple  anglo-saxon  aussi  bien  que  le  meilleur 
des  rois  que  ce  peuple  avait  jadis  élu. 

Dès  le  jour  mème,  la  ville  de  Londres  eut  lieu  d'apprendre  ce  que 
valait  un  tei  serment  dans  la  boucbe  d'un  étranger  vainqueur  ;  on  im- 
posa aux  citoyens  un  enorme  tribut  de  guerre,  et  l'on  emprisonna  leurs 
otages.  Cruillaume  lui-méme,  qui  ne  pouvait  croire  au  fond  que  la  bé- 
né^ction  d*  Eldred  et  les  acclamations  de  quelques  làcbes  eussent  fait 
de  lui  un  roi  d' Angleterre  dans  le  sens  legai  de  ce  mot,  embarrassé 
pour  motiver  le  style  de  ses  manifestes,  tantòt  se  qualifiait  faussement 
de  roi  par  succession  héréditàire,  et  tantòt,  avec  tonte  francbise,  de 
roi  par  le  tranebant  de  l'épée.  Mais  s'il  bésitait  dans  ses  formules, 
il  n'  hésitait  pas  dans  ses  actes,  et  se  rangeait  à  sa  vraie  place  par 
l'attitude  d'bostilité  et  de  défiance  qu'il  gardait  vis-à-vis  du  peuple; 
il  n'osa  point  encore  s'établir  dans  Londres  ni  habiter  le  cbàteau  cré- 
nelé  qu'  on  lui  avait  construit  à  la  bàte.  H  sortit  dono,  pour  attendre 
dans  la  campagne  voisine  que  ses  ingénieurs  eussent  donne  plus  de 
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solìditc  à  ces  onvrages,  et  jeté  les  fondements  de  deuz  antres  forte* 
resses,  pour  reprìmer,  dit  un  auteur  normand,  V  esprit  mobile  d' une 
popnlation  trop  nombreuse  et  trop  fière. 

bnrant  les  jonrs  qne  le  nouvean  roi  passa  à  eept  milles  de  LondreSi 
dans  un  lien  appelé  Barking  ,  les  deux  chefB  saxons  dont  la  fatale  re- 
traite  ayait  cause  la  soumission  de  la  grande  ville,  effrayés  de  la  puis- 
sance  nouvelle  que  la  possession  de  Londres  et  le  titre  de  roi  donnaient 
k  renvahisseur,  yinrent  du  nord  lui  prèter  le  serment  que  les  ohefi 
anglais  avaient  coutume  de  prèter  à  leurs  anciens  rois.  Toutefois  la  . 
soumission  d'Edwin  et  de  Morkar  n'entratna  point  celle  des  provinoes 
4u'ils  avaient  gouvemées,  et  Tarmée  normande  ne  se  porta  point  en 
avant  pour  aller  occuper  ces  provinoes;  elle  resta  concentrée  autour 
de  Londres  et  sur  les  còtes  du  sud  et  de  V  est  les  plus  voisines  de  la 
Graiile.  Le  soin  de  partager  les  ricbesses  du  territoire  envahi  l' occupait 
alors  presque  uniquement.  Des  commissaires  parcouraient  tonte  ré- 
tendue  de  pays  où  l' armée  avait  laissé  des  gamisons  ;  ils  y  faisaient 
un  inventaire  exact  des  propriétés  de  tonte  espèce,  publiques  et  par- 
ticulières  ;  ils  les  inscrivaient  et  les  enregistraient  avec  soin  et  en 
grand  détail;  car  la  nation  normande,  dans  ces  temps  reculés,  se 
montrait  déjà,  comme  on  l'a  vue  depuis,  extrèmement  prodigue 
d'écritures,  d*actes  et  de  procès-verbaux. 

On  s' enquérait  des  noms  de  tous  les  Anglais  morts  en  combattant, 
ou  qui  avaient  survécu  à  la  défaite,  ou  que  des  retards  involontaires 
avaient  empèchés  de  se  rendre  sous  les  drapeaux.  Tous  les  biens  de 
ces  trois  classes  d'hommes,  terres,  revenus,  meubles,  étaient  saisis:  les 
enfants  des  premiers  étaient  déclarés  déshérités  à  tout  jamais;  les  se« 
conds  étaient  également  dépossédés,  sans  retour;  et  eux-mèmes,  disent 
les  auteurs  normands,  sentaient  bien  qu'en  leur  laissant  la  vie  l'en- 
nemi  faisait  assez  pour  eux;  enfin  les  hommes  qui  n' avaient  point  pris 
les  armes  furent  aussi  dépouillés  de  tout,  pour  avoir  eu  V  intention  de 
les  prendre:  mais,  par  une  gràce  speciale,  on  leur  laissa  l' espoir  qu'a- 
près  de  longues  annés  d'obéissance  et  de  dévouement  à  la  puissance 
etrangère,  non  pas  eux,  mais  leurs  fils,  pourraient  peut-étre  obtenir 
des  nouveaux  maitres  quelque  portion  de  l'héritage  patemel.  Tello 
fut  la  loi  de  la  conquète,  selon  le  témoignage  non  suspect  d'un  hom- 
me  presque  contemporain  et  issu  de  la  race  des  conquerants. 
L' immense  produit  de  cette  spoliation  universelle  fut  la  solde  des 

*  aventuriers  de  tous  pays  qui  s' étaient  enrólés  sous  la  bannière  du  due 
de  Normandie.  Leur  chef,  le  nouveau  roi  des  Anglais,  retint  premiè- 

.  rement,pour  sa  propre  part,  tout  le  trésor  des  anciens  rois,  Torlèvrerie 
des  églises  et  ce  qu'  on  trouva  de  plus  précieux  et  de  plus  rare  dans 
les  magasins  des  marcbands.  Guillaume  envoya  une  portion  de  ces 
ricliesses  au  pape  Alexandre,  avec  l' étendard  de  Harold,  en  échange 
de  la  bannière  qui  avait  triomphé  à  Hastings  ;  et  toutes  les  églisea 
d'outremer  où  l'on  avait  ohanté  des  psaumes  et  brulé  des  cierges  pour 
le  succès  de  l'invasion,  re<^urent,  en  récompense,  des  croix,  des  vasee 
et  des  étoffes  d'or.  Après  la  part  ^m,  roi  et  du  clergé,  on  fit  celle  dea* 
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hommes  de  guerre,  selon  lenr  grade  et  les  conditions  de  lenr  engage- 
ment. Ceux  qui,  an  camp  èva  ìk  Dives,  ayaient  fait  hommage  ponr  dea 
terrea,  alors  à  conqnérir,  re^nrent  celles  dea  Anglaia  dépòaaédés;  lea 
barena  et  lea  dievaliera  enrent  de  yastea  domainea,  dea  ohàteanx,  dea 
ÌMurgadee,  dea  vìUea  entièrea;  lea  aimplea  vaaaanx  enrent  de  moin- 
drea  portiona.  Qnelqnea-nna  prìrent  lenr  aolde  en  argent;  d'antrea 
ayaient  atipulé  d' avance  qn'  ila  auraìent  nne  femme  aaxonne,  et  Guil- 
laume, dit  la  clironique  normande,  leur  fit  prendre,  par  mariage,  de 
noblea  dames,  héritièrea  de  grande  biena,  dont  lea  maria  étaient  morta 
dana  la  bataille.  Un  aeul,  parmi  lea  obeyaliera  yenua  à  la  auite  du  con- 
quérant,  ne  reclama  ni  terrea,  ni  or,  ni  femme,  et  ne  youlut  rien 
aecepter  de  la  dépouille  dea  yaincua.  On  le  nommait  Guìlbert,  fila 
de  Bicbard  ;  il  dit  qu'  il  ayait  accompagno  aon  aeigneur  en  An^le- 
terre  parce  que  tei  était  aon  deyoir  ;  mais  que  le  bien  yolé  ne  le  ten- 
tait  paa  ;  qu*  il  retoumerait  en  Normandie  pour  y  jouir  de  aon  béritage, 
béritage  modique  maia  légitime,  et  que,  content  de  aon  propre  lot,  il 
n'  enlèverait  rien  à  autrui. 

Le  nouveau  roi  employa  lea  damiera  moia  de  rbiyer  qui  termina 
l'année  1066  à  faire  une  aorte  de  promenade  militaire  dana  lea  prò- 
yinoea  alora  enyabies.  Tout  l' espace  de  terre  occupé  en  réalité  par 
lea  gamisons  de  Gruillaume  et  posaédé  par  lui  autrement  que  d'une 
manière  nominale,  en  yertu  de  aon  titre  de  roi,  fat  en  peu  de  tempa 
bériasé  de  oitadellea  et  de  cbàteaux  forta;  tona  lea  indigènea  y  furent 
déaarméa  §t  contrainta  de  jurer  obéiaaance  et  fidélité  au  nouyeau  cbef 
impoaé  par  la  lance  et  V  épée.  Ila  jurèrent  ;  maia,  au  fond  de  leur 
ooBur,  ila  ne  croyaient  paa  que  Pétranger  fùt  légaiement  roi  de  T  An- 
gleterre  ;  et,  à  leura  yeux,  le  yéritable  roi,  e'  était  encore  le  jeune 
Edgard,  tout  décbu  et  tout  captif  qu'il  était. 

Meurtre  de  Thomas  Becket. 

Tbomaa  Becket  yenait  d'acbeyer  aon  repaa  du  matin,  et  aea  aervi- 
teura  étaient  encore  à  table  ;  il  aalua  lea  Kormanda  à  leur  entrée,  et 
demanda  le  aujet  de  leur  yiaite.  Ceux-ci  ne  lui  firent  aucune  réponee 
intelligible,  a'  aaairent,  et  le  regardèrent  fìxement  pendant  quelquea 
minutes.  Begnault,  fila  d'Oura,  pritenauite  la  parole:  "Nona  yenona, 
dit-il,  de  la  part  du  roi,  pour  que  lea  ezcommuniéa  aoient  abaoua,  que 
lea  éyèquea  suspendus  soient  rétablia,  et  que  youa-mème  donniez  rai- 
aon  de  yoa  deaseins  contro  le  roi. —  Ce  n'est  paa  moi,  répondit  Tbo- 
maa, c'eat  le  souverain  pontife  lui-méme  qui  a  excommunié  Tarcbe- , 
yèque  d' York,  et  qui  aeul  par  conaéquent  a  droit  de  Tabaoudre.  Quant 
aux  autrea,  je  lea  rétablirai,  a' ila  yeulent  me  faire  leur  aoumission. — 
Maia  de  qui  donc,  demanda  Begnault,  tenez-youa  yotre  arcbevècbé  ? 
Eat-ce  du  roi,  ou  du  pape?  —  J'en  tiena  lea  droita  apirituela  de 
Dieu  et  du  pape,  et  lea  droita  temporela  du  roi.  —  Quei,  ce  n'  eat  paa 
le  roi  qui  youa  a  tout  donne  I  —  Aucunement,  répondit  Becket.  Lea 
•Normanda  murmurèrent  à  cotte  réponae,  traitèrent  la  distinction  d'ar- 
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gntìe,  et  firent  dcs  mouvements  d' impatience,  s'agìtant  sor  lenr  siège 
et  terdant  lenrs  gants,  qu'  ils  tenaìent  à  la  main.  "  Y ous  me  menacez, 
à  ce  qne  je  croìs,  dit  le  primat,  mais  o'est  ìnntUement;  quand  ton- 
tes  les  épées  de  l'Angleterre  seraient  tìrées  contre  ma  tète,  vons  ne 
gagneriez  rien  sur  moi.  —  Aussi  ferons-nous  mieux  qne  menacer,  ré- 
pliqna  le  fils  d'Ours,  se  levant  tont  à  coup;  et  les  autres  le  suivirent 
yers  la  porte,  en  criant  :  "  Aux  armes  !  „ 

La  porte  de  l'appartement  fat  fennée  aussitòt  derrière  eux.  Eegnault 
s'arma  dans  ravant-cour,  et  prenant  une  hache  des  mains  du  char- 
pentier  qui  travaillait,  il  frappa  contre  la  porte  pour  l'ouvrir  ou  la  bri- 
ser.  Les  gens  de  la  maison,  entendant  les  coups  de  hache,  supplièrent 
le  primat  de  se  rétugier  dans  l'église,  qui  communiquait  à  son  appar- 
tement  par  un  cloltre  ou  une  galene  ;  il  ne  le  voulut  point  ;  et  on  allait 
Tentraìner  de  force,  quand  un  des  assistants  fit  remarquer  que  l'heure 
dea  vèpres  avait  sonné.  "  Puisque  e'  est  V  heure  de  mon  devoir,  j*  irai 
à  r  église,  dit  l'archevéque;  et,  faisant  porter  sa  croix  devant  lui,  il 
traversa  le  cloitre  à  pas  lents,  puis  marcha  yers  le  grand  autel,  séparé 
de  la  nef  par  une  grille  de  fer  entr'  ouyerte.A  peine  il  ayait  les  pieds 
sur  les  marches  de  l' autel,  que  Begnault,  fils  d'Oùrs,  parut  à  Tautre 
bout  de  réglise,  revètu  de  sa  cotte  de  mailles,  tenant  à  la  main  sa  large 
épée  à  deuz  tranchants,  et  criant:  **  A  moi  !  à  moi  I  loyaux  servante 
du  roi.  „  Les  autres  conjurés  le  suivirent  de  près,  armés  comme  lui  de 
la  téte  aux  pieds,  et  brandissant  leurs  épées.  Les  gens  qui  étaient  aveo 
le  primat  voulurent  alors  fermer  la  grille  du  chceur  ;  lui-méme  le  leur 
défendit,  et  quitta  T  autel  pour  les  en  empècher;  ils  le  conjurèrent,  aveo 
de  grandes  instances,  de  se  mettre  en  sùreté  dans  l' église  souterraine, 
ou  de  monter  l'escalier  par  lequel,  à  travers  beaucoup  de  détours,  on 
parvenait  au  fatte  de  V  edifico.  Ces  dei^x  conseils  furent  repoussés  aussi 
positivement  que  les  premiers.  Pendant  ce  temps,  les  bommes  armés 
■' avanzai  ent;  une  voix  cria:"  Où  est  le  traitre?  „  Becket  ne  répondit 
rien.  "  Où  est  l' arcbevéque?  —  Le  voici,  répondit  Becket;  mais  il  n'y 
a  pas  de  traltre  ici.  Que  venez-vous  faire  dans  la  maison  de  Dieu  aveo 
"on  pareil  vètement?  quel  est  votre  dessein?  —  Que  tu  meures.  —  Je 
m*j  résigne;  vous  ne  me  verrez  point  fair  devant  vos  épées;  mais,  au 
nom  de  Dieu  tout-puissant,  je  vous  défends  de  toucber  à  aucun  de  mes 
eompagnons,  clero  ou  laì'c,  grand  ou  petit...  ;,  Dans  ce  moment  il  re^ut 

Ì)ar  derrière  un  coup  de  plat  d' épée  entre  les  épaules  ;  et  celui  qui  le 
ni  pofta  lui  dit:  " Fuis,  ou  tu  es  mort.  „  Il  ne  fit  pas  un  mouvement; 
les  bommes  d' armes  entreprirent  de  le  tirer  bors  de  1*  église,  se  faisant 
■crupule  de  V  y  tuer.  Il  se  débattit  contre  eux,  et  déclara  fermement 
qu'  il  ne  sortirait  point,  et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place  me- 
mo leurs  intentions  ou  leurs  ordres.  Guillaume  de  Traey  leva  son  épée, 
et,  d*nn  méme  coup  de  revers,  trancba  la  main  d'un  moine  saxon  ap- 
pelé  Edward  Gryn,  et  blessa  Becket  à  la  téte.  Un  second  coup,  poirté 
par  un  autre  Normand,  le  renversa  la  face  contre  terre  ;  un  troisième 
lui  fendit  le  cràne,  et  fat  asséné  avec  une  telle  violence,  que  Tépée  se 
brisa  sur  le  pavé.  TJn  bomme  d' armes,  appelé  Guillaume  Mautrait, 

21 
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poussa  du  pied  le  cadavre  immobile,  en  disant:  "  Qa'ainsi  meare  le 
traìtre  qui  a  troublé  le  royanme  et  fait  ìnsarger  les  Anglais.  ^ 

BAEANTE. 


1782-1866. 


Prosper  Brngiòre,  baron  de  Barante,  né 
à  Biom,  sortìt  de  l'École  polytechniqne 
et  fut  saccessiyement  auditeor  au  conseil 
d'État,  préfet  sona  T Empire,  et  depuis 
député,  pair  de  Franco,  ambaBsadeur  k 
Tiuin  et  à  Saint-Pétersbourg.  Son  prin- 
cipal  onvrage  est  VHittoire  de$  due»  de 
Bourgoaiut  ^1824)  par  leqnel  il  inaugura 
l'école  descriptive.  M.  de  Barante  j  suit 
de  près  les  chroniques  contemporaines,  et 
la  couleur  locale  qu'il  sait  donner  à  ses 
recita  en  fait  peut-6tre  le  plus  grand  char- 
me. D  prétend  avec  Quintilien  qu'il  faut 
écrìre  pour  raconter,  non  pour  prouver, 
et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  les 
conclusions.  C  est  la  manière  de  Froissard 
que  Tauteur  affecte  partout  d'imiter;  et, 
en  effet,  il  égale  ce  vieux  chroniqueur. 
s'il  ne  le  dépasse  point,  par  la  Tiracité 
du  récit  et  par  le  coloris  de  Texpression. 
Mais  n'est-ce  pas  la  réserre  diplomatique 
qui  l*a  engagé  4  écrìre  dans  ce  système? 
Il  est  permis  de  le  croire,  car  en  1809  il 


avait  publié  un  ourrage  con^u  dans  un 
pian  tout  oppose:  e' est  le  Tableau  de  la 
littérature  franqaUe  pendant  le  XVIII* 
iiècle,  travail  ingénieux  où  Tauteur  écrìt 
bien  pour  prouver,  puisqu'il  cherche  à 
établir  qne  le  mouvement  philosophique 
de  cette  epoque  a  été  funeste  à  la  Franca. 
Plus  tard,  lorsque  les  éyénements  de  fé- 
vrìer  r  eurent  éloigné  pour  toujours  des 
emplois  publics,  il  ne  se  fit  aucun  seni- 
pule  de  mettre  tout  à  fait  Thistoire  au 
servioe  de  la  politique:  on  peut  s*en  con- 
vaincre  en  lisant  VEistoire  de  la  (km- 
vention  nationale  et  celle  du  Direetoire 
de  la  Ripuhltque.  La  partialité  qui  règne 
dans  ces  deuxouTrages  a  fait  dire  quePau- 
teur  avait  retourné  son  ancienne  derise. 

On  doit  encore  à  M.  de  Barante,  une 
traduction  des  drames  de  Schiller,  Sontr 
Marguerite^  gracieuse  nouvelle  dans  la 
manière  de  Xavier  de  Maistre,  et  les  MSr 
moire»  de  Mme  de  la  Bochejaquelein. 


Démence  de  Charles  VX 

On  était  alora  au  commencement  d'aoùt  dans  les  jours  les  plns  oliands 
de  r  année.  Le  soleil  était  ardent,  snrtont  dans  ce  pays  sablonnenz.  Le 
roi  était  à  cbeval,  yétu  de  l'habillement  court  et  etroit  qu'on  nommait 
une  jacque;  le  sien  était  en  velours  noir  et  V  écbauffait  beaucoup.  Il 
avait  sur  la  lète  un  chaperon  de  velours  écarlate,  omé  d'un  cliapelet 
de  groBses  perles,  que  lui  avait  donne  la  reine  à  son  départ  Derrière 
lui  étaient  deuz  pages  à  cheval:  Tun  portait  un  de  ces  beaux  casques 
d'acier,  légers  et  polis,  qu'on  fabriquait  alors  à  Montauban,  l'autre 
tenait  une  lance,  dont  le  fer  avait  été  donne  au  roi  par  le  sire  de  la 
Sivière,  qui  l' avait  rapporté  de  Toulouse,  où  on  les  forgeait  mieux 
que  nulle  part  ailleurs.  Pour  ne  pas  incommoder  le  roi  par  la  pons- 
sière  et  la  chaleur,  on  le  laissait  marcber  ainsi  presque  seni... 

On  cbeminait  en  cet  équipage  et  l'on  venait  d'entrer  dans  la  grande 
forSt  du  M ans,  lorsque  tout  à  coup  sortit  de  derrière  un  arbre,  au  bord 
de  la  route,  un  grand  bomme,  la  tdte  et  les  pieds  nus,  vdtu  d'une  me- 
diante souquenille  bianche.  Il  s'élan^a  et  saisit  le  cheval  du  roi  par  la 
bride:  "  Ne  va  pas  plus  loin,  noble  roi,  cria-t-il  d' une  voix  teirible; 
retoume,  tu  es  trahi  !  „  Les  hommes  d'armes  accoururent  sur-le-champ, 
et,  frappant  du  bàton  de  leurs  lances  sur  les  mains  de  cet  homme,  lui 
Arent  làcher  la  bride.  Gomme  il  avait  l'air  d'un  pauvre  fou  et  de  rìen 
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de  plus,  on  le  laissa  aller  sans  s' informar  de  rìen,  et  méme  il  btMì  k 
roi  pendant  près  d'une  demi-henre,  répétant  de  ioin  le  méme  cri. 

Le  roi  fat  fort  tronblé  de  cette  apparition  subite.  Sa  tète,  qui  était 
tonte  faiblo,  en  fut  ébranlée;  cependant  on  continua  à  marcher.  La 
forèt  passée,  on  se  trouva  dans  une  grande  plaine  de  sable  où  les 
rayons  du  soleil  étaient  plus  éclatants  et  plus  brùlants  encore.  Un 
des  pafres  du  roi,  fatigué  de  la  chaleur,  s'étant  endormi,  la  lance  qu'il 
portait  tomba  sur  le  casque,  et  fit  soudainement  retentir  Tacier.  Le 
roi  tressaillit,  et  alors  on  le  vit,  se  levant  sur  ses  étriers,  tirer  son 
épée,  presser  son  oheval  des  éperons  et  s' élancer  en  criant:  "  En  ayant  i 
SUI  ces  trattres  I  ils  veulent  me  livrer  aux  ennemis.  „  Chacun  s'écarta  | 
en  tonte  hàte,  pas  assez  tòt  cependant  pour  que  quelques-uns  ne  fus-  I 
«ent  blessés  ;  on  dit  méme  que  plusieurs  furent  tués,  entre  autres  un 
Polignac.  Le  due  d'Orléans  se  trouvait  là,  tout  auprès;  le  roi  courut 
«ur  lui  répée  levée,  et  allait  le  frapper:  "  Fuyez,  mon  neveu,  s'écria 
le  due  de  Bourgogne,  qui  était  iwccoum,  monseigneur  yeut  vous  tuer. 
Ahi  quel  malheur!  Monseigneur  est  dans  le  delire I  Mon  Dieu!  qu'on 
tàche  de  le  prendre!  „  H  était  si  furieuz  que  personne  n'osait  s'y  ris* 
quer.  On  le  laissait  courir  ga  et  là,  et  se  fatìguer  en  poursuivant  tan- 
tòt  l'un,  tantòt  Tautre.  £n£n,  quand  il  fut  lasse  et  tout  trempé  de 
«ueur,  son  cbambellan,  messire  Guillaume  Martel,  s'approcha  par  der- 
rière  et  le  prit  à  bras-le-corps  ;  on  l'entoura,  on  lui  6ta  son  épée,  on 
le  descendit  de  cheral,  il  fut  conche  doucement  par  terre,  on  lui  défii 
sa  jacque  ;  on  trouya  sur  le  chemin  une  volture  à  boeufs,  on  y  plaga 
le  roi  de  Franco  en  le  liant,  de  peur  que  sa  fureur  ne  le  reprit;  oi 
le  ramena  à  la  yille,  sans  mouyement  et  sans  parole. 

Supplice  de  Jeanne  d'Are. 

Jeanne  fut  condamnée  à  ètre  brùlée  vive.  Quand  cette  dure  et 
eruelle  mort  fntannoncée  à  la  pauvre  fille,  elle  se  prit  à  pleurer.  ^  Ahi 
j' en  appello  à  Dieu,  le  grand  iuge,  dit-elle,  des  cruautés  et  des  injus' 
ticos  qu'  on  me  fait.  „ 

Ahi  maitre  Pierre,  dit-elle,  à  un  assesseur  qui  lui  avait  mentre 
quelquo  intérèt,  où  serai- je  aujourd'  hui  ?  —  N*  avez-vous  pas  benne 
espérance  en  Dieu  ?  répondit-il.  —  Oui,  reprit-olle,  Dieu  aidant, 
j' espère  bien  aller  en  paradis.  „ 

Par  une  singulièro  contradiction  ayoc  la  sentonce,  on  lui  permit 
do  communier;  Jeanne  le  désirait  ayec  ardeur. 

Le  30  mai,  elle  monta  dans  la  charrette  du  bourreau  ;  frèro  Martin 
l'Adyenu,  son  confesseur,  et  frère  Isambart,  qui  avaient  plus  d' uno 
fois  reclame  justico  dans  lo  procès,  étaient  près  d' olle.  Huit  conte 
Anglais,  armés  de  hachos,  de  lancos  et  d' épéos  marchaient  alentour. 

Dans  le  chemin,  olle  priaìt  si  déyotoment  et  se  lamentait  ayec  tant 
de  douceur,  qu'aucun  Frangala  ne  pouyait  retenir  ses  larmes.  Quel- 
ques-uns dee  assesseurs  n'eurent  pas  la  forco  de  la  suiyre  jusqu'à 
réchafaud.  Arriyéo  à  la  placo  du  supplico:  "  Ahi  Bouonl  dit-ollo» 
Rouon,  est-co  ici  quo  je  dois  mourir?  „ 
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Ensnite  elle  se  mit  à  genoux  et  se  recommanda  à  Dien,  à  la  sainte 
Tierge  et  anx  saints,  surtout  à  saint  Michel,  à  sainte  Catherine  et  à 
sainte  Marguerite.  Elle  laissait  voir  tant  de  fervenr,  qne  chacnn  pleu- 
rait,  mème  plnsieurs  Anglais.  Jean  de  Mailly,  évlque  de  Noyon 
•t  qnelqnes  autres  da  clergé  de  France,  descendirent  de  réchafaud^ 
ne  pouvant  endurer  un  si  lamentable  spectacle. 

Jeanne  demanda  la  croix  ;  un  Aglais  en  fit  une  de  deux  bàtons  et 
la  lui  donna.  Elle  la  prit  dévotement  et  la  baisa;  mais  elle  désira  avoir 
celle  de  la  paroisse:  on  alla  la  quérir,  et  elle  la  serra  étroitement  con-» 
tre  son  coeur  en  continuant  ses  prières. 

Cependant  des  gens  de  guerre,  des  Anglais,  et  méme  quelque» 
oapitaines  commencèrent  à  se  lasser  de  tant  de  délais:  "  Allons  dono^ 

Erètre,  voulez-vous  nous  faire  dìner  ici  ?  disaient  les  uns.  Donnez- 
i-nous,  disaient  les  autres,  et  oe  sera  bientót  fini.  Fais  ton  officCi. 
disaient-ils  au  bourreau. 

Sans  autre  commandement,  et  avant  la  sentence  du  juge  séculier^ 
le  bourreau  la  saisit;  elle  embrassa  la  croix,  et  marcha  vers  le  buchera 
des  gendarmes  anglais  Vy  entrainaient  avec  fureur. 

Le  bùcher  était  dressé  sur  un  massif  de  plàtre.  Lorsqu'on  y  fit  mon- 
ter  Jeanne,  on  pla^  sur  sa  tète  une  mitre  oh  étaient  ecrits  ces  mota  : 
Hérétique,  relapse,  apostate,  idolatre.  Frère  Martin  TAdvenu,  son  con- 
fesseur,  était  monte  sur  le  bùcher  avec  elle  ;  il  y  était  encore  que 
le  bourreau  alluma  le  feu:  **  Jesus!  „  s'écrìa  Jeanne;  et  elle  fit  des- 
cendre  le  bon  prètre.  "  Tenez-vous  en  bas,  dit-elle  ;  levez  la  croix  de- 
yant  moi,  que  je  la  voie  en  mourant,  et  dites-moi  de  pieuses  parole» 
jusqu'  à  la  fin.  „  Elle  assura  encore  que  les  voix  yenaient  de  Dieu  ; 
qu'  elle  ne  croyait  pas  avoir  été  trompée,  et  qu'  elle  n*  avait  rien 
fait  que  par  ordre  de  Dieu.  Ainsi,  protestant  de  son  innocence  et  s» 
recommandant  au  ciel,  on  V  entendit  encore  prier  à  travers  la  fiam- 
me; le  demier  mot  qu'on  put  distinguer  fut:  "Jesus!  „ 

Il  n'y  avait  pas  d'hommes  assez  durs  pour  retenir  leurs  larmes;  tou» 
les  Anglais,  sauf  quelques  gens  de  guerre  qui  continuaient  à  rire,  étaient 
attendris.  Les  Fran^ais  murmuraient  que  cette  mort  était  crucile  et 
injuste.  "  Elle  meurt  martyre  pour  son  vrai  Seigneur;  ah!  nous  som- 
mes  perdus;  on  a  brulé  une  sainte!  Plùt  à  Dieu  que  mon  àme  fftt  où 
est  la  siennel  „  Tels  étaient  les  discours  qu*on  tenait.  Un  autre  avait 
vu  le  nom  de  Jesus  écrit  en  lettres  de  fiamme  au-dessus  du  bùcher. 
Mais  ce  qui  fut  le  plus  merveilleux,  e' est  ce  qui  advint  à  un  homme 
d'armes  anglais.  Il  avait  juré  de  porter  un  fagot  de  sa  propre  main  au 
bùcher  :  quand  il  s' approcha  pour  faire  ce  qu'  il  avait  dit,  entendant 
la  voix  étouffée  de  Jeanne  qui  criait:  "Jesus!  „  le  coeur  lui  manqua 
et  on  le  porta  en  défaillance  à  la  première  taverne.  Dès  le  soir,  il  alla 
trouver  frère  Isambart,  se  ©onfessa  à  lui,  dit  qu'il  se  repentait  d' avoir 
taat  hai*  la  Pucelle,  qu'il  la  tenait  pour  sainte  femme,  et  qu'il  avait  vu 
■on  ame  s' envoler  des  fiammes  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'une  bianche 
colombe.  Le  bourreau  vint  aussi  se  confesser  le  jour  méme,  craignant 
de  ne  jamais  obtenir  son  pardon  de  Dieu. 
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n  demeura  établi  dans  les  esprits,  en  France^  et  dans  les  pays  cliri- 
tiens,  qne  les  Anglais  avaient  cruellement  mis  à  mort  cette  pauvre 
£lle  par  basse  yengeance,  par  colere  de  lenrs  défaites,  et  en  mettant 
leur  Yolonté  à  la  place  de  la  jnstice. 

Les  Boorgnignons  eux-mémes  ne  partageaient  en  rien  le  sentiment 
-dea  Anglais,  et  chez  enz  on  parla  tonjoars  de  la  Pacelle  comme  d'una 
fille  merveiUense,  yaillante  à  la  gnerre,  et  qui  ne  méritait  en  rien 
^)ette  horrible  sentence. 

GUIZOT. 


1787-1874. 


IL  Gnizot,  fllB  d*an  avocat  protest&nt 
mort  sur  réchaftud  réTolntìonnaire,  est 
né  à  Ntmes  en  1787.  HìstorìeiL  publiciste, 
•oratenr  et  homme  d'État  eminent,  il 
^tait,  aouB  Louis-Philippe,  ministre  des 
«ffaires  étrangères  et  pi^ident  du  consefl, 
lorsque  la  revolution  de  1848  Tobligea  de 
•se  réfujrìer  en  Angleterre.  U  nous  serait 
impossible  d'entrer  dans  aucun  détail  sur 
«a  viepublique  on  prìvée;  rappelons  seu- 
lement  qu'il  fut  nommé  en  1812  profes- 
«eur  d'iustoire  à  la  Faculté  des  Lettres 
<Le  Parù  et  que  Téclat  de  ses  le^ns  lui 
«cquit  une  immense  célébrìté. 

M.  Guizot  fut  en  histoire  le  chef  de 
fècole  philosophique.  Il  avait  eu  pour 
4eTancier8,  dans  ce  genre,  Bossuet,  Vol- 
taire etM.ontesquieu.MaÌ8  au  dix-huitième 
«iècle  on  ne  considerait  guère  que  le  coté 
politique  de  lliistoire  ;  M.  Quizot  y  fait 
«ntrer  la  connaissance  des  lois,  des  scien- 
cesj  des  arts,  de  la  philosophie,  de  la  re- 
ligion,et  tientcompte  de  tous  ces  éléments 
dans  la  solution  des  problèmes  historiques. 
De  là  plus  d'étendue  dans  le  champ  de  ses 
investigations,  plus  de  grandeur  dans  ses 
Aper^us,  et  par  conséquent  plus  de  certi* 
tnde  dans  les  résultats  qu*il  obtient 

Sa  méthode,  remarquable  comme  pro- 
cède d'  ensci^nement ,  ne  remplit  qu*  à 
moitié  le  ròle  de  l'histoire,  car  elio  sup- 
pose les  faits  connus ,  et  négligeant  le 


rècit  pour  la  dissertation,  elle  se  contenta 
d'ezpliquer  les  érénements,  d'en  recher-  . 
cher  les  causes  et  de  montrer  leur  in- 
fluence  sur  les  destlnées  des  peuplei. 
Alors  r  histoire  cesse  d'étre  un  drame; 
e' est  plutfit  nne  chi  mie  salante  qui  n*a- 
naljse  les  corps  qu'en  les  dètruisant  Ton- 
tefois,  malgré  sa  tendance  abstraite,  Técoto 
philosophique  s'est  pemùs  d'asses  nom- 
breuses  exceptions:  ainsi  le  second  voluma 
de  VHi$toire  de  la  Revolution  dCAngU- 
terre  ne  laisse  rien  à  désirer,  méme  soa 
le  rapport  de  la  peinture  des  èrénementa 
et  de  la  vivacitó  du  rècit. 

Outre  ce  sarant  ouvrage,  nous  deront 
encore  à  M.  Guizot  un  Essai  sur  V  histoire 
de  Frarice;  les  Histoire  de  la  eivilisation 
européenne,  de  la  eivilisation  frangai99 
et  des  origines  du  ffouvemement  reprS» 
sentati/;  deux  vastes  CoUections  de  me 
moires,  Tune  sur  les  neuf  premiers  sièclei 
de  lliistoire  de  France,  rautre  sur  la  re- 
volution d'Angleterreides  Mémoirespowt  t 
servir  à  P  histoire  de  tnon  temps,  nne 
Histoire  de  France  racontie  àvtes  petite- 
enfants,  etc.  Enftn  H.  Guizot,  auteur  d'un 
excellent  Dictionnaire  des  stfnonimes, 
s'est  fait  avantageusement  conualtre  com-  ' 
me  critique  et  comme  philosophe  par  sa 
Vie  de  ComeiUe  et  de  Shakspeare,  tV 
par  ses  Méditations  et  Études  morale; 
un  de  ses  demiers  ouvraget. 


Kort  de  Charles  I®%  roi  d' Angleterre. 

Après  quatre  heures  d*  un  sommeil  profond,  Charles  sortait  de  bob 
lit:  J'ai  une  grande  affaire  à  terminer,  dit-il  à  Herbert,  il  faut  que  je 
me  lève  promptement  ;  et  il  se  mit  à  sa  toilette.  Herbert  troublé  le 
peignait  aveo  moina  de  soin  :  Prenez,  je  vous  prie,  lui  dit  le  roi,  la  mdme 
peine  qu'  à  V  ordinaire  ;  quoique  ma  téte  ne  doiye  pas  rester  longtemps 
•ur  mes  épaules,  je  veux  étre  pare  aujourd*hui  comme  un  marie. —  En 
•'babillant,  il  demanda  une  chemise  de  plus.  La  saison  est  si  froide» 
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dit-il,  qne  je  poiurrais  trembler;  quelqiies  personnes  l' attnbneraient 
pent-étre  à  la  penr;  je  ne  veux  pas  qu'une  telle  snpposition  soit  pos- 
sible.  —  Le  jour  à  peine  leve,  Pévèque  arriva  et  commenda  les  ezer- 
oices  relìgìeux  ;  cornine  il  lisaìt,  dans  le  XXVll^  chapitre  de  l'évangile 
selon  Saint  Matlden,  le  récit  de  la  passion  de  Jésns-Christ:  Milord,  Ini 
demanda  le  roi,  avez-vons  choisi  ce  chapitre  comme  le  plns  applicable 
à  ma  situation  ?  —  Je  prie  Votre  Majesté  de  remarquer,  répondii  Fé- 
vèqne,  qne  e' est  l'évangile  da  jonr,  comme  le  pronve  le  calendrìer. — 
Le  roi  pamt  profondément  touch  é  et  continua  ses  priòres  avec  un  re- 
donblement  de  fervenr.  Vere  dix  heores,  on  frappa  doucement  à  la 
porte  de  la  chambre.  Herbert  demenrait  immobile;  un  second  coup  s» 
nt  entendre,  nn  pen  plns  fort,  quoiqne  léger  encore:  Allez  voir  qui  est 
là,  dit  le  roi,  e' était  le  colonel  Hacker...  Faites-le  entrer,  dit-il. — Sire 
dit  le  colonel  à  voix  basse  et  à  demi  tremblant,  voici  le  moment  d'aller 
à  Whitehall  ;  Votre  Majesté  aura  encore  plus  d'une  heure  pour  s'y  re- 
poser. — Je  pars  dans  l'instant,  répondit  Charles  ;  laissez-moi. — Hacker 
sortit:  le  roi  se  recueillit  encore  quelques  minutes;  puis,  prenant  l'é- 
vèque  par  la  main:  Venez,  dit-il,  partons. — Herbert,  ouvrez  la  porte; 
Hacker  m'avertit  pour  la  seconde  fois;  et  il  descendit  dans  le  pare,, 
qu'il  devait  traverser  pour  se  rendre  à  Whitehall. 

Plusieurs  compagnies  d' infanterie  Vj  attendaient,  f  ormant  une  dou- 
blé baie  sur  son  passage;  un  détachement  de  hallebardiers  marchait  esk 
ayant,  enseignes  déployées  ;  les  tambours  battaient,  le  bruit  couyrait 
toutes  les  voix.  A  la  droite  du  roi  était  1*  évéque  ;  à  gauche,  tète  nue,  le 
colonel  Tomlinson,  commandant  de  la  garde,  et  à  qui  Charles,  touché 
de  ses  égards,  avait  demandé  de  ne  le  point  quitter  jusqu'  au  demier 
moment.  Il  s' entretint  avec  lui  pendant  la  route,  lui  parla  de  son  enter- 
rement,  des  personnes  à  qui  il  désirait  que  le  soin  en  tti  conile,  l'air 
serein,  le  regard  brillant,  le  pas  ferme,  marchant  mSmè  plus  vite  que 
la  troupe,  et  s' étonnant  de  sa  lenteur.  Un  des  officiers  de  service,  se 
flattant  sans  doute  de  le  troubler,  lui  demanda  s'il  n' avait  pas  con» 
Gouru,  avec  le  feu  due  de  Buckingham,  à  la  mort  du  roi  son  pére:  Mon 
ami,  lui  répondit  Charles  avec  mépris  et  douceur,  si  je  n'avais  d'autre 
péohé  que  celui-là,  j'en  prends  Dieu  à  témoin^ie  t'assure  que  je  n'au- 
rais  pas  besoin  de  lui  demander  pardon. — Arrivé  à  Whitehall,  U  monta 
légèrement  Tescalier,  traversa  la  grande  galene,  et  gagna  sa  chambre 
à  coucher,  où  on  le  laissa  seul  avec  Tévèque,  qui  s'appr^tait  à  lui  don- 
ner  la  communion.  Quelques  ministres  indépendants,  Nye  et  Croodwin 
entre  autres,  vinrent  frapper  à  la  porte,  disant  qu'  ils  voulaient  offrir 
au  roi  leurs  services  : — Le  roi  est  en  prières,  leur  répondit  Juxon  ;  ila 
insistèrent.  Eh  bien  I  dit  Charles  à  V  évèque,  remerciez-les  en  mon  nom 
de  leur  offre:  mais  dites-leur  firanchement  qu*  après  avoir  si  souvent 
prie  contro  moi,  et  sans  aucun  sujet,  il  ne  prieront  jamais  avec  moi 
pendant  mon  agonie.  Hs  peuvent,  s' ils  veulent,  prier  pour  moi  :  j'en  se- 
rai  reconnaissant.— Ils  se  retirèrent.  Le  roi  s'agenouilla,  re^ut  La  com- 
munion des  mains  de  T  évèque,  et  se  relevant  aveo  vivacité:  Mainte- 
nant,  dit-il,  que  ces  dròles-là  viennent;  je  leur  ai  pardonné  du  fond  du 
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coeur  ;  je  snis  prèt  à  tont  ce  qui  va  m*  arri  ver. — On  avait  préparé  son 
diner;  il  n'en  voulait  rien  prendre  : — Sire,  lui  dit  Juxon,  Votre  Majesté 
est  k  jeun  depuis  longtemps,  il  fait  froid  ;  peut-étre,  snr  l' écbafaud, 
quelqne  faiblesse... — Yous  avez  raison,  dit  le  roi;  et  il  mangea  un  mor- 
ceau  de  pain  et  bnt  un  verre  de  vin.  Il  était  une  henre  ;  Hacker  frappa 
à  la  porte.  Juzon  et  Herbert  tombèrent  à  genoux.  —  Relevez-vouB, 
mon  vieil  ami,  dit  le  roi  à  V  évéqne  en  lui  tendant  la  main.  Hacker 
frappa  de  nouveau  ;  Cbarles  fit  ouvrir  la  porte.  —  Marcbez,  dit-il  au 
eolonel,  je  vous  suis.  H  s'avanza  le  long  de  la  salle  dea  banquets,  toujours 
entre  deux  haiea  de  troupes  ;  une  foule  d' bommes  et  de  femmes  s' j 
étaient  précipités  au  perii  de  leur  vie,  immobiles  derrière  le  garde  et 
priant  pour  le  roi  à  mesure  qu'il  passait:  les  soldats,  silenoìeuz  eux- 
mèmes,  ne  les  rudoyaient  point.  A  l' extrémité  de  la  salle,  une  ouver- 
ture, pratiquée  la  veille  dans  le  mur,  conduisait  de  plain  pied  à  l' é- 
cbafaud  tendu  de  noir,  où  se  tenaient  deux  bommes  debout  aupròs  de 
la  bacbe,  tous  deux  en  babits  de  matelots  et  masqués.  Le  roi  arriva, 
la  t$te  baute,  promenant  de  tous  cótés  ses  regards  et  cbercbant  le  peu- 
ple  pour  lui  parler:  mais  les  troupes  couvraient  seules  la  place  ;  nul  ne 
pouvait  approcber;  il  se  touma  vera  Juxon  et  Tomlinson:  Je  ne  puis 
guère  ètre  entendu  que  de  vous,  leur  dit-il  ;  ce  sera  dono  à  vous  que 
j'adresserai  quelques  paroles;  et  il  leur  adressa  en  effet  un  petit  discours 
qu'il  avait  préparé,  grave  et  calme  jusqu'à  la  froideur,  uniquement 
applique  à  soutenir  qu'  il  avait  eu  raison,  que  le  mépris  des  droits  du 
souverain  était  la  vraie  cause  des  malbeurs  du  peuple,  que  le  peuple 
ne  devait  avoir  aucune  part  dans  le  gouvemement,  qu'à  cette  seule 
condition  le  royaume  retrouverait  la  paix  et  ses  libertés.  Pendant  qu'il 
parlait,  quelqu'  un  toucba  à  la  bacbe  ;  il  se  retouma  précipitamment, 
disant:  Ne  gàtez  pas  la  bacbe,  elle  me  ferait  plus  de  mal;  et  son  dis- 
cours termine,  quelqu'un  s'en  approcbant  encore:  Prenez  garde  à  la 
hacbe!  prenez  garde  à  la  bacbe!  répéta-t-il  d'un  ton  d'efifroi.  Le  plus 
profond  silence  régnait  ;  il  mit  sur  sa  tète  un  bonnet  de  soie,  et  s'adres- 
sant  à  r  exécuteur  :  —  Mes  cbeveux  vous  gènent-ils  ? — Je  prie  Votre 
Majesté  de  les  ranger  sous  son  bonnet,  répondit  Tbomme  en  s'inclinant. 
Le  roi  les  rangea  avec  l'aide  de  l'évéque:  —  J'ai  pour  moi,  lui  dit-il 
en  prenant  ce  soin,  une  bonne  cause  et  un  Dieu  clément. — Juxoru  Oui 
Sire,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  francbir  ;  il  est  plein  de  trouble  et 
d' angoisse,  mais  de  peu  de  durée  ;  et  songez  qu'  il  vous  fait  faire  un 
J  grand  trajet:  il  vous  transporte  de  la  terre  au  ciel. — Lt  roi,  Je  passe 
d'une  couronne  corruptible  à  une  couronne  incorruptible,  où  je  n'aurai 
à  oraindre  aucun  trouble,  aucune  espèce  de  trouble;  et  se  toumant  vers 
r  exécuteur  :  — Mes  cbeveux  sont-ils  bien?  —  Il  òta  son  manteau  et 
son  Saint-Creorge,  donna  le  Saint-George  à  l'évéque  en  lui  disant: 
Souvenez  vous;  —  òta  son  babit,  remit  son  manteau,  et  regardant  le 
billot:  Placez-le  de  manière  à  ce  qu'il  soit  bien  ferme,  dit-il  à  T  exé- 
cuteur. —  Il  est  ferme.  Sire.  —  Le  roi.  Je  ferai  une  courte  prióre,  et 
quand  j'étendrai  les  mains,  alors...  Il  se  recueillit,  se  dit  à  lui-méme 
quelques  mota  à  voix  basse,  leva  les  jeux  au  ciel,  s'agenouilla,  posa 
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sa  lète  snr  le  billot.  L'exécuteur  tonclia  ses  chevenx  pour  les  ranger 
encore  sons  son  bonnet;  le  roi  crat  qu'il  allait  frapper: — Attendez  le 
eigne,  lui  dit-il.  —  Je  Tattendrai,  Sire,  avec  le  bon  plaisir  de  Votre 
Majesté.  —  Au  bont  d'un  instant,  le  roi  étendit  les  maina  :  réxécutenr 
frappa,  la  téte  tomba  au  premier  coup:  —  Voilà  la  téte  d*un  traltreJ 
dit-il,  en  la  montrant  au  peuple.  Un  long  etsourd  gémlssement  s'eleva 
autour  de  Whiteball;  beaucoup  de  gens  se  précipitaient  au  pied  de 
récbafaud  pour  tremper  leur  mouoboir  dans  le  sang  du  roi.  Deux  corpt 
de  cavalerie,  s'avan^ant  dans  deux  directions  différentes,  dispersèrent 
lentement  la  fonie.  L' écbafand  demeuré  solitaire,  on  enleva  le  corps: 
il  était  déjà  enfermé  dans  le  cercueil.  Cromwell  voulut  le  voir,  le 
considera  attentivement,  et,  soulevant  de  ses  mains  la  tète,  comme 
pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  séparée  du  trono:  —  "  C* était  là  un 
corps  bien  constitué,  dit-il,  et  qui  promettait  une  longue  vie.  „ 

Zie  prince  Napoléon  à  Strasbourg. 

De  la  Suisse  où  il  résidait  et  des  eaux  de  Bade  où  il  se  rendait  son- 
vent,  le  prince  Louis  entretenait  en  Franco,  et  particulièrementà  Straa- 
bourg,  des  relations  assidues.  Ni  panni  ses  adbérents,  ni  en  lui-mdme, 
rien  ne  semblait  lui  promettre  de  grandes  cbances  de  succès;  des  offi- 
ciers  vieillis,  des  femmes  passionnées,  mais  sana  situation  dans  le  mon- 
de, d'anoiens  fonctionnaires  sans  empiei,  des  mécontents  épars  n'étaieni 
pas  des  agents  bien  efficaces  contre  un  pouvoir  qui  comptait  déjà  six 
ans  de  durée  et  qui  avait  vaincu,  au  grand  jour,  tous  ses  ennemis,  ré- 
publicains  et  légitimistes,  conspirateurs  et  insurgés.  Le  prince  Louia 
était  jeune,  inconnu  en  France,  et  de  Tarmée  et  du  peuple;  personne 
ne  1*  avait  vu:  il  n' avait  jamais  rien  fait;  quelques  écrits  sur  l'art  mi- 
litaire,  des  Eéveries  poliliquee,  un  Frojet  de  constitution  et  les  éloges 
de  quelques  joumaux  démocratiques  n'/^taient  pas  des  titres  bien 
puissants  à  la  faveur  publique  et  au  gouvemement  de  la  France.  Il 
avait  son  nom  :  mais  son  nom  mème  fùt  demeuré  stèrile  sans  une  force 
cacbée  et  tonte  personnelle;  il  avait  foi  en  lui-mème  et  dans  sa  desti- 
née.  Tout  en  faisant  son  service  comme  capitaine  dans  l'artillerie  du 
canton  de  Berne  et  en  publiant  des  pampblets  dont  la  France  s'occu- 
pait  peu,  il  se  regardait  comme  V  héritier  et  le  représentant,  non-seu- 
lement  d'une  dynastie,  mais  des  deux  idées  qui  avaient  fait  la  force 
de  cotte  dynastie,  la  Revolution  sans  l' anarchie  et  la  gioire  des  armes.  j 
Sous  des  formes  calmes,  douces  et  modestes,  il  alliait  un  peu  confuse- 1 
ment  une  sympathie  active  pour  les  innovations  et  les  entrepriseej 
révolutionnaires  aux  goùts  et  aux  traditions  du  pouvoir  absolu,  et 
l'orgueil  d'une  grande  race  s'unissait  en  lui  à  l' instinct  ambitieox 
d' un  grand  avenir.  Il  se  sentait  prince  et  se  croyait,  avec  une  con- 
fiance  invincible,  prédestiné  à  ètre  empereur. 

Ce  fut  avec  ce  sentiment  et  cotte  foi  que,  le  30  octobre  1836,  à  six 
beures  du  matin,  sans  autre  appui  qu'  un  colonel  et  un  chef  de  batail- 
lon  gagnés  d' avance  à  sa  cause,  il  traversa  les  ruea  de  Strasbourg  et 
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•e  presenta  à  la  caserne  da  4*  régiment  d'artillerie  où,  après  deax  pe- 
tites  allocntions  da  coionel  Yaadrey  et  de  lai-mème,  il  fut  re^a  aox 
eris  de  Vive  PEmpereur!  Qaelqaes-ans  de  ses  partisans  et,  selon  qael- 
^nes  rapports,  lai-méme,  se  portèrent  aassitòt  chez  le  general  com- 
nandant  et  chez  le  préfet,  et  n'ayant  pas  réassi  à  les  sédaire,  ils  les 
firent  assez  mal  garder  dans  lear  hotel.  En  arrivant  à  la  seconde  ca- 
«eme  qa'  il  voalait  enlever,  la  caserne  Finckmatt,  occupée  par  le  46* 
régiment  d' infanterie  de  ligne,  le  prince  Lonis  n' v  troava  pas  le  méme 
accaeil;  prévena  à  temps,  le  lientenant-colonel  Talandier  repoossa 
fermement  toutes  les  tentatives  et  maintint  la  fidélité  des  soldate;  le 
coionel  Paillot  et  les  aatres  officiers  da  régiment  arriyèrent,  également 
lojaox  et  résolus.  Snr  le  lieu  méme,  le  prince  et  ceox  qai  Paccompa* 
gnaient  farent  arrétés.  A  ce  hrait  hientdt  répanda,  les  moavements 
d' ìnsnrrection  tentés  dans  divers  corps  et  sar  divers  points  de  la  ville 
cessèrent  à  Tinstant;  le  general  et  le  préfet  avaient  recoayré  leur 
liherté  et  prenaient  les  mesares  nécessaires.  Farmi  les  adhérents  con- 
nns  da  prince  Loais  dans  cette  entreprise  de  qaelqnes  henres,  an  seni, 
M .  de  Persigny,  son  confident  et  son  ami  le  plas  intime,  rénssit  à 
8*  échapper.  Les  autorités  de  Strasbonrg,  en  envoyant  au  gonveme- 
ment  da  Boi  lears  rapports,  lai  demandaient  ses  instractions  sar  le 
eort  des  prisonniers. 

Qaant  a  la  condnite  à  tenir  envers  les  divers  prisonniers,  notre  de- 
lihération  ne  fut  pas  longae.  En  apprenant  Tissae  de  rentreprise  et  la 
captivité  de  son  fils,  la  reine  Hortense  accoarat  en  France  soas  on  nom 
•appose,  et  s'arrètant  prés  de  Paris,  à  Yiry,  chez  la  duchesse  de  Ea- 
guse,  elle  adressa  de  là,  aa  Roi  et  à  M.  Mole,  ses  instances  matemel- 
les.  Elle  n'en  avait  pas  besoin;  la  résolution  de  ne  point  traduire  le 
prince  Louis  devant  les  tribnnaux  et  de  l' envoyer  aax  Etats-Unis 
d' Amérique  était  déjà  prise.  C'était  le  penchant  décide  da  Roi,  et  ce 
fat  Tavis  unanime  du  cabinet.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  servi 
ni  loué  l'empereur  Napoléon  I®*";  mais  je  respecte  la  grandeur  et  It 
genie,  méme  quand  f  en  déplore  T  empiei,  et  je  ne  penso  pas  que  lei 
titres  d'un  tei  homme  aux  égards  da  monde  descendent  tous  avec  lai 
dans  le  tombeaa.  L'héritier  da  nom  et,  selon  le  regime  imperiai,  da 
tròno  de  l'empereur  Napoléon,  devait  ètre  traile  comme  de  race 
reyale,  et  soumis  aux  seules  exigences  de  la  politique.  Il  fut  extrait, 
j  le  10  novembre,  de  la  citadelle  de  Strasbourg  et  amene  en  poste  à 
•  Paris  où  il  passa  quelques  heures  dans  les  appartemente  du  préfet  de 
police,  sans  recevoir  aucune  autre  visite  que  celle  de  M.  Gabriel  De- 
lessert.  Reparti  aussitòt  pour  Lorient,  il  y  arriva  dans  la  nuit  da  13 
au  14,  et  fut  embarqué  le  15  à  bord  de  la  fregate  l' Andromede^  qui 
devait  se  rendre  au  Brésil  en  toachant  à  New- York.  Quand  la  fregate 
fut  sur  le  point  d'appareiller,  le  sous-préfet  de  Lorient,  M.  Yillemain, 
en  rendant  ses  devoirs  aa  prince  Louis  et  avant  de  prendre  congé  de 
lai,  lui  demanda  si,  en  arrivant  aux  États-Unis,  il  y  trouverait,  pour 
les  premiers  mements,  les  ressources  dont  il  pourrait  avoir  besoin  : 
Aucunei  lui  dit  le  prince. — Eh  bien!  mon  prince,  le  Roi  m'a  chargé 
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de  vous  remettre  qninze  mille  franca,  qui  sont  en  or  dans  cette  petite 
cassette.  Le  prince  prit  la  cassette  ;  le  sous-préfet  reyint  à  terre,  et  U 
fregate  fit  voile. 

Yinfft-quatre  années  (et  quelles  années  !  )  se  sont  éconlées  depuis 
cette  époqne.  Leors  enseignements  sont  clairs.  Denx  fois,  en  1836  et 
en  1840,  avec  la  persévérance  de  la  foi  et  de  la  pjission,  le  prince 
Loais-Kapoléon  a  tenté  de  renverser  la  monarclde  constitutionnelle; 
il  a  échoué  deox  fois,  et  dèa  les  premiers  pas.  En  1851,  il  a  renversé 
du  premier  coup  la  répnbliqne,  et  depuis  ce  jour  il  règnesnr  la  Fran- 
co. La  monarchie  constitutionnelle  était  un  gouvemement  régulier  et 
libre,  qui  donnait  des  garanties  auz  intérSts  yrais  et  complets  de  la  . 
Franco;  la  Franco,  qui  l'avait  désirée  en  1789,  en  1814  et  en  1830,  [ 
n'a  jamais  prète  son  frane  concours  à  ses  destructeurs,  et  en  1848  elle 
a  subi  sa  chute  avec  surprìse  et  aiarme.  La  république  commenda  en 
1848  par  l'anarchie  et  ne  menait  qu'  à  l' anarchie  ;  la  France  a  accepté 
)t  sontenu  V  Empire  comme  un  port  de  refuge  contro  l'anarchie.  Il  7  a 
des  temps  où  les  peuples  sont  gouvemés  surtout  par  leurs  désirs,  et 
d' autres  où  ils  obéissent  à  leurs  craintes.  Selon  que  V  une  ou  1*  autre 
de  ces  dispositions  prévaut,  les  peuples  recherchent  de  préférence  la 
liberté  ou  la  sécurité.  C'est  le  premier  secret  de  l'art  de  gouyemer 
de  ne  pas  se  méprendre  sur  leur  voeu  dominant. 

THIEBS. 

1797-1877. 


Lonis-Adolphe  Thiera,  historìen,  ora- 1 
tenr  et  homme  d'État  distingue,  fat  élu  ' 
président  de  la  Républiqae  nan^ise  en  , 
187  l,après  avoir  été  plosieors  fois  ministre. 

Ké  à  Marseille  de  parents  très  paoTres, 
U  obtint  une  bonrse  au  lycée  de  sa  ville 
^tale,  d'où  il  sortii  en  1815  pour  aller 
niyre  les  conrs  de  la  Faculté  de  droit 
d*Aiz.  Là  se  trouvait  nn  aptre  enfant  da 
peuple,  M.  Mignet,  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  son  ami  intime.  Tout  en  feuille- 
tant  le  Digesto  et  le  Code  civil,  les  denx 
jennes  gens  étndiaient  avec  passion'  la  lit- 
tératnrCj  la  philosóphie,  lliistoire  etméme 
la  politiqne.  Après  qnelques  débuts  insi- 
gniflants  an  barreau  d'Aix,  M.  Thiers 
comprit  qae  dans  cette  ville  tonte  patri- 
,  cienne  il  Ini  serait  difficile  de  sortir  de 
son  obscnrìté.  Il  alla  dono  chercher  for- 
tune à  Paris  et  se  fit  bientdt  remarqner 
dans  la  presse  par  sa  verve  £t  par  Fan- 
dace  de  sa  polémiqne.  Ses  piqnants  et 
judicienx  articles  sur  le  Salon  de  1821 
attirèrent  sur  lui  V  attention  du  public. 
Après  avoir  publié  un  Voyage  dan$  Ita 
Pyrénie»  et  le  midi  de  la  France,  il  fit 
parsltre  VHieioire  de  la  Revolution  fran- 


^iae,  qui  a  fonde  ft  répntation  littéraire 
et  préparé  sa  fortune  politiqne  (1823- 
1827).Longtemps  après,  M.  Thiers  donnait 
une  suite  à  ce  beau  travail  dans  une  oeuvre 
bien  supérieure:  c*est  VHi$toire  du  Con- 
aulat  et  de  VEmpire,  dont  les  vingt  vo- 
lumes  parurent  ae  1845  à  1863. 

Ces  denx  erandes  publications  ont  été 
placées  dèe  rabord  au  rang  des  ouvrages  . 
historiques  les  plus  célèbres.  Doué  d*un  i 
admirable  bon  sens,  d^une  merveilleuse 
facilité  à  tout  voir  et  à  tout  comprendre, 
H.  Thiers  semble  porter  la  lumière  avec 
lui:  lois,  commerce,  finances,  diplomatie, 
tactique  militaire,  tout  devient  sdsé  et  in- 
tér^sant  sous  sa  piume.  On  a  prétendu 
que  Tauteur,  indifférent  au  crime  et  à  la 
vertn,  n'avait  d'admiration  que  pour  le 
succès  et  ne  commendi  t  i  bl&mer  ses 
idoles  successives  qu'à  Tinstant  de  leur 
chute.  Il  j  a  exagération  dans  cette  cri- 
tique.  Mais  il  faut  avouer  que,  dans  son 
premier  ouvrage,  M.  Thiers  tombe  souvent 
dans  le  fatalismo  historique  et  se  montre 
trop  persuade  de  l'enchatnement  néces- 
saire de  faits  qui  n'  ont  entro  eux  d'autre 
lien  quo  colui  de  la  snccession. 


Digitized  by  VjOOQIC 


THIBBB  831 

y/  Xies  oontrebandiers  espagnols. 

On  tfe  peut  sortir  de  la  Cerdagne  que  par  la  vallèe  de  Carol,  gorge 
longne  et  périlleuse  qni  débouche  sur  Ax,  dans  le  département  de 
l' Ariège.  C'eet  là  ce  qu'on  nomme  le  port  de  Pnymaurin,  et  c'est  Tnii 
dea  plus  difficiles  des  Pyrénées.  Chemin  faisant,  on  n'entend  que  cette 
qnestion  adressée  par  les  muletiers  qui  vont,  à  oeux  qui  viennent:  Le 
pori  efi'U  bonf  Cela  signifìe:  le  vent,  la  neige,  ne  risquent-ils  pas  de 
nous  engloutir?  On  couclie  ordinairement  dans  un  bourg  qui  est  à 
l'entrée  de  la  vallèe,  et  qu'on  appelle  la  Tour  de  Carol.  On  part 
ensuite  le  lendemain  matin,  et  on  emploie  la  joumèe  entière  à  éan- 
chir  cette  gatiie  de  rochers  que  les  gens  du  lieu  appellent  le  Port, 
et  que  dans  les  Alpes  .on  nommerait  Col, 

J' arrivai  à  l' entree  de  la  nuit  dans  ce  bourg  que  je  viens  d'appeler 
la  Tour  de  Carol.  Je  vis  d'abord  quelques  habitations  couvertes  de  nei- 
gè,  groupées  confusèment,  et  offrant  un  aspect  de  saletè  qui  me  frappa 
encore,  après  ce  que  je  venais  de  voir  en  ce  genre.  Mon  cbeval,  vieil 
habitué  du  pajs,  me  transporta  de  lui-mème  dans  une  cour  où  étaient 
appliquès,  sur  les  muraìlles,  des  lambeaux  de  boeufs  et  des  peaux  en- 
core toutes  sanglantes.  Cette  cour  servait  d'abattoir  à  l'un  des  four- 
nisseurs  de  l'armée,  et  le  fumier  qui  en  recouvrait  le  sol  ètait  forme 
de  sang  et  de  palile.  Cet  aspect  me  rèvolta.  Mon  guide  me  prèta  de 
grands  sabots,  dans  lesquels  j' enfon^ai  le  pied  de  mes  bottes,  et  je  tra- 
versai cette  cour  puante  pour  me  rendre,  par  une  petite  porte,  au  pied 
d'une  èchelle  qui  condnisait  à  l'ètage  superieur.  La  sociétè  que  j'avais 
jugèe  uombreuse,  par  les  mulets  qu'  on  déchargeait  dans  la  cour,  V  è- 
tait  en  effet  beaucoup.'Dans  une  grande  et  vaste  salle  se  trouvait  un 
feu  où  brùlait  un  arbre  presque  entier.  La  fiamme  montait  le  long  de 
la  mriraille,  et  allait  sortir  par  un  trou  pratiquè  au  toit.  Tout  autour 
de  ce  feu  ètaient  assis  sur  des  pierres  carrèes,  ou  sur  des  rouleaux  de 
bois,  des  muletiers,  des  moines,  des  oontrebandiers  toujours  appelèa 
commer^ants,  des  féaux  et  amés  qui  prenaient  la  fuite,  et  des  femmes 
qui,  pressèes  de  se  chauffer,  n*  avaient  pas  encore  quitte  leurs  mantes 
noires.  Il  règnait  là  une  parfaite  égalitè,  et  la  place  appartenait  au 
premier  occupant.  Plusieurs  rangs  de  voyageurs  gelès  attendaient 
leur  tour.  Dès  que  l'un  de  ceux  qui  ètaient  en  première  ligne  commen- 
Qait  à  sentir  sa  peau  se  brùler,  il  se  retirait,  et  son  serre-file  prenait 
sa  place.  Heureusement  mon  guide  s' ètait  fait  mon  cbargè  d'afi^aires, 
et  U  eut  soin  d' occuper  un  siège  pour  me  le  transmettre  ensuite.  Je 
me  trou  vai  bientdt  assis  auprès  d'un  chef  de  bande,  dont  la  face  me 
promettait  beaucoup  d' histoires  curieuses  si  je  pouvais  me  faire  en- 
tendre,  et,  surtout,  accueillir  de  sa  fierté  castillane.  H  avait  un  grand 
manteau  ronlè  en  bandoulière  autour  du  corps,  et  une  ceinture  de  cuir 
eù  ne  pendait  plus  de  sabre.  Mais,  en  revanche,  je  voyais  un  manche 
grossier  sortir  de  la  poche  de  son  pantalon.  Il  venait  de  brùler  une 
pipe,  et  portant  la  mala  à  cette  poche,  il  en  sortit  un  instrument  d'une 
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ionguenr  extròme,  qnì,  se  déployant  tout  à  conp,  me  laissa  Toir  un 
poignard  déguisé  en  couteau.  Il  se  servit  de  la  pointe  pour  nettoyer 
le  foumeau  de  sa  pipe,  et  cette  opération  faite,  il  regarda  son  arme 
un  instant,  et  la  rctourna  plusieurs  fois  aveo  complaisance,  comme  un 
bomme  qui  con  tempie  son  demier  écu.  Un  brigadier  de  gendarmerìe 
qui  était  là  j  porta  la  main  anssitdt,  en  lui  disant  qn'il  n'était  pas 
permis  d'entrer  en  armes  sur  le  territoire  fran^ais. -- 

£b  bìen!  dit  l'autre,  n'est-il  pas  permis  de  couper  son  tabac  et 
son  pain  ? 

Fort  bien,  reprìt  le  brigadier;  mais  il  7  a  là  pina  qn'il  ne  fant 
pour  couper  du  tabac  et  du  pain. 

Et  les  loups  et  les  chiens,  ne  faut-il  pas  se  défendre  contre  enx? 

Le  guérìllas  disait  cela  avec  une  attitnde  indolente,  mais  si  fióre, 
que  mon  gendarme,  habitué  à  demander  des  passeports,  et  non  des  poi- 
gnards,  n'  osa  pas  insister.  Il  7  ayait  là  un  yieux  sergent,  le  seni  peut- 
étre  de  son  àge  et  de  sa  figure,  que  j*  aie  rencontré  dans  notre  armée, 
.qui  se  serait,  je  crois,  volontiers  cbargé  de  désarmer  le  guérìllas.  Il 
«vait  r  air  de  connaitre  beaucoup  ces  sortes  de  couteaux.  Je  l' entendis 
•raurmurer  entre  les  dents  et  demander  avec  humour  si  l'on  venait  en 
Franco  pour  7  assassiner.  Cependant  la  police  ne  le  concemait  pas; 
il  s'en  alla  boire  dans  un  coin,  tandis  que  l'autre  continua  de  fumer 
<lans  le  sien;  et  ils  se  séparèrent  ainsi  comme  deux  dogues  d'égale 
force,  qui  s'éloignent  en  grondant. 

Je  me  rapprochai  de  la  table  où  buvait  le  vieux  sergent.  La  face 
de  ce  brave  homme  s'éclaircit  tout  à  coup;  il  m'o£Prìt  fhinchement  à 
{  boire,  et  tout  de  suite  me  demanda,  avec  étonnement,  ce  que  je  fai- 
sais  aumilieu  de  ce  monde.  Mon  pauvre  monsieur,  me  dit-il,  je  vous 
plains;  vous  mangerez  mal,  vous  passerez  une  mauvaise  nuit,  et  vous 
ferez  domain  un  plus  mauvais  vo7age  encore.  Pour  nous,  ajouta-t-il, 
ce  n'est  rien.  Il  7  a  un  an  que  nous  gardons  ici  ces  Espagnols  qui  font 
le  diable  chez  euz,  et  qui  viennent  ensuite  se  mettre  à  rabri  chez  none. 
Il  7  en  a  un  là  !  — 

Eh  bien  !  mon  arai,  qu'en  pensez-vous? 

Ce  que  j'en  penso,  e' est  qu'  il  est  aussi  vieux  au  service  que  moi, 
et  que  ce  couteau  a  tue  plus  de  Fran^ais  qu'il  n'a  coupé  de  tabac 

Et  comment  devinez-vous  cela  ? 

Pour  Dieu,  je  les  connais  bien!  le  devine  ces  visages-là,  mov 
comme  nos  pecheurs,  en  regardant  rhorizon,  devinent  le  mistral 

Vous  ètes  dono  né  sur  les  bords  de  la  mer  ? 

Eh  oui,  bon  Dieu  !  Ma  mère  ouvre  des  hultres  à  Cette;  et  quoiqu« 
f  aie  toujours  couru  les  montagnes,  je  vous  assure  que  ce  brave  hom- 
me aurait  déjà  pris  une  poignée  de  neige  sur  le  Canigou,  que  je  n'7 
auraispas  encore  arraché  une  touffed*herbe.Tenez,vo7ez-moi  ces  piede; 
il  n'7  a  pas  une  chèvre  qui  les  ait  aussi  fourchus.  Et  ce  poigns^!  je 
parìe  qu'  il  a  bu  de  notre  sang  à  tous.  Est-ce  qu'  une  méchante  arme 
comme  celle-là  devrait  entrer  en  Franco  ? — Si  le  brìgadier  voulait  !  — 

Vous  la.redoutez  dono  beaucoup  ? 
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Oli  I  mon  bon  monsieur,  quand  je  la  vois,  je  ne  la  crains  pas,  et, 
gràce  à  Dieu,  mon  briquet  ne  craint  personne.  Mais  mon  briqùet  ne 
pent  aller  qne  dans  nne  main,  et  ce  serpent  de  couteau  passe  d' une 
main  à  Tautre;  il  vous  voit  quand  vous  ne  le  voyez  pas,  et  il  entre 
comme  dans  la  mie  de  ce  pain. 

Vous  vous  ètes  longtemps  battn  contre  les  gnérillas;  e' est  nne 
manvaise  guerre. 

Mauvaise  I  on  ne  sait  pas  oò.  elle  est.  Le  chemin  est  toujours  ouvert^ 
il  n*y  a  jamais  d'ennemis  devant;  mais  e*  est  derrière. — Quand  on  veut 
Beulement  aller  boire  à  un  trou,  ou  couper  du  bois,  il  faut  se  garder 
de  tontes  les  pierres.  Tout^à  coup  il  en  sort  un  de  ces  bons  gattona 
qne  vous  voyez  là,  et  vous  n'avez  pas  le  temps  de  crier  vive  Vemper 
reur,  que  vous  ètes  mort.  Pardon,  ajouta  le  bon  sergent,  vous  savez 
qne  quand  nous  nous  battions  contre  ces  gens-là,  c^  est  vive  T  empe- 
reur  que  l' on  criait  alors.  Et  lui,  savez-vous,  n'entendait  pas  que  nous- 
eussions  peur  .... 

On  nous  préparait  le  souper  pendant  cet  intervalle.  C  étaient  des. 
lambeaux  de  viande  qu'on  faisait  griller  à  la  fiamme,  et  qui  feuccé- 
daient  aux  spartilles  pendues  aux  branches  brùlantes.  Je  demandai  dea 
(Bufs,  il  n'y  en  arait  pas;  du  beurre,  pas  davantage.  Il  fallut  se  rési- 
gner.  Cbacun  s'empara  de  Fun  de  ces  lambeaux  brùlants,  et,  aveo 
un  petit  flacon  qui  passait  à  la  ronde,  fìt  couler  un  peu  de  vin 
dans  son  gosier.  Pendant  le  repas,  on  s'entretenait  du  voyage  et  de 
rétat  du  port.  Cbaque  muletier  donnait  son  aviB. 

Il  fait  froid. 

H  fait  du  vent. 

n  tombera  de  la  neige. 

On  ne  pourra  pas  passer. 

Tenez,  entendez-vous  ce  bruit  qui  se  fait  dans  la  montagne?— Il  y  a 
de  quoi  étre  emportés  tous.  Nous  ferons  encore  un  déjeùner  ici,  demain. 

Et  un  souper,  ajoute  un  autre. — Je  m'adresse  à  Pun  d' entre  eux: 

Est-on  retenu  pour  longtemps,  lui  dis-je,  quand  il  faitmauvais? 

Ob  I  me  répondit-il,  quelquefois  une  quinzaine  de  jours.  Et,en  disant 
cela,  le  plaisant  regarde  son  voisin  avec  un  scurire  assez  gai.  Un  autr& 
me  rassure  en  me  disant  que  quinze  jours  e'  est  trop,  mais  qu'  une  se- 
xnaine  ce  n*  est  pas  impossible.  Voyant  que  je  ne  gagnais  rien  à  les  in- 
terroger,  je  résolus  de  prendre  du  repos.  Mais  toutes  les  propbéties  de 
mon  vieux  sergent  8*accomplissaient,  et  les  lits  ne  valaient  pas  mieux 
que  le  souper.  Une  partie  des  convives  étaient  déjà  coucbés  autour  de; 
moi.  Quelques-uns  étaient  sur  des  lits  de  plancbes  dans  certains  en- 
foncements,  d'autres  sur  des  peaux  de  mouton.  Le  maitre  m*avaitré- 
Bervé  sa  couche  placée  non  loin  du  foyer.  J'avoue  qu*en  la  voyant  je 
ne  pus  accepter  son  obligeant  sacrifice,  et  je  demandai  de  la  paille.  De 
la  paille,  me  dit-il,  comme  si  j'avais  été  trop  exigeant,  elle  a  été  don- 
née  aux  troupes,  et  nous  n'avons  plus  que  des  feuilles  sècbes.  Aprèa 
ce  demier  écbec,  je  renongai  à  faire  des  demandes  nouvelles.  Je  me 
TQulai  dans  mon  carrick;  je  idis  la  te  te  sur  un  portemanteau,  et  j'essayai 
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de  dormir.  Le  bmit  des  muleta  qui  étaient  places  au-dessous  de  nona, 
et  d'une  cinquastaine  de  ces  dormeurs  qui  soufflaient  comme  des 
phoqnes,  m'empécba  de  fermer  V  ceil,  qnoique  je  fasse  très  fatìgué.  Le 
feu  qui  commen^ait  à  s'éteindre  éclairait  cependant  encore  un  peu  la 
scène.  Je  Toyais,  d'un  coté  un  douanier  espagnol  qui,  ayant  seryi  soub 
la  régence,  fayait  avec  elle,  et  se  retirait  avec  une  assez  jolie  femme 
de  la  vallèe  d'Aran.  Lea  deux  époux  étaient  roulés  dans  un  mème 
manteau  bleu.  Non  loin,  de  jeunes  Aragonais,  étudiants  en  tliéolo^ 
gie,  étaient  recouverts  de  soutanelles  noires,  et  un  gros  cure  eouleyait 
avec  8on  ventre  une  grande  couverture  de  laine,  qui  sert  à  envelopper 
la  chargedes  mulets.  Enfin,  ^à  et  là,  des  muletiers,  des  contrebandiers, 
des  insurgés  fugitifs  se  roulaient  ensemble,  se  beurtaient  dans  leur 
dur  sommeil,  et  poussaient  de  gros  soupirs  à  cbaque  ruade. 

Le  brigadier  de  gendarmerie  dont  j'ai  déjà  parie  ne  s'était  pas  en- 
core retiré,  et  il  fumait  sa  pipe  au  coin  du  feu.  Je  me  levai  et  j' aliai 
m' asseoir  à  ses,  còtés  ....  Que  dites-vous  de  cette  société  ?  me  de- 
manda le  gendarme.  Et  sans  me  donner  le  temps  de  lui  répondre:  Il 
faut,  ajouta-t-il,  que  vous  ayez  bien  affaire  pour  ètre  ici;  et  quant  à 
moi,  il  faut  bien  que  j' y  sois  obligé  par  mon  métier  pour  j  rester. 
J'ai  gardé  toutes  les  cdtes  de  France,  tous  les  défilés  des  Alpes;  j'ai 
fait  le  service  en  Italie  mème,  pendant  le  blocus  ;  je  vous  assure  que 
je  n'ai  pas  vu  encore  de  contrebandiers  tels  que  ceux  de  la  vallèe  de 
Carol.  Tenez  (en  me  montrant  Phonorable  galerie),  voilà  des  gens  qui 
connaissent  Jes  moindres  trous  de  la  montagne,  et  qui  passent  là  où  ni 
vous  ni  moi  n'oserions  jamais  aller.  Et  quelle  contrebande  croyez-vous 


qu'ils  fassent? — Dans  le  Jura,  près  Genève,  les  montagnards  portent 
des  bijoux,  des  montres,  et  e'  est  si  petit  qu'  il  est  naturel  de  ne  pas 
fl'en  apercevoir.  Mais  ceux-ci  font  simplement  la  contrebande. — 1)9 


quei  ?  direz-vous  !  Des  lairies — et  nous  ne  pouvonspresque  jamais  nous 
en  aviser.  Ils  gravissent  en  effet  les  montagnes  du  coté  du  midi,  et, 
quand  ils  sont  au  sommet,  ils  précipitent  les  balles  qui  roulent  au  nord, 
et  que  d'autres  re^oivent.  et  transportent,  à  travers  les  défilés,  dans 
le  pays  de  plaine.  Nous  avons  beau  les  surveiller,  ils  nous  écbappent 
toujours.  C'est  bien  autre  cbose  pour  le  sucre  et  le  café.  Ob!  pour  ces 
marcbandises,  ils  les  font  passer  comme  les  dames,  dans  les  ports  de 
mer,  font  passer  la  vanille  dans  leur  sac.  Ils  forment  un  peuple  indo- 
cile, mécbant,  que  nous  avons  la  plus  grande  peine  à  contenir;  qui  n'est 
ni  frangais,  ni  espagnol,  et  qui  n'aime  qu'une  cbose,  c'est  lerencbérÌB» 
sement  des  denrées.  Croiriez-vous  qu'ils  sont  presque  tous  bonapartia- 
tea,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  plus  de  rapport  avec  le  gouvemement  do 
Bonaparte  qu'aveo  celui  du  roi?  Mais  en  voici  la  raison:  le  sucre  et  le 
café  étaient  pina  obera  alora,  et  la  contrebande  leur  profitait  davantage» 

Charlotte  Corday. 

A  cette  epoque  (1793)  vivait  dana  le  Calvadoa  une  jeune  fille  &gée 
de  vingt-oinq  ana,  réuniaaant  à  une  grande  beante  un  caractire  fermo 
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et  indépendant.  Elle  se  nommait  Charlotte  Corday  d'Armans.  Ses 
moBors  étaient  puree,  mais  son  esprit  était  actif  et  inquiet.  Elle  avait 
quitte  la  maison  vatemelle  pour  aller  vivre  avec  plus  de  liberté  cHei 
une  de  ses  amies  a  Caen.  Son  pére  avait  autrefois,  par  qnelqnes  écrits, 
reclame  les  privilèges  de  sa  province,  à  Tépoqne  où  la  Franco  était 
réduite  encore  à  réclamer  des  privilèges  de  villes  et  de  provinces.  La 
jeune  Corday  s' était  enflammée  pour  la  cause  de  la  revolution,  comme 
beaucoup  de  femmes  de  son  temps,  et  elle  était  enivrée  de  l' idée  d'une 
république  soumise  aux  lois  et  feconde  en  vertus.  Les  Girondins  lui 
paraissaient  vouloir  réaliser  son  rè  ve;  les  Montagnards  semblaient 
seuls  7  apporter  des  obstacles;  et,  à  la  nouvelle  du  31  mai,  elle  résolut 
de  venger  ses  orateurs.  La  guerre  du  Calvados  commen^ait  ;  elle  crut 
que  la  mort  du  chef  des  anarcbistes,  concourant  avec  l'insurrection  des 
départements,  assurerait  la  victoire  de  oes  demiers  :  elle  résolut  donc  de 
faire  un  grand  aote  de  dévouement,  et  de  consacrer  à  sa  patrie  une  vie 
dont  un  époux,  des  enfants,  une  famille,  ne  faisaient  ni  l'occupation  ni 
le  charme.  Elle  trompa  son  pére,  et  lui  écrivìt  que,  les  troubles  de  la 
Franco  devenant  touv  les  jours  plus  effrayants,  elle  allait  cbercber  le 
calmeetlasécurité  en  Angleterre.  Tout  en  écrivant  cela,  elle  s'achemi- 
nait  vers  Paris.  Avant  son  départ,  elle  voulut  voir  à  Caen  les  députés 
*objets  de  son  enthousiasme  et  de  son  dévouement.  Pour  parvenir  jus- 
qu'  à  eux,  elle  imagina  un  prétexte,  et  demanda  à  Barbaroux  une  let- 
tre de  recommandation  auprès  du  ministre  de  T  intérieur.  Barbaroux 
lui  en  donna  une  pour  le  deputé  Duperret.  Ses  collégues,  qui  la  virent 
comme  lui,  et  comme  lui  l' entendirent  exprimer  sa  baine  contro  les 
Montagnards  et  son  enthousiasme  pour  une  république  pure  et  régu- 
lière,  furent  frappés  de  sa  beante  et  touchés  de  ses  sentiments.  Tous 
ignoraient  ses  projets. 

Arrivée  à  Paris,  Charlotte  Corday  songea  à  choisir  sa  victime.  Dan- 
ton  et  Eobespierre  étaient  assez  célèbres  dans  la  Montagne  pour  me- 
riter  ses  coups,  mais  Marat  était  celui  qui  avait  pam  le  plus  e£Prayant| 
aux  provinces,  et  qu'on  regardait  comme  le  chef  des  anarchistes.  EUel 
voulait  d' abord  frapper  Marat  au  faìte  mème  de  la  Montagne  et  an' 
milieu  de  ses  amis;  mais  elle  ne  le  pouvait  plus,  car  Marat  se  trouvait! 
dans  un  état  qui  l'empSchait  de  siéger  à  la  Convention.  Une  de  cesma-| 
ladies  inflammatoires  qui,  dans  les  révolutions,  terminent  ces  existen4 
ces  orageuses  que  ne  termine  pas  l'échafaud,  l'obligea  à  se  retirer  et 
à  rentrer  dans*sa  demeure.  La,  rien  ne  pouvait  calmer  sa  dévorante 
activité;  il  passait  une  partie  du  jour  dans  son  bain,  entouré  de  plumes 
et  de  papiers,  écrivant  sans  cesse,  rédigeant  son  journal,  adressant  dea 
lettres  à  la  Convention  et  se  plaignant  de  ce  qu'on  ne  leur  donnait  pas 
assez  d'attention.  C  était  toujours  la  mdme  vanite,  la  mème  fnreur,  et 
la  mdme  promptitude  à  devancer  les  cndntes  populaires. 

Charlotte  Corday,  pour  Tatteindre,  était  donc  obligée  d*  aller  le 
ohercher  chez  lui.  D*  abord  elle  remit  la  lettre  qu'elle  avait  pour  Du- 
perret, remplit  sa  commission  auprès  du  ministre  de  Pintérieuf,  et  se 
prepara  à  conaommer  son  projet  Elle  demanda  à  un  cocher  de  fiacre 
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l'adresse  de  Marat,  8*7  rendit,  et  fat  refasée.  Alors  elie  Ini  écnvit, 

et  lui  dit  qu'arrivée  da  Calvados  elle  ayait  d' importantes  cboses  à 

lui  apprendre.  C*  était  assez  pour  obtenir  son  introduction.  Le  13  juillet, 

en  effet,  elle  se  présente  a  hnit  heures  dn  soir.  La  gonvemante  de  Marat 

Ini  oppose  qnelqnes  difficultés;  Marat  qni  était  dans  son  bain,  entend 

Charlotte  Corday  et  ordonne  qn*on  l' introduise.  Bestée  senle  avec 

Ini,  elle  rapporte  ce  qn'elle  a  vu  à  Caen,  pnis  l'éconte,  le  considère 

ayant  de  le  frapper.  Marat  demande  avec  empressement  le  nom  dea 

dépntés  préseuts  à  Caen  ;  elle  les  nomme,  et  Ini,  saisissant  un  crayon,, 

se  met  à  les  écrire,  en  ajontant:  "  C'est  bien,  ils  iront  tons  à  la  gnil- 

lotine. — A  la  guillotinel  „  reprend  la  jenne  Corday  indignée;  alors 

elle  tire  nn  coutean  de  son  sein,  frappe  Marat,  et  enfonce  le  fer  jnsqn'ati 

icoenr.  "  A  moi!  s*  écrie-t-il,  à  moi!  „  Sa  gonvemante  s'élance  a  ce  cri; 

jnn  commissionai  re  qni  ployait  des  joumanx  accourt  de  son  coté;  tons 

denx  tronvent  Marat  plongé  dans  son  sang,  et  la  jenne  Corday  calme, 

'  tereine,  immobile.  Le  commissionaire  la  renverse  d' nn  coup  de  cbaise,. 

!  la  gonvemante  la  fonie  anz  pieds.  Le  tumulte  attire  dn  monde,  et 

bientdt  tont  le  quartier  est  en  mmenr.  La  jenne  Corday  se  relève  et 

brave  avec  dignité  les  ontrages  et  les  fnreurs  de  cenx  qni  l'entonrent. 

\  Des  membres  de  la  section,  accourus  à  ce  bmit,  et  frappés  de  sa  bcau- 

i  té,  de  son  conrage,  dn  calme  avec  lequel  elle  avoue  son  action,  em- 

pècbent  qn'on  la  déchire,  et  la  conduisent  en  prison,  où  elle  continue 

'  a  tont  confesser  avec  la  méme  assurance. 

^      Charlotte  Corday,  conduite  en  présence  dn  tribunal,  conserve  le  mème 

!  calme.  On  lui  lit  son  acte  d'accusation,  après  quoi  on  procède  à  l'an- 

!  dition  des  témoins.  Corday  interrompt  le  premier  témoin,  et  ne  lais- 

sant  pas  le  temps  de  commencer  sa  déposition:  "  Cest  moi,  dit-elle, 

qui  ai  tue  Marat.  —  Qni  vons  a  engagée  à  commettre  cet  assassinat? 

lui  demande  le  président.  —  Ses  crimes.  —  Qu'  entendez-vous  par  ses 

crimes? — Les  malhenrs  dont  il  est  cause  depuis  la  revolution. — Qui 

sont  cenx  qui  vons  ont  engagée  à  cette  action?  —  Moi  seule,  répond 

fièrement  la  jenne  lille.  Je  Tavais  résolu  depuis  longtemps,  et  je  n'au- 

.  rais  jamais  pris  conseil  des  autres  pour  une  pareille  action.  J'ai  vouln 

^  donner  la  paix  à  mon  pays.  —  Mais  croyez-vous  avoir  tue  tous  lea 

'  Marat?  —  Non,  répond  tristement  Paccnsée,  non.  „  Elle  laisse  ensuite 

achever  les  témoins,  et  après  chaque  déposition  elle  rcpète  cbaque 

fois:  "  C'est  vrai,  le  déposant  a  raison.  „  Elle  me  se  défend  que  d'uno^ 

'  ^hose,  e' est  de  sa  prétendue  complicité  avec  les  Girondins.  Charlotte 

;  Corday  est  condamnée  à  la  peine  de  mort.  Son  beau  visage  n'en  pa- 

i  rait  pas  ému;  elle  rentre  dans  sa  prison  avec  le  scurire  sur  Ics  lèvres; 

elle  écrit  à  son  pére  pour  lui  demander  pardon  d' avoir  dispose  de  sa 

vie;  elle  écrit  a  Barbaroux,  anquel  elle  raconte  son  voyage  et  son 

action  dans  une  lettre  charmante,  pleine  de  gràce,  d' esprit  et  d'é- 

lévation;  elle  termine  par  cea  mots:  "  Quel  triste  peuple  pour  former 

une  république!  il  faut  an  moins  fonder  la  paix;  le  gouveraement 

yiendra  comme  il  pourra.  „ 

Le  15,  Charlotte  Corday  subit  son  jugement  avec  le  calme  qui  ne 
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Vayait  pas  qnittée.  Elle  répondit  par  l'attitude  la  plus  modeste  et  la 
plus  digne  anx  ontrages  de  la  vile  populace.  Cependant  tona  ne  l'ou- 
trageaìent  pas  ;  beanconp  plaignaient  cette  fiUe  si  jetme,  si  belle,  si 
désintéressee  dans  son  action,  et  l'accompagnaient  à  réchafand  d'un 
regard  de  pitie  et  d'admiration. 

Sacre  de  Kapolèon  à  Notre-Dame  de  Paris  (1804). 

Le  dimanche  2  décembre,  par  nne  joumée  d'biver  froide  mais  se- 
reine,  cette  population  de  Paris  qne  nons  avons  yne,  qnarante  ans  plus 
tard,  acconrir  par  un  temps  pareil  au-devant  des  restes  mortels  de  Na- 
|oléon,  se  précipitait  ponr  assister  an  passage  dncortège  imperiai.  Le 
jape  partit  le  premier  dès  dix  henres  da  matin,  et  bien  ayant  Pempe- 
.  renr,  afin  que  les  denx  cortèges  ne  se  fissent  pas  obstacle  Tnn  à  V  an- 
.  tre.  Il  était  accompagno  d' un  clergé  nombrenx,  yétn  des  plns  somp- 
tnenx  omements  et  escorté  par  des  détachements  de  la  garde  impe- 
riale. Uh  portiqne  ricbement  décoré  avaìt  été  constrnit  tout  antonr  de 
la  place  Notre-Dame,  ponr  j  recevoir,  à  la  descente  de  lenrs  voitures^ 
les  souverains  et  les  princes  qui  allaient  se  rendre  à  la  yieille  basili- 
qne.  L' archevécbé,  omé  aveo  nn  Inxe  digne  des  hòtea  qu'il  devait 
contenir,  était  dispose  ponr  qne  le  pape  et  l'emperenr  s'y  reposassent 
nn  instant.  Après  nne  coorte  station,  le  pape  entra  dans  V  église,  o& 
déjà  depnis  plnsienrs  benres  s'étaient  rennis  les  dépntés  des  yilles, 
les  représentants  de  la  magistrature  et  de  l'armée,  les  soixante  ève- 
ques  avec  leur  clergé,  le  Sénat,  le  corps  législatif,  le  Tribunat,  le 
Oonseil  d'État,  les  princes  de  Nassau,  de  Hesse,  de  Bade,  l'arcbicban- 
celier  de  l'Empire  germanique,  enfin  les  ministres  de  tontes  les  puis- 
sances.  La  grande  porte  de  Notre-Dame  ayait  été  fermée,  parco  qu'on 
y  ayait  adossé  le  trdne  imperiai.  On  entrait  par  les  portes  latérales, 
sitnées  anx  denx  eztrémités  de  la  nef  transyersale.  Qnand  le  pape, 
précède  de  la  croiz  et  des  enseignes  du  successeur  de  saint  Pierre, 
pamt  dans  cette  yieille  basiliqne  de  saint  Louis,  tous  les  assistants  se 
leyèrent,  et  cinq  cents  musiciens  entonnèrent  sur  nn  air  solennel  le 
cbant  consacré  :  Tu  tè  Petrus.  L'effet  en  fut  subit  et  profond.  Le  pape 
marcbant  à  pas  lents  alla  s' agenouiller  d'abord  à  l'autel  et  prendre 
place  ensuite  sur  nn  tròno  préparé  ponr  Ini  à  droite  de  l' antel.  Leo 
soixante  prélats  de  TÉglise  fran^aise  yinrent  le  saluer  l' nn  après 
l'antro.  Il  eut  ponr  cbacun  d'eux  la  mème  bienyeillance  de  regard» 
Pnis  on  attendit  l'arriyée  de  la  famille  imperiale. 

L' église  de  Notre-Dame  était  décorée  ayec  une  magnificence  san» 
égale.  Des  tentures  de  yelours  semées  d'abeilles  d'or  descendaient  de 
la  yoùte  jusqu'au  sol.  An  pied  de  T  antel  setronyaient  de  simples  fìiu- 
tenils,  que  l'emperenr  et  l'impératrice  deyaient  occuper  ayant  leur 
oonronnement.  Au  fond  de  l' église,  dans  l'extrémité  opposée  à  l'antel,. 
nn  trdne  immense,  éleyé  sur  yingt-quatre  marcbes,  place  entro  des 
eolonnes  qui  snpportaient  un  fronton,  espèce  de  monument  dans  un 
inonumenti  était  dj^tiné  à  l'emperenr  couronné  et  à  son  éponse.  C'était 
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l'nsage  dans  les  deox  rites  romain  et  francale.  Le  monarqoe  n'allait 
t'asseoir  sur  le  tròne  qn'apròs  avoir  été  couronné  par  le  pontife. 

On  attendait  l' empereor,  et  on  l'attendit  longtemps.  Ce  fdt  la  Mule 
siroonstance  fàcheuse  dans  cette  grande  solennité.  L'attitnde  dn  pape 
pendant  cette  longue  attente  fat  pénible.  La  crainte  que  Tordonnatenr 
He  ces  fStes  avait  éprouvée  d' exposer  les  denx  cort^ges  à  une  rencon- 
tre,  était  canee  de  ce  r^tard.  L'emperenr  était  parti  dee  Tuileries  dans 
nne  volture  tout  entourée  de  glaces,  surmontée  par  dee  génies  d'or 
tenant  une  couronné;  voiture  populaire  en  France,  toujours  reconnue 
du  peuple  de  Paris  quand  il  rarevuedepuisdansd'autrescérémonìes. 
n  était  yStu  d' un  habit  dessiné  par  le  plus  grand  peintre  du  tempt 
et  assez  semblable  aux  costumes  du  XVI«  siòcle;  il  portait  une  toque 
à  piume  et  un  manteau  court.  Il  ne  devait  prendre  le  costume  imperiai 
qu'à  Tarcbevèché  méme,  etau  moment  d'entrer  dans  V  église.  Escorti 
par  ses  maréchaux  à  cheval,  précède  des  grands  dignitaires  en  yoi- 
ture,  il  s' acbemina  lentement  le  long  de  la  me  Saint-Honoré,  du  quai 
de  la  Seine  et  de  la  place  Notre-Dame,  au  milieu  des  acclilmatioBS 
d' un  peuple  immense,  enchanté  de  voir  son  general  favori  devenu 
empereur,  comme  8*il  n' avait  pas  fait  tout  cela  luì-mème  avec  ses 

Sassions  mobiles,  aveo  son  héroì'sme  guerrier,  et  comme  si  un  coup 
e  baguette  magique  V  eùt  fait  pour  lui.  Kapoléon  arrivé  devant  le 
portique  déjà  décrit,  mit  pied  à  terre,  se  rendit  à  Tarchevèché,  y  prit 
Li  couronné,  le  sceptre,  le  manteau  imperiai  et  se  dirigea  vere  la  ba* 
silique.  A  cdté  de  lui  on  portait  la  grande  couronné,  en  forme  de  tiare, 
modelée  sur  celle  de  Charlemagne.  Dans  ce  premier  instant,  il  avait 
oeint  la  couronné  des  Césars,  c'est-à-dire  un  eimple  laurier  d'or.  On 
admirait  sa  téte,  belle  sona  ce  laurier  d'or,  comme  une  médaille  an- 
tique. Entré  dans  l' église  au  son  d'une  musique  retentissante,  il  s'a- 
genouilia,  et  se  rendit  ensuite  au  fauteuil  qu'  il  devait  occuper  avant 
de  se  mettre  en  possession  du  trOne. 

Alors  commenda  la  cérémonie.  On  avait  depose  sur  l'autel  la  cou-. 
ronne,  le  sceptre,  l'épée,  le  manteau.  Le  pape  fìt  sur  le  front  de  l'em< . 
pereur,  sur  les  bras,  sur  les  mains,  les  onctions  d'usage,  puis  bénif  j 
l'épée  qu' il  lui  ceignit,  le  sceptre  qu'il  remit  en  sa  main,  et  s'appro  i 
oha  pour  prendre  la  couronné.  Napoléon  observant  ses  mouvements  et,! 
oomme  il  l' avait  annoncé,  terminant  la  difficulté  sur  les  lieux  mdmes, 
saisit  la  couronné  des  mains  du  pontife,  sana  brusquerie,  mais  aveo 
décision,  et  la  pla^  lui-méme  stlr  sa  téte.  L'acte,  compris  de  tous 
les  assistants,  produisit  un  e£Pet  inezprimable.  Napoléon,  prenant  en- 
euite  la  couronné  de  l'impératrice,  et  s'approcbant  de  Josephine  pros* 
temée  devant  lui,  la  posa  aveo  une  tendresse  vìsible  sur  la  tète  de  cette 
compagne  de  sa  fortune,  qui  en  ce  moment  fondait  en  larmes.  Cela 
fait,  il  s'acbemina  vera  le  grand  tr5ne.  Il  7  monta  suivi  de  see  frères, 
qui  soutenaient  les  pans  du  manteau  imperiai.  Alors  le  pape  se  rendit, 
Buivant  l'usage,  au  pied  du  tróne  pour  bénir  le  nouveau  bouverain  et 
ebanter  ces  paroles  qui  avaient  retenti  aux  oreilles  de  Cbarlemagne 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  quand  le  clergé^main  l'avait  sou? 


Digitized  by  VjOOQIC 


MiaNBT 

damement  proclamé  empereur  d'Occident:  vivat  in  .stbsnum  sbmpbb 
AuausTDS.  A  ce  cHant,  les  orìs  de  :  Vive  l' empereur  I  mille  foia  répété» 
se  firent  entendre  bous  les  voùtes  de  Notre-Dame;  le  canon  joignit  set 
belata,  et  apprit  à  tont  Paris  l' instant  solennel  où  Napoléon  était 
définitiyement  consacrò  d'après  toutes  les  formes  conyenaes  cHez  let 
hommes. 

MIGNET. 

1796-1884. 


M.  Francois- Auguste  Mignet  est  un  des 
hi8t<»ieii8  les  plus  distingués  de  Técole 
philosophiqne.  Né  à  Aiz,  en  1796,  il  j  fit 
«on  droit  et  8*y  Ha  d*amitié  avec  M.  Thiers 
qui  se  destinait  comme  lai  au  barreau.  Ses 
études  terminées,  il  alla  se  flzer  à  Parìs^où 
il  se  fit  connattre  surtòut  par  des  articles 
de  joumaux  et  par  une  rem^rquable  Hii- 
ioire  de  la  Revolution  fran^ite,  ecrite  à 
i!8^  ans.  Ce  livre  se  distingue  par  un  es- 
prit de  généralisation,  une  fermeté  de  ju- 
gement  et  une  vue  de  Y  ensemble,  qui  ne 
sont  pas  toujours  le  partage  de  T&ge  mftr  ; 
mais  on  reproche  à  l^uteur  detomberdans 
le  fatalisme  historique.  Depuis,  M.  Mignet 
«  publié  une  fonie  d'écrits— portraits,  no- 
tices,  mémoires,  ótudes  biographiques — 


qui  se  recommandent  à  la  foia  par  la  pr«> 
fondeur  du  savoir,  Tezactitude  dea  recher* 
cbes  et  le  talent  de  récrivain.  Les  pina 
importants  sont  les  NSgoeìaUonè  rélaUveè 
à  la  8ìicce»9ion  éPEipagne,  Antonio  Pi- 
reu  et  Philippe  II,  la  Vie  de  Franklin, 
VHistoire  de  Marie  Stuart  et  celle  d$ 
Vabdication  et  dee  demièree  anméee  de 
Cìiarlee-QuinL 

M.  Mignet  est  membro  de  TAcadémia 
fran^aise  ;  élu  en  1887  secrétaire  nerpétuel 
de  TAcadémie  des  sciences  morales  6t  pò- 
Utiques ,  il  a  publié  une  belle  sèrie  da 
Portraite  et  Notices  sur  ses  conJtt^ree  de- 
funta où  il  égale  Fontenelle  par  la  finesse 
des  jugements  et  la  largeur  des  Tuea  et  1» 
dépasse  par  l'excellence  du  atyle» 


Mort  de  Marie  Stuart  (1587). 

*  Quand  la  lectnre  de  la  sentence  fai  achevée,  Marie  fit  le  signe  de  la 
croix«  "  Loné  soit  Dien,  dit-elle,  de  la  nouvelle  qne  vons  m'apportesl 
Je  n'  en  pouyais  receyoir  nne  meilleure,  pnisqu'elle  m'annonce  le  ter- 
me de  mes  misères.  „  Se  regardant  comme  nne  victime  de  la  foi  rdì- 
giense,  elle  ressentit  la  joie  pure  dn  martyrC)  en  prit  la  donoe  sereniti 
et  en  conserva  jnsqu'an  bout  le  tranquille  courage.  Apròs  que  les  deux 
eomtes  furent  sortis,  Marie  consola  ses  serriteurs,  qui  fondaient  ea 
larmes.  Elle  devan^a  l'heure  de  son  souper,  afin  d' avoir  tonte  la  nnit 
pour  écrire  et  pour  prier.  A  la  fin  de  son  repas,  elle  appela  tous  set 
«erviteurs,  et  ayant  verse  du  vin  dans  une  coupé,  elle  en  but  à  leur 
intention,  et  d'un  air  a£Pectueux  elle  leur  proposa  de  leur  faire  raison* 
Us  se  mirent  tous  à  genoux,  et,  les  larmes  aux  yeux,  répondirent  k 
€on  toast  avec  une  douloureuse  efiFìision,  lui  demandant  pardon  des 
offenses  qu'ils  pouvaient  avoir  commises  contre  elle.  Elle  les  exborta 
à  demeurer  fermes  dans  la  religion  catbolique.  Elle  se  retira  ensuite 
à  part  et  écrivit  de  sa  main,  pendant  plusieurs  Heures,  des  lettres  et 
eon  testament,  dont  elle  fit  le  due  de  Guise  principal  ezécuteur.  Quand 
elle  eut  fini  d' écrire,  il  était  près  de  deux  heures  du  matin.  Elle  mit 
dans  un  cofire  son  testament  et  ses  lettres  ouvertes,  en  disant  ^u'elle 
'  ne  voulait  plus  s'oocuper  des  afiPaires  de  ce  monde  et  ne  devait  son- 
ger  qu'  à  parattre  devant  Dieu.  Elle  cherclia  dans  la  Yie  des  Saints, 
^ue  ses  filles  avaient  coutume  de  lui  lire  tous  les  soirs,  un  grand  cou- 
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Sable  à  qui  Diea  eùt  pardonné:  elle  s'arrdta  à  la  toncHante  liistoir» 
u  bon  larron,  qui  lui  sembla  le  plus  rassuiant  exemple  de  la  con» 
iiance  bumaine  et  de  la  clémence  divine. 

Se  sentant  un  peu  fyHjgnée  et  voulant  conseirer  ou  reprendre  se» 
foroes  pour  le  demier  moment,  elle  se  mit  au  lìt.  Ses  femmes  conti- 
nuaient  à  prier,  et  pendant  ce  demier  repos  de  son  corps,  bien  que  se» 
▼cux  fussent  fermes,  on  voyait  au  léger  mouvement  de  Bea  lèrres,  et 
a  «ne  sorte  de  rayissement  répandu  sur  son  yisage,  qu'elle  s'adressait 
à  celui  en  qui  seul  reposaient  maintenant  ses  espérances.  Au  point  du 
jour,  elle  se  leva  et  dit  qu'elle  n'avait  plus  que  deux  beures  à  vivre. 
Elle  cboisit  un  de  ses  moucboirs  à  frange  d'or  pour  servir  à  lui  bander 
les  yeux  sur  l' écbafaud  et  s' babilla  avec  une  sevère  magnificence. 

Après  ces  demiers  soins  accordés  aux  souvenirs  terrestres,  elle  se 
rendit  dans  son  oratoire.  Elle  s'agenouilla  devant  l'autel  et  lut  avea 
une  grande  ferveur  les  priòres  des  agonÌBants«Avant  qu'elle  les  eùt 
acberées,  on  vint  beurter  à  la  porte.  Le  sbérìf  entra,  une  baguette 
blancbe  à  la  maih,  s'avanza  jusqu'auprès  de  Marie,  qui  n'avait  pas  de- 
toumé  la  téte,  et  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  "  Madame,  les  lords  yoxl» 
attendent,  et  m'ont  envoyé  vere  vous. — Oui,  répondit  Marie  en  se  le- 
vant,  allons  !  „  Au  moment  où  elle  partait,  Bourgoin  lui  donna  le  cru- 
cifix  d'ivoire  qui  était  sur  l'autel;  elle  le  baisa  et  le  fit  porter  devant 
elle.  Gomme  elle  ne  pouvait  se  soutenir  tonte  seule,  à  cause  de  la  fai- 
blesse  de  ses  jambes,  elle  marcba  appuyée  sur  deux  des  siens  jusqu'i 
i'extrémité  de  ses  appartements.  Quand  on  fut  sur  l'escalier  où  lea 
comtes  de  Sbrewsburv  et  de  Kent  attendaient  Marie  Stuart,  et  par 
où  elle  devait  descenore  dans  la  salle  basse,  au  fond  de  laquell» 
avait  été  dressé  l' écbafaud,  on  refasa  à  ses  gens  la  consolation  de 
V  accompagner  plus  longtemps.  Malgré  leurs  supplications  et  leurs- 
gémissements,  on  les  separa  d'elle,  non  sans  peine,  car  ils  s'étaient 
jetés  à  ses  pieds,  baisaient  ses  mains  et  ne  voulaient  pas  la  quitter. 
Lorsqu'on  les  eut  éloignés,  elle  se  remit  en  marcbe  d'un  air  noble 
et  doux,  le  orucifix  d'une  main  et  un  livre  d'Heures  de  l'autre,  revè* 
tue  du  costume  de  veuve  qu'elle  portait  les  jours  de  grande  solennité. 
Elle  avait  la  dignité  d'une  reine  et  le  paisible  recueillement  d'une 
cbrétienne.  L' écbafaud  avait  été  dressé  dans  la  salle  basse  du  cbàteau 
de  Fotberingay.  H  avait  deux  pieds  et  demi  debauteur  et  douze  pieda 
carrés  d'étendue;  il  était  couvert  de  friso  noire  d'Angleterre,  ainsi 
que  le  siège,  le  coussin  et  le  billot  où  Marie  devait  s'asseoir,  s' age* 
nouiller  et  recevoir  le  coup  fatai.  Elle  prit  place  sur  ce  siège  lugubre 
sans  changer  de  couleur,  et  sans  rien  perdre  de  sa  gràce  et  de  sa  bm- 
jesté  accoutumées,  ayant  à  sa  droite  les  comtes  de  Sbrewsbury  et  de 
kent  assis,  à  sa  gauche  le  sbénf  debout,  en  face  les  deux  bourreaux;. 
à  peu  de  distance,  le  long  du  mur,  ses  serviteurs,  et  dans  le  reste  de 
la  salle,  retenus  par  une  barrière,  environ  deux  cents  gentlemen  et 
babitants  du  voisinage,  admis  dans  le  cbàtean,  dont  on  avait  fermé^ 
les  portes.  Eobert  Beale  lut  alors  la  sentence,  que  Marie  écouta  en 
ailence,  et  si  prcfondément  recueìUie  en  elle-m§me|  qu'elle  semblait 
étrangère  à  tout  ce  qui  se  passait. 
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Apr&s  qnelqTies  pareles  données  à  sa  justification,  elle  se  mitàpriei 

Le  docteur  Flecnter  se  mit  à  lire  la  prière  des  morta  selon  le  ritt 
«nglican,  tandis  qne  Marie  réoitait  en  latin  les  psaumes  de  la  péni- 
tenoe  et  de  la  mìséricorde  et  embrassait  avec  ^rvenr  son  cnicifiz. 
^  Madame,  lui  dit  durement  le  comte  de  Kent,  il  yous  sert  peu  d'a- 
Toir  en  la  maìn  cette  image  dn  Christ,  si  yons  ne  V  ayez  grayée  dant 
le  coenr. — Il  est  malaisé,  lui  répondit-elle,  de  l'ayoir  en  la  main  sans 
ine  le  ccenr  en  soit  tonclké,  et  rien  ne  sied  mieux  an  olirétien  qui  ya 
monrir  que  l'image  de  son  Rédempteur.  „ 

Lorsqn'elle  ent  acheyé  à  genonz  les  psanmes,  elle  s'adressa  à  Dien 
«n  anglais  et  le  snpplia  de  donner  la  paix  an  monde,  la  yraie  religion 
k  l'Angleterre,  la  constance  à  tous  les  persécutés,  et  de  lui  accorder 
4  elle-mème  l'assistance  de  sa  gràce  et  les  olartés  de  T  Esprit-Saint 
4  cette  heure  suprème.  Sa  piété  était  si  yiye,  son  effusion  si  touoliaii- 
te,  son  courage  si  admirable,  qu'  elle  arracLait  les  larmes  à  tous  let 
assistants.  La  prière  finie,  elle  se  releya.  Le  terrible  moment  était 
arriyé,  et  le  bourreau  s'approcha  d'elle  pour  l'aider  à  se  dépouiller 
d'une  partie  de  ses  ydtements;  mais  elle  l'éoarta  et  dit  en  souriant 
qu'elle  n'ayait  iamais  eu  de  pareli  yalet  de  chambre.  Ses  femmes, 
qui  étaient  restees  à  genoux  au  pied  de  l' échafaud,  lui  rendirent  ce 
triste  et  demier  office  en  pleurant. 

^  Loin  de  pleurer,  réjouissez-yous,  leur  disait-elle;  je  suis  bien 
heureuse  de  sortir  de  ce  monde,  et  pour  une  si  bonne  cause.  „  Elle 
déposa  son  manteau,  6ta  son  yoile,  et  ne  conserya  qu'  une  jape  de 
taéetas  yelouté  rouge.  Elle  s' assit  alors  sur  son  siège  et  donna  sa 
bénédiction  à  tous  ses  seryiteurs,  qui  pleuraient.  Le  bourreau  lui 
demanda  pardon  à  genoux;  elle  répondit  qu' elle  l' accordait  à  tout 
le  monde.  Elle  embrassa  ses  femmes,  les  bénit  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  elles,  et  apròs  qu'  une  d' elles  lui  eut  bande  les  yenz, 
elle  leur  ordonna  de  s'éloigner,  ce  qu' elles  firent  en  sanglotant. 

En  méme  temps,  elle  se  jeta  à  genoux  d'un  grand  courage,  et,  tenant 
toujours  le  crucifix  entre  ses  mains,  elle  tendit  le  con  au  bourreau. 

Elle  disait  à  baute  yoix  et  ayec  le  sentiment  de  la  plus  ardente 
confiance:  ^  Mon  Dieu,  j'ai  espéré  en  yous;  je  remets  mon  àme  en- 
tre yos  mains.  „ 

Elle  croyait  qu'on  l'exécuterait  comme  en  France,  dans  une  atti- 
tude  droite  et  ayec  le  glaiye.  Les  deux  mattres  des  bautes-OBuyrea 
l' ayertirent  de  son  erreur  et  l' aidèrent  à  poser  sa  tdte  sur  le  billot, 
aans  qu'elle  cessàt  de  prier. 

L' attendrìssement  était  uniyersel  à  la  yue  de  cette  lamentable  in- 
fortune,  de  cet  béroì'que  courage,  de  cette  admirable  douceur.  Le 
bourreau  lui-méme  était  ému  et  la  frappa  d'une  main  mal  assurée.  La 
hache,  au  lieu  d' atteindre  le  cou,  tomba  sur  le  derrìère  de  la  tète  et 
la  blessa,  sans  qu'elle  proféràt  une  plainte.  Ausecondcoupseulement» 
le  bourreau  lui  abattit  la  tète,  qu'il  montra  en  disant:  "  Dieu  sauye 
la  reine  Elisabeth  !... —  Ainsi  perìssent  tous  ses  ennemisl  „  ajouta  le 
docteur  Flechter.  Une  seule  yoix  se  fit  entendre  apròs  la  siennei  et 
dit  ameni  C était  celle  du  sombre  comte  de  Eent 
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1798-1874. 


M.  Jnlet  Klcbelet,  né  à  Paris  en  1798, 
fct  tpcceflaivement  maitre  de  eonférences 
à  ricole  normale,  chef  de  la  section  his- 
torìqne  anz  'archÌTes  da  royanme  et  prò- 
fewenr  an  Collège  de  Franco.  La  propa- 
gande démocratiqne  qu^il  flt  dans  cotte 
chaire  decida  le  gonvemement  à  fermer 
fon  cooTB  en  1851  ;  Tannée  soivante,  après 
la  canp  d'État  da  2  décemhrc,  il  perdit  sa 
place  anx  archives  poor  refus  de  serment. 

M.  Michelet  est  le  plns  bardi,  le  plus 
brillant  et  le  plns  caprìcienz  de  tons  les 
éerivains  qui  unt  cherché  à  rénnir  le  dou- 
blé ménte  d*nn  aper^u  philosophique  et 
d*Qne  fidèle  peii  ture.  A  un  Tasto  savoir  il 
joint  nne  imagination  poétique,  un  rare 


talent  de  peindre  lei  indhridus  et  les  i 
ses,  un  stjle  plein  d*éclat  et  de  colorii. 
Senlement  il  est  trop  poète  pour  n*étr» 
qn*hÌ8torìen,  et  le  passe  est  si  ricbe  poor 
lui  quMl  7  trouTo  aisément  toutceqn*iI 
désire.  SesprincipauxouTragesbistoriqnes 
sont:  un  PrécU  de  VHUtoir e  moderne,  nne 
T^aducHan  abrégée  de  Yico,  une  HUtoiré 
Rofhaine,  VHxtioire  de  Franee,  en  18  TO* 
lumes,  VHietoire  de  la  Revolution  fran^v- 
te.  Ics  Originte  du  droìt  francate ,  les  MS- 
moiree  de  Luther,  Eniln,  H.  Michelet  s*est 
délassé  de  ses  travanz  bistorìqnes  par  dea 
oeuvres  de  fantaisie,  telles  quo  l' OUeau^ 
V  Ineecte,  la  Femme,  la  Mer,  qui  ont  en  la 
plus  grande  rogue.— Il  est  mort  en  1874. 


BatalUe  d' Aainootirt  (1415). 

Enfili  le«  Anglais  décoayrirent  l'immense  armée  frangaise,  so0  fenx^ 
ses  banniòres.  n  y  ayait,  an  jngement  d'nn  témoin  ocnlaire,  qnatorze 
mille  liommes  d'armes,  en.tont  pent-étre  cinqnante  mille  hommes  : 
trois  fois  plns  qne  n'en  comptaient  les  Anglais.  Cenz-ci  avaient  onze 
OH  donze  mille  bommes,  de  qninze  mille  qn'ils  avaient  emmenésd'Har- 
flenr;  diz  mille  an  moins,  snr  ce  nombre,  étaient  des  archers.  Un 
Anglais  ne  pnt  s'empècber  d'observer  qu'il  n'eùt  pas  été  inutile  de 
fure  venir  diz  mille  bons  archers  de  plns  ;  il  j  en  avait  tant  en  An- 
gleterre  qni  n'anraient  pas  mienz  demandé.  Mais  le  roi  dit  sevère- 
ment:  Par  le  nom  de  Notre-Seignenr,  je  ne  vondrais  pas  nn  Homme 
de  plns.  Le  nombre  qne  nons  avons,  e' est  le  nombre  qn'il  a  vonln; 
ees  gens  placent  lenr  confiance  dans  lenr  mnltitnde,  et  moi  dans 
celni  qni  fit  vaincre  si  sonvent  Jndas  Macchabée. 

Les  Anglais,  ayant  encore  une  nnit  à  enz,  l' employèrent  ntilement 
à  se  préparer,  à  soigner  l'Àme  et  le  corps,  antant  qn*il  se  ponvait. 
D'abord  ils  ronlèrent  les  bannìères,  de  penr  de  la  plnie,  mirent  bas  et 
plièrent  les  belles  cottes  d' armes  qu'  ils  avaient  endossées  ponr  com- 
battre.  Pnis,  afin  de  passer  confortablement  cette  froide  nnit  d'octo* 
bre,  ils  mirent  sons  euz  de  la  paille  qu'ils  envoyaient  ebercher  anz  vii- 
lages  yoisins.  Les  liommes  d' armes  remettaient  des  aignillettes  à  lenrs 
armnres,  les  archers  des  cordes  neuves  anz  arcs.  Ils  avaient  depnis  pln- 
sienrs  jours  taillé,  aignisé  les  pienz  qn'  ils  plantaient  ordinairement 
devant  euz  pour  arreter  la  gendarmerie.  Tout  en  préparant  la  vie- 
toiie,  ces  braves  gens  songeaient  au  salut;  ils  se  mettaient  en  règie  da 
edté  de  Dieu  et  de  la  conscience.  Ils  se  confe&aient  à  la  hàte,  ceuz  da 
moins  que  les  prètres  pouvaìent  ezpédier.  Tout  cela  se  faisait  sana 
bmit,  tout  bas.  Le  roi  avait  ordonné  le  silence,  sons  peine,  pour  let 
gtntUmen  de  perdre  lenr  cheval,  et  poiur  les  autres  V  oreille  droite. 
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Du  c6té  dcs  JJTrancaiB,  e*  était  autre  chosc.  On  s'occnpait  à  faire  dei 
chcvalierB.  Partout  de  grande  feux  qui  montraient  tout  a  l'enneini;  un 
bruii  confas  de  genu  qui  criaient,  s'appelaient,  un  vacarme  de  yalets 
et  de  pages.  Beaucoup  de  gentilshomiDes  pasHèrent  la  nuit  dans  leun 
lourdes  annuree,  à  eheval,  eans  doute  pour  ne  pas  les  salir  dans  la 
bone;  bone  profonde,  pluie  froide;  ils  étaient  morfondus.  Encore  s'il 
y  ayait  eu  de  la  musique...  Les  chevaux  mime  étaient  tristes;  pas 
un  ne  hennissait.  A  ce  ftcheux  augure  joignez  les  souyenirs:  Azin* 
to.urt  n'est  pas  loin  de  Crécy. 

Le  •matiiì  du  25  octobre  1416,  jour  de  saint  Crépin  et  saint  Crépi- 
nien,  le  roi  d'Angleterre  entendit,  selon  sa  coutume,  trois  messes, 
tout  anné,  téte  nue.  Puis  il  monta  un  petit  cheval  gris,  sans  éperons, 
fit  avancer  son  armée  sur  un  champ  de  jeunes  blés  verts,  où  le  ter- 
rain  était  moine  défoncé  par  la  pluie,  tonte  1* armée  en  un  corps,  au 
centre  les  quelques  lancef>  qu'il  avait,  flanquées  de  masses  d'arebers; 
puis  il  alla  tout  le  long  au  pas,  disant  quelques  paroles  brèves:  Vous 
ayez  bonne  cause,  je  ne  suis  yenu  que  pour  demander  mon  droit... 
Souyenez-yous  que  yous  étes  de  la  yieille  Angleterre;  que  yos  parents, 
yos  femmes  et  yos  enfants  yous  attendent  là-bas;  il  faut  ayoir  un 
beau  retour.  Les  rois  d' Angleterre  ont  toujours  fait  de  belle  besogne 
en  Franco...  Gardez  l'honneur  de  la  couronne;  gardez-yous  yous- 
mèmes.  Les  Frangais  disent  qu'ils  feront  couper  trois  doigté  de  U 
main  à  tons  les  arcbers. 

Le  terrain  était  en  si  mauyais  état  que  personne  ne  se  souciait 
d'attaquer.  Le  roi  d' Angleterre  fit  parler  aux  Fran^ais.  Il  offrait  de 
renoncer  au  titre  de  roi  de  France  et  de  rendre  Harfleur,  pouryu 
qu*  on  lui  donnàt  la  Guyenne  un  peu  arrondie,  U  Ponthieu,  une  fili© 
du  roi  et  buit  cent  mille  écus.  Ce  parlementage  entro  les  deux  armées 
ne  diminua  pas,  comme  on  eùt  pu  le  croire,  la  fermeté  anglaise; 
pendant  ce  temps  les  arcbers  assuraient  leurs  pieux. 

Les  deux  armées  faisaient  un  étrange  contraste.  Du  coté  dea  Fran- 
cis, trois  escadrons  énormes,  comme  trois  foréts  de  lances,  qui,  dans 
cotte  plaine  étroite,  se  succédaient  à  la  file  et  s'étiraient  en  profondeur; 
au  front,  le  connétable,  les  prìnces,  les  ducs  d'Orléans,  de  Bar  et  d'A- 
len^on,  les  comtes  de  Neyers,  d'Eu,  de  Ricbemont,  de  Vendóme,  une 
fonie  de  seigneurs,  une  iris  éblouissante  d' armures  émaillées,  d'écus* 
Bons,  de  bannières,  les  cbeyaux  bizarrement  déguisés  dans  V  acier  et 
dans  r  or.  Les  Fran^ais  àyaient  aussi  des  arcbers,  des  gens  des  com- 
munes;  mais  où  les  mettre?  Les  places  étaient  comptées,  personne 
n'eùt  donne  la  sienne;  ces  gens  auraient  fait  tacbe  en  si  noble  as- 
semblée. H  y  ayait  des.canons,  mais  il  ne  paraìt  pas  qu'on  s'en 
•cut  seryi;  probablement  il  n'y  eut  pas  non  plus  de  place  pour  eux. 

L' armée  anglaise  n'  était  pas  belle.  Les  arcbers  n'ayaient  pas  d'ar- 
mures,  souyent  pas  de  souliers;  ils  étaient  pauyrement  coifi^és  de  cuir 
bouilli,  d'osier  méme,  ayec  une  croisure  de  fer  :  les  cognées  et  les 
hacbes,  pendues  à  leur  ceinture,  leur  donnaient  un  air  de  cbarpentiers. 
Plusieurs  de  ces  bons  ouyriers  ayaient  baissé  leurs  cbausses,  pour  ètre 
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à  l'aise  et  bien  travailler;  ponr  bander  l'aro  d'abord,  pnie  ponr  ma- 
nier  la  bacbe,  qnand  ils  poorraient  sortir  de  lenr  eneeinte  de  pieux  et 
cbarpenter  ces  masses  immobiles. 

Un  fait  bizarre,  incroyable,  et  pourtant  cèrtain,  e' est  qu'en  effet 
l'armée  fìran^aise  ne  pnt  bouger,  ni  ponr  combattrei  ni  ponr  fair. 
L' arrière-garde  senle  écbappa. 

Au  moment  décisif,  lorsqne  le  yienx  Thomas  de  Herpinghem,  ayant 
rangé  Tarmée  anglaise,  jeta  son  bàton  en  l'air  en  dìsant:  Noto  Hriket 
lorsqne  les  Anglais  enrent  répondn  par  nn  formidable  cri  de  dix  mille 
bommes,  l'armée  fìran^aise  resta  enoore  immobile,  à  leur  grand  éton- 
nement:  Chevaux  et  cbevaiiers,  tons  pamrent  enchantés  on  morts  dana 
lenrs  armures.  Dans  la  réalité,  e' est  qne  ces  grands  cbeyanx  de  com- 
bat, sons  la  obarge  de  leur  pesant  cayalier,  de  lenr  vaste  caparagoi 
de  fer,  s' itaient  profondément  enfonoés  des  qnatre  pieds  dans  les  te]> 
res  fortes;  iis  j  etaient  parfaitement  établis,  et  ils  ne  s'en  dép8trè- 
rent  que  pour  avanoer  quelqne  peu  an  pas. 

Tel  est  l' aveu  des  bistoriens  dn  parti  anglais,  ayen  modeste  qui 
fait  honneur  à  lenr  probité. 

Les  arcbers  anglais,  ponr  réyeiller  ces  inerte  masses,  lenr  dardè- 
rent,  ayec  une  extréme  roideur,  dix  mille  traits  au  yisage.  Les  caya- 
liers  de  fer  baissèrent  la  téte,  autrement  les  traits  auraient  pénétré  par 
les  yisières  des  casqnes.  Alors,  des  deux  ailes,  de  Trameconrt  et  d' A- 
zincourt,  s' ébranlèrent  lourdement,  à  grand  renfort  d' éperons,  deux 
9scadrons  fran^ais.  Le  premier  escadron,  yenant  de  Trameconrt,  fai 
inopinément  criblé  en  flanc  par  un  corps  d' arcbers  cacbés  dans  le 
òois;  ni  l' un  ni  l' antro  escadron  n'arriya. 

De  douze  cents  bommes  qui  exécutaient  cotte  ebarge,  il  n'y  en  ayait 
plus  cent  yingt  quand  ils  vinrent  beurter  aux  pieux  des  Anglais.  La 
plupart  ayaient  cbu  en  route,  bommes  et  cbeyanx,  en  pleine  bone.  Et 
plùt  au  ciel  que  tous  fussent  tombés;  mais  les  autres,  dont  les  cbeyanx 
etaient  blessees,  ne  purent  plus  gouyemer  ces  bétes  furieuses  qui  re- 
yinrent  se  mer  sur  les  rangs  frangais.  L' ayant-garde,  bien  loin  de 
pouyoir  s'ouyrir  pour  les  laisser  passer,  était,  comme  on  l'a  yu,  ser- 
rée  à  ne  pas  se  mouyoir.  On  peut  juger  des  accidents  terribles  qui  en- 
rent lieu  dans  cette  masse  compacte,  les  cbeyanx  s'effrayant,  reculant, 
s' étouffant,  jetant  leurs  cayaliers,  on  les  froissant  dans  leurs  arma- 
rea  entro  le  fer  et  le  fer. 

Alors  suryinrent  les  Anglais.  Laissant  leur  enceintè  de  pieux,  jetant 
arce  et  flècbes,  ils  yinrent  fort  à  leur  aise,  ayec  les  bacbes,  les  co- 
gnées,  les  lourdes  épées  et  les  massues  plombées,  demolir  cette  mon- 
tagne d' bommes  et  de  cbeyanx  confondus.  Ayec  le  temps,  ils  yinrent 
à  bout  de  nettoyer  l' ayant-garde,  et  entrèrent,  leur  roi  en  téte,  dans 
la  seconde  bataille. 

C'est  peut-étre  en  ce  moment  que  dix-buit  gentilsbommes  frangais 
seraient  yenus  fondre  sur  le  roi  d' Angleterre.  Ils  ayaient  fait  yoen, 
dit-on  de  monrir  ou  de  lui  abattre  sa  couronne:  un  d'eux  en  détaoba 
nm  fleuron:  tons  y  périrent. 
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Bestait  r  arrière-gurde  qui  ne  tarda  pas  à  se  dissiper.  Une  fonie  de 
eavaliers  fran^ais  démontés,  mais  relevés  par  les  yalets,  s'étaient  ti- 
rés  de  la  bataille  et  rendns  aux  Anglais.  En  oe  moment,  on  yient 
dire  au  roi  qn'nn  corps  fran^ais  pille  ses  bagages,  et  d'antre  part  il 
Toit,  dans  l'arrìère-garde,  des  Bretone  on  Gascons  qni  faisaient  mine 
de  revenir  snr  Ini.  H  eut  nn  moment  de  crainte,  snrtont  voyant  les 
siens  embarrassés  de  tant  de  prisonniers  ;  il  ordonna  à  l' instant  que 
ohaqne  homme  eùt  à  tner  le  sien.  Pas  nn  n'obéissait;  ces  soldats  sana 
ckansses'ni  sonlìers,  qni  se  voyaient  en  main  les  plus  grands  seignenrt 
de  France  et  croyaient  avoir  fait  fortune,  on  leur  ordonnait  de  se  rui- 
ner  .  . .  Alors  le  roi  designa  deux  cents  bommes,  pour  servir  de 
bonrreaux.  Ce  fut,  dit  l'historien,  nn  spectacle  effroyable,  de  voir 
4)e8  panvres  gens  désarmés  à  qui  on  venait  de  donner  parole,  et  qui 
de  sang-froid  furent  égorgés,  décapités,  taillés  en  piòces  I .  • .  L' a- 


tire  du  butin  une  riebe  épée  pour  sou  fils. 

La  bataille  finie,  les  arcbers  se  bàtèrent  de  dépouiller  les  morta, 
tandis  qu'  ils  étaient  encore  tièdes.  Beauconp  forent  tirés  vivants  de 
^essons  les  cadavres,  entre  antres  le  duo  d' Orléans.  Le  lendemain,  an 
départ,  le  vainquenr  prit  on  tua  ce  qui  pouvait  rester  en  vie. 

Les  Anglais  Avaient  perdu  seize  cents  bommes,  les  Francis  dix 
Balle,  presqne  tous  gentilsbommes.  Il  n'j  eut  que  quinze  cents  pri- 
sonniers, les  vainqueurs  ayant  tue,  comme  on  a  dit,  ce  qui  remuait 
eneere.  Ces  prisonniers  n' étaient  rien  moine  que  les  duce  d'Orléans 
et  de  Bourbon,  le  comte  d'  £u,  le  comte  de  Yendòme  et  une  fonie  de 
seigneurs.  Ce  fut  tonte  une  colonie  frangaise  transportée  en  Angle- 
terre.  Ces  prisonniers  étaient  entre  les  mains  des  soldats.  Le  roi  d'An- 
gleterre  fit  une  benne  affaire  ;  il  les.  acbeta  à  bas  prix,  et  en  tira 
d'énormes  rangons.  En  attendant,  ils  furent  tenus  ie  très  pròs. 

Lnmédiatement  apròs  la  bataille,  parmi  les  cadavres  et  les  blesséa^ 
Henri  V  fit  venir  Montjoie,  le  béraut  de  France,  et  dit:  Ce  n'est  pas 
nons  qui  avons  fait  cette  occision,  e' est  Dieu,  pour  les  pécbés  dea 
Frangale.  —  Puis  il  demanda  gravement  à  qui  la  vìotoire  devait  ' 
étre  attribnée,  an  roi  de  France  cu  à  lui  ?  —  A  vous,  monseignenr. 
'  répondit  le  béraut  de  France. 

LAMARTINE. 

1790-1869. 


Alpbonse  de  Lamartine  est  im  des  plus 
mnds  poètes  Ijrìqaee  et  élégiaques  de 
la  France.  Mais  la  peésie  n*est  que  la  plus 
brillante  moitié  de  la  gioire  littéraire. 
L*auteur  dea  He^rmoniet  et  des  Medita- 
tion»  est  ausai  un  proaateur  distingue.  On 
trouvera  sa  netice,  aree  celle  de  M.  Tic- 
ter  Hugo,  dans  la  section  des  poètes  con- 
temporaiBS.  Nous  nona  bomerons  à  citar 


ici  les  titres  de  ses  meilleun  ouTrages  ea 
prose;  ce  sont  le  Voyage  en  Orioni,  r^ 
marquable  par  sa  ncbesse  descrìptive, 
Me9  eot\fidMee$,  RaphaH,  Fior  dCAUMO, 
où  Ton  trouTe  des  pages  pleines  de  grloe 
et  de  firatcheur,  VHiatoire  da  Oir<mdin$, 
VHiitoire  de  la  Beetauration,  et  celle  de 
la  Revolution  de  1848^  dont  M.  de  La- 
martine ftit  an  des  pnncipaaz  tcteon. 
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I«68  MèdiUtlons  Jagées  par'X.  Didot. 

'  Un  matin,  je  cachai  boub  mon  habit  le  petit  mannscrit  relié  en  car- 
toli Tert;  il  contenait  les  poérfes,  ma  dernière  espérance.  Je  m'ache- 
minai,  en  liésitant  et  en  chancelant  sonvent  dans  mon  dessein,  yen 
la  maison  d'un  célèbre  éditenr,  dont  le  nom  est  associé  à  la  gioire  dea 
lettres  et  de  la  librairie  fran<^Ì8e,  M.  Didot.  Ce  nom  m'attira  le  pre- 
mier, parce  que,  indépendamment  de  sa  celebriti  comme  iditenr, 
M.  Didot  était  de  plns  un  éoriyain  assez  consideri  alors.  Il  avait  pu- 
blié  ses  propres  yers  avec  tout  le  luxe  et  tout  le  retentissement  d'un 

r^òte  qui  possedè  les  voiz  de  sa  propre  renommée.  Arrivi  me  Jacob, 
la  porte  de  M.  Didot,  porte  tapissée  de  gloires,  il  me  fallut  un  re- 
doublement  d'  ^fforts  sur  moi  pour  francbir  le  seuil,  un  autre  pour 
monter  l'escalier,  un  autre  enfin  plus  violent  encore  pour  sonner  à  la 
porte  de  son  cabinet.  Mavs  je  voyais  derrière  moi  le  visage  adori  de 
Julie  qui  m' encourageait,  et  sa  main  qui  me  poussait.  J'osai  tout. 

M.  Didot,  bomme  d'un  àge  mùr,  d'une  figure  pricise  et  commer- 
•  ciale,  d'une  parole  nette  et  brève  comme  celle  d'un  homme  qui  sait 
le  prix  des  minutes,  me  re^ut  avec  politesse.  Il  me  demanda  ce  quo 
j'avais  à  lui  dire.  Jebalbutiai  assez  longtemps.  Je  m'embarrassai  dauft 
ces  contours  de  phrases  ambigues  où  se  cacbe  une  pensie  qui  veut  et 
qui  ne  veut  pas  aboutir  au  fait.  Je  croyais  gagner  dji  courage  en  ga- 
gnant  du  temps.  A  la  fin  je  diboutonnai  mon  babit.  J'en  tirai  le  petit 
volume.  Je  le  presentai  bumblement,  d'une  main  tremblante,  à  M.  Di- 
dot.  Je  lui  dis  que  j'avais  icrit  ces  vere,  que  je  désirais  les  faìre  im- 
primer pour  m'attirer  sinon  la  gioire,  dont  je  n'avais  pas  la  ridicule 
iUusìon,  au  moins  l'attention  et  labienveillancedesbommes  puissanta 
de  la  littérature;  que  ma  pauvreti  ne  me  permettait  pas  de  faire  les 
frais  de  cette  impression  ;  que  je  venais  lui  soumettre  mon  oeuvre  et 
lui  demander  de  la  publier,  si,  après  l'avoir  parcourue,  il  la  jugeait 
digne  de  quelque  indulgence  ou  de  quelque  faveur  des  esprits  cultivis. 

M.  Didot  sourit  avec  une  ironie  mélée  de  bonti.  bocha  la  téte,  prit 
le  manuscrit  entro  les  deux  doigts  babituis  à  fìroisser  didaigneuse- 
ment  le  *papier,  posa  mes  vers  sur  la  table  etf  m'ajouma  à  buit  joura 
pour  me  donnei  une  ripense  sur  l'objet  de  ma  visite.  Je  sortis. 

Ces  buit  jours  me  parurent  buit  siècles.  Mon  avenir,  ma  fortune, 
ma  renommie,  la  consolation  ou  le  désespoir  de  ma  pauvre  mère,  en- 
fin ma  vie  et  ma  mort  itaient  dans  les  mains  de  M.  Didot.  TantÒt  je 
me  figurais  qu'il  lisait  ces  vers  avec  la  mème  ivresse  qui  me  les  avait 
dictis  sur  les  montagnes  ou  au  bord  des  torrents  de  mon  pays;  qu'il 
j  retrouvait  la  rosee  de  mon  àme,  les  larmes  de  mes  yeux,  le  sang  de 
mes  jeunes  veines;  qu'il  réunissait  les  bommes  de  lettres  ses  amia 
pour  entendre  ces  vers  ;  que  j' entendais  moi-mème,  du  fond  de  mon 
alcòve,  le  bruit  de  leurs  applaudissements. 

Tantòt  je  rougissais  en  moi-méme  d'avoir  livri  aux  regards  d'un 
inconnu  une  oeuvre  si  peu  digne  de  la  lumière;  d'avoir  divelli  ma 
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fàiMesse  et  ma  nndìté  pour  un  yain  espoir  da  6uocèB,  qui  m  olutn* 
gerait  en  Immiliation  snr  mon  front,  au  lien  de  se  oonyertir  en  joie 
et  en  or  entre  mee  maina.  Cependant  l'espérance,  ausai  obstinée  qne 
mon  indìgence,  reprenait  le  deasoa  dana  mea  rèves,  et  me  condniaait 
dlienre  en  beare  jnaqn'à  Tbenre  aaaignée  par  M.  Didot. 

Le  ccenr  lAe  manqna  en  montant,  le  bnitième  jonr,  aon  eaoalier.  Je 
restai  longtempa  debout  anr  le  palier  de  la  porte,  sana  oaer  aonner. 
Qnelqn'nn  sortit.  La  porte  reatait  onverte.  Il  fallnt  bien  entrer.  Le  yi- 
eage  de  M.  Didot  était  inexpreaaif  et  ambigu  comme  l'oraole.  Il  me 
fit  aaaeoir,  et  chercbant  mon  volume  enfoui  aoua  pluaieura  pilea  de  pa- 
pier: ^  J'ai  In  Yoa  vera,  monaieur,  me  dit-il;  ila  neaontpaaaanatalent, 
maia  ila  aont  sana  étude.  Ha  ne  reaaemblent  à  rien  de  ce  qui  eat  re^n 
et  reobercbé  dana  nos  poètea.  On  ne  aait  où  voua  avez  pria  la  langue, 
lea  idéea,  lea  imagea  de  la  poéaie.  Elle  ne  ae  claaae  dana  auoun  genre 
défini.  C'eat  dommage,  il  7  a  de  l'barmonie.  Renoncez  à  cea  nouveau- 
téa  qui  dépayseraient  le  genie  francala.  Lisez  noa  maitrea,  Delille, 
Pamj,  Mìcbaud,  Bajnouard,  Luce  de  Lancival,  Fontanea;  voilà  dea 
poètea  cbéria  du  public.  Eeaaemblez  à  quelqu'un,  ai  voua  voulez 
q^'on  Tous  reconnaiaae  et  qu'on  voua  liae!  Je  youa  donneraia  un 
mauyaia  conaeil  en  roua  engageant  à  publier  ce  yolume,  et  je  voua 
Tendraia  mauyaia  aeryioe  en  le  publiant  à  mea  fìraia.  „  En  me  parlant 
ainai,  il  ae  leya  et  me  rendit  le  manuacrit.  Je  ne  cbercbai  point  à  con- 
teater  ayec  la  destinée;  elle  parlait  pour  moi  par  la  boucbe  de  cet 
oracle.  Je  renda  le  yolume  aoua  mon  babit.  Je  remerciai  M.  Didot. 
Je  m'excuaai  du  tempa  que  je  lui  ayaia  fait  perdre,  et  je  descendia, 
lea  jambes  briséea  et  lea  yeuz  bumidea,  lea  marcbea  de  l'eacalier. 

Ali!  ai  M.  Didot,  bomme  bon,  aensible,  patron  dea  lettrea,  ayait  pu 
lire  au  fond  de  mon  coeur  et  comprendre  que  ce  n'  était  ni  la  fortune 
ni  la  gioire  que  yenait  mendier,  aon  oeuyre  à  la  main,  ce  jeune  incon- 
nu,  maia  que  e' était  la  yie  que  je  lui  demandala,  je  aula  conyaincu  qu'  il 
aurait  imprimé  le  yolume.  Le  ciel,  au  moins,  lui  en  aurait  rendu  le  prix  ì 

Ii^Arabe  et  aon  eheyaL  \^ 

Les  ebeyauz  surtout  ont  leur  part  de  gioire  dans  les  récits  des  poè- 
tes  arabes:  en  yoici  un  que  le  fils  du  scbeik  nouaracontacbeminfaiaant: 

Un  Arabe  et  aa  tribù  ayaient  attaqué  dana  le  déaert  la  carayane  de 
Damaa  :  la  yictoire  était  complète,  et  lea  Arabea  étaient  déjà  occupéa 
à  cbarger  leur  ricbe  butin,  quand  lea  cayaliera  du  paoba  d'Acre,  qui 
yenaient  à  la  rencontre  de  cette  carayane,  fondirent  a  l' improyiste  aur 
lea  Arabea  yictorieux,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  firent  lea  autres 
prisonniers  et  les  emmenèrent  à  Acre  pour  en  faire  présent  au  pa- 
oba. Abou-el-Marscb ,  o^  eat  le  nom  de  cet  Arabe ,  ayait  regu  une 
balle  dana  le  bras  pendant  le  combat;  lea  Turca  T  ayaient  attaché  aur 
un  chameau  et,  a'  étant  emparéa  du  cbeyal,  emmenaient  le  cbeyal  et 
le  cayalier.  Le  aoir  du  jour  où  ila  deyaient  entrer  à  Acre,  ila  campè- 
lent  ayeo  leura  prisonniers  dana  lea  montagnea  de  Japbadt  ;  l'Arabe 
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blessé  ayait  les  jambes  liées  ensemble  par  une  oonrroie  de  onir,  et  itait 
étendu  pròs  de  la  tente  oh  couclLaient  les  Tarcs.  Pendant  la  nnit,  tenu 
^yeillé  par  la  doalenr  de  sa  blessnre,  il  entendit  kennir  sen  cberal;  il 
reeonnut  sa  voix,  et  ne  ponvant  resister  an  disir  de  parler  encore  une 
foifl  an  compagnon  de  sa  vie,  il  se  tratna  péniblement  sur  la  terre  et 
parvint  jusqn'à  son  oonrsier ..."  Panvre  ami,  Ini  àìt-i^  qne  feras-ta 
parmi  les  Turcs  ?  tn  ne  conrras  plus  libre  dans  le  désert  comme  le  veni 
d'Égypte,  tn  ne  fendras  plus  du  poitrail  l'eau  du  Jourdain  qui  refrat- 
cbissait  ton  poil  aussi  blanc  que  l'écume  de  ta  boucbe.  Ya,  retoume  à 
la  tente  que  tu  oonnais,  dis  à  ma  femme  qu' Abou-el-Marscb  ne  re- 
yiendra  plus,  et  passe  la  tdte  entre  les  rideaux  de  la  tente  pour  lédier 
la  main  de  mes  petits  enfants.  „  —  En  parlant  ainsi,  Abou-el-Marscli 
ayait  rongé  la  corde  de  poil  de  cbèyre  qui  sert  d'entraves  aux  cbeyauz, 
et  l'animai  était  libre;  mais  yoyant  son  maitre  blessé  et  encbainé  à 
ses  pieds,  le  fidèle  et  intelligent  coursier  oomprit,  ayec  son  instinct,  oe 
qu'aucune  langue  ne  pouyait  lui  expliquer.  Il  baissa  la  tète,flaira  son 
maitre,  et  l'empoignant  ayeo  les  dents  par  la  ceinture  de  cuìr  qu'U 
ayait  autour  du  oorps,  il  partit  au  galop  et  l'emporta  jusqu'à  ses  tea- 
tes.  En  arriyant  et  en  jetant  son  maitre  sur  le  sable  aux  pieds  de  ^ 
femme  et  de  ses  enfants,  le  cbeyal  expira  de  fatigue;  tonte  la  tribù  Fa 
pleure,  les  poètes  Font  cbanté,  et  son  aom  est  constamment  dans  la 
bouobe  des  Arabes  de  Jéricbo. 

▲speot  de  Damas  at  da  sas  enrlroiia. 

Je  marcbais  à  la  téte  de  la  carayane,  à  quelques  pas  derriire  lea 
Arabes  de  Zebdani;  tout  à  coup  ils  s'arrètent  et  poussent  des  cris  de 
joie  en  me  montrant  une  ouyerture  dans  le  rebord  de  la  route;  je  m' ap- 

{ croche,  et  mon  regard  plonge,  à  trayers  l'écbanorure  de  la  rocke,  sur 
e  plus  magnifique  et  le  plus  étrange  borìzon  qui  ait  jamais  étonné  un 
regard  d'bommtf;  o' était  Damas  et  son  désert  sans  bomes,  k  quel- 
ques centaines  de  pieds  sous  mes  pas.  Le  regard  tombait  d'abord  sur 
la  yille  qui,  entourée  de  ses  remparts  de  marbré  jaune  et  noir,  flanquée 
de  ses  innombrables  tours  carrées,  de  distance  en  distance,  couronnée 
de  ses  créneaux  sculptés,  dominée  par  sa  forét  de  minarets  de  toutes 
formes,  sillonnée  par  les  sept  branches  de  son  fleuye  et  ses  ruiaseaux 
sans  nombre,  s'étendait  à  perte  de  yue  dans  un  labyrintbe  de  jardins 
en  fleurs,  jetait  ses  bras  immenses,  ^  et  là,  dans  la  yaste  plaine  par- 
tout  ombragée,  partout  pressée  par  la  forét  de  dix  lieues  de  tour,  de 
ees  abricotiers,  de  ses  sycomores,  de  ses  arbres  de  toutes  formes  et 
de  tonte  yerdure,  semblait  se  perdre  de  temps  en  temps  sous  la  yoùte 
de  cés  arbres,  puis  reparaissait  plus  loin  en  larges  lacs  de  maisons,  de 
faubourgs,  de  yillages  ;  labyrintbe  de  jardins,  de  yergers,  de  palius, 
de  ruisseaux,  où  l' oeil  se  perdait  et  ne  quittait  un  encnantement  que 
pour  en  retrouyer  un  autre. 

Nous  ne  marcbions  plus:  tous,  pressés  à  l' étroite  ouyerture  du  ro- 
cker percé  comme  une  fenètre,  nous  contemplions,  tantdt  ayec  des  ex* 
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clamations,  tantdt  en  silence,  le  ma^que  spectacle  qui  se  déroulait 
ainsi  snbitement  et  toni  entier  sous  nos  jeux,  au  terme  d'une  route,  à 
traverà  tant  de  rocHers  et  de  solitude^  arides,  au  commencement  d'un 
autre  désert  qui  n'a  pour  bomes  que  Bagdad  et  Bassora,  et  qu'il  faut 
quarante  jours  pour  traverser.  Enfin  nous  nous  remìmes  en  marcile  ; 
le  parapet  de  rodiera  qui  nous  cacliait  la  plaine  et  la  ville,  s'abaissait 

linaensiblement,  et  nous  laissa  bientdt  jouir  en  plein  de  tout  l'iiorizon  ; 
Dous  n'étions  plus  qu'à  cinq  cents  pas  des  murs  des  faubourgs;  ce» 
murs  entourés  de  cbarmants  kiosques  et  de  maisons  de  campagne 
des  formes  et  des  arcbitectures  les  plus  orientales,  brillent  comme  un» 
enceinte  d' or  autour  de  Damas  ;  les  tours  oarrées  qui  les  flanquent  et 
en  surmontent  la  ligne  sont  incrustées  d'arabesques  percées  d'ogive» 

.  à  colonnettes  minces  comme  des  roseaux  aocouplés,  et  brodées  de  oré- 
neaux  en  turbans  ;  les  murailles  sont  revétues  de  pierres  cu  de  mar- 

I  bres  jaunes  et  noirs,  altemés  aveo  une  elegante  sjmétrie;  les  oÌMes 
des  cv^ès  et  des  autres  grands  arbres  qui  s' élèvent  des  jardins  et  de 

'  r  intérieur  de  la  ville,  s' élancent  au-dessus  des  murailles  et  des  tours^ 
et  les  couronnent  d'une  sombre  verdure.  Les  innombrables  coupoles  dea 
mosquées  et  des  palaia  d'une  ville  de.  quatre  cent  mille  àmes  réper- 
cutaient  les  rayons  du  soleil  coucbant,  et  les  eaux  bleues  et  brillantea 
les  sept  fleuves  étincelaient  et  disparaissaient  tour  à  tour  à  travera 
les  rues  et  les  jardins.  L'horizon  derrière  la  ville  était  sans  bomes  com- 
me la  mer;  il  se  confondait  avec  les  bords  pourpres  de  ce  ciel  de  feu 
qu'enflammait  encore  la  réverbération  des  sables  du  grand  désert;  sur 
la  droite,  les  larges  et  bautes  croupes  de  l'Anti-Liban  fuyaient  comme 
d'immenses  vagues  d'ombre,  les  unes  derrière  les  autres,  tantdt  s'a- 
van^^t  comme  des  promontoires  dans  la  plaine,  tantòt  s'ouvrant  com- 
me des  golfes  profonds  où  la  plaine  s'engouffrait  avec  sesforèts  et  sea 
grands  villages  dont  quelques-uns  comptent  jusqu'à  trente  mille  babi- 
tants  ;  des  brancbes  de  fleuves  et  deux  grands  lacs  éclataient  là,  dana 
.  l'obscurité  de  la  teinte  generale  de  verdure  où  Damas  semble  comme 
engloutie;  à  notre  gauche,  la  plaine  était  plus  évasée,  et  ce  n'était  qu'à. 
une  distance  de  douze  à  quinze  lieues,  qu'on  retrouvait  des  cimes  d» 
montagnes,  blanches  de  neiges,  qui  brillaient  dans  le  bleu  du  ciel,. 
comme  des  nuages  sur  l'Océan.  La  ville  est  entièrement  entouré» 
d'une  forét  de  vergers  d*  arbres  fruitiers,  où  les  vignes  s'enlacent^ 
comme  à  Naples,  et  courent  en  guirlandes  panni  les  figuiers,  les  abri- 
cotìers,  les  poiriers  et  les  cerisiers  ;  au-dessous  de  ces  arbres,  la  terre, 
grasse,  fertile  et  toujours  arrosée,  est  tapissée  d'orge,  de  blé,  de  mais, 
et  de  toutes  les  plantes  légumineuses  que  ce  sol  produit;  de  peti  tea 
maisons  blanches  percent,  ga  et  là,  la  verdure  de  ces  forèts,  et  servent 
de  demeure  au  jardinier,  ou  d»  lieù  de  récréation  à  la  famille  du'pro- 
priétaire  ;  ces  jardins  sont  peuplés  de  chevaux,  de  moutons,  de  cha- 
meaux,  de  tourterelles,  de  tout  ce  qui  anime  les  scènes  de  la  nature;, 
ila  sont  en  general  de  la  grandeur  d'un  ou  deux  arpents,  et  séparéa 
les  uns  des  autres  par  des  murs  de  terre  séchée  au  soleil,  ou  par  de- 
belles  haies  vives;  une  multitude  de  chemins  ombragés  et  bordés  d'uik 
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missean  d' eau  courante  circnlent  parmi  ces  jardins,  pamscnt  d'un  fau- 
bonrg  à  rautre,  ou  mènent  à  quelque  porte  de  la  ville:  ik  forment  ub 
rayon  de  vingt  à  trente  lieues  de  circonférence  antonr  de  Damas. 

VICTOR  hÙgQ. 

1802-1885. 


M.  Yictor  Hugo  est  tTec  Lam&rtine  un 
des  plus  grtndfl  ^ètes  Ifriques  de  la  Fran- 
ca, él,  comme  lui,  il  occape  une  place  emi- 
nente panni  les  prosatenrs  contemporains. 
Il  a  éràit  en  prose  des  Préfacf  remarqna- 
blea,  qui  contiennent  la  poétiqne  de  Fècole 


notuelle,  un  Voyage  $ur  le  RhiUf  et  det 
roinans  qui  ont  fait  beaucoap  de  bniit.Let 
plus  remarqnables  sont  Le  demierfowr 
d^un  coHdamrié,  Notre-Dame  de  Parts,  8^ 
meilleure  prodnction  dans  ce  genre,  U§ 
M%$érabU$  et  U$  TravaiUeun  de  la  «mt. 


Une  hiatoire  d'ours. 

Je  me  rappelle  qu'il  y  a  sept  ou  hmt  ans  i'étais  alle  àaClaye, 
k  qaelqiies  lieues  de  Paria.  Je  m'en  revenais  a  pied;  j'étais  parti 
d'assez  grand  matin,  et  vere  midi,  les  beaux  arbres  de  la  forèt  de 
Bondy  m*  invitante  à  un  endroit  oi  le  cbemin  toume  brusquement, 
je  m'assis,  adossé  à  un  cbèné,  sur  un  talus  d' herbe,  les  pieds  pen- 
dants  dans  un  fosse,  et  je  me  mis  à  crayonner  sur  mon  livre  vert. 

Comme  j'acbevais  la  quatrième  ligne,  je  lève  vaguement  les  yeux, 
et  j'aperQois  de  l'autre  coté  du  fosse,  sur  le  bord  de  la  route,  devant 
moi,  a  quelques  pas,  un  ours  qui  me  regardait  fixement.  En  plein 
jour  on  n'a  pas  de  oaucbemar;  on  ne  peut  ètre  dupe  d'une  apparence, 
d'un  rocber  difforme  ou  d'un  trono  d'arbre  absurde.  A  midi,  par  un 
soleil  de  mai,  on  n'a  pas  d'hallucinations.  C'était  bien  un  ours,  un 
ours  vivant,  un  véritable  ours,  parfaitement  hideux  du  reste.  H  était 
gravement  assis  sur  son  séant,  me  montrant  le  dessous  poudreux  de 
ses  pattes  de  derrière,  dont  Je  distinguais  toutes  les  griffes,  ses  pattes 
de  devant  moUement  croisées  sur  son  ventre.  Sa  gucule  était  entr'ou- 
verte;  une  de  ses  oreilles,  déchirée  et  saignante,  pendait  à  demi;  sa 
lòvre  inférieure,  à  moitié  arrachée,  laissait  voir  ses  croos  décbaussés; 
un  de  ses  yeux  était  crevé,  et  avec  l'autre  il  me  regardait  d'un 
air  sérieux. 

n  n'  y  avait  pas  un  bùcberon  dans  la  forèt,  et  le  peu  que  je  voyais 
du  cbemin  à  cet  endroit-là  était  absolument  désert. 

Je  n'étais  pas  sana  éprouver  quelque  émotion.  On  se  tire  parfois 
d'affaire  avec  un  ohien  en  l'appelant  SoUman  ou  Azor;  mais  qua 
dire  à  un  ours?  D'oi  venali  cet  ours?  Que  signifiait  cet  ours  dans  1§ 
forèt  de  Bondy,  sur  le  grand  cbemin  de  Paris  à  Claye?  A  quoi  ri- 
mait  ce  vagabond  d'un  nouveau  genre?  C était  fort  étrange,  fort  ri- 
dicule,  fort  déraisonnable,  et  après  tòut  fort  peu  gai.  J' étais,  je  vous 
Tavoue,  très  perplexe.  Je  ne  bougeais  pas  cependant;  je  dois  dire  que 
l'ours,  de  son  coté,  ne  bougeait  pas  non  plus;  il  me  paraissait  mème, 
jusqu'à  un  certain  point,  bienveillant  II  me  regardait  aussì  tendre- 
ment  que  peut  regarder  un  ours  borgne.  A  tout  prendre,  il  ouvrait 
bien  l&gueule,  inaia  il  l' ouvrait  comme^on  ouvre  und.lkHMlKB«.Ce  n'i*  . 
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tait  pas  un  rictus,  c'était  un  bàillement;  ce  n'était  pas  feroce,  c'était 
presque  littéraire.  Cet  ours  avait  jene  saia  quoi  d'Honndte,  debéat, 
de  résigné  et  d'endormi;  et  j'ai  trpuvé  depuis  cette  expreasion  depliy- 
aionomie  à  de  vieux  habitnés  de  théàtre  qui  écoutaient  dea  tragédiea. 
En  sommersa  contenance  était  si  benne,  que  je  résolua,  aussi  moi,  da 
faire  benne  contenance.  J'acceptai  Tours  pour  apectateur,  et  je  conti- 
nuai ce  que  j'avais  commencé. 

Pendant  que  j' écriyais,  une  grosse  moucbe  yint  se  poser  sur  l'oreil- 
le  ensanglantée  de  mon  spectateur.  Il  leva  lentement  sa  patte  droite 
et  la  passa  par-dessus  son  oreilk  ayec  le  mouvement  d'un  chat.  La 
moucbe  s'envola.  Il  la  cbercba  du  regard;  puis  quand  elle  cut  dispa- 
ru,  il  saisit  ses  deux  pattes  de  derrière  avec  ses  deux  pattes  de  de- 
yant,  et,  comme  satisfait  de  cette  attitude  classique,  il  se  remit  à 
me  contempler.  Je  dédare  que  je  suivaia  aes  mouvements  vanéa 
avec  intérèt. 

Je  còmmen^ais  à  me  faire  à  ce  téte-à-tète  lorsque  survìnt  un  inoi- 
'  dent  :  un  bruit  de  pas  précipitós  se  fit  entendre  dans  la  grande  route, 
]  et  tout  à  coup  je  vis  déboucher  au  toumant  un  autre  ours,  un  grand 
ours  noir;  le  premier  était  fauve.  Cet  ou^  noir  arriva  au  grand  trot, 
et,  apercevant  l'ours  fauve,  vint  se  rouler  gracieusement  à  terre 
aupres  de  lui.  L'ours  fauve  ne  daignait  pas  regarder  l'ours  noir, 
et  l'ours  noir  ne  daignait  pas  faire  attention  à  moi. 

Je  confesse  qu'à  cette  nouvelle  apparìtion,  qui  élevait  mes  perple 
xités  à  la  seconde  puissànce,  ma  main  trembla.  Deux  oursl  pour  le 
coup  e*  était  trop  fort.  Quel  sens  cela  avait-il?  A  qui  en  voulait  la 
liaaard?  Si  j'en  jugeais  par  le  c6té  d'où  Tours  noir  avait  Mboucbé 
tous  deux  venaient  de  Paris,  pays  où  il  7  a  pourtant  peu  de  bétea, 
aauvages  surtout. 

J'étais  reste  comme  pétrifié.  L'ours  fauve  avait  fini  par  prendra 
part  fkXìx  jeux  de  1*  autre,  et,  à  force  de  se  rouler  dans  la  poussière,  tona 
deux  étaient  devenus  gris.  Cependant  j' avais  réussi  à  me  lever,  et  la 
me  demandais  si  j'irais  ramasser  ma  canne  qui  avait  roulé  à  mea  piada 
dans  le  fosse,  lorsqu'un  troisième  ours  survint,  un  ours  rougeàtre,  pe- 
tit, difforme,  plus  déchiqueté  et  plus  saignant  ancore  que  le  premieri 
puis  un  quatrième,  puis  un  cinquième  et  un  sixième,  ces  deux-là  trot- 
tant  de  compagnie  I  Ces  quatre  damiera  ours  traversèrent  la  route 
comme  des  aomparses  traversent  le  fond  d'un  théàtre,  sana  rien  voir 
et  sana  rien  regarder,  presque  en  courant  et  comme  s'ils  étaient  pour- 
auivis.  Cela  devenait  trop  inexplicable  pour  que  je  ne  toucbasse  paa 
k  l'explication.  J'entendis  des  aboiementa  et  des  cris;  dix  ou  douze 
bouledogues ,  sept  ou  huit  bommes  armés  de  b&tons  ferree  et  des  mu- 
aelières  à  la  main,  firent  irruption  sur  la  route,  talonnant  les  ours  qui 
a'  enfuyaient.  Un  de  ces  bommes  s' arrèta,  et  pendant  que  les  autrea 
ramenaient  les  bètes  muselées,  il  me  donna  le  mot  de  cette  bi^arre 
énigme.  Le  maitre  du  cirque  de  la  barrière  du  Combat  profitait  dea 
vacances  de  Pàques  pour  envoyer  ses  ours  et  ses  dogues  donner  quel- 
ques  représentations  a  Meaux-  Tonte  cette  ménagerie  voyageait  à  pied. 
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A  la  dernìère  halle,  on  Tavait  démnselée  ponr  la  faire  raanger;  et, 
pendant  qne  lenis  gardiens  s'attablaient  an  cabaret  toìsìb,  les  onra 
avaient  profité  de  ce  moment  de  liberté  ponr  £urt  à  leur  aìse,  joyeox 
et  Benls,  nn  bont  de  cbemìn. 
Cétaient  dea  onrs  en  congé. 

Ii'asile.  . 

Lt  Bohémienne  EtmiraMa^  condamnéd  à  mort  ponr  crime  de  ^«jrceÙerìei  Tieni 
de  faire  amende  honorable  devant  le  portail  de  Notre-Dame.  Lea  I>earrélQl  la  lient  ; 
•n  la  remet  sur  la  fatale  cbarrette,  et  Ton  est  sur  le  point  de  la  conduire  an  liea 
de  l'exécntion,  lorsqn'elle  est  enleyée  par  Quasimodo,  le  difforme  sonneur  de  Kotre- 
Dame.  et  portée  par  lui  dans  l'i^lise,  qui  avait  droit  d*  aaile.  —  Plus  tard  elle 
retomoe  dans  les  maina  de  la  justice  et  subit  sa  condamnation.  Pu  haut  dee  tdurs 
de  Kotre-Pame,  Quasimodo  est  témoin  de  son  supplice.  U  apergoit  à  quelques  pas 
de  lui  Claude  Frollo,  qui  en  est  la  eause,  et  le  prédpite  dans  l'abtme  sur  lequel 
il  était  penchó. 

Personne  n' avait  encore  remarqné,  dans  la  galene  des  statnes  de» 
roia,  scnlptée  immédiatement  an-dessns  des  ogìves'dn  portail,  un  spec» 
tatenr  élrange  qui  avait  tont  examiné  jnsqu'alors  avec  une  telle  im* 
passibilité,  avec  nn  con  d  tendn,  avec  un  visage  si  difforme,  que,  sana 
8on  accontrement  mi-parti  rouge  et  violet,  on  eùt  pn  le  prendre  ponr 
un  de  ces  monstres  de  pierre  par  la  gueule  desquels  se  dégorgent 
depuis  six  cents  ans  les  longues  gouttières  de  la  catbédrale.  Ce  spec- 
tateur  n' avait  rien  perdn  de  ce  qui  s' était  passe  depuis  midi  de* 
vant  le  portail  de  Notre-Dame.  Et,  dès  les  premiers  instants,  sana  qne 
personne-  songeàt  à  l'observer,  il  avait  fortement  attaché  à  Tune  de» 
oolonnettes  de  la  galene  une  grosse  corde  à  noends,  dont  le  bout  allait 
trainer  en  bas  sur  le  perron.  Cela  fait,  il  s' était  mis  à  regarder  tran- 
qnillement,  et  à  sifEler  de  temps  en  temps  quand  un  merle  passait  de- 
vant lui.  Tout  à  coup,  au  moment  où  les  valets  du  maitre  des  oeuvre» 
se  disposaient  à  exécuter  l'ordre  flegmatique  de  Charmolue,  il  enjamba 
la  balustrade  de  la  galerie,  saisit  la  corde  des  pieds,  des  genoux  et  dea 
mains;  puis  on  le  vit  couler  sur  la  fagade,  comme  une  goutte  de  pluie 
qui  glisse  le  long  d' une  vitro,  courir  vers  les  deux  bourreaux  avec  la. 
vitesse  d'un  chat  tombe  d'un  toit,  les  terrasser  sous  deux  poing  énor- 
mes,  enlever  l'Égyptienne  d'une  main  comme  un  enfant  sa  poupée,. 
et  d'un  seni  élan  rebondir  jusqne  dans  l'église,  en  éleitant  la  jeune 
fille  au-deasus  de  sa  tète,  et  en  criant  d' une  voix  formidable  :  Asile  ! 

Cela  se  fit  aveo  une  telle  rapidité,  qne,  si  e' eùt  été  la  nuit,  on 
eùt  pu  tout  voir  à  la  lumière  d'un  seni  éclair. 

—  Asile!  asile I  répéta  la  fonie:  et  dix  mille  battements  de  maina 
firent  étinceler  de  joie  et  de  fierté  l'ceil  unique  de  Quasimodo. 

Cette  secousse  fit  revenir  à  elle  la  condamnée.  EUe  souleva  sa. 
paupière,  regarda  Quasimodo,  puis  la  referma  aubitement,  comme^ 
epouvantée  de  son  sauveur. 

Charmolue  resta  stupéfait,  et  les  bourreaux,  et  tonte  l' escorte.  En 
efièt,  dans  l' enceinte  de  Notre-Dame,  la  condamnée  était  inviolable.. 
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La  catbéclrale  était  un  liei^  de  refage.  Tonte  justioe  Humaine  expìrait 
snr  le  seniL 

Quasimodo  s'était  arrété  sous  le  grand  portali.  Ses  larges  pieds  sem- 
blaìent  aussi  solides  sur  le  pavé  de  V  église  que  les  lourds  piliers  ro« 
mans.  Sa  grosse  tdte  chevelue  s'enfon^ait  dans  ses  épaules  comme 
celle  des  lions,  qui  eux  aussi,  ont  une  crinière  et  pas  de  cou.  Il  tenait 
la  jeune  fiUe  tonte  palpitante»  suspendùe  à  ses  mains  calleuses,  com- 
me une  draperie  bianche;  mais  il  la  portali  avec  tant  de  précaution, 
qu'il  paraissait  craindre  de  la  briser  ou  de  la  faner.  On  eùt  dit  qu'ìl 
sentait  que  e'  était  une  cbose  delicate  exquise  et  précieuse»  faite  pour 
d'autres  jnains  que  les  siennes.  Par  moment,  il  ayait  l'air  de  n'oser  la 
toucher,  méme  du  soufflé.  Puis,  toni  à  coup,  il  la  serrali  avec  étreinte 
dans  ses  bras,  sur  sa  poitrine  anguleuse,  comme  son  bien,  comma 
Bon  irésor,  comme  eùt  fait  la  mère  de  cette  enfanl*  Son  ooil  de  gnome, 
abaìssé  sur  elle,  l'inondait  de  tendresse,  de  douleur  et  de  pitie,  et  se 
relevait  subitement  plein  d'éclairs.  Alors  les  femmes  rìaient  et  pleu- 
'  raient,.  la  fonie  irépignait  d' enthousiasme,  car  en  ce  moment-là  Qua- 
simodo avaii  yraiment  sa  beante.  Il  était  beau,  lui,  oet  prpbelin,  cet 
enfant  trouvé,  ce  rebut,  il  se  sentait  auguste  et  fort,  il  regardàit  en 
face  cette  societé  dont  il  était  banni,  et  dans  laquelle  il  intervenait  si 
puissamment,  cette  justice  humaìne  k  laquelle  il  avait  arracbé  sa 
prole,  tous  ces  tigres  forcés  de  màcber  à  vide,  oes  sblres,  ces  juges. 
,  ces  bourreauz,  tonte  cette  force  du  roi  qu'il  yenait  de  briser,  lui 
infime,  avec  la  force  de  Dieu. 

Et  puis  e'  était  une  cbose  toucbante  que  cette  protectiontombée  d'un 
I  ètre  si  diffórme  sur  un  ètre  si  malbeureuz,  qu'une  condamnée  à  mori 
'  Bauyée  par  Quasimodo.  C'étaient  les  deux  misères  extrémes  de  la  na- 
ture ei  de  la  société,  qui  se  toucbalent  et  qui  s'entr'aidaient. 

Oependant,  après  quelques  minutes  de  triompbe.  Quasimodo  s' était 

brusquement  enfoncé  dans  l' église  ayeo  son  fardeau.  Le  peuple,  amou- 

^  Teux  de  tonte  prouesse,  le  cbercbait  des  yeux,  sous  la  49ombre  nef,  re- 

I  grettant  qu'll  se  fùt  si  yite  dérobé  à  ses  acclamations.  Tout  à  coup  on 

.  le  yit  rèparaitre  à  l' une  des  extrémités  de  la  ffalerie  des  rois  de  Franoe  ; 

^^  il  la  traversa  en  courant  comme  un  insensé,  en  éleyant  sa  conquète 

dans  ses  bras  et  en  criant:  Asllel  La  fonie  éclata  de  nouyeau  en 

applaudissements.  La  galene  parcourue,  il  se  replongea  dans  l' inté- 

rieur  de  l' église.  Un  moment  après  il  rep^rut  sur  k  piate-forme  su- 

•  ~  périeure,  toujours  l'Egyptienne  dans  ses  bras,  toujours  courant  ayeo 

folle,  toujours  criant :.A8Ìle!  Et  la  fonie  applaudissait.  Enfin,  11  fit  tino 

troislème  apparition  sur  le  sommet  de  la  tour  du  bourdon;  de  là  il 

sembla  jnontrer  ayec  orguéil  à  tonte  la  ville  celle  qu'il  avait  s^uvée, 

et  sa  voix  qu'on  entendait  si  rarement  et  qu'  il  n'entendait  jamais,  ré- 

péta  troie  fois  avec  frenesie  jusque  dans  les  nuages:  Asllel  asile!  asile! 

—  Noéll  Noel  I  criait  le  peuple  de  son  coté,  et  cette  immense  accla- 

mation  étonnait  sur  l'autre  rive  la  fonie  de  la  Grève. 

Tonte  ville  an  moyen  ^e,  et,  jusqu'à  Louis  XII,  tónte  ville  en  Franco 
avait  BOB  lleux  d'aule.  Ces  lieux  d'asilo  au  milieu  du  déluge  de  loia 

23 
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pénales  et  de  juridictions  barbares  qui  inondaient  la  Cité,  étaient  det 
espèces  d'iles  qui  s'élevaient  au-dessus  du  niveau  de  la  justice  bumai- 
ne.  Toni  oriminel  qni  j  abordait  était  sauvé.  H  j  avait  dans  une  ban- 
lieue presque  autant  de  lieux  d'asile  que  de  lieuz  patibulaires.  C  était 
r abus  de  l'impunite  à  coté  de  l'abus  dea  supplices,  deux  cboses  man- 
vaises  qui  t&clukient  de  se  corriger  l'une  par  l'autre.  Les  palais  du  rei, 
ies  bòtels  dea  princes,  les  église  surtout,  ayaient  droit  d'oBile.  Quel- 
quefois  d'une  ville  tout  entière  qu'on  avait  besoin  de  repeupler  on  fai- 
sait  temporairement  un  lieu  de  refuge.  Louis  XI  fit  Paris  asile  en  1467. 

Une  fois  le  pied  dans  l' asile,  le  oriminel  était  saoré;  mais  il  fallait 
qu'  il  se  gard&t  d' en  sortir:  un  pas  bors  du  sanctuaire,  il  retombait  dant 
le  flot.  Jjbl  roue,  le  gibet,  l'estrapade  faisaient  benne  garde  à  l'entour 
du  lieu  de  refuge  et  guettaient  sans  cesse  leur  proie  comme  les  re- 
quins  autour  du  vaisseau.  On  a  vu  des  condamnés  qui  blancbissaient 
ainsi  dans  un  cloltre,  sur  l'escalier  d'un  palais,  dans  la  clòture  d'une 
abbaye,  sous  un  porcbe  d' église;  de  cette  fagon,  l'asilo  était  une 
prison  comme  une  antro.  H  arrivait  quelquefois  qu'un  arrèt  solen- 
nel  du  parlement  violait  le  refuge  et  restituait  le  condamné  au  bour- 
reau:  mais  la  obese  était  rare.  Les  parlements  s'effaroucbaient  des 
évSques,  et  quand  ces  deux  robes-la  en  venaient  à  se  froisser,  la 
simarre  n' avait  pas  beau  jeu  avec  la  sentane. 

Les  églises  avaient  d'ordinaire  une  logette  préparée  pour  recevoir 
les  suppHants.  £n  1407,  Nicolas  Flamel  leur  fit  bàtir,  sur  les  voùtes 
de  Saint-Jacques-de-la-Boucberie,  une  cbambre  qui  lui  coùta  quatre 
livree  siz  sols  seize  deniers  parisis.  A  NotrerDame  o'  était  une  cellule 
établie  sur  les  oombles  des  bas  cdtés  sous  les  arcs-boutants,  en  re- 
gard  du  ololtre,  précisément  à  l'endroit  où  la  femme  du  concierge 
actuel  des  tours  s'est  pratiqué  un  jardiù,  qui  est  aux  jardins  ^- 
pendus  de  Babylone  ce  qu'une  laitue  est  à  un  palmier,  ce  qu'une^ 
portière  est  à  Sémiramis. 

C'est  là  qu'après  sa  course  effrénée  et  triompbale  sur  les  tours  et. 
les  galeries,  Quasimodo  avait  depose  la  Esméralda.  Tant  que  cotte' 
course  avait  dure,  la  ieune  fille  n' avait  pu  repren^re  ses  sens,  à  demi' 
assoupìe,  à  demi  éveiUée,  ne  sentant  plus  rien  sinon  qu'elle  montaitj 
dans  l'air,  qu'elle  y  flottait,  qu'elley  volait,  que  quelque  cbose  l'en-j 
levait  au-dessus  de  ia  terre.  De  temps  en  temps,  elle  entendait  le  rire 
éclatant,  la  voix  bruyante  de  Quasimodo  à  son  oreiUe;  elle  entr'ou- 
vrait  ses  yeux;  alors  au-dessous  d'elle  elle  voyait  confusément  Paris 
marqueté  de  ses  mille  toits  d'ardoises  et  de  tuiles  comme  une  mosai'- 
que  rouge  et  bleue,  au-dessus  de  sa  tète  la  face  effrayante  et  joyeuse 
de  Quasimodo.  Alors  sa  paupière  retombait  ;  elle  croyait  que  tout 
était  fini,  qu'on  l' avait  exécutée  pendant  son  évanonissement,  et  que 
le  difforme  esprit  qui  avait  prèside  à  sa  destinée  1*  avait  reprise  et 
l'emportait.  Elle  n'osait  le  regarder  et  se  laissait  aller. 

Mais  quand  le  sonneur  de  clocbes  écbevelè  et  baletant  l'eut  dépo* 
sée  dans  la  cellule  de  refuge,  quand  elle  sentit  ses  grosses  mains  de- 
tacher  deucement  la  corde  qui  lui  meurtrissait  les  bras,  elle  éprouva 
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«ette  eepèce  de  seconsBe  qui  réyeiUe  en  sureaiit  les  passagers  d'un  na* 
TÌre  qui  toncHe  au  milieu  d'une  nuit  obscure.  Ses  pensées  se  réveillè- 
rent  ausai  et  lui  reyinrent  une  à  une.  Elle  vit  qu'elle  était  dansKotre- 
Dame;  elle  se  souyint  d'avoir  été  arrachée  dea  maina  du  bourreau. 

Claude  Frollo. 

Quasimodo  recula  de  quelques  pas  derrière  Claude  Frello,  et  tout 
4  coup  se  ruant  sur  lui  avec  fureur,  de  ses  deuz  grosses  maius,  il 
^  poussa  par  le  dos  dans  l'abtme  sur  lequel  il  était  pencbé.  Claude 
é'  écria  :  "  Damnation  !  „  et  tomba.  La  gouttière  au-dessus  de  laquelle 
il  se  trouyait  Tarrèta  dans  sa  chute.  Il  s'j  accrocha  aveo  des  mains 
désespérées,  et  au  moment  où  il  ouyrait  la  boucle  pour  jeter  un 
eecond  cri  il  vit  passer  au  rebord  de  la  balustrade,  au-dessus  de  sa 
tète,  la  figure  formidable  de  Quasimodo.  Alors  il  se  tut. 

L'abìme  était  au-dessous  de  lui  :  une  cbute  de  plus  de  deux  cents 
pieds,  et  le  pavé.  Dans  cette  situation  terrible,  Claude  ne  dit  pas  une 
parole,  ne  poussa  pas  un  gémissement.  Seulement  il  se  tordit  sur  la 
Ifouttlère  avec  des  efforts  inouis  pour  remonter;  mais  ses  mains  n'a- 
vaient  pas  de  prise  sur  le  granit,  ses  pieds  rajaient  la  muraille  noir- 
eie  sana  y  mordre.  Le»  personnes  qui  ont  monte  sur  les  tours  de 
Notre-Dame  savent  qu'il  y  a  un  renflement  de  la  pierre  immédia- 
tement  au-dessous  de  la  balnstrade.  C'est  sur  cet  angle  rentrant  que 
e'épuisait  le  misérable  Claude  Frollo.  Il  n'avait  pas  affaire  à  un 
mur  à  pie,  mais  à  un  mur  qui  fuyait  sous  luL 

Quasimodo  n'eùt  eu  pour  le  tirer  du  gouffre  qu'à  lui  tendre  la 
main  ;  mais  il  ne  le  regardait  seulement  pas.  H  regardait  la  Grève, 
n  regardait  le  gibet.  Le  sourd  s' était  accoudé  sur  la  balnstrade,  à 
la  place  où  était  Claude  le  moment  d'auparavant,  et  là,  ne  déta- 
«bant  pas  son  regard  du  seul  objet  qu'il  y  eùt  pour  lui  en  ce  mo- 
ment, il  était  immobile  et  muet  comme  un  bomme  foudroyé,  et  un 
long  ruisseau  de  pleura  coulait  en  silence  de  cet  osil  qui  jusqu' alors 
n'avait  encore  verse  qu'une  seule  larme^. 

Cependant  Claude  baletait,  son  fìront  cbauve  ruisselait  de  sueur,  aes 
•engles  saignaient  sur  la  pierre,  ses  genoux  s'écorcbaient  au  mur.  H 
entendait  son  babit,  accroché  à  la  gouttière,  oraquer  et  se  découdre  è 
ebÉtque  secousse  qu'il  lui  donnàit.  Pour  comble  de  malbeur,  eette  gout- 
tière était  terminée  par  un  tuyau  de  plomb  qui  fléclùssait  sous  le  poids 
.4e  son  corps.  Claude  sentait  ce  ti^u  ployer  lentement.  Il  se  disait,  le 
misérable,  que  quand  ses  mains  seraient  brisées  def  fatigue,  quand  son 
babit  serait  décbiré,  quand  ce  plomb  serait  ployé,  il  faudrait  tomber^ 
«t  l'épouvante  le  prenait  aux  entrailles.  Quelquefois  il  regardait  avea 
^garement  une  espèce  d'étroit  plateau  forme,  à  quelque*  dix  pieds 
plus  bas,  par  des  accidente  de  sculpture,  et  il  demandait  au  ciel,  dans 
le  fond  de  son  &me  en  détresse,  de  pouvoir  finir  sa  vie  sur  cet  espaco 

1  Quasimodo  était  borgae,        t  QuOfUé  étant  lei  adverbo,  nate  infaciablt. 
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4e  denx  pieds  earrés,  dùt-elle  durer  cent  années.  Une  fois,  il  regurda 
an-dessonB  de  lui  dans  la  place,  dans  Tabime;  la  téle  qn'il  releya 
fermait  les  yenx,  avait  les  chevenx  toni  droits. 

C'étaìt  qnelqne  cliose  d'effravant  que  le  silence  de  ees  denx  hom- 
mes.  Tandis  qne  Claude  à  qnelqnes  pieds  de  Ini  agonisait  de  cette 
horrible  fa^n,  Quasimodo  plenrait  et  r^ardait  la  Grève. 

Claude,  voyant  que  tous  ses  «oubresauts  ne  servaient  qu'à  ébranler 
le  fragile  point  d'appui  qui  lui  restait,  avait  pris  le  parti  de  ne  più» 
remuer.Il  était  là,  embrassant  la  gouttière,  respirant  a  peine,  ne  bou- 
geant  plus,  n'ayant  plus  d'autre  mouyement  que  cette  convulsion 
macbinale  du  ventre  qu'on  éprouve  dans  les  rèyes  quand  on  croii 
se  sentir  tomber.  Ses  yeuz  fixes  étaient  ouyerts  d'une  manière  ma* 
ladiye  et  étonnée.  Peu  à  peu  cependant  il  perdait  du  terrain,  ses  doigt» 
glissaient  sur  la  gouttière.  Ilsentait  de  plus  en  plus  la  feiiblesse  de  se» 
bras  et  la  pesanteur  de  son  corps.  La  courbure  du  plomb  qui  le  soutenait 
s'inclinait  à  tout  moment  d'un  cran  yers  l'abìme.  H  yoyait  au-dessous^ 
de  lui,  cliose  affreuse  !  le  toit  de  Saint-Jean-le-Bond,  petit  comme  une 
carte  ployée  en  deux.  Il  regardait  l'une  après  l'autre  les  impassiblea 
soulptures  de  la  tour,  comme  lui  suspendues  sur  le  précipice,  mai» 
sans  terreur  pour  elles,  ni  pitie  pour  lui.  [(out  était  de  pierre  autour 
de  lui  :  deyant  ses  yeuz,  les  monstres  béants  ;  au-dessous,  tout  au  fond 
dans  la  place,  le  payé;  au-dessus  de  sa  tète.  Quasimodo  qui  plenrait. 

n  y  ayait  dans  le  paryis  quelques  groupes  de  brayes  curieu  qni 
ohercbaient  tranquillement  à  deyiner  quel  pouyait  étre  le  fon  qui 
s'amusait  d'une  si  étrange  manière.  Claude  leur  entendait  dire,  car 
leurs  yoiz  arriyaient  jusqu'à  lui,  claires  et  grèles:  ^  Mais  il  ya  se 
rompre  le  coul  „ 

Quasimodo  plenrait. 

En£n  Claude,  écumant  de  rage  et  d'éponyante,  oomprit  que  tout 
était  inutile.  Il  rassembla  pourtant  ce  qui  lui  restait  de  force  pour 
WQt  demier  effort.  Il  se  raidit  sur  la  gouttière,  repoussa  le  mur  de 
■es  deux  genoux,  s'accrocba  des  mains  à  une  fonte  des  piorree,  et 
paryint  à  regrimper  d'un  pied  peut-ètre;  mais  cette  commotion  fit 
ployer  brusquement  le  beo  de  plomb  sur  lequel  il  s' appuyait.  Alors,. 
sentant  tout  manquer  sous  lui,  n'  ayant  plus  que  ses  mains  raidie» 
et  défailkntes  qui  tenaient  à  quelque  chose,  l'infortuné  ferma  le» 
yeux  et  l&cba  la  gouttière.  Il  tomba. 

Quasimodo  le  regardait  tomber. 

Une  cbute  de  si  baut  est  rarement  perpendiculaire.  Claude,  lance*  • 
dans  l' espace,  tomba  d'abord  la  tète  en  bas  et  les  deux  mains  éten- 
dues  ;  puis  il  fit  plusieurs  tours  sur  lui-méme  ;  le  yent  le  poussa  sur  le 
toit  d'une  maison  où  le  malheureux  common^  à  se  briser.  Cepen-;^ 
dant  il  n' était  pas  mort  quand  il  y  arriva.  Quasimodo  le  vit  eseayer 
de  se  retenir  encore  au  pignon  avec  les  ongles  ;  mais  le  pian  était 
trop  incline,  et  il  n' ayait  pltis  de  force.  H  glissa  rapidement  sur  le 
toit  comme  une  tuile  qui  se  détacbe,  et  alla  reboncUr  sur  le  payé  ; 
là,  il  ne  remua  plus. 
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COUSIN. 


17W-1867. 


H .  Victor  Cousin,  né  à  Paris  où  Bon  pére 
éttàt  horloger,  mort  à  Cannes  en  1867,  a 
laissé  un  nom  célèbre  comme  philosophe 
•et  comme  écrivain.  Il  enseigna  d'abord  les 
•doctrines  de  TEcossais  Thomas  Reid,  ftit 
«barre  da  coars  de  philosophie  de  l'histoire 
à  la  Facnlté  des  lettres  et  partagea  comme 
professenr  les  triomphe»  de  HM.  Gnizot 
4t  Villcmain.  Son  conrs  de  1818  rappelle 
les  doctrines  de  la  philosophie  alleman- 
de, qn'il  avait  étndiée  dans  un  premier 
Toja^  an  deli  da  Rhin,  et  sortoat  les 
pnnapes  de  Kant  En  1834.  K.  Consin 
doni  le  coars  avait  été  sospenda,  fit  an  se- 
cond  Tojage  en  Allemarne.  Arrèté  sar  nn 
jimple  soap^on  de  oarbonarisme,  il  étn- 
diA  dans  sa  prìson  le  sistéme  de  Hegel, 
qa'  il  iit  connaltre  ensaite  à  la  France  ; 
mcais  il  ne  s'attach^iexclasiTement  i  aacon 
philosophe  ni  dans  ses  oayrages  ni  dans 
«et  coars  (qa*il  reprit  en  1828),  et  fonda 
une  doctrìne  connae  soaslenom  d'^deetit- 
me,  parco  qa^elle  choisit  le  Trai  partoat  où 
«Ile  eroit  le  troaver. 

En  1848,  Coosin  qoi  aratt  étMirectenr 


de  l'École  normale,  pair  de  France  et  i 
nistre  de  l'Instraction  pabliqae,  ren 


mi 
,  rentr* 
dans  la  rie  privée  et  ne  s'occapa  plos  qmo 
de  la  révision  de  ses  oBavres.  Il  avait  pa- 
blié  ano  Traduction  de  Platon,  des  Fra^ 
meni»  philoiophiguet  ei  litUrairei,  vok 
Cour$  d^hittoiré  de  la  philoiophie,  ete. 
Par  le  conseil  de  Béranger  il  condensa 
dans  son  lirre  Du  vrai,  du  beau  et  dm 
hten  ce  qai  lai  parat  la  partie  la  plas  so- 
lide de  son  ensoìenement  Ensaite,  sei 
traraax  sar  Pascal  et  sar  sa  sosar  Jac- 
qaeline,  dont  il  pablia  la  Vie,  le  jetèreni 
dans  le  XYII*  siécle  ;  il  n*en  est  pina 
sorti,  et  nons  devons  à  ce  hasard  de  brìl- 
lantes  étades  sor  la  société  et  sor  les/em- 
mes  célébres  de  ce  temps  :  Mme  deLonguS' 
viUe,  Mme  de  Sahlé,  Mme  de  Chevreu§e,ttA. 
Les  écrits  de  M.  Coasin  lai  assorent  an 
rang  distingaé  panni  lee^randsprosateam 
de  notre  époqae.  Ce  qai  distingae  son  stylci 
o'est  la  Tivacité,  Téclat,  Télévation  ;  o'est 
on  art  profond,  en  partie  cache,  par  un 
grand  natarel,  dans  ane  phrase  saTanta» 
mais  aisée  et  flexible. 


Bob  dlfrèrents  arts  et  de  leur  claBsifloatloiu 

L' expression  ne  foornit  pas  senlement  les  règles  génirales  det 
arts,  elle  donne  encore  le  principe  q\iì  permet  de  les  cìasser. 

En  effet,  tonte  classifioation  suppose  nn  principe  qui  serre  de  mo- 
«nre  commnne. 

Cette  mesnre  n'est  antre  qne  Texpression.  L'expression  étant  le  bnt 
euMréme,  V  art  qui  s' en  rapproche  le  plus  est  le  premier  de  tous  les  arts. 

Tons  les  arts  yrais  sont  expressifs,  mais  ils  le  sont  diversement. 
Prenez  la  musiqne  ;  o'est  Tart  sans  contredit  le  ptus  pénétrant,  le  pluB 
intime.  Il  7  a  physiqnement  et  moralement  entre  un  son  et  T&me  un 
rapport  meryeilleux.  Il  semble  que  l'àme  est  un  écho  où  le  son  prend 
une  puissance  nouvelle.  On  raconte  de  la  musique  ancienne  des  che* 
ses  extraordinaires.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  grandeur  des  ef- 
fets  suppose  ici  des  moyens  très  c(unpliqués.  Non,  moins  la  musiqne 
fait  de  bruit,  et  plus  elle  toucbe.  Donnez  quelques  notes  à  Pergolèse, 
do^nez-lui  surtout  quelques  voix  pures  et  suaves,  et  il  vous  ravit 
jusqu'au  ciel,  il  vous  emporte  dans  les  espaces  de  l' infini,  il  vous  plon- 
ge  dans  d'ineffables  rèveries.  Le  pouvoir  propre  de  la  musique  est 
d'onvrir  à  Timagination  une  carrière  sans  limites,  de  se  préter  aveo 
une  souplesse  étonnante  à  toutes  les  dispositions  de  cbacun,  d'irriter 
ou  de  bercer,  aux  sons  de  la  plus  simple  melodie,  nos  sentiments  ac- 
coutumés,  nos  affections  favorites.  Sous  ce  rapport,  la  musique  est  ub 
art  sans  rivai:  elle  n*est  pourtant  pas  le  premier  des  arts. 


Digitized  by  VjOOQIC 


358  *  C0U8IN 

La  mnsiqne  paye  la  rangon  da  pouyoir  immense  qui  Ini  a  été  don* 
ni;  elle  éveilH  plus  qne  toat  antre  art  le  sentiment  de  P infini  parca 
qu'  elle  est  vagne,  obscure,  indéterminée  dane  ses  effets.  Elle  est  jnste 
l'art  oppose  à  la  sonlptnre,  qni  porte  moins  yers  l' infini,  parce  que  tout 
en  elle  est  arrété  avec  la  demière  précision.  Telle  est  la  force  eten  mi- 
me temps  la  faiblesse  de  la  mnsique;  elle  expìime  tout  et  elle  n'ex-* 
prime  rien  en  particnlìer.  La  scnlptore,  an  contraire,  ne  fait  gnère 
rèver,  car  elle  représente  nettement  telle  cliose  et  non  pas  telle  autre. 
La  mnsi^ue  ne  peint  pas,  elle  tonche;  elle  met  en  mouvement  l'ima- 
gination,  non  celle  qni  reproduit  des  images,  mah  celle  qui  fait  battre 
le  coBur,  car  il  est  absnrde  de  bomer  l'imagination  à  l'empire  des  ima- 
ges. Le  ccenr  une  fois  ému  ébranle  tout  le  reste:  o'est  ainsi  que  la 
musique  peut  indirectement  et  jusqu'à  un  certain  point  susciter  des 
images  et  des  idées,  mais  sa  puissance  directe  et  naturelle  n'est  ni 
sur  l' imagination  représentatiye  ni  sur  l'intelligence;  elle  est  sur  le 
ùosfir:  e' est  un  assez  bel  ayantage. 

Le  domaine  de  la  musique  est  le  sentiment;  mais  là  mime  son  pou- 
yoir est  plus  profond  qu'etendu,  et  sì  elle  exprime  certains  sentiments 
ayec  une  force  incomparable,  elle  n'en  exprime  qu'un  fort  petit  nom- 
bre.  Par  yoie  d' association,  elle  peut  les  réyeiller  tous,  mais  directe- 
ment  elle  en  produit  très  peu,  et  encore  les  plus  simples  et  les  plus 
élémentaires,  la  tristesse  et  la  ]oie  ayec  leurs  mille  nuances.  Deman- 
dez  à  la  musique  d'exprimer  la  magnanimité,  la  résolution  yertueuse, 
et  d'autres  sentiments  de  ce  genre  :  elle  en  est  aussi  incapable  que  de 
peindre  un  lao  ou  une  montagne.  Elle  s'y  prend  comme  elle  peut:  elle 
emploie  le  large,  le  rapide,  le  fort,  le  doux,  etc,  mais  e' est  à  i'ima- 

finatiòn  à  faire  le  reste,  et  l' imagination  ne  fait  que  ce  qui  lui  plait. 
ous  la  mème  mesure,  celui-ci  met.  une  montagne  et  celui-là  l'océan; 
le  guerrier  y  puise  des  inspirations  béroiques,  le  solitaire  des  inspira- 
tions  religieuses.  Sans  doute  les  paroles  déterminent  l'expression  mu- 
sicale, mais  le  mérite  alors  est  à  la  parole,  non  à  la  musique;  et  quel- 
quefois  la  parole  imprime  à  la  musique  une  précision  qui  la  tue  et 
lui  òte  ses  effets  propres,  le  yague,  l' obscuritó,  la  monotonie,  mais 
aussi  l'ampleur  etlaprofondeur,  j'allaispresque  dire  l'infinitude.  Elle 
n'  est  pas  faite  pour  exprimer  des  sentiments  compliqués  et  factices, 
ou  terrestres  et  yulgaires.  Son  cbarme  singulier  est  d' éleyer  l'&me 
yers  l' infini.  Elle  stallie  donc  naturellement  à  la  religion,  surtout  à 
cotte  religion  de  l' infini  qui  est  en  méme  teinps  la  reliHon  du  cceur^ 
elle  excelle  à  transporter  aux  pieds  de  l'éternelle  misericorde  l'àme 
tremblante  sur  les  ailes  du  repentir,  de  l'espérance  et  de  l'amour. 
Heureux  ceux  qui,  à  Rome,  au  Vatican,  dans  les  solennités  du  eulte 
catbolique,  ont  entendu  les  mélodies  de  Leo,  de  Durante,  de  Per- 
golèse  sur  le  yieux  texte  consacré  I  Ils  ont  un  moment  entreyu  le 
ciel,  et  leur  àme  a  pu  y  monter  sans  distinction  de  rang,  de  pays^ 
de  croyance  mème,  par  ces  degrés  invisibles  et  mystérieux,  composés 
pour  ainsi  dire  de  tous  les  sentiments  simples,  naturels,  uniyersels, 
qui  sur  tous  les  points  de  la  terre  tirent  du  sein  de  la  créature 
bumaine  un  soupir  yer<^  un  autre  monde I 
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Entro  la  sculptnre  et  la  mnsique,  ces  deux  extrémes  opposés,  est  la 
peinture,  presque  aussi  précise  que  Fune,  presqne  aussi  toucl^ante  qne 
Tautre.  Gomme  la  sculptnre,  elle  marque  les  formes  visibles  dea  objets, 
mais  en  y  ajoiitant  la  vie;  comme  la  musique,  elle  exprime  les  senti- 
ments  les  plus  profonds  de  l'àme,  et  elle  les  exprime  tous.  Dites-moi 
quel  est  le  sentiment  qui  ne  soit  pas  sur  la  palette  du  peintre?  Il  a  la 
nature  entière  à  sa  disposition,  le  monde  physique  et  le  monde  moral, 
un  bimetière,  un  paysage,  un  coucher  de  soleil,  l'océan,  les  grandes 
scènes  de  la  vie  civile  et  religieuse,  tous  les  étres  de  la  création,  par- 
dessus tout  le  visage  de  Thomme,  et  son  regard,  ce  vivant  miroir  de 
ce  qui  se  passe  dans  Tàme.  Plus  pathétique  que  la  sculptnre,  plus 
claire  que  la  musique,  la  peinture  s' élève,  selon  nous,  au-deseus  de 
toutes  deux,  .parce  qu'elle  exprime  davantage  là  beante  sous  toutes 
ses  formes,  V  àinp  humaine  dans  tonte  la  ricbesse  et  la  variété  de 
ses  sentiments. 

Mais  r  art  par  excellence,  celui  qui  surpasse  tous  les  aulres,  parco 
qu'il  est  incomparablement  plus  expressu,  e' est  la  poesie. 

La  parole  est  Tinstrument  de  la  poesie;  la  poesie  la  fagonne  à  son 
\isage  et  Fidéalise  poni  lui  faire  exprimer  la  beante  ideale.  Elle  lui 
ionne  le  charme  et  la  puissance  de  la  mesure;  elle  en  faitquelque 
cliose  d'intermédiaire  entre  la  voix  ordinaire  et  la  muSique^  quelque 
cbose  à  la  fois  de  matèrici  et  d'immatériel,  de  fini,  de  ciak  et  de  pré- 
cìB,  comme  les  contours  et  lef  formes  les  plus  arrètées,  de  vivant  et 
d'anime  comme  la  couJeur,  de  patbétique  et  d' infini  comme  le  son.  Le 
mot  en  lui-mème,  surtout  le  mot  choisi  et  transfiguré  par  la  poesie, 
est  le  symbole  le  plus  énergique  et  le  plus  universel.  Armée  de  te  ta- 
lisman  qu'elle  a  fait  pour  elle,  la  poesie  réflécliit  toutes  les  images  du 
monde  sensible,  comme  la  sculptnre  et  la  peinture;  elle  réflécbit  le 
sentiment  comme  la  peinture  et  la  musique,  avec  toutes  ses  variétés, 
que  la  musique  n'atteint  pas,  et  dans  leur  succession  rapide  que  ne 
peut  suivre  la  peinture,  aussi  arrètée  et  immobile  que  la  sculptnre  ;  et 
elle  n' exprime  pas  seulement  tout  cela,  elle  exprime  ce  qui  est  inac- 
cessible  a  tout  autre  art,  je  veux  dire  la  pensée,  entièrement  séparée 
dea  sens  et  mème  du  sentiment,  la  pensee  qui  n'  a  pas  de  formes,  la 
pensée  qui  n'a  pas  de  couleur,  la  pensée  qui  ne  laisse  écbapper  aucun 
son,  qui  ne  se  manifeste  dans  aucun  regard,  la  pensée  dans  son  voi 
le  plus  sublime,  dans  son  abstraction  la  plus  raffinée. 

Songez-y.  Quel  monde  d' images,  de  sentiments,  de  pensées  à  la 
fois  distinctes  et  confuses,  suscite  en  vous  ce  seni  mot:  la  patrie! 
et  cet  autre  mot,  bref  et  immense:  Dieu!  Quoi  de  plus  clair  et  tout 
ensemble  de  plus  profond  et  de  plus  vaste! 

Dites  à  l'arcbitecte,  au  sculpteur,  au  peintre,  au  musicien  méme, 
d'évoquer  ainsi  d'un  seni  coup  toutes  les  puissances  de  la  nature  et 
de  rame!  Ils  ne  le  peuvent,  et  par  là  ils  reconnaissent  la  supérioritó 
de  la  parole  et  de  la  poesie.  , 

Ils  la  proclament  eux-mémes,  car  ils  prennent  la  poesie  pdur  la 
mesure  de  la  beante  de  leurs  oeuvres  ;  ils  les  estiment  à  proportion 


Digitized  by  VjOOQIC 


360 


VILLBMATN 


2u'elle9  se  rapproohent  davantage  de  l' idéal  poétiqne.  Etlegenre 
umain  fait  cornine  les  artistes:  Quelle  poesie!  s'éorie-t-on  à  la  yne 
d'an  beau  tableau,  d'une  noble  melodie,  d'une  statue  virante  et  ex- 
pressiye.  Ce  n' est  pas  là  une  oomparaison  arbitraire,  e' est  un  juge- 
ment  naturel  qui  fait  de  la  poesie  le  type  de  la  perfection  de  tona 
les  arts,  l'art  par  excellenoe,  qui  comprend  tous  les  autres,  auquel 
tous  aspirent,  auquel  nul  ne  peut  atteindre. 

£t  cela  ne  yèut  pas  dire  que  les  arte  doivent  imiter  'servilemen't  I9 
poesie,  et  oopier  ses  cbefs-d' oeuvre;  loin  de  là:  quand  ila  le  tentent,  Ir 
plupart  du  temps  ila  s'égarent,  ila  perdent  leur  propre  genie,  sans  dé- 
rober  celui  de  la  poesie.  Mais  la  poesie  bàtit  à  son  gre  des  palais  et 
des  temples  comme  l'arcbitecture;  elle  les  fait  simples  ou  magnifiques; 
tous  les  ordres  lui  obéisisent  ainsi  que  tous  les  systèmes;  les  difTérents 
àges  de  l'art  lui  sont  égaux;  elle  reproduit,  s'il  lui  plait,  le  okssiqua 
ou  le  gotbique,  le  beau  ou  le  sublime,  le  mesuré  ou  l' infini.  Lessing  a 
pu  comparer,  avec  la  justesse  la  plus  exquise,  Homère  au  plus  paràit 
sculpteur,  tant  les  formes  que  ce  ciseau  menreilleux  donne  à  tous  IO0 
étres  sont  déterminées  avec  netteté!  Et  quel  peintre  aussi  qu' Homè- 
re, et,  dans  un  genre  différent,  le  Dante  I  La  musique  seule  a  quelque 
cbose  de  plus  penétrant  que  la  poesie,  mais  elle  est  yague,  elle  est  bor- 
née,  elle  est  fdgitive.  Outre  sa  netteté,  sa  variété,  sa  durée,  la  poesie  a 
aussi  les  plus  patbétiques  accents.  Rappelez-vous  les  parolesquePriam 
laisse  tomber  aux  piede  d' Achille  en  lui  redemandant  le  cadavre  de 
Bon  fila,  plus  d'un  vers  de  Yirgile,  des  scène$  entières  du  Cid  et  da 
Folyeucte,  la  prière  d'Esther  agenouillée  devant  Dieu,  les  cboeurs 
d'Esther  et  d'Athalie.  Dans  le  chant  célèbre  de  Pergolèse,  Stabai 
Mater  doloroia,  on  peut  demander  ce  qui  émeut  le  plus,  de  la  musi- 
que où  des  paroles.  Le  Dies  ira,  dice  lUa,  recite  seulement,  est  déjà  de 
l'effet  le  plus  terrible.  Dans  ces  paroles  formidables,  tous  les  coups 
portent,  pour  ainsi  dire:  chaque  mot  renferme  un  sentiment  distinot, 
tine  idée  à  la  foie  profonde  et  déterminée.  L'intelligence  avance  à 
chaque  pas,  et  le  coBur  s' élance  à  sa  suite.  La  parole  humaine,  idèa-  ' 
lisée  par  la  poesie,  a  la  profondeur  et  l'éclat  de  la  note  musicale; 
mais  elle  est  lumineuse  autant  que  pathétique;  elle  parie  à  l'esprit 
comme  au  coeur;  elle  est  en  cela  inimitable  et  inaccessible  ;  elle  réunit 
en  elle  tous  les  extrémes  et  tous  les  contraires,  dans  une  harmonie  qui 
*  redouble  leur  effet  réciproque,  et  oi  tour  à  tour  comparaissent  et  se 
développent  toutes  les  images,  tous  les  sentiments,  toutes  les  idées, 
toutes  les  facultés  humaines,  tous  les  replis  de  l' àme,  toutes  les  facea 
des  choses,  tous  les  mondes  réels  et  tous  les  mondes  intelligiblesl 

VILLEMAIN. 

1791-1870. 


M.  Abel-Prangoìs  yillemtin,  le  plus  cé- 
lèbre dea  critiqiiesfran^Ì8,e8t  né  en  1791 
à  Paris.  Il  entra  jenile  dans  la  carrière 
de  l'enseignement,  «n'il  a  parcoorue  aree 


gioire  et  qui  Ta  condolt  aux  plus  hautes 
lonctions.  De  1827  à  1830,  ses  le^ons  de 
littérature  à  la  Faculté  des  lettres,  de- 
▼inrent,  comme  les  coun  de  HH.  Guiiot 
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«C  CoQsin,  les  événem^nta  Intellectnels  les 
plus  importftnts  de  1* epoque;  elles  fiirent 
pnbUées  sous  les  titree  de  Tableau  de  la 
Uuérature  aumoyeH  dge  et  Tableau  de 
la  liUératurefranqaUe  au  XVIII*  eièele, 
'  Cm  lecoQB  nnissent  la  facilitò,  le  monve- 
ment  ae  rimprovisatipn  avec  la  precisione 
U  parete,  l'élégance  d*ime  composition 
«cheTóe.  La  critiqae  de  M.  Villemain  n'est 
plas  simplement  Tanaljse  habile,  mais  su- 
perficielle  de  La  Harpe,  ou  la  théo'rìe  in- 
génieuse,  mais  un  peu  firoide,  de  Mar- 
monteL  (T  est  une  menreilleuse  alliance 
de  la  peinture  des  Mobuts  et  de  l'expo- 
iiition  dee  doctrines,  de  la  bio^fra^hie  et 
dee  jugements  da  godt,  de  l*histoire  des 
faits  et  de  Thistoire  du  gónie.  On  r^ette 
qu'un  crìtique  doué  d'une  sagacité  si  vive, 
d*an  goùt  si  sur,  d'un  si  rare  bon  sene, 
laine  qùelquefois  désirer  des  concluaions 


plus  nett^  des  jugements  plus  decisiti.*^ 
H.  Villemain  a  encore  pubUé  une  Jitt(otV< 
de  Cromwellf  remarquable  par  la  clarté 
et  l'élégance  du  style;  LaecarU  ou  les 
Greca  au  XY*  siècle;  des  Di$cour$  et 
mélangee  littér airte;  un  Tahleau  de  Ve' 
Uquence  ehrétienne  au  IV*  eiècle;  dea' 
Étudee  d*  hietoire  moderne  et  de  litUra" 
ture  ancienne  et  itrangère;  un  Eeeoi  $ur 
le  genie  de  Pindare  et  tur  la  jH>é$ie  Zjr- 
rique;  deux  charmants  rolumes  intitulès: 
Souvenire  contemporaine  d^hietoire  et  de 
littérature;  Ohateaubriandf  $a  vie,  tea 
écrite  et  eon  ir^uenee  littSraire  et  poli- 
iique,etc. 

M.  Villemain,  mort  en  1870,étaitdepuia 
1834  secrétaire  perpétuel  de  l'Académia 
fhtnQaise.  Sous  Louis-Philippe  il  fut  pair 
de  Franco  et  ministre  de  l' Instruction  pu* 
blique. 


*  Une  scène  à  la  coor  de  Napolèon  V, 

IL  Darà  venait  oHeroHer  à  Saint-CIoud  l'arrèt  définitif  du  disoonrt 
miB  sous  les  ycux  de  TEmpereuri,  et  il  avait  traverse  le  salon,  où 
attendcdent  quelques  grands  dignitaires,  des  généraux,  des  sénateurs* 
Entré  près  du  mouarque,  qui  teuait  en  main  le  manuscrit,  soit  que  l'im- 
patience  du  lecteur  fùt  ijSjà  trop  vive,  soit  que  le  ministre  la  fìt  écla* 
ter  dayàntage  ihème  par  son  silence,  il  s'ensuiyit  un  monologue,  à 
▼oix  tantdt  plus  calme,  tantòt  retentissantew  ^  Je  ne  puis  souffnx  rien 
de  tout  cela,  disait  TEmpereur  ;  ni  ces  sduyenirs  imprudente,  ni  oca 
reprocliee  au  passe,  ni  ce  blàme  secret  du  présent  malgré  quelques 
louanges;  je  dirais  à  l'auteur,  s'il  était  là  devant  moi:  Yous  n'étea 
pas  de  ce  pays,  monsieur.  Yotre  admiration,  yos  moours  sont  ailleurs. 
Yous  ne  comprenez  ni  mes  intentions  ni  mes  actes.  Eh  bien,  si  yous 
étes  mal  à  l'aise  en  Franco,  sortez,  monsieur,  car  nous  ne  nous  etten* 
dona  pas,  et  e' est  moi  qui  suis  le  maitre  ici.  Yous  n'appréciez  pas 
mon  oouyre,  et  yous  la  g&teriez  si  je  yous  laissais  faire;  sortez,  mon- 
sieur, passez  la  frontière  et  laissez  la  Franco  etti  paix  et  en  union  sous 
un  poutftir  dont  elle  a  besoin.  „ 

Dans  le  jeu  naturel  de  cotte  scène  improyisée,  quelques  mota  plus 
fortement  accentués  trayersaient  la  doublé  porte  du  cabinet  et  arri* 
yaient  au  salon  yoisin,  qui  bientdt  prSta  Foreille.  M.  Daru,  cependant, 
après  ces  yéhémentes  paroles  peu  ou  point  combattues,  cbargé  du 
manuscrit,  ayait  quitte  l'Empereur  et  repassait  dans  le  salon  d'at- 
tei\te,  dont  l' aspect  lui  parut  alors  tout  différent  et  tout  cbangé  pour 
lui.  Nul  salut,  nul  empr^sement  lorsqu'il  s'arréta  pour  donner  un 
OTdre  de  seryice  ;  on  semblait  ne  pas  le  yoir  ou  craindre  de  lui  parler. 
Étonné  à  son  tour,  le  ministre,  abordant  quelqu'un  de  l'assistance 

"  C*  était  le  discours  de  reception  de  Chateaubriand,  élu  membro  de  PAcadémia 
Criasaise  en  reinplacement  de  Joseph  Chénier. 
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plus  intime,  ou  qui  se  tronvait  taioiiis  éloigné,  lui  demanda  que  signi- 
fiait  cet  accueil,  et  s*  il  était  au  lazaret.  :  "  Mon  Dieii,  lui  répondit  le 
eourageux  interlocuteur,  e*  est  1*  effet  de  quelques  paroles  qu'  on  a  trop 
cntendues  ici.  L*Emp«reur  paralt  bien  irrite;  il  semble  qu'il  vous  a 
destitué,  qu'il  vous  exile  comme  M.  de  Marbois  ou  le  due  d'Otrante: 
cela  consteme  vos  amis  et  tient  tout  le  monde  à  distance  et  en  obser- 
yation.  „  M.  Daru,  avec  un  soudain  éclat  de  rire,  et  cela  méme  était 
un  excellent  dementi,  dissipa  les  craintes  de  cet  ami  et  i'assura  qu'on 
avaitmal  entendu  ou  mal  compris;  que  TEmpereur  pensait  à  tonte 
autre  cbose,  parlait  d'exiler  non  pas  un  ministre,  mais  un  académicien; 
que  cela  méme  n'aurait  pas  lleu,  et  que  Torage  serait  passe  dans  deux  . 
jours  ;  puis,  saluant  de  bonne  gràce  quelques  personnes  qui,  voyant 
•a  fermeté,  se  rapprochèrent  de  lui,  il  sortit  en  riant  et  ne  conta  pas 
d'abord  oette  bistoriette. 

Hlstoire  de  Charles  XII»  par  Voltaire. 

Sa  première  entreprise  bistorique,  Charles  XII,  est  un  ctef-d'oeuvre 
de  narration  ;  et  le  béros,  les  faits,  V  epoque,  ne  youlaient  pas  un  autre 
ménte.  Voltaire  commenda  cette  histoire  à  la  fin  de  son  voyage  d'An- 
gleterre,  en  relisant  Quinte-Curce,  et  en  faisant  causer  le  cbevalier 
Dessaleurs,  qui  avait  longtemps  suivi  le  service  aventureux  de  Cbar- 
les  XII.  L'Europe  était  encore  pleine  du  bruit  de  ce  roi.  L'bistorien 
recueillit,  en  courant,  des  détails  et  des  tém^gna^es  ;  et  en  écrivit  le 
récit,  dans  quelques  mois  de  retraite  profAde  à  Bouen,  avec  cette 
vitesse  qui  faisait  partie  de  sa  verve,  et  tout  en  composant  à  la  fois 
ÉriphtU  et  la  Mori  de  Cesar. 

Mais  s'il  mèlait  les  travaux,  il  ne  confondait  pas  les  tons:  il  ne 
jeta  sur  Charles  XII  rien  de  la  pompe  un  peu  factice  qu'il  donnait  à 
ses  Romains  de  tbéàtre.  L'ouvrage  est  dans  un  goùt  parfait  d'élégance 
rapide  et  de  simplicité.  Pour  les  choses  sérieuses,  les  descriptions  de 
pays  et  de  moeurs,  les  marcbes,  les  combats,  le  tour  du  récit  tient  de 
Cesar  bien  plus  que  de  Quinte-Curce.  Nul  détail  oiseux,  nulle  décla- 
mation,  nulle  parure:  tout  est  net,  intelligent,  précis,  au  fait,  au  but. 
On  voit  les  bommes  agir  ;  et  les  événements  sont  expliqués  par  le  ré- 
cit. Il  y  a  mème  un  rapport  singulier  et  qui  plaìt  entre  1*  action  sou- 
daine  du  béros  et  l'allure  svelte  de  Pbistorien.^ulle  part  notre  lan- 
gue  n'a  plus  de  prestesse  et  d'agilité;  nulle  part  on  ne  trouve  mieux 
ce  vif  et  clair  langage  que  le  vieux  Caton  attribuait  à.la  nation  gau- 
loise,  au  meme  degré  que  le  genie  de  la  guerre  :  Duas  res  gens  gallica 
industriosissime  persequitur,  rem  militarem,  et  argute  loqui. 

Ce  liyre  a  cependant  rencontré  deux  sérieux  critiques:  l'un  est  le 
grand  capitaine  qui  repassa  plus  désastrejisement  sur  quelques-unes 
des  traces  de  Charles  XII  en  Eussie.  Kapoléon,  dans  sa  funeste  cam- 
pagne de  1812,  en  toucbant  aux  lieux  qu*  a  nommés  Voltaire,  tron- 
vait son  récit  inexact  et  faible,  et  le  jetait  pour  prendre  le  journal  mi- 
litaire  d'Adlerfeldt.  On  conici t,  en  effet,  que  les  descriptions  devinées 
par  rbistorien,  d'^près  des  cartes  et  des  Uvres,  n'aient  pas  satisfait  la 
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rigueur  de  la  géographie  militaire,  la  plus  exacte  de  toutes,  par  le  but 
décisif  qn*  elle  se  propose.  Voltaire  cependant  eut,  un  des  premiers, 
V  art  de  mdler  l'image  des  lieux  à  cellp  des  éyénements^  poor  T  intel- 
ligence et  l'effet  dn  récit;  témoin  sa  description  si  bien  placée  dn  cli- 
mat  de  la  Saède,  sa  yae  des  plaines  d^  la  Pologae  et  des  foréts  de 
l'Ukraine ,  sa  ronte  tracée  yers  Smolensk.  Mais  cette  géograpbie  de 
peintre,  aveo  ses  bnllantes  perspectives,  ne  snffit  pas  an  general,  qu'une 
erreur  de  qnelqnes  lienes  pent  fatalement  tromper  ;  ce  n'est  pas  là  cette 
carte  historiqne  qni  ressemble  à  nn  pian  de  bataille,  cette  topographie 
de  conqnérant,  qne  Napoléon  yonlait,  et  qn'il  a  jetée  Inì-mSme  en 
téte  dn  récit  de  sa  campagne  d'Italie,  comme  le  cercle  magiqne  où  il 
enfermait  sa  proie.  Un  antre  défant  de  VHidoire  de  Charles  XII,  Ine 
snrtont  pendant  la  campagne  de  Russie,  e'  est  que  le  récit,  toujours  si 
pur,  manque  parfois  de  sérieux,  et  n'a  jamais  cette  male  tristesse 
et  cette  austérité  qui  peint  et  ùàt  sentir  les  grandes  catastrophes^ 
mdme  sans  les  déplorer. 
.  L'antro  critique  qu'a  rencontré  Voltaire,  o' est  Montesquieu,  qui, 

•  tout  en  trouvant  admirable  le  récit  de  la  retraite  de  Schulenbourg, 
morceau  des  plus  vifs  qu'on  alt  écrits,  dit-il,  ajeute  sècbement: 
L'auteur  manque  parfois  de  sens.  Montesquieu  n'ayant  pas  dit  en 

«quoi  Voltaire  manquait  de  sens,  je  n'essaierai  pas  de  le  suppléer, 
et  je  verrai  là  plutdt  une  de  ces  censures  outrecuidantes,  que  les  gè- 
nies  contemporains  ne  s'épargnent  pas  ^ntre  eux. 

Bans  le  fait,  VHisto^e  de  Charles  XII,  si  amusante  à  lire,  est  plus 
vraie  qu'  on  ne  croit.  Le  cbapelain  Norberg,  qui  nomme  Voltaire  un 
archi-merUeur ,  ne  l'a  oonyaincu  que  tarement  d' inexactitude,  et  il 
n'aioute,  dans  ses  trois  yolumes  in-quarto,  que  bien  peu  de  détails  im- 
poftants  au  récit  presse  de  Voltaire:  tant  la  diffusion  est  stèrile,  et 
l'art  d'écrìre  laconique  !  Le  béros  suédois  ne  yaut  pas  Alexandre; 
floiais  Voltaire  est  bien  supérieur  à  Quinte-Curce. 

SALVANDY. 

1795-1856. 
Le  eomte  de  Salvandj,  romancier,  bis-    fut  deax  fois  ministre  de  1*  Instmction 


torìen,  journaliste,  membre  de  rAcadémie 
Jf  franose,  naquit  à  Condom,  en  Gascogne. 
▲prte  la  désastreose  expédition  de  Kos- 
rie,  il  entra  comme- volontaire  dans  l'ar- 
xnée  fran^aise,  se  distingua  dans  les  cam- 


publique,  et  montra  tonjoors  la  plus  tìt» 
sympathie  penr  les  gens  de  lettres. 

On  lui  doit  ane  Hùteire  de  Jean  So^ 
lieeky,  roi  de  Pologne,  et  dirers  romana 
parmi  lesqnels  on  remarque  Coritande 


Sagnes  de  1813  et  de  1814  et  fat  méme  |  de  Mautéon  et  sortout  Alonzo  ou  VEs- 
écoré  de  la  main  de  l'empcreur.  La  gner-  j  pagne  contemporaine.  M.  de  Salvandy 
re  terminée,  il  prit  part  à  la  rédaction  da  j  est  nn  ècrivain  brillant,  chaleorenx  et 
Journal  det  Débatt,  et  se  flt  connattre  j  colore;  mais  son  style  manqiie  de  pré- 
par  des  pamphlets  patriotiques  contre  l'in-  cision,  et  sa  chalenr  n*  est  pas  toujours 
tasion  étrangère.  Sous  Louis-Philippe  il  I  régléo. 

IiGB  CagotB. 

Cependant  le  jour  s'acbeyait;  Corisande,  n'aperceyant  plus  sa  com- 
pagne orut  qu'cUe  s'était  retirée.  Elle  ayait  entendu  dire  qu'un  sentiei 
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fori  rade,  peu  frequente  mais  plus  direct,  ramenait  de  l'ermita^  an 
chàtean:  elle  voulat  en  eesayer:  il  la  conduisiè  entre  deux  montagneè 
boiflées,  Bans  brait,  sana  habitant.  D'abord  elle  en  fat  cbarmée,  c'etait 
un  aspect  nonveau:  pois  elle  s'efEraya:  le  soleil  avait  passe  derriire 
les  montagnes  ;  c'4tait  le  crépuscnle  au  fond  de  l'étroit  vallon.  Revien- 
drait-elle  en  arrière?  descendrait-elle  ?  elle  ne  savait  pas.  Tandis 
qn'elle  délibérait,  elle  aper^nt  one  chétiye  cabane  adossée  contro  un 
roc,  comme  nn  nid  cacbé  ;  le  roc  protectenr  la  mettait  à  Tabri  des  nei- 
ges  et  des  vents,  et  Teùt  dérobée  aox  yeux,  si  la  fnmée  qui  s'élevait 
du  toit  entr'ouvert  ne  l'eùt  trabie.  Corisande  s'élan^a  gaiement  vera 
la  panyre  demenre;  lorsqn'elle  fut  sur  le  senil,  une  voix  de  femme 
cria  du  dedans:  IT'entres  pas,  nous  sommes  des  Cagots! 

Le  CagotI  objet  d'borreur,  marqué  sur  l'épaule  d*une  étoffe  en  for- 
me de  patte  d'eie,  pour  dtre  reconnu  et  éyite  à  la  fagon  des  serpente, 
aveo  cette  différence  qu'il  se  laissait  icraser  sans  se  défendre!...  le 
Cagot,-  qui  était  tenu,  sous  peine  de  mort,  à  ne  pas  souiller  de  ses 
pi^  nus  le  sol  sur  lequel  il  passaitl...  le  Cagot,  rejeté  dans  les  boia 
pour  y  exercer  le  métier  de  bùcberon,  métier  devenu  infame  à  cause 
de  luil...  le  Cagot,  qui  n'ayait  point  de  part  à  la  tolérance  del'évan- 
gile,  exclu  des  assemblées  des  obrétiens,  séparé  d'eux  dans  les  églisea 
par  un  mur,  passant  par  une  autre  porte,  allant  finir  loin  de  tous  dans 
on  cimetière  à  lui  I  ^ 

Les  Cagots,  d'où  yenaient-ils  ?  Ils  ayaient  apporté  la  lèpre;  ils  par- 
laient  une  autre  langue;  leurs  traits  différai^t  de  ceux  des  Basques 
et  des  Béamais,  qui  nourrissaient  line  profonde  baine  contre  eux;  ils 
dèvaient  descendre  d'ennemis  flétestés  et  yaincus  des  babitants  de  la 
ITovempopulanie  et  de  la  Cantabrie.  On  a  dìt  que  e'  étaient  des  Sana- 
sins,  les  débrìs  de  cette  armée  d'Abdérame,  qui,  youlant  rentrer  en 
Espagne,  trouvèrent  les  défilés  des  montagnes  gardés,  et  furent  mas- 
eacrés  à  obaque  issue  par  où  ils  youlaient  s'enfuir;  un  petit  nombre 
«cbappa,  resta  cacbé,  puis  fut  toléré,  ayec  plus  de  dégoùt  que  jamain 
vaincu  n'en  put  inspirer.  Etaient-ce  dono  la  ces  brillants  Maures  si 
brayes,  s:  magnifiquesl  0  dégradationl 

Au  nom  de  Cagot,  Corisande  recula  ;  au  lieu  de  demander  sa  route, 
elle  allait  reprendre  son  cbemin  au  basard.  La  femme  s'ayan^  yers 
la  porte,  elle  montra  le  sentier  par  lequel  Corisande  était  yenue.  — 
Vous  yous  étes  égarée,  noble  dame,  yoilà  votre  route  ;  là-baut  Ter- 
mite yous  servirà  de  guide.  — 

Corisande  fut  frappée  de  Textérieur  de  cette  femme:  elle  était  jeune 
«ncore;  de  longues  tresses  tombaient  sur  ses  épaules;  sesyeux  étaient 
noirs,  grande,  pleins  de  feu;  elle  montrait  en  parlant  des  denta  d*une 
extrème  blancbeur,  qui  ressortaient  sur  son  teint  oliyàtre  ;  son  cos- 
tume, bien  que  misérable,  était  arrangé  d*  un  faijon  pittoresque,  et 
quoique  Texpression  de  ses  traits  fùt  un  peu  sauvage,  il  y  ayait  daD« 
ses  manières  de  la  dignité  et  de  la  mélancolie. 

Voyant  que  Corisande  restait  à  la  mime  place,  la  regardant  et  ne 
lui  repondant  pas,  elle  ajouta:  Je  ne  yous  trompe  pas;  j' ai  trace  ce 
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eentier  pour  rencontrer  le  solitaire,  parce  qn'il  me  dit:  Bonjotiri 
Janina.  C  est  le  seul  qui  ait  vonlu  savoir  mon  nom,  le  seni  qui  ne 
m' appello  pas  /emme  ou  fille  du  Cagot 

Corìsande  tira  de  sa  bonrse  un  sòn,  et  le  posant  par  terre  ponr  ne 
pas  la  toucher,  elle  lui  dit  :  Prenez  cela. — La  femme  ne  se  baissa  point 
pour  ramasser  Targent.  —  Grand  merci,  noble  dame,  reprenez  yos 
dons,  il  ne  faut  point  de  ricbesses  dans  cette  demeure  ;  rargent  ne 
rachète  pas  le  mépris. — 

Dans  ce  moment,  V  attention  de  la  jeune  chàtelaine  et  de  la  femm» 
du  Cagot  fut  attirée  par  des  cris  pertanto  ;  bientòt  elles  virent  parai- 
tre  un  petit  gar^on  de  sept  ou  buit  ans  qui  se  plaignait  ayec  douleur. 
Tvain,  mon  enfant  !  s'écria  Janina  en  s'élan^ant  vera  lui.  Elle  le  re- 
qui  dans  ses  bras  au  bas  du  rocher  ;  il  était  pale,  couvert  de  sang^ 
une  flècbe  lui  per^ait  Tépaule. — Que  t'ont-ils  fait?  s'écria-t-elle  d'u» 
ton  terrible.— Un  archer  du  cbàteau  m'a  frappé  de  sa  flècbe,  dit  l'en- 
fant d'une  Yoix  défaillante.  Ma  mère,  je  me  meurs  ;  et  il  tomba  éya- 
noui.  Janina  le  posa  à  terre,  et  croisant  ses  bras,  elle  le  regarda  d'ui^ 
air  hagard,  avec  des  mouyements  conyulsifs;  puis  elle  dit  d'une  yoix 
sombre: — Tu  n'as  pas  yécu  longtemps,  Yyain;  tu  n'auras  pas  connu. 
l'injure,  la  flétrissure,  les  angoisses  du  coeur;  iÉ  ont  soldé  ton  compte 
en  une  fois.  —  Il  n'est  peut-8tre  pas  mort,  dit  Corisande  d'une  yoix 
oompatissante. — Et  pourquoi  ne  youlez-yous  pas  qu'il  soitmort?  Je^ 
ne  le  pleure  pas,  non;  mais  grand  Dieu!  tu  n'es  pas  eomme  les  puis* 
sants  de  la  terre,  tu  entendras  le  cri  de  la  justice.  Que  ma  maledica 
tion  tombe  sur  le  meurtrier  de  mon  fils!  qu'il  soit  torture  dan» 
le  coeur  de  ses  enfants  !  que  sa  fille  le  coayre  de  honte  I  que  ses  fils 
périssent  d'une  mort  afPreusel  qu'il  yiye  longtemps,  lui,  isole  dans- 
ss  yieiUesse,  seul  au  moment  de  la  morti 

Pendant  que  la  yoix  de  Janina  s' éleyait  au-dessus  du  terreni,  com-^ 
me  pour  porter  yers  le  ciel  son  cri  d'accusation,  Corisande,  saisie- 
d'borreur  et  de  pitie,  lui  dit  d'une  yoix  pleine  d'émotion:  Apaise-toi^ 
mère  désolée,  ton  fils  yit  encore.  —  Janina  se  tut  subitement  ;  tonte 
son  ime  passa  dans  ses  yeux,  pour  consulter  altematiyement  la  figure 
inanimée  de  son  fils  et  les  traits  consolateurs  de  Corisande. — J'ai 
oru  sentir  son  coeur,  répéta  celle-ci. — Non,  il  ne  me  sera  pas  rendu^ 
dit  Janina  d'une  yoix  faible  et  déchirante;  je  ne  le  yerrai  plus,  l'en- 
fant de  mon  amour,  l'omement  de  ces  déserts,  ma  seule  joie  dans  la. 
yie  ;  il  ne  yiendra  plus  me  faire  sourire  au  milieu  de  mes  misères  I  — 
Yyain  fit  un  léger  soupir.  Elle  se  tut  encore,  n'osant  respirer,  elle  re- 
tint  sen  haleine  ;  son  regard  déyorait  son  enfant  ;  son  sang  se  refou- 
lait  dans  son  coeur.  —  Ne  pourriez-yous  pas  lui  donner  un  breuyage 
peur  le  ranimer  ?  demftnda  Corisande. — Je  n'  ai  rien,  dit-elle  ayec  un 
mouyement  de  désespoir,  oh  !  que  je  suis  pauyre  I  —  AUez  cbercher  de^ 
l' eau  de  la  source,  dit  Corisande  ayec  douceur  ;  celui  qui  sut  la  tirer 
du  rocher  lui  donnera  une  yertu  pour  yotre  fils. — 

Janina  courut  yers  la  source;  pendant  ce  temps,  Corisande  dépoull*^ 
lait  l'épaule  de  l'enfant;  puis  se  seryant  des  connaissances  en  chirur- 
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^e  qui  étaient  £amiliir68  aux  dames  de  ce  temps,  elle  parvlnt  à  en- 
leyer  la  flèche. — Yojez,  dit-elle  à  Janìna  qui  était  de  retonr,  l'es  n'ett 
pas  touclié,  cette  plaie  n'est  pas  daagereose;  l'enfant  est  seiilement 
épuiié  par  le  Bang  qn'il  a  perdn. — Un  coup  d'ceil  snffit  à  Janìna  ponr 
l'en  aasurer  ;  ansai  habile  qne  Corisande  ponr  traiter  les  blesenres, 
elle  reprìt  tonte  son  energie  aree  l'espérance;  dans  nn  instant  elle  snt 
tronyer  les  herbes  bienfaisantes  qni  étaient  nécessaires  ;  elle  en  expri- 
ma  le  snc,  tandis  qne  Corisande  emplojait  sen  moncboir  et  son  yoile 
ponr  faire  des  bandages.  Qnand  cela  fnt  fini,  elles  transportèrent  l'en- 
fant dans  la  cabane;  Corisande  onblia  les  préjngés,  elle  entra  ayec 
empressement  dans  ce  lien  qn'elle  avait  fai  avec  dégoùt  qnelqnes  mì- 
nntes  anparayant.  La  conche  dn  petit  Tvain  était  firoide  et  dnre;  Co- 
risande détacha  sa  mante  ponr  l'en  enyelopper  et  arrèter  les  grelot- 
tements  de  la  fiiyre;  alors  Janina  tendit  les  bras  yers  elle  ayec  no 
Bonyement  passionné  ;  pnis,  saisissant  le  bas  de  sa  robe,  elle  le  baisa 
ayec  ardenr. — Qne  tontes  les  félicités  se  rénnissent  snr  yotre  téte,  ange 
dn  ciel!  s'écria-t-elle;  yous  ayez  soigné  mon  fils,  yons  l'ayez  conyert 
de  yos  yétements,  yons  étes  entrée  cbez  les  Cagots!  Je  nepnis  rien, 
je  ne  snis  rien,  mais  le  coenr  de  Janina  est  à  yons  I  —  Corisande 
toncbée  Ini  fit  signeMe  se  releyer  sans  ponyoir  parler. 

Dans  ce  moment,  deux  bommes  pamrent  à  la  porte;  le  premier  por- 
tait  le  masqne  janne  des  Cagots;  son yisage  ayait  la  mdme  teinte  bron- 
zee qne  celni  de  Janina,  mais  ses  traits  n'ayaientni  la  m6me  noblesse 
ni  la  méme  regalante;  ses'yenx  timides  étaient  baissés,  comme  ponr 
éyiter  les  regards  :  son  front  incline  exprimait  la  crainte  et  la  basses- 
se.  Le  Cagot  dit  à  Thomme  qni  le  sniyait:  Seignenr,  comme  je  yons 
Tai  dit,  yons  dtes  ayec  des  Cagots. — Qnejne  fait  cela?  répondit  le 
yoyagenr.  Il  yii  Corisande  penchée  snr  la  concbette  d'Tyain..Q,nelle 
est  cette  demoiselle?  —  C'est,  répondit  le  Cagot  étonné,  comme  s'il 
vojait  nn  antro  monde,  c'est  Éna  Corisande,  la  fille  de  notre  seignenr. — 
Le  yoyagenr  dta  sa  toqne  ponr  la  salner;  des  boncles  blondes  se  dé- 
ronlèrent;  Corisande  reconnnt  le  damoisel  de  Termitage;  l'air  de  ce 
jenne  homme  était  imposant  malgré  la  simplicité  de  son  costume. 

Arramon,  s'écria  Janina  en  parlant  an  Cagot,  yois  notre  fils;  il  est 
blessé  par  les  bommes  dn  cbltean;  c'est  Éna  Corisande  qni  a  layé  sa 
plaie;  c'est  elle  qni  l'a  porte  snr  son  lit,  elle  qui  l'a  conyert  ayec  sa 
mante;  oh!  mets-toi  à  genonx  deyant  elle!  —  £t  Janìna  se  precipita 
de  nonyean  ayec  exaltation  anx  pieds  de  Corisande,  en  entrainant  son 
mari,  tandis  qn' Arramon  regardaìt  d' nn  air  effaré,  tant^t  son  fils,  et 
pnìs  la  fille  du  comte,  ne  ponyant  les  associer  ensemble  dans  sa  pen- 
sée.— Eeleyez-yons,  dit  séyèrement  Corisande,  mécontente  d'une  scine 
qni  la  mettait  en  éyidence.  Le  jenne  homme  regardait  -ce  gronpe,  et 
paraissait  attentif  à  examiner  la  demenre  des  Cagots.  Arramon,  re- 
yenn  de  son  tronble,  dit  à  sa  femme:  Et  voici  nn  jenne  seignenr  qne 
j'ai  en  le  bonheur  de  sanyer,  comme  il  allait  ronler  ayec  son  cheyd 
dm  haut  de  la  montagne.  —  Grand  Dien!  s'écria  CorisandCi  n'a-t-il 
pas  de  mal  ?  — 


Digitized  by  VjOOQIC 


SALVANDY  367 

La  yoix  de  la  jenne  dame  était  de  la  plus  grande  doncenr  ;  si  elle 
disait  dee  mote  indifferente,  on  1*  écoutait  avec  plaisir,  comme  une  me- 
lodie ;  mais  lorsqn'elle  y  joignait  deTémotion,  on  était  remné  jnsqn'an 
fond.de  Tàme.  Ues  simples  paroles  firent  tresaaillir  Tétranger:  elles 
ame^èrent  snr  Corisande  tonte  son  attention,  qni  jusque-là  ayait  été 
donneo  plns  particnlièrement  anx  hòtes  étranges  qni  le  recevaient. 

Je  vous  rends  gràce,  madame,  dit  le  jenne  homme;  je  n'ai  d'antro 
mal  qne  la  porte  de  mon  cheval  favori  ;  il  est  horriblement  fracassi 
snr  les  rocs.  —  Un  cheval  de  guerre  est  presque  un  ami  ;  vous  devez 
le  regretter.  —  Le  jenne  homme  reprit  en  souriant:  Hélas!  mon  che- 
vai  n'a  connu,  comme  moi,  d'autres  périls  ni  d'antro  gioire  quo  la 
chasse  à  l' ours  et  an  sanglier.  — 

Il  7  eut  un  pen  de  silence,  pendant  leqnel  Corisande  semblait  se 
consnlter  ;  enfin  elle  dit  avec  une  gràce  noble  et  timide  :  Messire,  vous  ' 
ne  pouvez  passer  la  nuit  dans  cotte  chaumière;  je  vous  engagé,  au 
nom  de  ma  tante  et  de  ma  scenr,  à  venir  au  chàteau  de  Mauléon; 
voulez-vous  m'accompagner?  —  Je  serai  volontiers  votre  écuyer,  ré- 
pondit  le  jenne  homme  en  s' inclinant.  Anramon  le  Cagot  alluma  une 
branche  de  sapin  pour  les  guider;  la  nuit  était  tombée;  Janina  alla 
regarder  à  la  porte;  elle  s'écria  avec  anxiété:  Le  brouillard  est  épais, 
Éna  Corisande  n'a  point  de  voile,  point  de  mante,  parco  qu'elle  a 
tout  donne  à  mon  iils,  elle  va  avoir  froid. — Le  jenne  homme  regarda 
Corisande  avec  un  profond  intérét.  —  Je  n'ai  plus  de  manteau,  dit-il; 
il  est  alle  avec  mon  cheval  ;  —  et  il  cherchait  des  yeux  et  de  la  pen- 
sée quelqne  abri  contro  la  brume.  —  Nous  sommes  encore  au  moia 
d'aoùt,  s' écria  Corisande,  la  nuit  ne  peut  ètre  malsaine;  et  détachant, 
eA  riant,  ses  longs  cheveuz,  elle  enveloppa  son  con  de  leurs  ondes 
épaisses,  comme  d' un  voile.  Le  jenne  homme  resta  occupé  à  la  regar- 
der, tandis  qu'Arramon,  immobile  l' éclairait  de  sa  torche  rougeàtre, 
attendant  V  ordre  du  départ.  —  Allons,  dit  Corisande.  Ils  partirent, 
et  Arramon  marcha  en  avant. 
t  Hs  parièrent  de  la  route  escarpée,  de  l'obscurité  de  la  nuit,  pnis  des 
Cagots  :  V  étranger  faisait  beaucoup  de  questions  snr  eux. — Quoi  !  dit 
Corisande,  vous  ne  connaissez  pas  les  Cagots  ?  —  Pas  avec  détails.  —  , 
N'ètes-vous  pas  de  ce  pays?  ou  n'y  en  a-t-il  pas  dans  le  v6tre? — 
Je  n'ai  jamais  été  en  situation  de  les  voir  de  pres.  Mais  vous,  mada- 
me, partagez-vous  l'opinion  qui  les  repousse? — Oh!  ce  sont  des  gens 
maudits,  répondit  Corisande  avec  horreur.— Comment  alors  vous  ai-je 
trouvée  panni  eux?  —  Le  hasard  m'y  a  conduite,  et  la  compassion 
m'y  a  retenue.  —  C'est  une  bonté  bìen  vraie  que  celle  qui  fait  su» 
monter  un  tei  dégoùt.  —  Qui  n'aurait  fait  comme  moi?  répondit-elle 
avec  émotion.  L'enfant  se  mourait,  et  la  mère  était  abtmée  de  dou- 
lenr. — Moi,  je  n'y  aurais  pas  eu  de  mèrito;  car  je  ne  pnis  comprendre 
encore  tant  d'aversion  pour  des  ètres  qui  ne  font  pas  de  mal,  et  qui 
ne  sont  que  malhenreux. 

Corisande  regarda  le  jenne  homme  avec  snrprise;  c'étàit  la  pre* 
laière  foie  que  l'on  ne  jugeait  pas  devant  elle  les  Cagots  avec  les  idéea 
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regues,  elle  entrevìt  un  esprit  éclaìrà  et  une  àme  benne.  —  Ce  qne 
Tons  dites  là  me  frappe,  reprìt-elle;  je  commence  à  croire  qne  j'ai 
en  tort  de  m'abandonner  Bans  examen  à  rimpression  generale;  ce 
eont  des  ètres  bien  sooffrantB  qne  l'on  accable,  sans  mème  imaginer 
tin  remords.  —  Qu' importe,  reprit  le  jeune  homme,  que  votre  esprit 
80it  prévenn,  si  votre  coeur  vous  guide  ponr  les  Boulager? 

BALZAC. 


1799-1850. 


Honoré  de  Balzac,  né  fc  Toxm,  est  Tnii 
dea  romAnciers  les  plus  féconds  et  les  plus 
renommés  de  notre  siècle.  Ses  débnts  dans 
la  littérature  ne  forent  pas  henreux.  Après 
8*Stre  endetté  dans  une  entreprìse  indua- 
trìelle,  il  se  remit  an  travail  et  publia  dans 
'  Tespace  d'une  yìngtaine  d'anni  nn  grand 
nombre  de  romans  et  decontes,  dontlaréa- 
nion  deraiti'selonlaitprésenter  un  tableau 
complet  de  la  sodété  frangaise.  Il  donna 
le  Dom  de  Comédie  humaine  à  cet  ensem- 
ble de  romans,  et  les  divisa  en  séries  sous 
les  titres  de  Scènet  de  la  vieprivée,  de  la 
me  parieiennef  et  de  la  vie  de  province. 
Mais  récbafandage  philosopbiqne  de  Bai- 
sac  a  plns  de  ppétention  qne  de  réalité.  Ses 
meilleors  romans  sont:  laPeau  dechagrin, 
le  Pére  Qoriot,  le  Médeein  de  campagne, 
le  Lit  dan$  la  vaUée,  let  Parente  pauvret, 
Eugénie  Orandet,  UreuU  Mirouet,  etc. 


Balzac  est  un  peintre  fidale  des  mcBor» 
de  notre  temps;  il  analyse  les  pasdons  et 
les  sentìments  da  coenr  aree  un  rare  talent 
d'obserration;  mais  il  ne  recule  dev&nt  an- 
cnn  tableau,  et  se  plalt  dans  les  peintures 
les  plus  sensuelles,  sans  mème  s*arréter 
devant  les  répugnances  de  la  pudeur.  La 
lecture  de  ses  ouvrages  ne  peut  que  reli- 
cber  le  sens  moral  et  penrertir  à  la  fois  le 
coeur  et  Timagination.  Leromand'£i(^^fu« 
Qrandet  doit  6tre  cité  comme  exceptipn: 
c'est  un  délicieuz  tableau  d'intérieur  peliti 
avec  un  talent  Trai  et  originaL  Balzac  a 
aussi  le  défaut  de  se  perdre  dans  des  des- 
crìptions  infinies.  Il  n'eaest  pas  moins  un 
romancier  d'un  talent  remarqoable  et  qui 
méritait  de  faire  école.  Le  plus  célèA>re  de 
ses  disciples  est  Charles  de  Bernard,  l'au- 
teur  de  Q^a%t,  du  Naud  gordien  et  de 
la  Femme  de  quaramte  an$. 


Eugénie  Orandet. 

Dans  la  pnre  et  monotone^  vie  des  jennes  filles,  il  vient  une  henre 
déliciense  où  le  soleil  lenr  épancbe  ses  rayons  dans  l'àme,  où  laflenr 
lenr  exprìme  des  pensées,  où  les  palpitations  dn  coeur  commnniqnent  ^ 
an  cervean  lenr  ebande  fécondance,  et  fondent  les  idées  en  un  yagne 
désir;  jonr  d'innocente  mélancolie  et  de  snaves  joyensetés I  Qnand  les 
enfants  commencent  à  voìr,  ils  sonrìent;  qnand  nne  fille  entrevoit  le 
scntiment  dans  la  nature,  elle  sourìt  comme  elle  souriait  enfant.  Si  la 
lumière  est  le  premier  amour  de  la  vie,  l'amour  n*est-il  pas  la  lumière 
du  coeur  ?  Le  moment  de  voir  clair  anx  cboses  d' ici-bas  était  arrìvé 

J^our  Eugénie.  Matinale  comme  toutes  les  filles  de  province,  elle  se  ^ 
èva  de  benne  beure,  fit  sa  prière,  et  commenga  1*  oeuvre  de  sa  toilette, 
occupation  qui  désormais  allait  avoir  un  sens.  Elle  lissa  d'abord  se» 
ebeveux  cbàtains,  tordit  leurs  grosses  nattes  an-dessus  de  sa  téte 
avec  le  plus  grand  soin,  en  évitant  que  les  cbeveux  ne  s'éobappas- 
sent  de  leurs  tresses,  et  introduisit  dans  sa  coifPnre  une  symétrie  qui 
rebaussa  la  timide  candeur  de  son  visage,  en  aceordant  la  simpUcit^ 
des  accessoires  à  la  nai'yeté  des  lignes.  En  se  lavant  plusieurs  fois 
les  mains  dans  de  l' eÀu  pure  qui  lui  durcissait  et  rougissait  la  peau. 
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elle  regarda  see  beanz  bras  ronde,  et  se  demanda  ce  qne  faisait  son 
consin  poar  avoir  les  mains  8i  mollement  blanohes,  les  ongles  si  bien 
fagonnés.  Elle  mìt  des  bas  nenfs  et  ses  plus  jolis  souliers.  Elle  se  laga 

^roit,  sane  passer  d' oeillets.  Enfin,  sonbaìtant,  poar  la  première  fois  de 
sa  vie,  de  parattre  à  son  avantage,  elle  connnt  le  bonbenr  d'avoir  une 
robe  fratche,  bien  faite,  et  qui  la  rendait  attrayante.  Qmand  sa  toilette 
fat  achevée,  elle  entendit  sonner  Tborloge  de  la  paroisse,  et  s'étonna 
de  ne  compter  que  sept  beures.  Le  désir  d'avoir  tout  le  temps  néces- 
saire pour  se  bien  babiller  l'avait  fait  lever  trop  tòt.  Ignorant  l'art  de 
remanier  dix  fois  une  boucle  de  cbeveux  et  d*  en  étudier  Teffet,  Eugé- 
nie se  croisa  tout  bonnement  les  bras,  s'assit  à  sa  fendtre,  contempla 
la  cour,  le  jardin  étroit  et  les  bautes  terrasses  qui  le  dominaient  ;  vue 
mélancolique,  bomée,  mais  qui  n'était  pas  dépourvue  des  mystérieu- 
s«8  beautés  particulières  auz  endroits  solitaires  ou  à  la  nature  inoulte. 
Auprès  de  ìsl  cuisine  se  trouvait  un  puits  entouré  d'une  margeUe,  et 
à  poulie  maintenue  dans  une  brancbe  de  fer  courbée,  qu'  embrassait 
une  vigne  aux  pampres  flétris,  rougis,  brouis  par  la  saison.  De  là^ 

^  le  tortueux  sarment  gagnait  le  mur,  s' j  attacbait,  courait  le  long 
de  la  maison,  et  finissait  par  un  bùcber  où  le  boia  était  rangé  aveo 
autant  d'exactitude  que  peuvent  Tètre  les  livres  d' un  bibliopbile.  Le 
pavé  de  la  cour  offrait  ces  teintes  noir&tres  produites  avec  le  temps 
par  les  mousses,  par  les  berbes,  par  le  défaut  de  mouvement.  Lei 
murs  épais  présentaient  leur  cbemise  verte,  ondée  de  longues  traces 
brunes.  Enfin  les  buit  marobes  qui  régnaient  au  fond  de  la  cour  et 
menaient  à  la  porte  du  jardin  étaient  disjointes  et  ensevelies  sous 
de  bautes  plantes,  comme  le  tombeau  d'un  cbevalier  enterré  par  ss 
veuve  au  temps  des  croisades.  Au-dessus  d'une  assise  de  pierres  tou- 
tes  rongées  s' élevait  une  grillo  de  bois  pourri,  à  moitié  tombée  de 
vetuste,  mais  à  laquèlle  se  mariaient  à  leur  gre  des  plantes  grimpan- 
tes.  De  cbaque  coté  de  la  porte  à  claire-voie  s'avangaientlearameaux 
tortuB  de  deux  pommiers  rabougris.  Trois  allées  parallèles,  sablées  et 
séparées  par  des  carrés  dont  les  terres  étaient  maintenues  au  moyen 
d'une  boKlure  en  buis,  composaient  ce  jardin  que  terminait,  au  bas  de 
la  terrasse,  un  couvert  de  tilleuls.  A  un  bout,  des  framboisiers  ;  à  l'au- 
tre,  un  immense  noyer  qui  inclinait  ses  brancbes  jusque  sur  le  cabi- 
net du  tonnelier.  Un  iour  pur  et  le  beau  soleil  des  automnes  naturels 
aux  rives  de  la  Loire  commengaient  à  dissiper  le  glads  imprimé  par 
ia  nuit  aux  pittoresques  objets,  aux  murs,  aux  plantes  qui  meublaient 
oe  jardin  et  la  cour.  Eugénie  trouva  à^**  cbarmes  tout  nouveaux  dans 
r  aspect  de  ces  cboses,  auparavant  si  ordinaires  pour  elle.  Mille  pensées 
oon^es  naissaient  dans  son  àme,  et  y  croissaient  à  mesure  que  crois- 
saient  au  debors  les  rayons  du  soleil.  Elle  eut  enfin  ce  mouvement  de 
plaisir  vague,  incxplicable,  qui  enveloppe  l'ètre  pbysique.  Ses  ré- 
flexions  s' accordaient  avec  les  détails  de  ce  singulier  paysage,  et  les 
harmonies  de  son  cceur  firent  alliance  avec  les  barmonies  de  la  na- 
ture. Quand  le  soleil  atteignit  un  pan  de  mur,  d'où  tombaient  des  cbe- 
v^wx  de  Ténus  aux  feuiJles  ép*^«"«es.  ^  cAuleu'*  r^acir^ftntes  comms 
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la  gorge  dea  pigeons,  de  célestes  rayons  d'espérance  illnmiBèrent  Fap 
venir  pour  Eugénie,  qui  désormais  se  plut  à  regarder  ce  pan  de  mur, 
ses  fleurs  pàles,  ses  clochettes  bleues  et  sei^  herbe»  fanéea,  auxquelles 
se  mèla  un  souvenir  gracieux  comme  ceuz  de  l'enfance.  Le  bruit  quo 
chaque  feuille  produisait  dans  cette  cour  sonore,  en  se  détachant  de 
son  rameau,  donnait  une  réponse  aux  secrètes  interrogations  de  la 
jeune  fiUe,  qui  serait  restée  là  pendant  tonte  la  joumée  sans  s'aper- 
oevoir  de  la  fuite  des  lieures.  Pule  vinrent  de  tumnltueux  mouvements 
d'ftme.  Elle  se  leva  fréquemment,  se  mit  devant  son  miroir,  et  s*y 
regarda  comme  un  auteur  de  bonne  foi  contemple  son  ceuvre  pour 
se  oritiquer  et  se  dire  des  injures  à  lui-méme. 

"  Je  ne  suis  pas  assez  belle  pour  lui  !  »  Tello  était  la  pensée  d'Eugé-  * 
nie,  pensée  humble  et  fertile  en  souffrance.  La  pauvre  fiUe  ne  se  ren- 
dait  pas  justice  ;  mais  la  modestie,  ou  mieux  la  crainte,  est  une  des 
premières  vertus  de  l'amour.  Eugénie  appartenait  bien  à  ce  type  d'en- 
l'ants  fortement  constitués,  comme  ils  le  sont  dans  la  petite  bourgeoi- 
sie,  et  dont  les  beautés  paraissent  vulgaires  ;  mais  si  elle  rcssemblait 
à  Yénus  de  Milo,  ses  formes  étaient  ennoblies  par  cette  suavité  du  sen- 
timent  chrétìen,  qui  purifie  la  femme  et  lui  donne  une  disiinction  in- 
oonnue  aux  sculpteurs  anciens.  Elle  avait  une  tète  enorme,  le  front 
masculin  mais  delicat  du  Jupiter  de  PHidias,  etdesyeux  gris  auxquels 
sa  oliaste  vie,  en  s'y  portant  tout  entière,  imprimait  une  lumière  jail- 
lissante.  Les  traits  de  son  visage  rond,  jadis  frais  et  rose,  àvaient  été 
grossis  par  une  petite  vérde  assez  clemente  pour  n'  y  point  laisser  de 
traces,  mais  qui  avait  détruit  le  velouté  de  la  peau,  neanmoins  si  douce 
et  si  £ne  encore  que  le  pur  baiser  de  sa  mère  y  tra^ait  passagèrement 
une  marque  rouge.  Son  nez  était  un  peu  trop  fort,  mais  U  s'harmoniait 
avec  une  bouche  d'un  rouge  de  minium,  dont  les  lèvres  à  mille  raies 
étaioit  pleines  d'amour  et  de  bonté.  Le  col  avait  une  rondeur  parfaite. 
Le  corsage  bombe,  soigneusement  voile,  attirait  le  regard  et  faisu^t 
rdver;  il  manquait  sans  doute  un  peu  de  gràce  due  à  la  toilette;  mais, 
pour  les  connaisseurs,  la  non-flexibilité  de  cette  haute  taille  devait  ètre 
un  charme.  Eugénie,  grande  et  forte,  n'avaitdonoriendu  joli  qui  plait 
aux  masses  ;  mais  elle  était  belle  de  cette  beante  si  facile  à  reconnaitre, 
et  dont  s' éprennent  seulement  les  artistes.  Le  peintre  qui  cherche  ici-  ' 
bas  un  type  à  la  celeste  pureté  de  Marie,  qui  demando  à  tonte  la  na-  ' 
ture  féminine  ces  yeux  modestement  fiers  devinés  par  Baphael,  ees 
lignee  vierges,  souvent  dues  au  hasard  de  la  conception,  mais  qu'une 
vie  chrétienne  et  pudique  peut  seule  conserver  ou  faire  acquérir  ;  ce 
peintre,  amoureux  d' un  si  rare  modèle,  eùt  trouvé  tout  à  coup  dans 
le  visage  d' Eugénie  la  noblesse  innée  qui  s' ignoro  ;  il  eùt  vu  sous  un 
front  calme  un  monde  d'amour,  et,  dans  la  coupé  des  yeux,  dans  l'ha- 
bitude  des  paupières,  le  je  ne  sais  quoi  divin.  Ses  traits,  les  contours 
de  sa  tè  te,  que  l'expression  du  plaisir  n' avait  jamais  ni  altérés  ni  fa- 
tigués,  ressemblaient  aux  lignea  d'horizon  si  douoement  tranohées  dans 
le  lointain  des  lacs  tranquilles.  Cette  physionomie,  calme,  colorée,  bor- 
dée  de  lueur  comme  une  jolie  fleur  eclose,  reposait  l'&me,  communi- 
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quait  le  charme  de  la  oonsoience  qui  s'j  reflétait,  et  commandait  lo 
regard.  Eugénie  était  encore  sur  la  rive  de  la  rie  où  fleorissent  les  il- 
lusions  enfantines,  où  se  oneillent  les  marguerites  aveo  dea  délices  pio» 
tard  inooimues.  Anssì  se  dit-elle  en  se  mirant,  sana  savoir  encore  q% 
qn'était  l'amoxuri  ^  Je  sois  trop  laide,  il  ne  fera  pas  attention  à  moi. , 

SCEIBE. 

1791-1861. 


lagène  Scrìbe,  célèbre  ftutenr  dramt- 
tiqne,  né  à  Paris,  commenca  par  étudier 
It  droit,  mais  il.  se  sentit  oientót  poossé 
Ters  le  théàtre  par  une  Tocation  irrésisti- 
fcle.  Après  de  nombrenx  écbecs,  il  parvint 
à  oonquérir  la  faveor  da  pnblic  et  composa 
une  fonie  de  Taadeyilles  légers  dont  qa^- 
^ines-nns  ont  laissé  trace  dans  la  mémoire 
des  amatenrs.  Les  qninze  années  de  la 
Bestanration  ne  forent  ponr  lai  qa'  ane 
«aite  de  triomphes.  Les  théàtres  da  Yaa- 
derille  et  des  Tarìétés  d'abord,  pais  le 
Gymnase,  créé  en  1820,  snffisaient  à  peine 
k  réconlement  de  ses  pièces.  G'est  ponr 
le  Gymnase  qae  Scribe  ima^na  la  comédie 
sentimentale,  qoi  mèle  le  nre  aax  larmes. 
Kommons  en  ce  genre:  Un  mariage  dPin- 
cUnationf  Michel  et  OhritHnefVHériiièref 
Une  fauUj  Avant  pendant  et  aprU,  Va- 
line, Simple  hiitoire,  etc 

Scribe  Toalat  aborder  ensnite  le  Thé&- 
tre-Fran^ais.  Il  y  rénssit  comme  aa  Otjir* 
nase,  en  faisant  joner  des  comédies  d'an 
genre  plas  éleré,  dont  qaelqnes-anes  ont 
une  véritable  valear  littéraire.  De  ce  nom- 
bre  sont:  Bertrand  et  Raton  ou  Vari  de 
contpirer,  la  Camaraderie  ou  la  courte 
écheUe,  la  Calomnie,  le  Verte  d^eau  et 


Feu  Lyonnel,  sa  demière  pièce.  En  mèmt 
temps  il  faisait  les  libretti  à*  nn  grand 
nombre  d^opéras  célèbres. 

Katnrellement  Scribe  u'anrait  pa  saflirt 
i  une  telle  production  sMl  n'avait  en 
quantìté  de  coUaborateurs  (Hélesville, 
Oermain  Delarigne,  Bayard,  Salutine, 
Ernest  Legouvé,  etc.). 

Les  piòces  de  ce  prince  du  Tauderille 
et  de  la  comédie  dépassent  le  nombre  de 
200.  Eiles  lui  valurent  une  fortune  con- 
sidérable  et  une  réputation  européenne, 
dont  (^uelques  esprits  sérères  contestent 
la  légitimité.  Hs  vont  peut-étre  trop  loin, 
mais  il  faut  leur  accorder  qu'un  trèe 
grand  nombre  des  pièces  de  Scribe  ap- 
partiennent  à  T  industrie  plutdt  qu'à  la 
littérature,  et  que  ses  comédies  les  plus 
littéraires  se  ressentent  bien  souvent  de 
la  rapidité  de  son  travail.  Son  style  qui 
est  vif,  léger,  rempli  de  jolis  mots  et  de 
traits  flns  et  piquants  manque  de  force 
et  de  correction  ;  en  outre  l' auteur  ne 
songe  qu'  à  amuser  sans  faire  réfléchir, 
sans  s^inauiéter  de  Tbistoire  ni  de  la 
vraise'^^iance. 

Scribe  est  mort  à  Paris  en  1861.  Il  était 
membre  de  l'Académie  firan^ise. 


Fragment  de  la  Calomnie* 

(aOTB   n,   SCÈNE   l). 

LuciEN.  Enfin,  te  voilà,  mon  clier  Raymond;  comme  tu  arrives  tardi 
Eaymond.  Qne  veux-tu  I  on  n*est  pas  le  maitre...  Quand  on  est  mi- 
nistre..., on  ne  s'appartient  plus  et  il  fant  renoncer  souvent  anx  joies 
de  la  famille  on  de  l'amitié.  Le  conseil  a  fini  si  tard  qne  j'ai  cru  qua 
je  ne  partirais  pas  ;  et  an  moment  de  monter  en  voitnre...  les  affaires 
eont  encore  vennes  m'assaillir  jusqne  sur  le  marcliepied...  tiens...  tu 
vois  ce  qne  j*  ai  emporté  avec  moi  (lui  montrant  la  liaase  de  papier 9 
ju'tZ  tient).  J*en  ai  tu  une  partie  en  route...  et  puis  le  voyage,  la  ra- 

Sidité  de  la  course,  l' air  plus  pur  qui  me  rafratcliissait  le  sang,  ont 
onné  malgré  moi  une  autre  direction  à  mes  idées  ;  le  papier  m' est 
tombe  des  mains  ;  le  présent  a  disparu  ;  je  me  suis  retrouyé  au  mi* 
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sonyenirs  de  jennesse...  daiiB  la  conr  dn  Lycée...  le  jonr  de 
ar  prix  au  concours  general...  yons,  mes  rivaux  et  mes  amia... 
kouriez,  Tous  m' applaudissiez,  tandis  qne  mon  vieux  pére 
en  pleurant  dans  ses  bra8...monpanyre  pére  I  j'ai  fait  tonte 
ec  lui...  avec  toi,  je  me  revoyais  auprèa  du  foyer  patemel..» 
ri  de  tous...  J'ayais  tout  onbliél...  j'étaiB  heureux...  j'étai» 
l'  étais  ,plns  ministre.  • 
Et  ton  rève  va  continuer,  je  1*  espère...  id  avec  moi,  aved 

avé«  ta  jolie  pupille. 

D  (gaiemerU).  Oui  I  j*  ai  laissé  là-bas  les  ennnis  et  les  hai'» 
cenge  poor  vingt-quatre  heiires.  Eh  bienl  monsieur  le  ma-^ 
ites-vou»  de  votre  prétendue? 

Noiis  revenons  à  l'instant  d'une  promenade  en  mer  qne 
I  faite  toos  ensemble  en  t'attendant  !  J' étais  à  coté  d'elle^ 
emble,  si  toutefois  c*était  possible,  qne  d' anjonrd' hni... 
plus  encore...  si  jolie  et  si  modeste...  et  pnis  cette  gràce,. 
,  cet  art  parfait  des  convenanccs... 
D  (sourtant).  En  efPet,  la  téte  est  partie;  et  tn  as  raison. 
rai  trésor  que  je  te  donne  là...  et  qne  chacnn  eùt  envié.  Ah  t 
lermis  à  nn  homme  d'État  d' étre  amonreux...  si  ma  jennesse 
)  et  usée  par  les  travaux  avait  pn  me  laisser  la  moindr»' 

de  plaire...  je  te  Taurais  dispntée.  (EiarU).  Oni,  monsieur^ 
iteur,  j' anrais  brave  le  ridicale...  j'y  snis  fait  !  et  cette  foie,,  i 

Q'aurait  été  pour  étre  heureux...  car  voilà  la  femme  qn'il 
1...  bonté,  doncenr,  saine  raison,  jugement  solide...  et  quand 
are  à  mon  évaporée  de  soeur...  En  as-tn  été  content  depni» 
;  ici  ?... 

Certainement...  nons  venons  d' avoir  la  discussion  la  plus. 

rD.  Où  dono? 

Pendant  notre  promenade  sur  mer. 
TD.  Un  combat  naval.... 

Justement,  une  bataille  rangée...  Cécile  et  moi  d'un  còte 
ons...  contro  ta  soeur  et  son  mari  qui  t' attaquaient  vi- 

n>   {sourtant).  En  vérité,  c^est  amnsant:  et  le  snjet  à^ 

Elle  prétend  que  tn  ne  fais  rien  pour  ta  famille. 
rD.  Et  ce  qne  j' ai  fait  obtenir  demièrement  à  son  mari  ?f 

Précisément..'.  lui  confier  une  opération  anssi  importante... 
à  nn  tort...  ou  du  moins  une  faiblesse  à  toi  d' avoir  cède...  \ 
ID.  Oui,  si  parmi  les  concurrents  il  y  avait  eu  des  hommea 
..  mais  ceux  que  l'on  me  proposait...  je  te  le  prouverai,  n'é- 
it  d'honnétes  gens  !...  de  plus  ils  étaient  tous  aussi  nuls,  et 
ns  grande  injustice  accorder  à  mon  beau-frère  la  palme 
lite ...  et  de  la  probité  I 

N' importe,  tout  autre  choix  valait  mieux...  car  c'était 
li  devait  excitar  centra  toi  le  nlus  de  clajneurs. 
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RATMOin).  Un  pareil  motif  est  bon  pour  toi  que  les  clameurs  ef- 
frayent;  mai8  moi...  o'est  tout  le  oontraire...  tu  saia  bien  que  dana 
les  jours  de  combat  elles  m' ezcitent  et  m' enconragent. 

LucDON.  Tu  ignores  donc  ce  qu'  on  a  dit  et  imprimé.  On  prétend 
que  cet  emprant  vaut  des  sommes  immenses  et  que  tu  les  partages 
«vec  ton  beau-frère. 

Raymond  (froidement).  Traimentl  ila  disent  celai  Parbleu,  j'eii 
«uis  charme  et  tu  me  fais  grand  plaisir.  Est-ce  tout?  N'as-tu  rien 
de  mieux  à  m'annoncer? 

LuciEK.  £n  yérité  !  je  t' admire,  toi  et  ton  sang-froid...  une  pareilU 
attaque  me  ferait  bouillir  le  sang  dans  les  veines... 

Raymond.  Toi,  je  le  crois  bien  ;  tu  n'  y  es  pas  fait,  tu  n'y  es  pas 
habitué;  nous  ayons  pris  tous  les  deux  des  chemins  différents  qui 
aboutiront  peut-étre  au  mdme  but.  Moi;  marchant  sur  la  calomnie 
«t  V  attaquant  de  front,  toi,  tremblant  à  son  approche  et  courbant 
la  tdte  pour  la  laisser  passer.  Soins  inutiles  !  quelque  bas  que  l'on 
€'incline,  fùt-ce  mime  dans  la  fange...  on  Vj  trouyerait  encore... 
«'est  là  qu*elle  habite;  et  je  le  predis,  mon  pauyre  Lucien,  tu  ne 
la  désarmeras  pas  plus  que  moi  ;  tu  as  beau  prodiguer  les  poignéea 
ie  mains,  t'abonner  à  tous  les  joumaux,  faire  la  cour  à  tout  le  mondd. 

LuciBN  (avec  fierté).  Excepté  au  pouyoir. 

Raymond.  Eh  !  morbleu,  il  y  a  peu  de  brayoure  à  l'attaquer  aujour- 
d'huil  le  courage  serait  peut-étre  de  le  défendre,  et  tu  ne  l'oses  pas. 

LuciBN.  Je  défends  ce  que  le  monde  approuye  ;  je  repousse  ce  qui 
«st  blàmé  par  lui,  et  toi,  au  contraire,  tu  prends  à  tàche  de  le  froisser 
dans  ses  opinions,.de  le  heurter  dans  ses  jugements.  Frondeur  et  mi- 
eanthrope,  tu  sembles  estimer  les  gens  en  proportion  du  mal  que  l'on 
«n  pense!  S'il  est  au  contraire  quelqu'un  que  tout  le  monde  s'accorde 
ìl  louer,  et  qui  rénnisse  tous  les  suffrages... 

Raymond.  Celui-là  n'aura  pas  le  mien. 

Lucien.  Et  pourquoii 

Raymond.  Farce  qu'il  y  a  vingt  à  parler  contre  un  qu'il  ne  les 
mèrito  pas,  et  qu'ils  sont  usurpésl  Si  un  joneur  gagne  à  tous  let 
coups,  e' est  que  les  dés  sont  pipés;  si  toutes  les  opinions,  tous  les  joui^ 
naux  s'accordent  à  louer  quelqu'un,  c'est  qu'ils  sont  gagnés  ou  yendus... 
l'approbation  uniyerselle  est  impossible  f...  Les  jugements  humains  sa 
composent  de  blàmes  plus  que  de  louanges,  d' erreurs  plus  que  de  yé- 
rités  ;  et  colui  dont  le  mèrito  et  le  talent  sont  en  discussion,  celui  qui 
a  quelques  amis  et  beaucoup  d'ennemis,  c'est  celui-là  que  j' estime» 
que  j'aime  et  que  je  défends;  mais  Fami  de  tout  le  monde  doit  étre... 
selon  moi... 

Lucien  (riant).  Un  réprouyé! 

Raymond  {s' échat^ffant),  Oui,  sans  doutel  car,  pour  ètre  l'ami  do 
tout  le  monde,  il  l'a  donc  été  des  méchants,  des  sots,  des  intrigante. 
Noni  noni  il  faut  ayoir  ceux-là  pour  antagonistes,  pour  adyersaires, 
il  faut  se  faire  honneur  de  leur  haine,  se  glorifier  de  leurs  outrages...; 
et  comme  chez  nous,  tu  ne  peux  pas  le  nier,  les  méchants  sont  en  grand 
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nombre,  en  immense  majorité,  j'en  conclns  qne  celai  qu  a  le  fhim 
d'ennemis... 

LuciBN  {riant).  Est  le  plus  konndte  homme. 

Batmond.  Certainement  !...  je  m'en  yantel  et  à  chaque  nomyeaii 
pamphlet,  à  chaque  nouyelle  injtire...  je  me  frotte  les  mains,  et  Te 
dis...  courage...  continnons  ma  rontel  j'ai  dono  en  chemin  marcli4 
sor  qnelqne  reptile,  pnisqn'il  siffle  et  qn'il  mord. 

LuciEN.  Et  les  morsores  multìpliées  te  laissent  tonjonrs  inynl* 
nérable. 

Baymond.  Antrefois...  dans  les  commencements...  je  ne  dis  pa» 
qne  j'eus  la  force  d'àme  d'y  rester  ìnsensible;  mais  qnand  j'ai  va 
comment  se  forgeaient  et  se  propageaient  les  calomnies,  qnand  j'ai  va 
snrtoat  d'où  elles  p'artaient,  et  comment,  nne  fois  lancées,  il  n'j  ayait 
pina  moyen  de  les  retenir;  qnand  j'ai  yn  les  gens  les  plns  s^rìtnel» 
a«cueillir  des  absnrdités,  par  cela  méme  qu'  elles  itaient  en  circnla- 
tion,  et  qn'on  les  répétait  antonr  d'enx...  j'ai  pris  le  parti,  non  de  lea 
discnter,  mais  de  les  fonler  anz  piede  et  de  les  reponsser  dans  lenr 
bonrbier  natal  I  Si  tu  sayais  quelle  a  été  ma  yie,  je  ne  te  parie  pas 
de  ma  carrière  politique,  qui  appartient  à  tont  le  monde...;  je  ne  te 
rappellerai  pas  tont  les  reproches  dont  ile  m'accablent  !  ayilir  sa  pa- 
trie, la  trahir,  la  liyrer  a  V  étranger,  la  partager  méme...  ils  Font 
diti...  comme  si  cela  était  possible!...  moi!  nn  ministre  dn  roil... 
moi,  nn  Fran^s,  moi,  qni  donnerais  ma  yie  ponr  la  prospérité  et  \m 
gioire  de  mon  pays...  (avtc  émotton)  enfin,  ils  V  on  dit,  peu  importe... 

LuciEN.  Cette  idée  senle  Gémenti 

Batmokd.  Non....  non....  cela  m'est  indifférent...  je  te  le  jnre^ 
mais  ce  qni  ne  l'est  pas,  ce  qui  ne  pouyait  l'dtre,  e' est  qnand  je  me 
finis  yn  attaqué  dans  ma  yie  priyée,  dans  mes  sentiments  les  pina 
chers...  Fils  d'un  yigneron  de  la  Bonrgogne  qni  a  donne  ponr  mon 
éducation  le  peu  qu'il  possédait,  j'ai  eu  le  bonheur  de  répondre  di- 
^ement  à  ses  sacrifices;  mais  si,  gràce  à  lui,  j'ai  fait  de  brillante» 
études  et  remporté  des  prix  dans  nos  conconrs  ;  si  plus  tard,  comme 
ayocat,  je  me  suis  distingue  dans  quelques  affaires  importantes  :  si 
j' ai  obtenu  au  barreau  une  réputation  d'honneur  et  de  talent  que  l'on 
ne  contestait  pas  alors,  Dieu  sait  que  ces  couronnes  et  ces  succès,  je 
les  rapportais  tous  à  mon  pére...  Eh  bienl...  quand  après  de  pénibles 
luttes  et  de  glorieux  combats  soutenus  ponr  la  défense  de  nos  droits, 
la  cause  de  la  liberté  cut  enfin  triomphé!...  qu'^nd  le  yote  de  mes 
concitoyens  m' eut  porte  à  la  chambre,  et  que,  plus  tard,  la  confiance 
du  roi  m'eut  appele  au  pouyoir...  en  entrant  dans  le  somptueux  hotel 
du  ministre,  «moi,  fils  de  paysan?..  ma  première  pensée  fut  ponr  mon 
pére,  j' aliai  le  chercher  et  youlus  l'emmener  ayec  moi...  "  Non,  me 
dit-il,  je  suis  bien  yieuxl  le  séjour  de  Paris  m'effraie,  je  préfère  mon* 
repoB  et  ma  retraite...  e' est  mon  désir,  mon  fils!...  „  Ce  désir,  je  deyai» 
le  respecter,  cette  retraite,  je  l'embellis  de  mon  mienx;  je  l'entouraì 
de  toute  l' aieance  que  je  pouyais  lui  donner,...  et  un  matin  je  lus  dana 
ane  feuille  publique  que  moi,  sorti  de  la  classe  du  peuple,  je  rougis* 
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aai8  de  aevoir  le  jonr  à  un  pajsan,  à  un  Tigneron,  et  qne  j'ayais  cliaMi 
mon  pére  de  mon  hotel. 

LuciBN.  Oliasse!... 

Raymond.  C'était  imprimé...  et  mille  voix  le  répétaient  à  ma  bonte. 
Hors  de  moi,  éperda,  je  courns  chercher  mon  pére:  "  Que  vons  le 
vouliez  ou  non,  cette  fois,  Ini  dis-je,  il  fant  y  venir,  il  j  va  de  mon 
bonneur...  on  accuse  votre  fils  d'étre  nn  ingrat,  d*ètre  un  infame... 


mon  pére,  dites-lenr  à  tons,  si  votre  fils  vons  respecte  et  vons  honore.  „ 

LuciBN.  C*était  bien,  très  bien,  il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela. 

Eaymond.  Ab  !  tn  le  crois  I  tn  crois  qn'on  impose  jamais  silence  à  la 
oalomnie?  Le  lendemain  tons  répétaient  qne,  reconnaissant  l'indignité 
de  ma  condnite,  j' avais  voulu  la  réparer  par  ce  conp  de  tbéàtre  qn'  ila 
tonmaient  en  rìdicnle.  £n  vain  mon  pére  reclama  bantement,  et  at- 
testa ma  tendresse  et  mes  soins  ponr  Ini...  On  prétendit  qne  ces  récla- 
mations  tardives  étaient  dictées  par  moi,  que  je  l' avais  force  à  les 
écrire,  que  la  pension  que  je  lui  faisais  en  était  le  prix  ;  que  je  la  re- 
tirerais,  s'il  parlait  et  disait  la  vérité.  Et  maintenant,  j'aurai  beau 
dire  et  beau  faire,  les  plus  bonnètes  gens  du  monde  ont  cette  convio- 
tion;  quand  on  parie  d'un  mauvais  fils...  tons  les  regards  se  toument 
de  mon  c6té  ou  plut6t  se  détoument  de  moi...  Que  faire  I  Quel  parti 
prendrel  Se  brùler  la  cervelle?  J'y  ai  pensé  d'abord,  je  Tavoue. 

LuciBN.  Ab!  ciel!... 

Raymond  {avec  amerhme).  Mais  loin  de  désarmer  la  calomnie, 
e'etìt  été  pour  elle  une  preuve  de  plus.  Voyez-vous,  anraient-ils  dit, 
l'effet  des  remords. 

LuciEN.  Y  penses-tu  !... 

Raymond,  óui,  mon  ami,  ouil  tu  ne  les  connais  pas;  et  plus  tard, 
quand  la  vieillesse,  quand  les  ebagrìns  peut-ètre  termineront  les  jours 
de  mon  pére,  ils  diront  que  j'en  suis  cause!...  Ils  diront  que  je  l'ai  tue; 
ils  m' appelleront  parricide!  Je  m'y  attende!  Eb  bien!  soit!  redoublez 
vos  clameurs,  je  les  brave  et  les  méprise.  Un  mot,  mon  pére,  un  seni 
mot!...  Votre  bénédiction  au  parricide!...  et  que  Dieu  nous  juge! 

LuciBN  (avec  émotion).  Raymond! 

Raymond.  Mais  pour  les  jugements  des  bommes,  jugements  d'ini- 
quités  et  d'erreurs,  je  ne  veux  pas  mème  en  appeler,  ni  leur  faire 
l'bonneur  de  me  défendre  devant  ce  qu'  ils  appellent  le  tribunal  de 
l'opinion  publique;/aw  ce  que  dota,  advìenne  que  pourra:  e' est  main- 
tenant  ma  seule  devise,  et  je  marcbe  bravement  au  milieu  de  leurs 
injures,  qui  peu  à  peu  me  sont  devenues  indifférentes,  et  qui  main- 
tenant  font  mon  bonbeur.  Oui  !  pampblétaires  àcres  et  calomniateurs, 
je  ne  ferai  pas  un  pas  pour  vous  désarmer  ;  si  je  savais  qu'  une  me- 
•ure  me  rendlt  populaire  à  vos  yeux,  je  serais  tenté  de  la  rétracter! 
e'  est  votre  estime,  ce  sont  vos  éloges  que  le  redente  ;  et  approuyé 
par  vous,  je  dirais  comme  cet  Atbénien  que  le  peuple  applaudissait: 
**  Est-ce  que  j' ai  dit  quelque  sottise  ?  „ 
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A.  DB   VIGNT 


LuciBN  (iouriarU).  Allons,  allons,  te  yoilà  comme  tonjoorsl  ardent, 
exagéré,  dépassant  le  but  et  allant  trop  loin. 

Eatmond.  Je  ne  te  ferai  pas  le  mème  reproche. 

LnciBK.  Je  m'en  félìcite. 

Eatmond.  Tant  pia  pour  toi. 

LuciEN.  Tant  mieux. 

Batmond.  Qui  de  nous  deux  est  le  plus  raisonnable? 

LuciBN  (apercevant  Cécile  qui  entre).  Je  m' en  rapporte  à  ta  pupille. 

Raymond.  Et  mei  ausai  !...  toi,  Cécile,  .qui  connais  noB  caractirei 
et  noe  systèmes,  prononcel  Qui  de  nous  deux  a  tort? 

Céoilb  (késUarU).  Eh!  mais...  tous  les  deux  peut-étre !...  ptfdon I 
d'oser  donner  mon  ayis,  mais,  à  moi  qui  ne  m'y  connais  guère^  il  me 
semble...  (regardarU  Lueien)  que  si  V  un  craignait  moins  l'opiiion  pu* 
blique...  {regardant  Raymond)  que  si  V  autre  la  redoutait  un  peu  plus.^ 

Baymond  {riant).  Bravo  I...  nous  tomberions  dàns  le  juste-milieu  ! 

Céoilb.  Kon,  mais  yous  seriez  tous  les  deux  peut-ètre  bien  près 
de  la  perfection  I... 

A.  DE  VIGNY. 


1799-1863. 


Le  comte  Alfred  de  Vi^j,né  à  Loches, 
entra  dèe  T&ge  de  qainse  ftns  dftns  les  gar- 
des  de  Loais  X7III,  passa  plus  tard  dans 
la  ligne  et  quitta  le  servicc  avec  le  grade 
de  capitaine.  Depuis  lors  il  se  consacra 
toat  entìer  aux  lettres  qu^il  avait  cultivées 
aree  bonheur  dans  ses  loisirs  de  garnison. 

Adepte  fervent  de  Técole  romantiqne,  il 
debuta  en  1822,  an  moment  où  les  poètes 
de  laRestaaration,  Victor  Hugo,  les  frères 
)  )eschamps,  Nodier,  Sonmet,  Sainte-Benve, 
eie.  se  réuL'issaient  dans  une  société  con- 
nne  sous  le  nom  de  Cénacle.  Les  nova- 
teurs  avaient  pour  orbane  la  Mutefran- 
^aUe,  qui  lenr  servait  de  centre  et  de 
tribune,  et  qui  défcndait,  les  tbéorìes 
et  les  écrits  des  romantiqnes,  tout  en  fai- 
eant  une  guerre  ^acharnée  aux  classiques 
en  déroute. 

H.  de  Vignj,  qui  ant  garder  le  milieu 
entre  les  deux  écoles,  est  un  ócrirain  aussi 
remarquable  en  prose  qu'enTers.  n  ex- 


celle paf  rélégance  da  stjle,  par  la  de- 
licatesse  des  sentiments  et  roriginalité  da 
rinspiration;  mais  il  y  a  plus  d'imaj^na- 
tion  que  de  chaleur  dans  sa  poósie,  et 
quelques-uns  de  ses  personnages  manqnant 
de  réalité. 

On  lui  doit  Oinq-Man,  beau  roman  hii- 
torique,  qu*0B  admireraìt  davantace  li 
l'auteur  n'avait  eu  le  tort  de  fausser  Pliit- 
toire  en  rapetissant  le  caractère  de  Riche- 
lieu;  Stello,  peintnre  des  souffrances  et  de 
la  fin  tra^ique  de  Ohatterton,  de  Gilbert  et 
de  Chénier;  Strviiude  et  grandeur  miU- 
tairee,  récit  touchant  de  la  rie  dure  et  de 
r  héroXsme  ignoré  du  soldat,  et  deux  dra> 
mcA,  la  Maréchale  d'Altere  et  ChcUterUm, 

Farmi  ses  OBurres  poétiques  on  distili» 
gue:  Éloa  ou  la  ectur  du  anges,  le  DUm^ 

?ìe,  Moi8é,  le  Trappieie,  la  Mori  du  loup, 
a  PlaintedMcamtaine,  et  une  exceUeatt 
^traductien  de  VOthello  de  Shakspeare. 


Ii'amlral  CoUlngwood. 

Je  re^us  un  commandement  sur  une  embarcation,  dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée  à  Boulogne.  Ce  jour-là,  il  y  ayait  en  mer  une  seule 
fregate  anglaise.  Elle  courait  des  bordées  avec  une  majestueuse  lea- 
teur  :  elle  allait,  elle  venait,  elle  virait,  elle  se  pencbait,  elle  se  rele- 
rait,  elle  se  mirait,  elle  glissait,  elle  s'arrétait,  elle  jouait  au  soleil 
comme  un  cygne  qui  se  baigne.  Le  misérable  bateau  plat,  de  nuuyellf 
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et  mauvaise  invention,  s*  était  risqué  fort  ayant  aveo  quatre  autret 
b&timents  pareils;  et  nona  étions  tont  fiera  de  notre  audace,  lancéa 
ainaì  depuia  le  matin,  Icraque  nous  déconyrimea  toat  à  coup  les  paiai- 
bles  jeux  de  la  fregate.  Ila  noua  eusaent  aana  doute  pam  fort  gracieux 
et  poétiques  yua  de  la  terre  ferme,  ou  aeulement  ai  elle  ae  fùt  ama- 
aée  à  prendre  sea  ébata  entre  TAngleterre  et  uoua;  maia  o' était,  an 
contraire,  entre  noua  et  la  Erance.  La  còte  de  Boulogne  était  à  plus 
d'une  iieue.  Cela  noua  rendit  penaifs.  Noua  fimea  force  de  noa  mau- 
yaiaea  yoilea  et  de  noa  plua  mauyaiaea  ramea,  et  pendant  que  noua 
noua  démeniona,  la  paiaible  fregate  continuait  à  prendre  aon  bain  de 
mer  et  à  décrire  mille  contoura  agréablea  autour  de  noua,  faiaant  le 
manège  et  cbangeant  de  main  comme  un  cbeyal  bien  dreaaé,  et  deaai* 
nant  dea  s  et  dea  s  aur  Teau  de  la  fagon  la  plua  aimable.  Noua  remar- 
quàmea  qu'elle  eut  la  bonté  de  noua  laisaerpaaaerpluaieura  foia  deyant 
elle  aana  tirer  un  coup  de  canon,  et  méme  tout  d'un  coup  ellelea  retira 
tona  dana  l'intérieur  et  ferma  tona  aea  aaborda.  Je  crua  que  e' était 
cme  manoBuyre  tonte  pacifique,  et  je  ne  comprenda  rien  à  cette  poli- 
teaae.  Maia  un  groa  yieux  marin  me  donna  un  coup  de  coude  et  me  dit: 
"  Yoilà  qui  ya  mal  I  „  £n  effet,  aprèa  noua  ayoir  bien  laiaaéa  courir 
deyant  elle  comme  dea  aouria  deyant  un  chat,  l' aimable  et  belle  fre- 
gate arriya  aur  noua  à  toutea  yoilea,  aana  daigner  faire  feu,  noua  beurta 
de  aa  prone  comme  un  cbeyal  du  poitrail,  noua  briaa,  noua  écraaa, 
noua  conia  et  paaaa  joyeuaement  par-deaaua  nona,  laiasant  quelquea 
oanota  pècber  lea  priaonniera,  deaquela  je  fua,  moi  dixième,  aur  deux 
centa  bommea  que  noua  étiona  au  départ.  La  belle  fregate  ae  nommait 
la  Naiade,  et,  pour  ne  paa  perdre  V  babitude  frangaiae  dea  jeux  de 
mota,  youa  penaez  bien  que  noua  ne  manquàmea  jamaia  de  l'appeler 
depuia  la  Noyadt, 

«Tayaia  pria  un  bain  ai  yiolent,  que  l'on  était  aur  le  point  de  me 
rejeter  comme  mort  dana  la  mer,  quand  un  oficier  qui  yiaitait  mon 
portefeuille  7  trouya  une  lettre  de  mon  pére  et  la  augnature  de  lord 
CoUingwood.  Il  me  fit  donner  dea  aoina  plua  attentifa  ;  on  me  trouya 
quelquea  aignea  de  yie,  et  quand  je  repria  connaiaaance,  ce  fut  non 
à  bord  de  la  graoieuee  Naiade,  maia  aur  la  Victoire.  Je  demandai 
qui  commandait  cet  autre  nayire.  On  me  répondit  Iaconi quement: 
"  Lord  CoUingwood.  „  Je  crua  qu'il  était  fila  de  celui  qui  ayait 
eonnu  mon  pére;  maia  quand  on  me  conduiait  à  lui,  je  fua  detrompé: 
e' était  le  mème  bomme. 

Je  ne  pua  contenir  ma  aurpriae  quand  il  me  dit,  ayec  une  bonté 
tonte  patemelle,  qu'il  ne  a'attendait  paa  à  ètre  le  gardien  du  fila  aprèa 
l'ayoir  été  du  pére,  maia  qu'il  eapérait  qu'il  ne  a'en  trouyerait  pa« 
plua  mal  ;  qu'  il  ayait  aaaiate  aux  demiera  momenta  de  ce  yieillard,  e( 
qu'  en  apprenant  mon  nom  il  ayait  youlu  m' ayoir  à  son  bord  ;  il  mo 
parlait  le  meilleur  fìrangaia  ayec  une  douceur  mélancolique,  dont  l'ex- 
preaaion  ne  m'eat  jamaia  sortie  de  la  mémoire.  Il  m'ofiPrit  de  rester  a 
8on  bord,  aur  la  parole  de  ne  faire  aucune  tentatiye  d'éyaaion.  J'en 
donnai  ma  parole  d' hoxmeur  aana  héaiter,  à  la  manière  dea  jeunea  gena 
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le  dix-hnit  ans,  et  me  trouvant  beauconp  mienx  à  bord  de  la  Vietoire 
que  Bur  qnelque  ponton  ;  étonné  de  ne  rien  voir  qui  justìfiàt  les  pré- 
yentìons  qu'on  nous  donnait  contre  les  Anglaisjensconnaissance  assez 
facilement  avec  les  officiers  du  bàtìment,  qne  mon  ignorance  de  la  mer 
et  de  lenr  langne  amiu»ait  beauconp,  et  qni  se  divertirent  à  me  fSedre 
oonnaitre  l'nne  et  l'antre  avec  nne  politesse  d'antant  plns  grande  qne 
lenr  amirai  me  traitait  comme  son  fils.  Cependant  nne  grande  trìstesae 
me  prenait  qnand  je  voyais  de  loin  les  c6tes  blanobes  de  la  Norman* 
die,  et  je  me  retirais  ponr  ne  pas  plenrer.  Je  résistais  à  Tenyie  qne 
f  en  avais,  parce  qne  l' étais  jenne  et  conragenz  ;  mais  ensnite,  dès  qne 
ma  volente  ne  snryeillait  pas  mon  coenr,  dòs  qne  j' étais  cónebé  et  en- 
dormi,  les  larmes  sortaient  de  mes  yenx  malgré  moi  ettrempaientmes 
Jones  et  la  toile  eie  mon  lit  an  point  de  me  reveiller. 

Un  soir  snrtont,  j' étais  accablé  de  ma  solitnde,  et  je  sonbaitais  nne 
procbaine  occasion  de  me  faire  tner.  Je  révais  à  composer  ma  mori 
nabilement  et  à  la  manière  grande  et  grave  des  anciens.  J*  imaginai 
nne  fin  béroi'qne  et  digne  de  celles  qni  avaient  été  le  snjet  de  tant  de 
conversations  de  pages  et  d'enfants  gnerriers,  l'obiet  de  tant  d'envie 
panni  mes  compagnons.  J*  étais  dans  ces  r8ves  qni,  a  dix-bnit  ans,  res- 
semblent  plnt6t  à  nne  continnation  d'action  et  de  combat  qn'à  nne 
sériense  méditation,  lorsqne  je  me  sentis  doncement  tirer  par  le  bras, 
et  en  me  retonmant  je  vis,  debont  derrière  moi,  le  bon  amirai  Col* 
iingwood. 

n  avait  à  la  main  sa  Innette  de  nnit,  et  il  était  v6tn  de  son  grand 
uniforme  avec  la  rigide  tenne  anglaise.  Il  me  mit  nne  main  sur  l'épanle 
d'une  fa^on  patemelle,  et  je  remarqnai  un  air  de  mélancolie  profonde 
dans  ses  grands  yenx  noirs  et  sur  son  front.  Ses  cbeveux  blancs,  à 
demi  poudrés,  tombaient  assez  négligemment  sur  ses  oreilles,  et  il  j 
avait,  a  travers  le  calme  inaltérable  de  sa  voix  et  de  ses  manières,  un 
fond  de  tristesse  qni  me  frappa,  ce  soir-là  snrtont,  et  me  donna  ponr 
lui,  tout  d'abord,  plus  de  respect  et  d'attention. 

*^  Yous  étes  déjà  triste,  mon  enfant,  me  dit-il.  J'ai  quelques  petites 
cboses  à  vous  dire;  voulez-vous  causer  un  pen  avec  moi?  „ 

Je  balbutiai  quelques  paroles  vagues  de  reconnaissance  et  de  pò» 
litesse,  qui  n' avaient  pas  le  sens  commun  probablement,  car  il  ne 
les  écouta  pas,  et  s'assit  sur  un  banc,  me  tenant  une  main.  J*  étais 
debont  devant  lui. 

"  Vous  n'étes  prisonnier  que  depuis  un  mois,  reprit-il,  et  je  le  snis 
depuis  trente-trois  ans.  Oui,  mon  ami,  je  suis  prisonnier  de  la  mer;  elle 
me  garde  de  tous  còtés  ;  toujours  des  flots  et  des  flots  ;  je  ne  vois 
qu'eux,  je  n'entends  qn'eux.  Mes  cbeveux  ont  blancbi  sous  leur  écume, 
et  mon  dos  s'est  un  peu  voùté  sous  leur  bumidité.  J'ai  passe  si  pen  de 
temps  en  Angleterre,  que  je  ne  la  connais  que  par  la  carte.  La  patrie 
est  un  ètre  idéal  queje  n'ai  fait  qu'entrevoir,  mais  quejesersen 
esclave  et  qui  augmente  pour  moi  de  rigueur  à  mesure  que  je  lui  de- 
viens  plus  nécessaire.  C'est  le  sort  commun,  et  e' est  mème  ce  que 
nous  devons  le  plus  soubaiter  que  d'avoir  de  télles  cbaines  :  mais  elles 
•ont  quelquefois  bien  lourdes. 

• 
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n  8*  interrompit  un  instant,  et  nons  nons  tùmes  tona  denz,  car  je 
n'anraÌB  paa  osé  dire  un  mot,  voyant  bien  qn' il  allait  pourBmyre» 

^  J'ai  bien  réfléchi,  me  dit-il,  et  je  me  snis  interrogé  sur  mon  de- 
Toir  qoand  je  vons  ai  vu  à  mon  bord.  J'anraispayonslaisBercondaire 
en  Angleterre  ;  mais  vons  anriez  pn  j  tomber  dans  nne  misere  dont 
je  Yous  garantirai  tonjonrs  et  dans  nn  désespoir  dont  j' espère  anssi 
vons  sauver.  J'avais  ponr  votre  pére  nne  amitié  bien  vraie,  et  je 
Ini  en  donnerai  ici  nne  prenve  :  s' il  me  voit,  il  sera  content  de  moi, 
ft'eet-ce  pas?  „ 

L' amirai  se  tnt  encore  et  me  serra  la  main.  Il  s'ayanga  méme  dan» 
la  nnit,  et  me  regarda  attentivement  ponr  voir  ce  qne  j'épronvais  à 
mesnre  qn'  il  me  parlait.  Mais  j' étais  trop  interdit  ponr  lui  répondre. 
Il  penrsniyit  rapidement: 

^  J'ai  déjà  écrìt  à  F  Amixanté  ponr  qn'an  premier  échange  vons 
fnssiez  renvoyé  en  Franco.  Mais  cela  ponrra  étre  long,  ajouta-t-il,  je 
ne  vons  le  cache  pas  ;  car,  ontre  qne  Bonaparte  s'y  prète  mal,  on  nons 
fait  pen  de  prisonniers.  £n  attendant,  je  vons  verrais  avec  plaisir 
étndier  la  langne  de  vos  ennemis  ;  vons  voyez  qne  nons  savons  la 
vdtre.  Si  vons  vonlez,  nons  travaillerons  ensemble,  et  je  vons  préterai 
Sbakspeare  et  le  òapitaine  Cook.  Ne  vons  affligez  pas,  vons  serez  libre 
avant  moi  :  car,  si  Temperenr  ne  fait  la  paix,  fen  ai  ponr  tonte  ma  vie.  „ 

Ce  ton  de  bonté  par  leqnel  il  s'associait  a  moi  et  nons  faisait  cama* 
rades  dans  sa  prison  flottante,  me  flt  de  la  peine  ponr  Ini  ;  je  sentis 
qne,  dans  cette  vie  sacrifiée  et  isolée,  il  avait  besoin  de  faire  dn  bien 
ponr  se  consoler  secrétement  de  la  mdesse  de  sa  mission,  tonjonrs 
gnerroyante. 

"  Milord,  Ini  dis-je,  avant  de  m'enseigner  les  mots  d'nne  langne 
nonvelle,  apprenez-moi  les  pensées  par  lesqnelles  vons  étes  parvenu 
à  ce  calme  parfait,  à  cette  égalité  d' àme  qui  ressemble  à  dn  bonheur, 
et  qui  cache  un  étemel  ennni...  Pardonnez-moi  ce  qne  je  vais  vons  dire, 
mais  je  crains  qne  cette  vertu  ne  soit  une  dissimulation  perpétuelle. 

—  Vons  vons  trompez  grandement,  dit-il  ;  le  sentiment  dn  devoir 
finit  par  dominer  tellement  l'esprit,  qu'il  entre  dans  le  caractére  et 
devient  un  de  ses  traits  principaux,  ju^tement  comme  une  saine 
nourriture,  perpétue! lement  re^ue,  peut  changer  la  masse  dn  sang 
et  devenir  un  des  principes  de  notre  constitution.  J'ai  éprouvé,  plus 
qne  tont  homme  peut-ltre,  à  quel  point  il  est  facile  de  s'oublier 
eomplètement.  Mais  on  ne  peut  dépouiller  l'bomme  tont  entier,  et 
il  y  a  des  choses  qui  tiennent  plus  au  cosur  qne  Ton  ne  voudrait.  „ 

Là  il  s' interrompit  et  prit  sa  longue  lunette.  H  la  plaga  sur  mon 
épaule  ponr  observer  une  lumière  lointaine  qui  glissait  a  Thorizon,  et 
sachant  à  Pinstant  au  mouvement  ce  qne  c'était:  "  Bateaux  pècheurs, 
dit-il,  et  il  se  pla^  près  de  moi,  assis  sur  le  bord  dn  navire.  Je  voyais 
qu'il  avait  depuis  longtemps  quelque  chose  à  me  dire  qu'il  n'abor- 
dait  pas. 

"  Yous  ne  ine  parlez  jamais  de  votre  pére,  me  dit-il  tont  à  coup  : 
je  snis  étonné  qne  vons  ne  m'interrogiez  pas  sur  lui,  sur  ce  qu'il 
a  souflert,  sur  ce  qn'il  a  dit,'sur  ses  volontés.  » 
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Et,  oomme  la  nait  était  très  claire,  je  yìs  encore  qne  j' étaia  atten- 
tivement  obseryé  par  ses  grande  yeiix  noirs. 

"  Je  craignais  d' étre  indiscret...  „  dis-je  aveo  embarras. 

n  me  serra  le  bras,  oomme  pour  m'empiober  de  parler  davantage. 

**  Ce  n'est  pas  cela,  dit-il,  my  child,  ce  n'eet  pas  cela.  „  Et  il  se- 
«ouait  la  téte  avec  doute  et  bonté. 

**  n  est  certain,  dis-je,  qne  je  ne  connaissais  pas  mon  pére;  je 
l'ai  à  peine  vu  à  Malte  une  fois. 

—  Voilà  le  vrai!  cria-t-il.  Voilà  le  cmel,  mon  ami!  mes  deux  filles 
diront  nn  jour  comme  cela.  Elles  diront:  Nou$  ne  connatMons  pas 
notre  pére  !  Sarah  et  Mary  diront  celai  et  cependant  je  les  aime  aree 
\m  CQBur  ardent  et  tendre  ;  je  les  élève  de  loìn,  je  les  snryeille  de  mon 
Taissean,  je  leur  écris  tous  les  joors,  je  dirige  leurs  lectnres,  lenra 
travaux  ;  je  lenr  envoie  des  idées  et  des  sentiments,  je  re^ois  en  échange 
leurs  confidences  d'enfants;  je  les  gronde,  je  m'apaise,  je  me  récon- 
«ilie  avec  elice;  je  sais  tout  ce  qu*elles  font!  Je  sais  quel  jour  elles 
<mt  èie  au  tempie  avec  de  trop  belles  robes.  Je  donne  a  leur  mère  de 
eontinuellee  instructions  pour  elles  ;  je  prévois  d'ayance  qui  les  aimera, 
qui  les  épousera;  leurs  maris  seront  mes  fils;  j'en  fais  des  femmes 
pieuses  et  simples  ;  on  ne  peut  pas  étre  plus  pére  que  je  ne  le  suis... 
£h  bien!  tout  cela  n'est  rien,  parce  qu'elles  ne  me  voient  pas!  „ 

n  dit  ces  demiers  mots  d'une  voix  émue,  au  fond  de  laquelle  on 
€entait  dee  larmes...  Après  un  moment  de  silence,  il  continua:     . 

"  Oui,  Sarah  ne  s'est  jamais  assise  sur  mes  genoux  que  lorsqu'elle 
«vait  deux  ans,  et  je  n'ai  tenu  Mary  dans  mes  bras  que  Iprsque  ses 
veux  n'étaient  pas  ouverts  encore.  Oui,  il  est  juste  que  vous  ayez  été 
indifférent  pour  Yotre  pére,  et  qu' elles  le  deviennent  un  jour  pour 
moi.  On  n'aime  pas  un  inyisible.  Qu'est-ce  pour  elles  que  leur  pere? 
Due  lettre  de  chaque  jour,  un  conseil  plus  ou  moins  froid.  On  n'aime 
pas  un  conseil,  on  aime  un  étre,  et  un  Itre  qu'on  ne  voit  pas  n'est  pas, 
on  ne  l'aime  pas  ;  —  et  quand  il  est  mort,  il  n'est  pas  plus  absent  qu'il 
n'était  déjà,  et  <m  ne  le  pleure  pas. 

Il  étouffaìt  et  il  s'arrèta.  Ne  voulant  pas  aller  plus  loin  dans  ce  sen» 
timent  de  douleur  devant  un  étranger,  il  s'éloigna,  il  se  promena  quel- 
que  temps  et  marcha  sur  le  pont  de  long  en  large.  Je  fus  d'abord  très  ' 
touché  de  cotte  yue,  et  ce  &t  un  remords  qu'il  me  donna  de  n'avoir 
pas  assez  senti  ce  que  vaut  un  pére,  et  je  dus  à  cotte  soirée  la  pre- 
mière émotion  benne,  naturelle,  sainte,  que  mon  cceur  ait  éprouyee...! 

Cependant  e'  était  une  vie  cruelle  que  je  menais,  et  je  trouvais  bien 
longues  les  joumées  mélancoliques  de  la  mer.  Kous  ne  cess&mes,  du-l 
rant  des  années  entiéres,  de  róder  autour  de  la  Franco,  et  sans  coese 
je  voyais  se  dessìnor  à  l'horizon  les  còtes  de  cotto  torre  que  GrrotiuB  a 
nommée  le  plus  beau  royaume  après  colui  du  ciel  ;  puis  nous  retour- 
nions  à  la  mer,  et  il  n'v  avait  plus  autour  de  moi,  pendant  des  moia 
entiers,  que  des  brouillards  et  des  montagnes  d'eau.  Quand  un  navire 
passait  prés  de  nous  ou  loin  do  nous,  c'est  qu'  il  était  anglais  :  aucon 
antro  n'avait  permission  de  se  livrer  au  vent,  et  l'Océan  n'ontendait 
plus  une  parole  qui  ne  fùt  anglaiso.  Los  Anglais  mémes  en  étaient  at- 
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tristés  et  se  plaignaient  qu'à  présent  l'Océan  ftt  deyena  un  désert  oà 
ils  se  rencontraient  éternellement,  et  l'Europe  une  forteresse  qui  Icur 
était  fermée.  Quelquefois  ma  prÌ60n  de  boia  s'ayangait  si  pres  de  1& 
terre,  que  ie  pouvais  distinguer  des  honimes  et  des  enfants  qui  mar- 
chaient  sur  le  rivage.  Alors  le  coeur  me  battait  yiolemment,  et  une 
rage  intérieure  me  dévorait  avec  tant  de  violence  que  j'allais  me 
cacher  à  fond  de  cale  pour  ne  pas  succomber  au  désir  de  me  jeter  à 
la  nage;  mais  quand  je  revenais  auprès  de  Tinfatigable  Collingwood^ 
j'avais  honte  de  mes  faiblesses  d'enfant;  je  ne  pouvais  me  lassar 
d'admirer  comment  à  une  tristesse  si  profonde  il  unissait  un  courage 
si  agissant.  Cet  bomme,  qui,  depuis  quarante  ans,  ne  cónnaissait  que 
la  guerre  et  la  mer,  ne  cessait  jamais  de  s'appliquer  à  leur  étude 
comme  à  une  science  inépuisable.  Quand  un  navire  était  las,  il  ^n 
montait  un  autre  comme  un  cavalier  impitoyable  ;  il  les  usait  et  lea 
I  tuait  sous  lui.  Il  en  fatigua  sept  avec  moi.  Il  passait  les  nuits  tout 
^  habillé,  assis  sur  ses  canons,  ne  cessant  de  calculer  l'art  de  tenir 
son  nayire  immobile,  en  sentinelle,  au  méme  point  de  la  mer,  sans  ètra 
à  l'ancre,  à  travers  les  vents  et  les  orages  ;  il  exer<^ait  sans  cesse  sea 
équipages  et  veillait  sur  eux  et  pour  eux  ;  cet  homme  n'avait  joui 
d'aucune  ricbesse,  et  tandis  qu'on  le  nommait  pair  d'Angleterre,  il 
aimait  sa  soupière  d'étain  comme  un  matelot  ;  puìs,  redescendu  cbez 
luì,  il  redevenait  pére  de  famille  et  écrivait  à  ses  filles  de  ne  pas  ètra 
de  belles  dames,  de  lire,  non  des  romans,  mais  l'bistoire,  des  voyages^ 
des  essais  et  Sbakspeare  tant  qu'il  leur  plairait;  il  écrivait  :  *^  Kt)u» 
avons  combattu  le  jour  de  la  naissance  de  ma  petite  Sarab„  —  apre» 
la  victoire  de  Trafalgar,  que  j'eus  la  douleur  de  lui  voir  gagner»  et 
dont  il  avait  trace  le  pian  avec  son  ami  Nelson,  à  qui  il  succèda. 
Quelquefois  il  sentait  sa  sante  s'affaiblir,  il  demandait  gràce  à 
:  l'Angleterre  ;  mais  l'inexorable  lui  répondait:  Bestez  en  mer,  et  lui 
envoyait  une  dignìté  ou  une  médaille  d'or  par  chaque  belle  action  ;  sa 
poitnne  en  était  surcbargée.Il  écrivait  encore:  "Depuis  que  j'ai  quitte* 
mon  pays,  je  n'ai  pas  passe  dixjours  dans  un  port,  mes  jeux  s'affai-^ 
blìssent;  quand  je  pourrai  voir  mes  enfants,  la  mer  m'aura  rendu 
aveugle.  Je  gémis  de  ce  que,  sur  tant  d'officiers,  il  est  si  difficile  de  m» 
trouver  un  remplagant  supérieur  en  babileté.  „  L'Angleterre  répon- 
dait: Votu  restere»  en  mer,toujour»  en  mer.  Et  il  j  resta  jusqu'à  sa  mort.. 

MÉRIMÉE. 


1802-1870. 


K.  Prosper  Mérìmée,  romancier,  histo 
rien,  dramaturge  et  savant,  est  né  a  Parìfl 
en  1803.  Il  s'est  consacré  de  boune  henre 
«VX  lettres  et  a  pnblié  sur  dÌTen  snjetB 
plnaienrs  ouvrages  d'an  .merita  éminent 
Lea  plus  remarqnables  sont  nn  Voyaae 
mrchéoloffique  dana  le  sud  et  Tonest  de 
la  Franca,  un  Euai  tur  V  architedure 
4m  mofen  àQty  le  TÌUéire  de  Clara  Qa- 
wid,  recoeil  de  pièces  dramatiques  dans  le 
f  ottt  «pagnol  ;  dea  nouTellea  et  des  contea 


charmants,  entre  autres  Matteo  Falcontf. 
VEnlìvtment  de  ìa  redoute  et  Colomba^ 
belle  peintore  des  moenrs  de  la  Corse,  nne- 
Hùtoire  de  Don  Fedro  le  Cruely  rei  da 
Castine,  etc  K.  Mérìmée  est  nn  narratenr 
parfait  et  nn  écrìvain  très  pnr.  Aucuii  ne- 
se  distingue  à  un  plus  haut  degré  que  lui 
par  la  précision  et  la  netteté  de  la  peiiséc 
et  dn  style;  son  défaut  est  d'exagérer  ce» 
qnulités  et  do  tomber  quelquefois  dans  \% 
dureté  et  la  sécheresse. 
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Ii'enlèyement  de  la  redoute* 

Fn  militaire  de  mes  amia,  qui  est  mori  de  la  fièvre  en  Grece,  il 
T  a  quelques  années,  me  conta  un  jonr  la  première  affaire  à  laquelle 
li  avait  assistè.  Son  rècit  me  frappa  tellement  qne  je  Tècrivis  de 
mèmoire  anssitòt  qne  j'en  ens  le  loisir. 

"  Je  rejoignis  le  régiment  le  4  septembre  an  eoir^  Je  tronyai  le  oo- 
lonel  au  bivonac.  Il  me  re^nt  d'abord  assez  bmsqnement;  mais  aprèa 
avoir  In  la  lettre  de  recommandation  dn  general  B...,  il  changea  de 
manières,  et  m'adressa  qnelqnes  paroles  obligeantes. 

Je  fns  présente  par  lui  à  mon  capitaine,  qui  reyenait  à  l' instant 
méme  d'une  reconnaissance.  Ce  capitaine,  qne  je  n'ens  gnère  le  temps 
de  connaltre,  ètait  un  grand  bomme  bmn,  d'une  pbysionomie  dure  et 
repoussante.  Il  ayait  été  simple  soldat,  et  avait  gagné  ses  èpanlettes 
et  sa  croix  sur  les  cbamps  de  bataille.  Sa  voiz,  qui  ètait  enronèe  et 
faible,  contrastait  singnlierement  ayec  les  proportions  presque  gigan- 
tesques  de  sa  personne.  On  me  dit  qu'il  deyait  cette  voiz  ètrange  à 
une  balle  qui  r ayait  percè  de  part  en  part  à  la  bataille  d'Ièna. 

En  apprenant  que  je  sortais  de  l'école  de  Fontainebleau,  il  fit  la 
grimace  et  dit:  **  Mon  lieutenant  est  mort  hier...  „  Je  compris  qu'il 
voulait  dire:  "  C'est  vous  qui  devez  le  remplacer,  et  tous  n'en  ètes 
pas  capable.  „  Un  mot  piquant  me  yint  sur  les  lèvres,  mais  je  me 
contins. 

La  lune  se  leva  derrière  la  redente  de  Gheverino,  situèe  à  deux 
portèes  de  canon  de  notre  bivouac.  Elle  ètait  largo  et  rouge,  comme 
cela  est  ordinaire  à  son  lever.  Mais  ce  soir-là  ellemepamt  d'une  gran- 
deur  extraordinaire.  Pendant  un  instant,  la  redoute  se  détacha  en  noir 
sur  le  disque  éclatant  de  la  lune.  Elle  ressemblait  au  c6ne  d'un  vol- 
can  au  moment  de  l'èruptipn. 

Un  vieux  soldat,  auprès  de  qui  je  me  trouvais,  remarqua  la  cou- 
leur  de  la  lune  :  "  Elle  est  bien  rouge,  dit-il  ;  c'est  signe  qu'il  en  coù- 
tera  bon  pour  l'avoir,  cette  fameuse  redoute  !  „  J'ai  toujours  èté  su- 
perstitieux  ;  et  cet  augure,  dans  ce  moment  surtout,  m'affecta.  Je  me 
couchai,  mais  je  ne  pus  dormir.  Je  me  levai,  et  je  marchai  quelque 
temps,  regardant  l'immense  ligne  de  feux  qui  couvrait  les  hauteura 
au-delà  du  village  de  Gheverino. 

Lorsque  je  crus  que  l'air  frais  et  piquant  de  la  nuit  avait  assez  ra- 
fraichi  mon  sang,  je  revins  auprès  du  feu  ;  je  m'enveloppai  soigneu- 
sement  de  mon  manteau,  et  je  fermai  Ics  yeux,  espérant  ne  pas  les 
ouvrir  avant  le  jour.  Mais  le  sommeil  me  tint  rigueur.  Insensiblement 
mes  pensées  prenaient  une  teinte  lugubre.  Je  me  disais  que  je  n'avais 
pas  un  ami  parmi  les  cent  mille  hommes  qui  couvraient  la  plaine.  Si 
j'étais  blessé,  je  serais,  dans  un  hòpital,  traitè  sans  ègard  par  des 
chirurgiens  ignorants.  Ce  que  j'avais  entendu  dire  des  opèrations 
chinirgicales  me  revint  à  la  mèmoire.  Mon  coBur  battait  avec  vio- 
lence,  et  macbinalement  je  disposais  comme  une  espèce  de  cuirasse  le 
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monclioir  et  le  portefeuille  qne  j'ayais  sur  la  poitrìne.  La  fatigne 
m'accablaìt,  je  m'assonpissais  4  chaque  instant,  et  à  chaque  instant 

«elque  pensée  sinistre  se  reproduisait  avec  plns  de  force  et  me 
T^eillait  en  sursant. 
Cependant  la  fatigne  V  avait  emporté,  et  qnand  on  battit  la  diane, 
j' étais  tont  à  fait  endormi.  Nous  nous  mimes  en  bataìUe  ;  on  fit  Tap- 
pel,  pnis  on  remit  les  armes  en  faisceaux,  et  tont  annon^ait  qne  noni 
allions  passer  nne  jonmée  tranquille. 

Yers  les  trois  henres  nn  aide  de  camp  arriva,  apportant  nn  ordre. 
On  nons  fìt  prendre  les  armes  ;  nos  tiraillenrs  se  repandirent  dans  la 
plaine  ;  nons  les  snivimes  lentement,  et  an  bont  de  vingt  minntes  nons 
yimes  tous  les  avant-postes  des  Bnsses  se  replier  et  rentrer  dans  la 
redente. 

Un  corps  d'artillerie  vint  s'établir  à  notre  droite,  un  antre  à  notre 
ganche,  mais  tons  les  denx  bien  en  avant  de  nons.  Ils  .commencòrent 
nn  fen  très  yif  snr  l'ennemi,  qni  riposta  énergiqnement,  et  bientòt  la 
redonte  de  Cheyerìno  dispamt  sous  des  nnages  epais  de  fumèe. 

Notre  régiment  était  presque  à  couvert  du  feu  des  Eusses  par  un 
pli  de  terrain.  Leurs  boulets,  rares  d'ailleurs  pour  nous,  car  ils  ti- 
raient  de  préférence  sur  nos  canonniers,  passaient  au-dessus  de  nos 
tètes,  ou  tout  au  plus  nous  envoyaient  de  la  terre  et  de  petites  pierres. 
Aussitòt  qne  l'ordre  de  marcber  en  avant  eut  été  donne,  mon  ca- 
pitaine  me  regarda  avec  une  attention  qui  m'obligea  à  passer  deux  ou 
trois  fois  la  main  sur  ma  jeune  mouslache  d'un  air  aussi  degagé  qu'il 
me  fut  possible.  Au  reste,  je  n'avais  pas  peur,  et  la  seule  crainte  qne 
j*  éprouvasse,  c'était  que  l'on  s'imaginàt  qne  j'avais  peur.  Les  boulets 
inoffensifs  contribuèrent  encore  à  me  maintenir  dans  mon  calme  bé- 
roi'que.  Mon  amour-propre  me  disait  que  je  courais  un  grand  danger, 
puisque  enfìn  j'étais  sous  le  feu  d'une  batterie.  J'étais  encbanté  d'itre 
si  à  mon  aise,  et  je  pensai  au  plaisir  de  raconter  la  prise  de  Cbeverino 
dans  le  salon  de  madame  de  Saint-Luxan,  me  de  Provence. 

Le  colonel  passa  devant  notre  compagnie  ;  il  m' adressa  la  parole  ; 
"  Eh  bien,  vous  allez  en  voir  de  grises,  pour  votre  début.  „  Je  souris 
d'un  air  tout  à  fait  marti  al,  en  brossant  la  manche  de  mon  habit,  sur 
laquelle  un  boulet,  tombe  à  trente  pas  de  moi,  avait  envoyé  un  peu 
de  poussière. 

Il  paraìt  que  les  Eusses  s'aper^urent  du  peu  d'effet  de  leurs  bou- 
lets, car  ils  les  remplacèrent  par  des  obus,  qui  pouvaient  plus  facile- 
ment  nous  atteindre  dans  le  creux  ou  nous  étions  postés.  Un  assez 
gros  éclat  m'enleva  mon  shake  et  tua  un  homme  auprès  de  moi. 

"  Je  vous  fais  mon  compliment,  me  dit  le  capitaihe,  comme  je  venais 
de  ramasser  mon  shako.  Vous  en  voilà  quitte  pour  la  joumée.  »  <^^ 
connaissais  cette  susperstition  militaire  qui  croit  que  ce  mot  Non  bù 
in  idtm  est  un  axiome  aussi  bien  sur  un  champ  de  bataille  que  dans 
une  cour  de  justice.  Je  remis  fièrement  mon  shako.  "  C'est  faire  saluer 
les  gens  sans  cérémonie ,  dis-je  aussi  gaìement  que  je  pus.  Cette 
mauvaise  plaisanterie,  vu  la  circonstance,  parut  excellente.  "  Je  vous 
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félicite,  reprit  le  capitaine  ;  vous  n'aurez  rien  de  plus,  et  vous  com- 
manderez  une  comppgnie  ce  soir,  car  le  sens  bien  qne  le  four  chaufft 
ponr  moi.  Tontes  les  foia  qne  j' ai  éte  blessé,  l'oficier  auprès  de  m^^ 
a  re^u  quelque  balle  morte  ;  et,  ajonta-t-il  d'un  ton  plus  bas  et  plmV 
bontenx,  leurs  noma  commen^aient  toujonrs  par  un  P.  „ 

Je  fis  l'esprit  fort  ;  bien  dea  gens  anraient  fait  comme  moi  ;  bien  dea 
gens  anraient  été,  anssi  bien  qne  moi,  frappés  de  ces  paroles  propbé- 
tiqnes.  Conscrit  comme  je  Pétais,  je  sentais  qne  je  ne  ponvais  confier 
mes  sentiments  à  personne,  et  qne  je  devais  tonjours  parattre  froide- 
ment  intrèpide. 

An  bont  d'nne  demi-henre,  le  fen  des  Rnssesdiminnasensiblement; 
alors  nona  aortimes  de  notre  convert  ponr  marcber  snr  la  redente. 

Kotre  régiment  était  compose  de  troia  bataillons.  Le  deuxième  fot 
cliargé  de  tonmer  la  redente  dn  cdté  de  la  gorge  ;  les  deux  antres 
deyaient  donner  l'assant.  J'étais  dana  le  troisième  bataillon. 

£n  sortant  de  derrière  l'espèce  d'épanlement  qui  nona  ayait  proté- 
^és,  nons  fumea  re^ns  par  plnsienrs  décharges  de  monsqneterie  qui  n» 
Irent  qne  pen  de  mal  dans  nos  rangs.  Le  sifflement  dea  ballea  me  anr- 
prit;  aonvent  je  tonmaia  la  téte,  et  je  m'attirai  ainai  qnelquea  plai- 
aanteriea  de  la  part  de  mea  camaradea  pina  familiariaéa  avec  ce  bmit. 
À,  tont  prendre,  me  dia-je,  nne  bataille  n'eat  paa  nne  cbose  ai  terrible. 

Nona  avanciona  an  paa  de  conrae,  précédéa  de  tiraillenra  :  tout  à 
oonp  lea  Enaaea  ponssèrent  troia  bonrras,  trois  bonrraa  diatincta,  et 
reatèrent  ailencienx  aana  tirer.  "  Je  n'aime  paa  ce  ailence,  dit  mon 
oapitaine,  cela  ne  préaage  rien  de  bon.  „  Je  tronvai  qne  noa  gens 
étaient  nn  pen  trop  bmyanta,  et  je  ne  pua  m'empècber  de  faire  in- 
térienrement  la  comparaÌ6on  de  lenra  clamenra  tnmultuensea  avec  1« 
ailence  impoaant  de  l'ennemi. 

Nona  paryinmea  rapidement  an  pied  de  la  redente  ;  lea  palisaade» 
avaient  eté  briséea  et  la  terre  labonrée  par  noa  bonleta.  Lea  aoldats 
a'élanoèrent  anr  cea  minea  nonvellea  avec  dea  cria  de  Vive  Vempe^ 
reur  !  pina  forta  qn'on  ne  Tanrait  attendn  de  gena  qui  avaient  déjà 
tant  crié. 

Je  levai  lea  yenx,  et  jamaia  je  n'onblierai  le  apectacle  qne  je  via* 
La  pina  grande  partie  de  la  fnmée  a' était  élevée  et  reatait  suspendnó 
comme  nn  daia  à  vingt  piede  an-deaana  de  la  redente.  An  traver» 
d'nne  vapenr  blenàtre,  on  apercevait  derrière  lenr  parapet  à  demi  dé- 
tmit  lea  grenadiera  masea,  Tarme  haute,  immobilea  comme  dea  atatuea.. 
Je  croia  voir  encore  chaque  aoldat,  Tceil  gauche  attaché  anr  nona,  le 
droit  cache  par  le  fuail  elevé.  Dans  nne  embrasnre  à  qnelquea  piedi 
de  nona,  un  homme  tenant  un  boute-fen  était  auprèa  d'un  canon. 

Je  friasonnai,  et  je  cma  qne  ma  demière  heure  était  venne.  "  Toili 
la  danse  qui  vacommencer,  a'écria  mon  capitaine.  Boneoir.  „  Cefnrent 
lea  demièrea  parolea  que  je  lui  entendia  prononcer. 

Un  roulement  de  tamboura  retentit  dana  la  redente.  Je  via  se  baia- 
ser  tona  lea  fuaila.  Je  fermai  lea  yenx,  aurpria  de  me  tronver  encere 
an  monde.  La  redenta  était  de  nonvean  enveloppée  de  fumèe»  J'^tai» 
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entonré  de  blessés  et  de  morts.  Mon  capitaine  était  étenda  à  mes 
piede  ;  sa  tète  avait  été  broyée  par  un  boalet,  et  j'étais  couTert  de  sa 
cervelle  et  de  son  sang.  De  tonte  ma  compagnie  il  ne  restait  debont 
qne  six  bommes  et  moi. 

A  ce  camage  succèda  un  moment  de  stupeur.  Le  colonel,  mettant 
son  cbapeau  au  bout  de  son  épée,  grayit  le  premier  le  parapet,  en 
criant  Vive  Vempereur  !  Il  fut  snivi  aussitòt  de  tons  les  survivants. 
Je  n'ai  presque  plus  de  souvenir  net  de  ce  qui  snivit.  Nous  entrftmes 
dans  la  redente  je  ne  sais  comment.  On  se  battit  corps  à  corps  an 
milieu  d*une  fumèe  si  épaisse,  qne  Toh  ne  pouvait  se  voir.  Je  croi» 
qne  je  frappai,  car  mon  sabre  se  trouva  tout  sanglant.  Enftn  j'enten- 
dis  crier  Victotre!  et  la  fumèe  diminuant,  j'apergus  du  sang  et  dea 
morts  sous  lesquels  disparaissait  la  terre  de  la  redente.  Les  canon» 
Burtout  étaient  encombrès  sous  dee  tas  de  oadavres.  Environ  deux 
cents  hommes  debont,  en  uniforme  fran$ais,  ètaient  groupés  sans  or- 
dre,  les  uns  cbargeant  leurs  fusils,  les  autres  essuyant  leurs  baXonet» 
tes.  Onze  prisonniers  russes  étaient  avec  eux. 

Le  colonel  ètait  renyersé  tout  sanglant,  sur  un  caisson  brisé,  près^ 
ie  la  gorge.  Quelques  soldats  s'empressaient  autour  de  lui:  je  m'ap* 
prociiai  :  ^  Où  est  le  plus  ancien  capitaine  V  „  demanda-t-il  à  un  8e]> 
gent.  —  Le  sergent  haussa  les  épaules  d'une  manière  très  expressi- 
ve.  —  "Et  le  plus  ancien  lieutenant?  —  Voici  monsieur,  qui  est arrivé 
d'bier,  dit  le  sergent  d'un  ton  tout  à  fait  calme.  Le  colonel  sourit 
amèrement.  "  AUons,  monsieur,  me  dit-il,  vous  commandez  en  chef, 
faites  promptement  fortifier  la  gorge  de  la  redente  avec  ces  cbariots, 
car  l'ennemi  est  en  force;  mais  le  general  C...  va  nous  faire  soutenir. 
Colonel,  lui  dis-je,  vous  ètes  grièvement  blessè? — Flambé,  mon  cher; 
mais  la  redente  est  prise.  „ 

ALEXANDRE  DUMAS. 


1803-1870. 


Alexandre  Dumas,  antenr  dramatique 
et  romancìer  d'un  talent  remarquable,  est 
j  iin  des  écrìvains  les  plus  féconds  de  la 
Aouvelle  école.  Il  ent  pour  pére  le  general 
(  Dnmag,  fils  naturel  da  marqnis  de  la  Pail- 
.  leterìe  et  d' une  nép^resse  de  Saint-Domin- 
I  gae.  A  Tingt  ans  il  quitta  Yillers-Cotte- 
rets,  sa  ville  natale,  et  alla  chercher  for- 
tune à  Paris,  où  il  obtint  une  place  dans 
le  secrétariat  du  due  d'Orléans.  En  1829 
il  debuta  dans  la  littérature  par  le  drame 
historique  de  Henri  III  et  «a  cour,  qui 
eut  un  immense  succés,  comme  la  plupart 
de  ceux  qu'il  fit  paraltre  ensuite:  la  Tour 
de  Nesle,  Antony,  Anglle,  Kean,  Ckar- 
le$  Vlchet  sea  grande  voisaux,  etc.  Outre 
*  9es  drames,  Alexandre  Dumas  a  publié 
deux  cents  volumes  de  comédies.  de  ro- 
mans,  de  chroniques,  d'histoires,  d'im- 
pressiona de  Toyage,  etc.  Tout  ce  au'il 


écrlTait  était  bien  accueilli  du  public  et 
lu  avec  avidité  dans  tonte  la  France;  mais 
la  précipìtation  avec  laquelle  il  travaillait 
est  peu  compatible  avec  les  qualités  des 
ouvrages  qui  durent  L'auteurdu  Camté 
de  Monte-Chrièto  et  des  Trois  mousque- 
tat>M  est  doué  d'une  grande  puissance 
créatrice,  d'un  talent  prodigieux  pour  con* 
duire  l'intrìgue  d'un  drame  ou  d'un  ro- 
man  et  pour  piquer  la  curiosité  en  mé- 
nageant  Pintérét.  Son  style,  qui  tient  de 
r  improvisation,  est  naturel,  anime,  brìl- 
lant,  pittoresque,  mais  souvent  déparé  par 
des  négligences.  Dans  les  drames  comme 
dans  les  romana  de  Dumas,  le  vrai  est  le 
plus  souvent  sacrìflé  au  faux,  l'idéal  au 
matérialisme,  les  émotions  de  l'àme  aux 
impressions  des  sens.  Il  ne  faut  lui  de- 
mandcr  ni  but  moral,  ni  portée  plilloso- 
phique.  M.  Dumas  ne  veut  que  nous  dis. 
25 
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trairei  et  il  ne  recule  derant  ancun  mojen 
póor  arri  ver  i  80u  but.  Il  est  mort  le  6 
)anvier  1871.  De  son  rivant,  dea  prooèa 
eélòbres  avaient  révélé  qu'iui  grand  nom- 


bre  de  aea  onrrages  éuient  dna  à  la  col- 
laboration  de  plusieura  écrlTaiiui  doni  il 
exploitait  les  talenta. 


Un  1168  gelè. 

Un  jour,  je  me  décidai  de  faire  mes  courses  en  me  promenant.  Je 
m'armai  de  pied  en  cap  contro  les  hostilitée  du  froid  ;  je  m'envelop- 
pai  d'une  grande  redingote  d'astracan,  je  m'enfon^ai  un  bonnet  fourré 
sur  les  oreilles,  je  roulai  autour  de  mon  cou  une  eravate  de  cacliemire, 
et  je  m'aventurai  dans  la  me,  n'ayant  de  tonte  ma  personne  que  le 
bout  du  nez  à  l'air. 

D'abord  tout  alla  à  meryeille  ;  je  m'étonnai  mSme  du  peu  d'impres- 
•ion  que  me  causait  le  froid,  et  je  riais  tout  bas  de  tous  les  contee 
que  j'en  avais  entendu  faire  ;  j'étais,  au  reste,  enchanté  que  le  basard 
m'eùt  donne  cette  occasion  pour  m' acclimater.  Néanmoins,  comme 
les  deux  premiers  écoliers  cbez  lesquels  je  me  rendais,  n'étaient  point 
ebez  eux,  je  oommengais  à  trouver  que  le  basard  faisait  trop  bien  les 
cboses,  lorsque  je  crus  remarquer  que  oeux  que  je  croisais  me  regar- 
daient  avec  une  certaine  inquìétude,  mais  cependant  sana  me  rien 
dire.  Bientòt  un  monsieur,  plus  causeur,  à  ce  qu'il  parait,  que  les 
autres,  me  dit  en  psLSsant  :  Noss  !  Comme  je  ne  sayais  pas  un  mot  de 
russe,  je  orus  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  m'arréter  pour  un  mono- 
•yllabe,  et  je  continuai  mon  cbemin.  Au  eoin  de  la  rue  des  Pois,  je 
rencontrai  un  iostcbik  ^  qui  passait  ventre  à  terre  en  condnisant  son 
traineau  ;  mais  si  rapide  que  f ut  sa  course,  il  se  crut  obligé  de  me 
parler  à  son  tour  et  me  cria:  Noss  !  noss  !  Ènfin,  en  arrivant  sur  la 
place  de  l'Amirauté,  je  me  trouvai  en  face  d'un  mougick  ',  qui  ne  me 
cria  rien  du  tout,  mais  qui,  ramassant  une  poignée  de  neige,  se  jeta 
sur  moi,  et  avant  que  j'eusse  pu  me  débarrasser  de  tout  mon  attirali; 
•e  mit  à  me  débarbouiller  la  figure  et  à  me  frotter  particulièrement 
le  nez  de  tonte  sa  force.  Je  trouvai  la  plaisanterie  assez  mediocre,  sur- 
tout  par  le  temps  qu'il  faisait,  et  tirant  un  de  mes  bras  d'une  de  mes 
pockes,  je  lui  allongeai  un  coup  de  poing  qui  l'envoya  rouler  à  diz 
pas.  MaUieureusement  ou  heureusement  pour  moi,  deux  paysans  pas* 
laient  en  ce  moment,  qui,  après  m'avoir  regardé  un  instant,  se  jetè- 
rent  sur  moi,  et,  malgre  ma  défense,  me  maintinrent  les  bras,  tandie 
que  mon  enragé  mougick  ramassait  une  autre  poignée  de  neige,  et, 
colnme  s'il  ne  voulait  pas  en  avoir  le  dementi,  se  précipitait  dt  nou- 
veau  sur  moi.  Cette  fois,  profitant  de  l'impossibilité  où  j'étais  de  me 
défendre,  il  se  mit  à  recommencer  ses  frictions.  Mais,  si  j' avais  lei 
bras  pns,  j'avais  la  langue  libre:  croyant  que  j'étais  la  victime  di 
quelque  méprise,  ou  de  queique  guet-apeni,  j'appelai  de  tonte  sai 
force  au  secours.  Un  ofEcier  accourut  et  nie  demanda  en  firan^ais 
qui  j'en  avais.  

«  Ifet  niiM  qui  dgnifle  Cocker  j  \  Ui  komme  à%  ptuple. 
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^  Comment,  monsieor!  „  m'écriai-je,  ea  faisant  nn  dernier  «ffott  et 
ma  me  débarrassant  de  mee  troia  liommes  qui,  de  Fair  le  plus  tran- 
quille du  monde,  seremirent  à  continner  leur  chemin,  l'un  rers  laPers- 
pectiye,  et  les  deux  autres  du  edté  du  quai  Anfflais,  ^  youb  ne  TOjei 
Aonc  pas  ee  que  ces  drdles  me  faisaient?  —  Que  tous  faisaient-ilg 
dono?  —  Mais,  ils  me  frottaient  la  figure  ayec  de  la  neige.  £st-oe  qua 
▼ous  trouyeriez  cela  une  plaisanterie  de  bongott,  par  hasard,  avee  le 
temps  qu'il  fait? — Mais,  monsieur,  ils  yous  rendaient  un  enorme  ser- 
rice,  me  répondit  mon  interlocuteur  en  me  regardant  comme  nous 
disons,  nous  autres  Erangais,  dans  le  blanc  des  jeux.  —  Comment 
oela? — S^ns  doute,  vous  aviez  lenez  gelé. — Miséricorde!  m'écriai-je 
en  portant  la  main  à  la  partie  menacée^ — Monsieur,  dit  un  passant 
4)n  s'adressant  à  l' interlocuteur,  monsieur  l'officier,  je  yous  préyiens 
que  yotre  nez  gèle.  —  Merci,  monsieur,  dit  l'officier  comme  si  on 
l'ett  préyenu  de  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 

£t  se  baissant,  il  ramassa  une  poignée  de  neige  et  se  rendit  à  | 
lui-m§me  le  seryice  que  m'ayait  rendu  le  pauyre  mougick  que  j'ayais 
sì  brutalement  réoompensé  de  son  obligeance. 

^  C'est-à-dire  alors,  monsieur,  que  sans  cet  bomme... 

—  Yous  n'  auriez  plus  de  nez,  continua  Tofficier  en  se  frottant  le  sien. 

—  Alors,  monsieur,  permettez...  „ 

£t  je  me  mis  à  courir  après  mon  mougick,  qui,  croyant  que  je  you- 
lai8  acbeyer  de  l'assommer,  se  mit  à  courir  de  son  coté,  de  sorte  que^ 
comme  la  crainte  est  naturellement  plus  agile  que  la  reconnaissancei 
ie  ne  reusseprobablement  jamais  rattrapé,  si-quelques  personnes,  en 
le  yoyant  fuir  et  en  me  yoyant  le  poursuiyre,  ne  V  eussent  pris  pour 
un  yoleur,  et  ne  lui  eussent  barre  le  chemin.  Lorsque  j'arriyai,  je  le 
trouyai  parlant  ayeo  une  grande  yolubilité,  afin  de  faire  comprendrf 
qu'il  n*était  coupable  que  de  trop  de  pbilanthropie  ;  diz  roubles  que 
\q  lui  donnai  expliquèrent  la  cbose.  Le  mougick  me  baisa  les  mains, 
«tun  des  assistants,  qui  parlait  frangais,  m'inyita  à  faire  désormaia 
lus  d'attention  à  mon  nez.  L'inyitation  était  inutile;  pendant  tout 
reste  de  ma  course,  je  ne  le  perdis  pas  de  yue. 

Visite  à  la  maison  de  Voltaire  à  Ferney, 


t 


Les  courses  dans  les  enyirons  de  G-enèye  sont  délicieuses;  à  cbaque 
moment  de  la  joumée,  on  trouye  d' élégantes  yoitures  disposées  à  con- 
duire  le  yoyageur  partout  où  le  méne  sa  curiosité  ou  son  caprice.  Lors- 
que nous  eùmes  yisité  la  yille,  nous  montàmes  dans  une  calècbe,  et 
nous  partlmes  pour  Ferney  ;  deux  beures  après,  nous  étions  arriyés. 

La  première  cbose  que  ron  apergoit  ayant  d'entrer  au  cbàteau,  c'est 
une  petite  cbapelle  dont  l'inscription  est  un  cbef-d'oeuyre;  elle  ne  sa 
compose  cependant  que  de  troia  mote  latins:  de'o  erexit  yoltaibe. 

Elle  ayait  pour  but  de  prouyer  au  monde  entier,  fort  inquiet  des 
démélés  de  la  créature  et  du  Créateur,  que  Voltaire  et  Dieu  s'étaient 
enfìn  réconciliés;  le  monde  apprit  cotte  nouyelle  ayec  satìsfaction» 
mais  il  soupQonna  toujours  Yoltaire  d'ayoir  fait  les  premières  ayances. 
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Nons  traversàmes  un  jardìn,  nous  montàmefl  un  perron  élevé  dm 
denx  ou  trois  marches,  et  nona  none  trouyàmes  dans  l'antichambre; 
e' est  là  qne  se  reeneillent,  avant  d'entrer  dans  le  sanctnaire,  les  pè- 
kiìns  qui  yiennent  adorer  le  dieu  de  l'irréligion.  Le  concierge  le» 
préyìent  solennellement  d'ayance  que  rien  n'a  été  cliangé  à  l'ameti* 
blement,  et  qu'ils  vont  voir  l'appartemeiit  tei  que  Tliabitait  M.  de 
Yoltaire;  cette  allocution  manque  rarement  de  produìre  son  effet.  On  à 
TU,  à  oes  simples  paroles,  pleurer  des  abonnés  du  ConsUtuUonnel. 

Aussì  rieii  n'est  plus  prodigieux  à  étudier  que  l'aplomb  du  con-  , 
oierge  obargé  de  conduire  les  étrangers.  Il  entra  tout  enfant  au  ser- 
yioe  du  grand  homme,  ce  qui  fait  quMl  possedè  un  répertoire  d'anec- 
dotes  à  lui  relatives  qui  ravissent  en  béatitude  les  braves  bourgeois  ' 
qui  Pécoutent,  Lorsque  nous  mhnes  le  pied  dans  la  chambre  à  coucher, 
une  famille  entière  aspirait,  rangée  en  cercle  autour  de  lui,  chaque 
parole  qui  tombait  de  sa  bouche,  et  Padmirafion  qu'elle  avait  pour 
le  philosopbe  s'étendait  presque  jusqu'à  P  homme  qui  ayait  ciré  ses 
souliers  et  poudré  sa  perruque;  c'était  une  scène  dont  il  serait  impos- 
sible  de  donner  une  idée,  à  moins  que  d'amener  les  ^nèmes  aoteurs 
sous  les  yeux  du  public.  On  saura  seulement  que,  chaque  fois  que  , 
le  concierge  pronongait,  avec  un  accent  qui  n'appartenait,  qu'à  lui, 
ces  mots  sacramentels:  Mansieur  Arouet  de  Voltaire,  il  portait  la  main 
à  son  chapeau,  et  que  tous  ces  hommes,  qui  ne  se  seraient  peut-étre 
pas  découverts  deyant  le  Christ  au  Calvaire,  imitaient  relìgieuse- 
ment  ce  mouvement  de  respect. 

Diz  minutes  après,  <^  fut  a  notre  tour  de  nous  instruire;  la  société 
paya  et  partit;  alors  le  cicerone  nous  appartint  ezclusiyement.  Il  nous 
promena  dans  un  assez  beau  jardin,  d'ou  le  philosophe  avait  une  mer- 
Tcilleuse  Yue,  nous  montra  Pallée  couyerte  dans  .laquelle  il  avait 
fait  sa  belle  tragèdie  d'Irene;  et,  nous  quittant  tout  à  coup  pour 
s'approcher  d'un  àrbre,  il  coupa  avec  sa  serpette  un  copeau  de  son 
écorce,  qu'il  me  donna.  Je  le  portai  successivement  à  mon  nez,  à  ma 
langue,  croyant  que  e'  était  un  bois  étranger  qui  avait  une  odeur  ou 
un  goùt  quelconque.  —  Point,  e'  était  un  arbre  piante  par  M.  Arouet 
de  Voltaire  lui-méme,  et  dont  il  est  d'usage  que  chaque  étranger 
emporte  une  parcelle.  Ce  digne  arbre  avait  fallii  mourir  d'un  accidente 
il  y  ayait  trois  mois,  et  paraissait  encore  bien  malade;  un  sacrilega 
s' était  introduit  nuitamment  dans  le  pare,  et  avait  enlevé  trois  ou 

;[uatre  pieds  carrés  de  l' écorce  sainte.  —  C'est  quelque  fanatique  de 
a  Henriade  qui  aura  fait  cette  infamie,  dis-je  à  notre  concierge.  — 
Non,  monsieur,  me  répondit-il,  je  crois  plutòt  que  c'est  tout  bon- 
nement  un  spéculateur  qui  aura  re^u  une  commande  de  l' étranger. 
En  sortant  du  jardin,  notre  concierge  nous  conduisit  chez  lui;  il 
Toulait  nous  montrer  le  canne  de  Voltaire,  qu'il  conservait  religieu- , 
eement  depuis  la  mort  du  grand  homme,  et  qu'il  fìnit  par  nous  offnc 
pour  un  louis,  les  besoins  du  temps  le  forgant  de  se  séparer  de  cette 
relique  précieuse  ;  je  lui  répondis  que  e'  était  trop  cher,  et  que  j'avais 
connu  un  souscripteur  de  l'édition  Touquet,  auquel,  il  y  avait  huit 
ans,  il  avait  cède  la  pareille  pour  vingt  francs, 
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l{oiis  remontàmes  en  voiture,  nons  reparttmes  pour  Coppet,  et  noni 
aritvàmes  an  ohàteau  de  madame  de  Stael. 

GEORGE   SAND. 


1804-1876. 


Aurore  Dnpin,  derenne  si  célèbre  sous 
le  psendonyme  de  George  Sand,  perdit 
eon  pére  en  bas  &ge.  Née  &  Paris  en  1804, 
elle  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
enfance  anprès  de  sa  grand'  mère,  qni  vi- 
▼ait  4  la  campagne,  et  qnelqnee  années 
an  conTent  des  Anglaises.  A  dix-hnit  ans, 
elle  épousa  le  baron  Budevant,  flls  d'un 
ancien  militaire  de  l'Empire;  mais  cette 
linion  ne  fnt  pas  heurensfB,  et  lime  Dn- 
devant  alla  vivre  à  Paris,  senle  avec  sa 
fille,  dans  l'intention  d'écrire  ponr  se 
procnrer  des  ressonrces.  Elle  debuta  dans 
la  littérature  par  le  roman  de  Rae  et 
Slancile  qu'elle  flt  en  collaboration  aree 
M.  Jules  Sandean.  Cest  alors  qu'elle  lui 
prit  la  moitié  de  son  nom  pour  se  com- 
poser  le  pscudonjme  de  Qeorfe  Sand.  In- 
diana, qui  parut  en  1832,  réréla  son  genie 
et  obtint  un  snccès  prodigieuz.  Depuis, 
Kme  George  Sand  a  écrit  une  fonie  d'au- 
tres  romans  qui  lui  valurent  une  grande 
célèbri  té:  Valentine,  André,  Mauprat, 
Consuelo,  Frangoù  le  Champi,  la  petite 
Fadette,  la  Mare  au  Diahle,  Jean  de  la 
Roche  et  Flamarande,  nn  de  ses  demiers 
et  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Sa  rìche  et 


brillante  imagination,  la  poesie  de  son 
langage,  son  talent  naturel  de  raconter 
et  de  peindre  lui  assurent,  la  première 
place  parmi  lea  romanciers  contemporaint 
et  un  rang  très  élevé  dans  la.  littérature 
frangtfise.  Son  style  est  d'une  perfection 
d'autant  plus  rare  qu'il  ne  laisse  jamaii 
voir  le  travail  de  l'écrivain.  Par  malheur, 
madame  George  Sand  se  fait  trop  souvent 
le  Champion  d'idées  socialistes  et  subver- 
sives.  Les  Lettree  d^un  voyageur,  réréla- 
tions  intimes  qui  débofdent  de  poesie,  et 
le  beau  roman  du  Marquie  de  ViUemer, 
publié  en  1851,  ont  prouvé  que  son  mer- 
veilleux  talent  ne  perd  rien  de  sa  force 
quand  il  cesse  d'étre  emplojé  à  la  pro- 
pagande des  idées  réyolutionnaires. 

lime  George  Sand  a  voulu  aussi  aborder 
le  théàtre.  Elle  a  fait  représenter  plusieurs 
pièces  d'un  romanesque  honnéte,  qui  mal- 
gré  des  mérites  reconnus  ne  furent  pas 
d'abord  accueillies  avecbeaucoup  de  fa- 
veur:  telles  sont  Qlaudie,  le  Preeaoir,  le 
Mariage  de  Victorine,  etc.  Mais  le  Mar* 
quia  de  Villeitier,  mis  en  drame,  obtint  un 
grand  succès  sur  le  théàtre  de  l'Odèon 
(1864). 


Madeleine  ou  la  Alle  auz  oiseaux. 

C'était  une  jenne  fille,  presque  une  enfant,  panvrement  vétne^ 
q^uoiqne  avec  propreté.  Elle  n*était  pas  jolie,  mais  sa  figure  avait  une 
expression  saisissante,  et  son  attitude  une  noblesse  singulière.  Elle 
était  haute  en  couleur,  malgré  le  ton  fade  de  sa  cheyelure.  Le  bleu 
tranché  de  ses  veux  paraissait  plu^brillant  sous  ses  longs  cils  d'or 
mat  tirant  sur  rargent.  Son  profil  frop  (tourt  avait  des  oourbes  d'une 
finesse  et  d'une  energie  extraordinaires. 

Elle  6ta  un  petit  mantelet  de  laine  qui  lui  couvrait  les  épaules,  et, 
grimpant  sur  une  roche  voisine,  encore  plus  élevée  que  la  roche 
verte,  elle  fit  toumoyer  en  l'air  cette  étoffe  rouge  comme  un  drapeau 
au-dessus  de  sa  téte.  A  l'instant  méme,  de  tous  les  buissons  d'alen- 
tour,  vint  se  précipiter  sur  elle  une  fonie  d'oiseaux  de  diverses  espò- 
ces,  moineaux,  fauvettes,  linottes,  bouvreuìls,  merles,  ramiers,  et 
mème  quelques  hirondelles  à  la  queue  fourchue  et  aux  larges  ailes 
noires.  Elle  joua  quelques  instants  avec  eux,  les  repoussant,  ftdsani 
des  gestes,  et  agitant  son  mantelet  comme  pour  les  effrayer,  en  attra- 
pant  au  voi  quelques-uns,  et  les  rejetant'  dans  l' espace  sans  réussii 
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i  Im  digoùter  de  lenr  amourense  poorsnite.  Pnis,  quand  elle  eut  liieo 
montré  à  qnel  point  elle  était  souveraine  absolue  et  adorée  de  ce 
peuple  libre,  elle  se  couvrìt  la  téte  de  son  manteau,  se  concila  par  terre 
et  ieignìt  de  s'endormir.  Alors  on  yìt  tona  ces  volatiles  se  poser  snr 
elle,  se  blottir  à  l'enyì  dans  lee  pUs  de  ses  ydtements  et  paraitre  ma- 
gnétisés  par  soa  sommeil.  Enfio,  quand  elle  se  releva,  elle  reitera 
son  stratfi^ème,  et  les  envoya,  à  Taide  d'une  nouvelle  pàture,  s'abat- 
tre  sur  des  bruyères,  où  ils  disparurent  et  cessèrent  leur  babil. 

n  7  eut  quelque  chose  de  si  gracieux  et  de  si  poétique  dans  tonte 
•a  pantomime,  et  son  pouvoìr  sur  les  babitants  de  l'air  semblait 
■i  meryeilleux  que  cotte  petite  scène  causa  un  plaisir  extrdme  aiix 
Toyageurs.  La  négresse  n'bésita  pas  à  croire  qu'elle  assistait  à  un 
encbantement,  et  le  cure  lui-mème  ne  put  s'empécher  de  sourire  à  la 
gentillesse  des  éUves^  pour  se  dispenser  d'applaudir  leur  educatrice. 

Un  autre  jour,  elle  s'élan^  sur  les  rochers  qui  marquaient  le  point 
eolminant  de  cotte  créte  alpestre,  et,  avec  l'agilitó  d'un  chat,  elle 
l^mpa  de  plateau  en  plateau  jusqu'au  demier,  où,  dessinant  sa 
oilliouette  deliée  sur  le  ton  chaud  du  ciel,  elle  common^  à  faire  flotter 
■on  drapeau  rouge.  £n  méme  temps,  elle  faisait  signe  aux  specta- 
teurs  de  regarder  le  ciel  au-dessus  d'elle,  et  elle  tra^it  comme  un 
oercle  magi  que  avec  ses  bras  élevés  pour  marquer  la  région  où  elle 
Toyait  toumoyer  les  aigles  . 

Mais  Sabina  regardait  ei  vain  ;  ces  oiseaux  ét-xient  perdus  dans 
une  telle  immensité  que  la  yue  phénoménale  de  l'oiselière  pouvait 
■eule  pressentir  ou  discemer  leur  présence.  Enfin  elle  apergut  quel- 
ques  points  noirs,  d'abord  indécis,  qui  semblaient  nager  au  delà  de» 
ntiages.  Peu  à  peu  ils  parurent  les  traverser;  leur  nombre  augmenta 
en  méme  temps  que  l'intensité  de  leur  yolume.  Enfin,  on  distingua 
bientòt  leur  vaste  envergure,  et  leurs  cris  sauvages  se  firent  entendr© 
eomme  un  concert  diabolique  dans  la  région  dea  tempètes. 

Hs  toumèrent  longtemps,  dessinant  de  grands  circuits  qui  allaient 
tu  se  resserrant,  et  quand  ils  furent  réunis  en  un  groupe  compacte, 
perpendiculairement  sur  la  téte  de  l'oiselière,  ils  se  laissèrent  ba- 
lancer  sur  leurs  aìles,  descendant  et  remontant  comme  des  ballon?^ 
et  naralysés  par  une  invisi  ble  ij^fiance. 

Ce  fut  alors  que  Madeleine,  couvrant  sa  téte,  cachant  ses  maina 
dans  son  manteau,  et  ramassant  ses  pieds  soqs  sa  jupe,  s'affaisea 
comme  un  cadavre  sur  le  rocker,  et  à  l'instant  mime  cotte  nuée 
d' oiseaux  camassiers  fondit  sur  elle,  comme  pour  la  dévorer. 

"  Ce  jeu-là  est  plus  dangereux  qu'on  ne  penso,  dit  Téverino  en 
prenant  le  fusil  de  Léonce  dans  la  volture  et  en  s'élangant  sur  le 
locber;  peut-étre  que  la  petite  ne  voit  pas  à  combien  d'ennemis  elle 
a  affaire.  „ 

Madeleine,  comme  pour  montrer  son  courage,  se  releva  '  ■.  agita 
8on  manteau.  Les  aigles  s' écartèrent  ;  mais,  prenant  ce  mouvement 
passager  pour  les  convulsions  de  l'agonie,  ils  se  tinrent  à  portée,  rem- 
plissant  l'air  de  leurs  clameum  nnistres^  et  d^  que  l'oiselière  se  fut 
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rccouohée,  ile  revinrent  à  la  charge.  Elle  les  attira  et  les  effraya 
amei  à  plusienrs  reprisee  ;  après  quoi,  elle  se  découvrit  la  téte,  éten- 
dit  les  bras,  et,  debout,  elle.attendit  immobile.  £n  ce  moment,  Téye- 
rino  eleva  le  canon  de  son  fosil,  afin  d'arréter  ces  bdtes  sangninaires 
an  passage,  s'il  était  b^oin.  Mais  Madeleine  Ini  fit  signe  de  ne  rien 
craindre,  et,  après  avoir  tenn  l'ennemi  en  respeot  par  le  fen  de  son 
regard,  elle  quitta  le  rocber  lentement,  laissant  derrière  elle  un  oisean 
mort  dont  elle  s' était  munie  sans  rien  dire,  et  qn'elle  avait  envelopyi 
dans  un  cbìffon.  Pendant  qu'elle  descendait,  les  aigles  se  précipi* 
tèrent  sur  cette  prole,  et  se  la  disputèrent  aveo  des  cris  furieuz. 

Iie  MarqoiB  de  Villemer  *. 

'    Mademoiselle  de  Saint-Oenbiz  a  sa  s(etjr. 

.^e  t' inquiète  donc  pas,  cbère  sceur,  me  Toilà  arrivée  à  Paris  sana 
accident  ni'fatigue.  J'ai  dormi  quelques  heures,  j'ai  déjeuné  d'une  tasse 
de  café,  j'ai  fait  ma  toilette,  et  dans  un  instant  je  yais  prendre  un  fia- 
cre et  me  présenter  à  M™«  d'Arglade  pour  qu'eìle  me  présente  à  M°»* 
de  Yillemer.  Je  t'écrirai  ce  soir  le  résultat  de  la  solennelle  entreme, 
mais  je  Veux  d'abord  jeter  ces  trois  mots  à  la  poste  pour  que  tu  sois 
Ta4ssurée  sur  mon  voyage  et  ma  sante. 

Prends  courage  ayec  moi,  ma  Camille,  tout  ira  bien;  Dieu  n'aban* 
donne  pas  ceuz  qui  comptent  sur  lui  et  qui  font  leur  possible  pour 
aider  sa  douce  proyidence.  Ce  qu'il  y  a  cu  de  plus  douloureux  pour 
moi  dans  ma  résolution,  ce  sont  tes  larmes  et  celles  des  chers  petits  : 
fai  de  la  peine  à  retenir  les  miennes  quand  j'y  penso;  mais  il  le  fai- 
lait  absolument,  vois-tu  I  Je  ne  pouvais  pas  rester  les  bras  croisés  quand 
tu  as  quatre  enfants  à  élever.  Puisque  j' ai  du  courage,  de  la  sante  et 
aucun  autre  lien  en  ce  monde  que  ma  tendresse  pour  toì  et  pour  ces 
pauyres  anges  du  bon  Dieu,  c'était  à  moi  de  partir  et  de  cbercher  no- 
tre  vìe.  J'en  yìendrai  à  bout,  sois-en  sùre.  Soutiens-moi  au  lieu  de  me 
regretter  et  de  m'attendrir,  voilà  tout  ce  que  je  domande.  Et  sur  ce, 
ma  sour  cbérìe,  je  t'ombrasse  de  tonte  mon  àme,  ainei  que  nos  enfants 
adorés.  Ne  les  fais  pas  pleurer  en  leur  parlant  de  moi  ;  mais  tàcbe  ce- 
pendant  qu'ils  ne  m'oublient  pas,  cela  me  ferait  bien  de  la  peine. 

DEUXIÉME   LETTRE. 

Ylctoire,  grande  TÌotoiré,  ma  bonne  soeur!  me  voilà  revenue  de  cbcz 
Botre  grande  dame,  et  succès  inespéré,  tu  vas  voir.  Puisque  j'ai  en- 
c«re  une  soirée  de  liberté,  la  demiere  probablement,  j'en  yais  profitex 
peur  te  raconter  l'entrevue.  Il  me  semblera  que  je  cause  encore  aveo 
toi  au  c«im  de  ton  feu,  ber^ant  Cbarlot  d'une  maìn  et  amusant  LiH  de 

*  Ce  roman  commence  par  les  denx  lettres  que  nona  reprodoisona  id.  Nona  les 
ùUaona  anìvre  de  cette  panie  da  récit  qui  complète  le  premier  chap itre. 
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Tautre.  Chers  amonrs,  qne  font-ils  en  ce  moment  ?  Ils  ne  s' imaginent 
pas  que  je  suis  tonte  sente  dans  nne  triste  chambre  d'auberge,  car,  dan* 
la  crainte  d' ètre  importnne  à  M™«  d* Arglade,  je  snis  descendne  dans 
un  petit  hotel  ;  mais  je  serai  tròs  bien  chez  la  marquise,  et  cette  soirée 
solitaire  ne  m'est  pas  mauvaise  ponr  me  recueillir  et  penser  à  vons 
antres  sans  distraction.  J'ai  très  bien  fait  d'ailleurs  de  ne  pas  trop 
compter  sur  le  gite  qui  m*était  offert,  car  M°»®  d*Arglade  est  absente, 
et  Tai  dù  bravement  me  présenter  moi-mlme  à  M°*«  de  Villemer. 

Tu  m'as  recommandé  de  te  faire  son  portrait:  elle  a  soixante  ans 
environ,  mais  elle  est  infirme  et  sort  très  pen  de  son  fauteuil  ;  cela  et 
sa  figure  sonffrante  la  font  paraìtre  plus  àgée  de  quinze  ans.  Elle  n'a 
jamais  dù  étre  ni  belle  ni  bien  faite;  mais  sa  pbysionomie  Qst  expres- 
«ive  et  o^ctérisée.  EIIa  est  très  bmne;  ses  yeox  sont  magnifiqneSi 
assez  dnrs,  mais  franos.  Elle  a  le  nez  droit  et  tombant  trop  sifr  la  boa- 
che,  qni  est  laide  et  qn'on  voit  encore  trop.  Cette  boncbe  est  dédai- 
gneuse  à  Phabitude  ;  oependant  tonte  la  figure  s'éclaircit  et  s'bumanise 
quand  elle^sourit,  et  elle  sourit  facilement.  Ma  première  impression 
s'est  tronvée  d'accord  ayeo  la  demière.  Je  crois  cette  dame  très  bonne 
par  réflezion  plutdt  que  par  entraìnement,  et  courageuse  plu4;òt  qne 
gaie.  Elle  a  de  l'esprit  et  de  l' instruction.  Enfin  elle  ne  diffère  pas 
beauooup  dn  portrait  qne  M™*  d'Ar^lade  nous  avait  fait  d*elle. 

Elle  etait  seule  quand  on  m'a  introauite  dans  sa  chambre.  Elle  m'a 
fait  asseoir  près  d'elle  avec  assez  de  gràce,  et  yoici  le  résumé  de  la 
oonyersation. 

—  Vons  m'étes  beaucoup  recommandée  par  M™«  d'Arglade,  qne 
'  j' estime  infiniment.  Je  sais  qne  yous  appartenez  à  nne  excellente  fa- 
mille,  que  YOUS  ayez  des  talents,  un  caractère  honorable  et  une  yie 
sans  tache.  J'ai  dono  le  plus  grand  désir  que  nous  puissions  nous  en- 
tendre  et  nous  conYenir  mutuellement.  Pour  cela,  il  faut  deux  choses  : 
l'une,  c'est  que  mes  offres  yous  paraissent  satisfaisantes;  l'autre,  que 
notre  manière  de  Yoir  ne  soit  pas  trop  opposée,  car  ce  serait  la  souroe 
de  contrariétés  fréquentes.  Traitons  la  première  question.  Je  yous  of- 
fre douze  cents  francs  par  an. 

—  On  me  Fa  dit,  madame,  et  j'ai  accepté.  —  On  m'ayait  dit  à  moi 
que  YOUS  trouveriez  peut-ètre  cela  insuflìsant? — Il  est  Yrai  que  c'est 
peu  pour  les  besoins  de  ma  situation  ;  mais  madame  est  juge  de  la 
sienne  propre,  et  puisque  me  voilà...  —  Parlez  franchement  ;  vons 
trouvez  que  ce  n'est  pas  assez? — Je  ne  peux  pas  dire  ce  mot-là.  C'est 
probablement  plus  qut:  «le  valent  mes  seryices.  —  Je  ne  dis  pas  cela, 
moi,  et  YOUS,  yous  le  dites  par  modestie  ;  mais  yous  craignez  que  cela 
ne  suffise  pas  à  yotre  entretien  ?  Soyez  tranquille,  je  me  charge  de 
tout  ;  YOUS  ne  dépenserez  chez  moi  que  la  toilette,  et  je  n'en  exige 
aucune.  Est-ce  que  yous  Faimez,  la  toilette  ? — Oui,  madame,  beau- 
coup ;  mais  je  m'en  abstiendrai,  puisque  à  cet  égard  yous  n'exigex  rien. 

La  sincérité  de  ma  réponse  parut  étonner  la  marquise.  Feut-ètrs 
n'aurais-je  pas  dù  parler  spontanément  comme  j'ai  Thabitude  de  li 
faire.  Elle  fut  un  peu  d^temps  aYant  de  se  reprendre.  Enfin  elle  se  mil 
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i  Bonrire  et  me  dit  :  Ali  $a  I  pourqnoi  aimez-vous  la  toilette  ?  Yons 
étes  jenne,  jolìe  et  panvre  ;  vous  n'avez  ni  le  besoin  ni  le  droit  de 
vons  attifer  ? — J'en  ai  si  peu  le  droit,  répondis-je,  qne  je  snis  simple 
comme  vous  voyez. — C'est  fort  bien,  mais  vons  sonffrez  de  n'étre  pas 
plus  «elegante?  —  Kon,  madame,  je  n'en  soaffre  pas  du  tont,  paisqn'il 
fant  qne  cela  soit  ainsi.  Je  vois  qne  j'ai  parie  sans  réflécliir  en  vous 
disant  qne  j'aimais  la  toilette,  et  qne  cela  Yons  a  donne  nne  panyre 
idée  de  ma  raison.  Je  vous  prie  de  n'y  voir  qn'nn  effet  de  ma  sincé- 
rité.  Yons  m'avez  qnestionnée  sur  mas  goùts,  et  j'ai  répondu  comme 
0i  j'avais  rhonneur  d*étre  connne  de  vons;  c'est  pent-étre  nne  in* 
convenance,  je  vous  prie  de  me  la  pardonner. 

—  C'est-à-dire,  reprit-elle,  qne  si  je  vons  connaissais,  je  sanrais  qne 
vons  accoptez  sans  humeur  et  sans  marmnre  les  nécéssités  de  votre 
position  ?  —  Oui,  madame,  c'est  absolument  cela.  —  Eh  bien  I  votre 
Ìnconvenance,si  c'en  est  nne,  est  loin  de  me  déplaire.  J'aime  la  sinoérité 
par-dessus  tout  ;  je  l'aime  pent-étre  plus  qne  la  raison,  et  je  fais  un 
appel  à  votre  franchise  entière.  Qu'est-ce  qui  vons  a  décidée  à  accepter 
de  si  minces  honoraires  ponr  venir  tenir  compagnie  à  une  vieillefemme  ^ 
infirme  et  peut-Stre  fort  ennuyeuse  ?  —  B'abord,  madame,  on  m'a  dit 
qne  vons  aviez  beanconp  d'esprit  et  de  bonté;  et  je  n'ai  pas  cm  par 
conséquent  devoir  m'ennuyer  près  de  vons  ;  ensnite,  qnand  mBme  j'an- 
rais  dù  beanconp  souffrir,  il  était  de  mon  devoir  de  tout  accepter  pln* 
tòt  que  de  rester  dans  Tinaction.  Mon  pére  ne  nons  ayant  pas  laissé 
de  fortune,  ma  soenr  dn  moins  était  assez  bien  mariée,  et  je  vivala 
avec  elle  sans  scrupnle;  mais  son  mari,  dont  tonte  Taisance  prove- 
nait  d'un  empiei,  est  mort  demiérement  aprés  nne  longue  et  omelie 
maladie,  qui  a  absorbé  tontes  les  économies  dn  ménage.  C'est  dono 
à  «moi  natnrellement  de  sontenir  ma  soeur  et  ses  quatre  enfants. 

—  Avec  donze  cents  francs?  s'écria  la  marquise.  Non,  cela  ne  se 
pent  pas.  Ab  !  mon  Dien!  M°^<^  d'Arglade  ne  m'avait  pas  dit  cela.  Elle 
a  sans  doute  craint  la  méfiance  qn'inspire  le  malbeur  ;  mais  elle  a  en 
Jbien  tort  en  ce  qui  me  concerne;  votre  dévouement  m' interesse,  et  si 
nons  nons  convenons  d'ailleurs,  je  veux  qne  vous  vous  ressentiez  de 
mon  estime.  Fiez-vons  à  moi  ;  je  ferai  de  mon  mieux.  —  Ab  I  madame, 
Ini  répondis-je,  qne  j'aie  ou  non  le  bonbenr  de  vons  convenir,  laissez- 
moi  vous  remercier  de  ce  bon  monvement  de  votre  coeur  I  —  Et  je  lui 
baisai  la  main  avec  vivacité,  ce  qu'elle  ne  trouva  pas  mauvais.  — 
Ponrtant,  reprit-elle  aprés  un  autre  silence,  où  elle  semblait  so  défier 
de  son  inspiration,  si  vous  étiez  légére  et  un  peu  coquette? — Je  ne  suis 
ni  l'une  ni  l'autre.  —  J'espftre  que  non  !  Ponrtant  vous  étes  trés  jolie. 
On  ne  m'avait  pas  dit  ^a  non  plus,  et  je  vous  trouve  mème,  à  mesure 
qne  je  vous  regarde,  remarquablement  jolie.  Cela  m'inquiéte  un  peoi 
je  ne  vous  le  cache  pas. — Pourqnoi  ?  madame. — Pourquoi  ?  Oui,  vous 
avez  raison.  Les  laides  se  croient  belles,  et  au  désir  de  plaire  elles 
ajoutent  le  ridicule.  H  vaut  peut-étre  mienx  que  vous  soyez  capable 
de  plaire,...  pourvu  que  vous  n'en  abusiez  peis.  Voyons,  Ites-vons  as- 
sez benne  fìlle  et  assez  femme  forte  pour  me  raconter  un  peu  votre 
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existence  passée?  Avez-voue  eu  quelque  roman  ?  Oui,  n'est-ce  pas  ?  H 
est  imposBÌble  qu'il  en  soit  antrement  ?  Yous  avez  yingt-deoz  ou 
vingt-trois  ans... — 1*611  ai  vingt-quatre,  et  je  n'ai  pas  eu  d'autre  ro* 
man  qae  celai  qne  je  yais  vous  raconter  en  deux  mots.  A  dix-sept 
ans,  j'ai  été  rechercHée  en  mariage  par  nne  personne  qui  me  plai- 
sait,  et  qui  s'est  retirée  en  apprenant  que  mon  pére  avait  laissé 
plns  de  dettes  qne  de  capital.  J'ai  en  beancoup  de  chagrin,  mais 
j'ai  onblié  cela,  et  j'ai  juré  de  ne  pas  me  marier.  —  Ah!  c'est  da 
dépit,  cela,  et  non  pas  de  Toabli  I  —  Non  madame,  c'est  da  raison- 
nement.  N'ayant  rien,  mais  sentant  que  j'étais  quelque  chose,  je  n'ai 
pas  voulu  faire  un  set  mariage,  et  bien  loin  d'avoìr  da  dépit,  j'ai 
pardonné  à  celai  qui  m' avait  abandonnée;  je  lui  ai  pardonné  sur- 
tout  le  jour  où,  voyant  ma  S08ur  et  ses  quatre  enfants  dans  la  mi- 
sère,  j'ai  compris  la  douleur  d*un  pére  de  famille  qui  meurt  à  la 
peine  sans  pouvoir  rien  laisser  à  ses  orphelins. 

—  Et  vous  avez  revu  cet  ingrat  ? — Non,  jaraais.  H  est  marie,  et  je 
n'y  penso  plus. — Et  depuis  vous  n'avez  pensé  à  aucun  autre? — Non, 
madame. — Comment  avez- vous  fait  ? — Je  ne  sais  pas.  Je  crois  que  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  songer  à  moi.  Quand  on  est  trés  pauvre,  et 
que  l'on  ne  veut  pas  se  laisser  aller  à  la  mìsere,  les  joumées  sont  bien 
remplies,  allezi — Mais  on  a  dù  cependant  vous  obséder  beaucoup,  jolie 
comme  vous  Tétes!  —  Non,  madame;  personne  ne  m'a  obsédée.  Je  ne 
crois  pas  aux  persécutions  que  ne  sont  pas  du  tout  encouragées.  —  Je. 
penso  comme  vous,  et  je  suis  contente  de  votre  manière  de  répondre. 
pone  vous  ne  craignez  rien  pour  vous-mème  dans  l'avenir?  —  Je  no 
erains  rien  du  tout.  —  Et  cotte  solitude  du  coeur  ne  vous  rendra  pas 
triste,  mauBsade  ? — Je  ne  le  prévois  en  aucune  fayon.  Je  suis  naturel- 
lement  gaie  et  j'ai  conserve  ma  force  au  milieu  des  plus  cruellet 
ipreuves.  Je  n'ai  aucun  réve  d^amour  dans  la  cervere,  je  ne  suis  pas 
romanesque.  Si  je  venais  à  cbanger,  j'en  serais  bien  étonnée.  Yoilà, 
madame,  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  de  moi.  Voulez-vous  me  pren- 
dre  telle  que  je  me  donne  avec  assurance,  puìsque  au  bout  du  oompte 
je  ne  peux  me  donner  que  pour  ce  que  je  me  connais  ?  —  Oui,  je  vous 
prends  pour  ce  que  vous  ètes,  pour  une  exceliente  fiUe,  pleine  de  fran- 
cbise  et  de  volente.  Beste  à  savoir  si  vous  avez  réellement  les  petits 
talents  que  je  reclame. — Que  faut-il  faire  ? — Causer  d'abord,  et  sur  ce 
point  me  voilà  satisfaite.  Et  puis  il  faut  lire  et  faire  un  peu  de  musi- 
^ue.  —  Essayez-moi  tout  de  suite,  et  si  le  peu  dont  je  suis  capable 
vous  contente...  —  Oui,  oui,  dit-elle  en  me  mettant  un  livre  dans  les 
mains,  lisez!  Je  meurs  d'envie  d'ètre  encbantée  de  vous. 

Au  bout  d'une  page,  elle  me  retira  le  livre  en  disant  que  c'était  par- 
fait.  Bestait  la  musique.  Il  y  avait  un  piano  dans  la  cbunbre.  Elle  me 
demanda  si  je  savais  lire  à  livre  ouvert.  Comme  o'est  à  peu  près  tout 
ce  que  je  sais,  je  pus  la  contenter  encore  sur  ce  point.  Finalement, 
elle  me  dit  que,  connaissant  mon  écriture  et  ma  rédaction,  d'après  des 
lettres  de  moi  que  lui  avait  montrées  M™«  d'Arglade,  elle  comptait  que 
je  serais  un  excellent  seiur^taire*  et  elle  me  congédia  en  me  tendant 
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la  main  et  en  me  disant  de  très  bonnes  paroles.  Je  lui  ai  demandé  la 

.   joumée  de  demain  pour  voir  les  qnelques  pereonnes  que  nous  connais- 

^  sons  ici,  et  elle  a  donne  dea  ordres  pour  que  je  fusse  installée  samedi. 

Chère  soeur,  on  yient  de  m'interrompre.  Quelle  donce  surprise  !  c'est 

un  billet  de  M™*  de  Villemer,  un  billet  de  troia  lignea,  que  je  te  trana- 

cria  :  —  "  Permettez-moi,  chère  enfant,  de  voua  envoyer  un  petit 

acompte  pour  lea  enfanta  de  votre  aoeur  et  une  petite  robe  pour 

Youa.  Pniaque  voua  almez  la  toilette,  il  faut  bien  compatir  aux  fai- 

,  bleaaea  dea  gena  qu'on  aime  !  H  eat  réglé   et  entendu  que  voua 

,  aurez  cent  cinquante  franca  par  moia,  et  que  je  me  ebarge  de  vos 

',  ebiffona.  „ 

Gomme  cela  eat  bon  et  matemel,  n'eat-oe-paa?  Je  voia  que  j'aime- 

^  rai  cette  femme-là  de  tout  mon  coBur,  et  que  je  ne  Tavaia  paa  asRez 

;  bien  jugée  à  première  vue.  Elle  eat  plua  spontanee  que  je  ne  penaaia. 

'  Le  billet  de  cinq  centa  franca,  je  le  meta  dana  cette  lettre.  Vite  !  du 

boia  dana  la  cave,  dea  jupona  de  laine  à  Lili,  qui  en  manque,  et  un 

poulet  de  tempa  en  tempa  sur  cette  pauvre  table.  Un  peu  de  vin  pour 

toi,  ton  eatomac  eat  tout  délabré,  et  il  en  faudra  ai  peu  pour  le  re- 

mettre  !  H  faut  auaai  faire  arranger  la  cbeminée  de  la  chambre,  qui 

,  fumé  atrocement;  ce  n'eat  paa  supportable,  cela  peut  fatiguer  le» 

j  jeux  dea  enfanta,  et  ceux  de  ma  fàleule  sont  ai  beauxl 

I      Moi,  j'ai  honte  de  la  robe  qui  m'eat  deatinée,  une  robe  de  aoie  gris 

de  perle  magnifique.  Ah  !  que  j'ai  été  aotte  de  dire  que  j'aimaia  à  itre 

bien  miae  I  Une  robe  de  quarante  franca  eùt  auffl  à  mon  ambition  et 

m'en  yoilà  pour  deux  centa  aur  le  corpa,  pendant  que  ma  pauvre  aoBur 

raccomodo  aea  guenillea  !  Je  ne  aaia  où  me  cacher  ;  maia  ne  croia  pa 

.  au  moina  que  je  soia  humiliée  de  recevoir  un  cadeau.  Je  m'acquitte- 

rai  de  cea  bontés-là  en  conaciehce,  mon  coeur  me  le  dit.  Tu  voia, 

Camillo,  tout  me  réuaait,  à  moi,  quand  je  m'en  mélel  Je  tombe  du 

premier  coup  aur  une  femme  excellente,  je  gagne  plua  que  je  n'ac- 

ceptaia,  et  je  auia  accueillie  et  traitée  comme  un  enfant  que  Ton  veut 

adopter  et  gàter.  Et  quand  je  penae  que  tu  me  retiena  depuia  aix  moia 

en  t' impoaant  un  aurcroit  de  privationa,  en  t'arrachant  lea  cheveux  à 

l'idée  que  je  veux  travailler  pour  toi  I  Benne  soeur,  voua  étiez  dono 

une  mauvaiae  mère  ?  Eat-ce  que  cea  chera  tréaora  d'enfanta  ne  de^ 

yaient  paa  paaaer  avant  tout,  et  faire  taire  mSme  notre  amitié?  Ah^ 

j'ai  eu  bien  peur  d*échouer  pourtant,  je  te  le  confeaae  aujourd'hui^ 

quand  j'ai  emporté  de  la  maison  noe  demiera  Ionia  pour  payer  mon 

voyage,  au  riaque  de  revenir  aana  avoir  più  à  cette  dame  !...  Dieu  a'en 

éat  mele,  va,  Camillo  I  Je  l'ai  prie  ce  matin  de  ai  grand  coeur  I...  Je 

lui  ai  tant  demandé  de  me  rendre  aimable,  conyenable  et  perauaaive... 

A  présent  je  vaia  me  coucher,  car  je  tombe  de  fatig^f .  Je  t'aime, 

petite  aoeur,  tu  aaia,  plua  que  tout  au  monde,  et  beaucoup  plua  que 

moi.  Ne  me  plains  dono  paa,  je  auia  la  plua  heureuse  fille  qu'il  y 

ait  aujoufd'hui,  et  pourtant  je  ne  auia  paa  prèa  de  toi,  je  ne  regarde 

Sas  dormir  noa  enfanta!  Tu  yoia  bien  qu'il  n'y  a  paa  de  yrai  bonheui 
ana  l'égoì'ame,  puiaque,  aeule  comme  me  yoilà,  aéparée  de  tout  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


^^^.  GEORGE  BAND 

qne  j'aiine,  le  coBnr  me  bai  de  joie  à  trayers  les  larmes,  et  que  je 
vaie  remercier  Dieu  à  denx  genonx  avant  de  m'endormir. 


Pendant  qne  W^^  de  Saint-Geneix  écriyait  à  sa  sobot,  la  marquise 
de  Yillemer  caosait  ayeo  le  plus  jenne  de  ses  fila  dans  son  petit  salon 
da  fanboorg  Saint-Grermain.  La  maison  était  yaste  et  d'un  bon  rajp- 
port;  pourtant  la  marquise,  riclie  autrefois  et>  maintenant  fort  gèneei 
aous  en  saurons  bientdtjla  cause,  occupait  depuis  peu  le  second  étage 
afin  de  tirer  parti  du  premier. 

—  Eh  bien,  cbère  maman,  disait  le  marquis  à  sa  mère,  étes-yous 
contente  de  yotre  nouyelle  demoiselle  de  compagnie  ?  Vos  gens  m'ont 
dit  qu'elle  était  arriyée. — Mon  cber  enfant,  répondit  la  marquise,  je 
ne  vous  en  dirai  qu'un  mot,  c'est  qu'elle  m'a  ensorcelée. — Vraiment? 
contez-moi  cela.— Ma  foi,  je  ne  sais  pas  trop  si  je  le  dois,  j'ai  peur  de 
yous  monter  la  téte  d'ayance. — Ne  craignez  rien,  répondit  tristement 
le  marquis,  que  sa  mère  ayait  essajé  de  faire  scurire;  quand  mème  je 
serais  aussi  prompt  à  m'enflammer,  je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  la  £• 
gnité  de  yotre  maison  et  au  repos  de  yotre  yie. — Oui,  cui,  mon  ami! 
Je  sais  aussi,  moi,  que  je  peux  étre  tranquille  sur  une  question  d'hon- 
neur  et  de  délicatesse  quand  c'est  à  yous  que  j'ai  affaire  ;  aussi  je  peux 
yous  dire  que  cotte  petite  d' Arglade  m'a  trouyé  une  perle,  un  diamant, 
et  que,  pour  commencer,  ce  pbénix  m'a  fait  faire  des  folies! 

La  marquise  raoonta  son  entretien  ayec  Caroline  et  fìt  ainsi  son 
portrait. — Elle  n'est  ni  grande  ni  petite,  elle  est  très  bien  faite,  des 
pieds  mignons,  des  mains  d'enfìtnt,  des  cheyeux  blond  cendré  en  quan- 
tité,  i4n  teint  de  lis  et  de  rosee,  des  traits  exquis,  des  denta  de  perles, 
un  petit  nez  très  ferme,  de  beaux  grande  jeux  yert  de  mer  qui  yous 
regardent  tout  droit  sana  hésitation,  sana  rèyasserie,  sans  fausse  ti- 
midité,  ayeo  une  candeur  et  une  confiance  qui  plaisent  et  engagent; 
rien  d'une  proyinciale,  des  manières  qui  en  sont  d'excellentes  à  force 
de  n'en  étre  pas  ;  beaucoup  de  goùt  et  de  distinction  dans  la  pauyreté 
de  son  ajustement  ;  enfin  tout  ce  que  je  craignais  et  pourtant  rien  d«t 
ce  que  je  craignais,  c'est-à-dire  la  beante  qui  m'inspirait  de  la  mé- 
fiance  et  aucune  des  afféteries  ou  des  prétentions  qui  eussent  justifié 
cotte  méfiance-là.  De  plus,  une  yoix  et  une  prononciation  qui  font  de 
sa  lecture  une  yraie  musique,  un  solide  talent  de  musicienne,  et  par^ 
dessus  tout  cela  toutes  Ics  apparences,  tous  les  sifnes  éyidents  de 
Tesprit,  de  la  raison,  de  la  sagesse  et  de  la  bonte:  si  bien  qu'in- 
téressée  et  bouleyersée  par  son  déyouement  à  une  famille  pauyre 
à  laquelle  je  yois  bien  qu'elle  se  sacrifie,  j'ai  oublié  mes  projets 
d'economie  et  me  suis  engagée  à  lui  donner  les  yeux  de  la  téte. 

— S'est-éUe  dono  fait  marchander?  demanda  le  marquis. — Tout  au 
contraire,  elle  s'arrangeait  de  ce  que  j'ayais  résolu  de  lui  donner. — 
Eq  ce  cas,  yous  ayez  bien  fait,  maman,  et  je  suis  beureux  que  yous 
ayez  enfin  une  société  digne  de  yous.  Vous  ayez  gardé  trop  lòngtemps 
cette  yieille  fille  gourmande  et  dormeuse  qui  yous  impatientait,  et 
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qnand  il  s'agìt  de  la  remplacer  par  un  trésor,  youb  anrìez  grand  tort 
de  compter  ce  qu'il  en  coùte. — Oui,  reprit  la  marquise,  voilà  ce  que 
Totre  frère  me  dit  ansai.  Ni  Ini  ni  vous  ne  vonlez  compter,  mes  chers 
enfants,  et  je  crains  bien  d'avoir  été  trop  vite  dans  cette  satisfaction 
qne  je  me  snis  donnée.  —  Cette  satisfaction  vous  était  nécessaire,  dit 
le  marqnis  avec  vivacité,  et  vons  devez  d'autant  moins  vons  la  repro- 
eber  qne  vons  avez  cède  snrtont  an  besoin  de  faire  nne  benne  action. — 
Je  Pavone,  mais  j'ai  peut-étre  en  tort,  répondit  la  marqnise  d'nn  air 
goncienx  :  on  n*a  pas  tonjonrs  le  droit  de  faire  le  bien  I  —  Ab  I  mja 
mère  !  s'écria  le  fils  avec  nn  mélange  d' indignation  et  de  donlenr, 
qnand  vons  en  serez  à  ce  point  de  vons  refuser  la  joie  de  l'anmóne, 
le  mal  qne  j'ai  commis  ser^  bien  grand!  —  Du  mal!  vons?  Qnel 
mal?  reprit  la  mère  étonnée  et  inquiète;  vons  n'avez  jamais  commis 
de  mal,  mon  cher  fils.  —  Pardonnez-moi,  dit  le  marqnis  toujonrs  émn. 
JPai  été  eonpable  le  jonr  où  je  me  snis  engagé,  par  respeot  ponr 
vons,  à  payer  les  dettes  de  mon  frère  I  —  Taisez-vons  !  s*  écria  la 
marquise  en  pàlissant.  Ne  parlons  pas  de  cela,  nons  ne  nons  en- 
tendnons  pas.  —  Elle  tendit  les  mains  an  marqnis  ponr  atténuer 
l'amertume  involontaire  de  cette  réponse.  Le  marqnis  baisa  les  maina 
de  sa  mère  et 'se  retira  pen  d'instants  après. 

Le  lendemain.  Caroline  de  Saint-Geneix  sortit  ponr  mettre  elle- 
mime  à  la  poste  la  lettre  cbargée  qu'elle  envoyait  a  sa  soenr,  et  voir 
les  qnelqnes  personnes  avec  lesquelles,  dn  fond  de  sa  province,  elle 
avait  conserve  des  relations.  C'étaient  d'anciens  amis  de  sa  famille 
qn'elle  ne  rencontra  pas  tous  et  à  qni  elle  laissa  son  nom  sans  donner 
son  adresse,  pnisqn'dle  ne  devait  plns  avoir  de  domicile  qui  Ini  fùt 
propre.  Elle  eprouva  bien  nne  certaine  tristesse  à  se  sentir  ainsiperdne 
et  comme  infeodée  dans  nne  maison  étrangère  ;  mais  elle  ne  fit  pas  de 
longnes  réflexions  sur  sa  destinée.  Ontre  qn'elle  s' était  interdit  nne 
fois  ponr  toutes  de  nonrrir  èn  elle-mème  aucnne  mélancolie  debilitan- 
te, elle  n' était  pas  d'un  caractère  craintif,  et  aucnne  épreuve,  quelqne 
fàcbeufle  qu'elle  eùt  été,  ne  l' avait  brouillée  avec  la  vie.  Il  y  avait 
dans  son  organi sation  une  étonnante  vitalité,  une  activité  ardente  et 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  s'alliait  à  une  grande  tranquillité 
d'esprit  et  à  une  singulière  absence  de  préoccupations  personnelles. 
Ce  caractère  assez  exceptionnel  se  développera  et  s'ezpliquera  par  la 
suite  de  notre  récit,  autant  qn'il  nons  sera  possible;  mais  il  est  néces- 
saire qne  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  ceci,  qui  est  connu  de 
tont  le  monde,  à  savoir  que  personne  ne  peut  expliquer  complètement 
et  mettre  dans  un  jour  absolu  le  caractère  d'une  autre  personne. 
Tont  individu  a  an  fond  de  son  étre  un  mystère  de  pnissance  qu'il 
peut  d'autant  moins  révéler  qu'il  ne  le  comprend  pas  lui-mime. 
Il' analyse  doit  paraìtre  satisfaisante  quand  elle  approcbe  de  la  vé« 
rité,  mais  elle  ne  saurait  la  saisir  sur  le  fait  sans  laisser  incomplète 
ou  obscure  quelqne  face  de  l'étemel  problème  des  cboses  de  l'&me» 
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1820-1889. 


Émile  Angier,  poète  comiqne  d'an  Ulent 
remarqutble,  est  né  en  1820  à  Ytlence, 
chef-liea  de  la  Dr6me.  A  vingt-quatre  ans, 
il  débata  aa  théàtre  par  la  Oiguéy  petite 
cemédie  en  ren,  qui  ent  ime  vogue  ez- 
traordinaire.  Cette  pièce,  oa  Fon  admire 
dea  scènee  charmantes  et  dee  Tei%  pétil- 
lants  d'esprit,  est,  sons  la  forme  d'un  ólé- 
f  ant  pastiche  des  modnrs  antiqaes,  une 
nante  le^n  de  morale  donnée  à  Tindiffé- 
rence  egoiste  et  à  la  vieillesse  prématnrée 
de  bien  des  jennes  gens  de  notre  epoque. 
Depnis^  Émile  Angier  a  fait  représenter 
vingt-cmq  piècee  dont  huit  sont  écrites 
«n  vers,  comme  la  Cigìti,  Les  ^lus  re- 
nommé^  sont  :  VAventurière;  OabrieUe^ 
qui  fut  couronnée  par  Y  Académie  fran- 

Sise  ;  la  Pierre  de  toucke  et  le  Gendre 
I  If.  Poirier,  que  Tauteur  flt  en  colla- 


boration  aree  M.  Sandeau;  la  Jeuneeee, 
qui  passe  pour  son  chef-d'osuTre,  le$  lAon- 
ne$  jpauvree ,  une  des  conceptions  dra- 
matiques  les  plus  fortes  de  notre  tempi; 
U$  ^frontéi  et  le  Filt  de  QiboytTf  co- 
médiee  socialee  qui  obtinrent  un  succès 
brujant  et  soulerèrent  de  riolentes  récrì- 
minations,  et  enfln  PawZ  Foreetier  et  lea 
FourehambauU.—Emììe  Augier  est  mem- 
bre  de  TAcadémie  fran^aise  depuis  1858. 
On  tfouTe  dans  toutes  ses  pièces  un  es- 
prit fin,  enjoué,  railleur ,  un  art  sarant 
et  ingénieux,  un  langage  firanc,  liardi,plein 
de  traits  heureux  et  piquants  qui  rachè- 
tent  le  tour  manière  de  certaines  pensées 
et  la  familiarìtè  un  peu  crue  de  quelques 
exprcsaions.— La  pièce  des  Lionneepau' 
vre$  a  étè  faite  en  collaboration  aree 
M.  Foussier. 


làB  Oendre  de  M.  Folrier. 
(aCTB  I,  SCÈNE  n). 

[Le  Gendre  de  M.  Poirier  est  une  pièce  de  caractère  qtii  chàtie 
•avec  beaucoup  de  verve  les  ridicules  de  la  noblesse  et  de  la  haute 
bourgeoisie  de  notre  temps.  L'action  se  passe  à  Paris,  sous  le  rógne 
de  Louis-Philippe.  Le  marquis  Gaston  de  Presles  a  mangé  tonte  sa 
fortune  et  fait  des  dettes  considérableSj'^mais  il  a  trouvé  moyen  de 
sortii  d'embarras  en  épousant  la  fìlle  de  M .  Poirier,  marchand  de  drap, 
retiré  du  commerce  et  plusieurs  fois  miìlionnaire.  Son  ami,  le  duo 
Hector  de  Montmeyran,  qui  a  dissipé  lui  aussi  un  riche  patrimoine, 
e'est  engagé  comme  simple  soldat  dans  l'armée  d'Afrique.  Il  a  obtenu 
un  mois  de  congé  et  va  le  passer  à  Paris.  Le  dialogue  suivant  peint 
au  vif  la  situation  des  deux  jeunes  gens.  1 

Gaston.  Es-tu  à  Paris  pour  longtemps  r 

Le  duo.  Pour  un  mois,  pas  plus.Tu  sais  comment  j'ai  arrangé  ma  vie? 

Gaston.  Non,  comment? 

Le  duc.  Je  ne  fai  pas  dit?...  C'est  très  ingénieux:  avant  de 
partir,  j'ai  place  chez  un  banquier  les  bribes  de  mon  patrimoine, 
cent  mille  francs  environ,  dont  le  revenu  doit  me  procurer  tous  les 
ans  trente  jours  de  mon  ancienne  existence,  en  sorte  que  j'ai  soixante 
mille  livres  de  rente  pendant  un  mois  de  l'année  et  six  sous  par 
jour  pendant  les  onze  autres.  J'ai  naturellement  choisi  le  camaval 
pour  mes  prodigalités  :  il  a  commencé  hier,  j'arrive  aujourd'hui,  et 
ma  premiere  visite  est  pour  toi. 

Gaston.  Merci!  Ah  ^a!  je  n'entends  pas  que  tu  loges  ailleurs  que 
chez  moL 
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Lb  duo.  Oh!  je  ne  yenx  pas  te  donner  d'embarras... 

Gaston.  Tu  ne  m'en  donneras  aucnn,  il  7  a  justement  dans  l'hotel 
un  petit  pavillon,  an  fond  da  jardin. 

Lb  duo.  Tiens,  franchement,  ce  n'est  pas  toi  qne  je  crains  de  géner, 
o'est  moi.  Tu  comprende...  tu  vis  en  famiUe...ta  femme,  ton  beau-père... 

Gaston.  Ah!  Otti,  tu  te  figures,  parce  que  j'ai  épousé  la  fiile  d'un 
ancien  marchand  de  drap,  que  ma  maison  est  deyenue-  le  tempie  de 
l'ennni,  que  ma  femme  a  apportò  dans  ses  nippes  une  horde  farouohe 
de  yertus  bourgeoises,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  écrire  sur  ma  porte: 
Ci-gtt  Gaston,  marquis  de  Presles!  Détrompe-toi,  je  méne  un  train 
de  prince,  je  fais  courir,  je  joue  un  jeu  d'enfer,  j'achète  des  ta- 
bleaux,  j'ai  le  premier  cuisinier  de  Paris,  un  drdle  qui  prétend  des- 
cendre  de  Yatel,  et  qui  prend  son  art  au  grand  sérieux;  je  tiene 
table  ouverte  (entre  parenthèses,  tu  dìneras  demain  avec  tous  noe 
amils  et  tu  verrae  comment  je  traite)  ;  href,  le  marìage  n'a  rìen  sup« 
prime  de  mee  habitudes,  rien...  que  les  créanciers. 

Lb  duo.  Ta  femme,  ton  beau-père,  te  laissent  ainsi  la  bride  sur  le  con? 

Gastok.  Parfaitement.  Ma  femme  est  une  petite  pensionnaire,  assez 
jolie,  un  peu  gauche,  un  peu  timide,  encore  tout  ébaubie  de  sa  méta- 
morphose,  et  qui,  j'en  jurerais,  passe  son  temps  à  regarder  dans  son 
miroir  la  marquise  de  Presles.  Quant  à  M.  Poirier,  mon  beau-père, 
il  est  digne  de  son  nom.  Modeste  et  nourrissant  comme  tous  les  arbres 
à  fruit,  il  était  né  pour  vivre  en  espalier.  Tonte  son  ambition  était 
de  foumir  ani  desserte  d'ungentilhomme:  ses  vceux  sont  exaucés. 

Lb  duo.  Bah  !  il  y  a  encore  dee  bourgeoie  de  cette  pàte-là  ? 

Gaston.  Pour  te  le  peindre  en  un  mot,  o'eet  George  Dandin  à 
rétat  de  beau-père. 

Le  duo.  Où  Tas-tu  rencontré  ? 

Gaston.  H  avait  des  fonde  à  piacer  et  cherchait  un  emprunteur; 
e' était  une  chance  de  nous  rencontrer:  nous  nous  rencontràmes.  Je  ne 
lui  offrais  pas  assez  de  garanties  pour  qu'il  ftt  de  moi  son  débiteur, 
je  lui  en  offrais  assez  pour  qu'il  fìt  de  moi  son  gendre.  Je  pris  dea 
renseignements  sur  sa  moralité;  je  m'assurai  que  sa  fortune  venait 
d'une  source  honnéte,  et,  ma  foi,  j'acceptai  la  main  de  sa  l&lle. 

Le  duo.  Avec  quels  appointements  ? 

Gaston.  Le  bonhomme  avait  quatre  millions,  il  n'en  a  plus  que  troÌ8« 

Le  duo.  Un  milion  de  dot! 

Gaston.  Mieuz  que  cela:  tu  vas  voir.  H  s'est  engagé  à  payer 
mes  dettes,  et  je  crois  mème  que  e' est  aujourd'hui  que  ce  phéno- 
mene  sera  visible:  ci,  oinq  cent  mille  francs.  Il  m'a  remis,  le  jour 
du  contrat,  un  coupon  de  rentes  de  vingt-cinq  mille  francs  :  ci,  cinq 
cents  autres  mille  francs. 

Lb  duo.  Yoilà  le  million  ;  après  ? 

Gaston.  Après?  Il  a  tenu  à  ne  pas  se  séparer  de  sa  fille  et  à 
nous  défrayer  de  t<mt  dans  son  hotel;  en  sorte  que,  logé,  nourrì, 
chauffé,  voituré,  servi,  il  me  reste  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes 
pour  l'entretien  de  ma  femme  et  le  mien. 
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Le  duo.  C'est  très  joli. 

G-ASTOK.  Attende  dono. 

Lb  duc.  n  y  a  enoore  quelqne  cliose? 

G-ASTON.  n  a  raoheté  le  chàtean  de  Presles,  et  je  m'attenda,  d'nn 
jonr  à  r  antro,  à  tronver  les  titres  de  propriété  sona  ma  serviettc. 

Lb  duc.  C'est  nn  homme  délicieuxf . 

Gaston.  Attenda  dono! 

Le  duc.  Enoore? 

Gr ASTON.  Aprèa  la  aignature  dn  contrat,  il  eat  venu  à  moi,  il  m'a 
pria  lea  maina,  et,  aveo  nne  bonhomie  tonchante,  il  a'eet  confondn  en 
exonaea  de  n'avoir  qne  aoixante  ana;  mais  il  m'a  donne  à  entendre 
qn'il  se  dépéoherait  d'en  avoir  qnatre-vingta.  An  anrplna,  je  ne  le 
presae  paa...  il  n'eat  paa  génant,  le  panvre  homme.  Il  ae  tient  à 
sa  place,  ae  conche  oomme  les  poulea,  ae  lève  comme  lea  coqa,  règie 
les  eomptes,  velile  à  l'exéontion  de  mea  moindrea  déairs;  e' eat  nn 
intendant  qni  ne  me  volo  paa:  je  le  remplaceraia  difficilement. 

[M.  Graaton  de  Prealea  ae  trompe  étrangement  anr  le  véritable 

,  caractère  de  aon  bean-père  et  anr  les  motifa  qni  Pont  porte  à  marìer 

,  sa  fiUe  à  nn  gentilhomme  mine.  M.  Poirier  en  montrant  tant  de 

'  oondeaoendance  envera  aon  gendre,  en  promettant  de  payer  aee  dettes 

et  en  Ini  fonmiaaant  lea  moyena  de  satiafaire  tontea  aea  fantaiaiea, 

a  nne  arrière  penaée  qu'il  fbit  par  laiaaer  voir  à  M.  Verdelet,  son 

ami  et  ancien  aaaocié,  et  à  aa  fille  Antoinette]. 

ACTB   I,   8CÈNES  V   ET  VI  ). 

Poirier  (qui  lisait  un  Journal,  ee  levarit).  Encore  nn  d'arrivé!  Mon- 
sieor  Michaud,  le  propriétaire  de  forges,  est  nommé  pair  de  Franco. 

Verdelet.  Qn'eat-ce  qne  ^a  me  fait. 

Poirier.  Comment?  ce  quo  ^a  te  fait?  H  t'eat  indifférent  de  voir 
un  dea  nòtre  parvenir,  de  voir  qne  le  gonvernement  honore  Pindna- 
trie  en  appelant  à  Ini  aea  représen tanta  I  ÌTeat-ce  paa  admirable, 
nn  pay^  et  nn  temps  où  le  travail  onvre  tontea  lea  portea?  Tn  penx 
aspirer  à  la  pairie,  et  tn  demandes  ce  qne  cela  te  fait  ? 

Verdelet.  Dieu  me  garde  d'aapirer  à  la  pairie  !  Dieu  garde  snr- 
tont  mon  paya  qne  j*y  arrivo  ! 

Poirier.  Ponrquoi  dono  ?  Monaienr  Michand  y  eat  bien  ! 

Verdelet.  Monaienr  Michand  n'eat  paa  aenlement  nn  indnatriel, 
c'eat  nn  homme  du  premier  mérite.  Le  pére  de  Molière  était  tapiaaier  : 
ce  n' eat  paa  nne  raison  pour  que  tona  lea  tapisaiera  ae  oroient  poètes. 

Poirier.  Je  te  dia,  moi,  qne  le  commerce  eat  la  véritable  école 
dea  hommes  d'État.  Qui  mettra  la  main  an  gonvemail,  ainon  cenx 
qni  ont  pronvé  qu'ila  aavaient  mener  lenr  barqnel 

Verdelet.  Une  barqne  n'eat  paa  nn  vaiasean,  nn  batelier  n*eat  paa 
nn  piloto,  et  la  Franco  n'est  pas  nne  maiaon  de  commerce...  J'enragft 
qnand  je  voia  cotte  manie  qni  a'empare  de  tontea  les  cervellea!  Ou 
dirait,  ma  parole,  que,  dana  ce  paya-ci,  le  gonvernement  eat  le  passe* 
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temps  natnrel  des  gens  qui  n'ont  plns  rìen  à  faìre...  Un  bon  homme 
comme  toì  et  moi  s'occupe  pendant  trente  ans  de  sa  petite  besogne; 
il  y  arrondit  sa  pelote,  et  un  bean  jour  il  ferme  boutiqne  et  s'établit 
bomme  d*Etat...  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela:  il  n'y  a  pas 
d'autre  recette  !  Morbleù,  messieurs,  que  ne  vous  dites-vous  aussi  bien  : 
J'ai  tant  auné  de  drap  que  je  dois  savoir  jouer  du  violon. 

FomiER.  «fé  ne  saisis  pas  le  rapport... 

Vbrdblbt.  Au  lieu  de  songer  à  gouverner  la  France,  gouvernez 
Totre  maison.  Ke  mariez  pas  vos  filles  à  des  marquis  ruinés  qui 
croient  vous  faire  bonneur  en  payant  leurs  dqjttes  ayeo  vos  édus..^ 

PoiRiER.  £st-ce  pour  moi  que  tu  dis  cela? 

Vbrdblbt.  Non,  c'est  pour  moi. 

rici  entre  la  marquise  de  Presles,  Antoinette,  fille  de  monsieur 
Poirier.  L*entretien  se  porte  tout  naturellement  sur  le  marquis,  son 
mari.  M.  Poirier  trouve  que  ce  jeune  bomme  ne  s' occupo  pas  assez.] 

Vbrdblbt.  Il  me  semble  qu'il  s'occupe  beaucoup. 

PoiRiBR.  Oui,  à  dépenser  de  l'ar^ent  du  matin  au  soir.  Je  lui 
Foudrais  une  occupation  plus  lucrative. 

Antoinette.  Laqueller...  H  ne  peut  pourtant  pas  vendre  du  drc^p 
DU  de  la  flanelle. 

Poirier.  Il  en  est  incapable.  On  ne  lui  demande  pas  tant  de  cbo- 
ses  :  qu'il  prenne  tout  simplement  une  position  conforme  à  son  rang  ; 
une  ambassade,  par  exemple. 

Vbrdblbt.  Prendre  une  ambassade  !  (^a  ne  se  prend  pas  comme 
un  rbume. 

Poirier.  Quand  on  s' appello  le  marquis  de  Presles,  on.peut  pré- 
.   tendre  à  tout. 

Antoinette.  Mais  on  est  obligé  de  ne  prétèndre  à  rien,  mon  pére. 

Vbrdblbt.  C'est  yrai:  ton  gendre  a  des  opinions... 

PomiBR.  n  n'en  a  qu'une,  c'est  la  paresse. 

Antoinbttb.  Vous  Ites  injuste,  mon  pére;  mon  mari  a  ses  con- 
victions. 

Vbrdblbt.  A  défaut  de  convictions,  il  a  l'entètement  cbevaleresquo 
de  son  parfi.  Crois-tu  que  ton  gendre  renoncera  aux  traditions  de  sa 
famiUe,  pour  le  .seni  plaisir  de  renoncer  à  sa  paresse  ? 

Poirier.  Tu  ne  connais  pas  mon  gendre,  Verdelet;  moi,  je  Tal 
étudié  à  fond,  avant  de  lui  donner  ma  Alle.  C'est  un  étoumeau  ;  la 
légòreté  de  son  caractòre  le  met  à  l'abri  de  tonte  espòce  d'entSte- 
ment.  Quant  à  ses  traditions  de  famille,  s'il  y  tenait  beaucoup,  il 
n'eùt  pas  épousé  mademoiselle  Poirier. 

Vbrdblbt.  C'est  égal,  il  eùt  été  prudent  de  le  sonder  à  ce  sujet 
avant' le  mariage. 

PoiRiBR.  Que  tu  es  bètel  j'aurais  eu  l'air  de  lui  proposer  uà 
marche;  il  aurait  refusé  tout  net.  On  n'obtient  de  pareilles  con* 
cessions  que  par  les  bons  procédés,  par  une  obsession  lente  et  in- 
sensible...  Depuis  trois  mois  il  est  ici  comme  un  coq  en  pàté. 
-  Vbrdblbt.  Je  comprends  :  tu  as  vòulu  graisser  la  girouette  avanl 
de  souffler  dessus.  26 
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PoiRiBR.  Tu  ras  dit,  Verdelet. 

[  On  convieni  de  proposer  au  marquis  de  renoncer  à  son  oidreté  et 
dia  prendre  nn  empiei.  M.  Poirier  se  charge  d'attacher  le  grelot.  Cettc 
espòce  de  conseil  de  famille  a  lieu  au  second  acte,  après  dfner;  car 
If.  Poirier  a  remarqué  que  les  hommes  en  general  et  son  gendre  en 
particulier  ne  sont  jamais  de  nieilleure  humeur  qu'an  moment  où  il.s 
se  lèvent  d*une  table  bien  servie.  Mais  Taiisaut  livré  au  marquis  de 
Presles  par  son  beau -pere,  sa  femme  et  31.  Verdelet  est  repoussé. 
Gaston  se  retranche  derrière  ses  opinions  légitimistes,  il  déclare  quc 
sa  fidélité  envers  la  dinastie  déchue  est  celle  d'un  serviteur  et  d'un 
ami  et  qu*il  ne  lui  est  pas  permis  de  briguer  un  emploi  sous  le  gou- 
^emement  de  Juillet.  Là-dessus  on  annonce  à  M.  Poirier  que  lej» 
créanciers  de  son  g'^ndre,  auxquels  il  a  donne  rendez-vous  chez  lui 
pour  les  payer,  Tattendent  au  petit  salon.  Au  moment  où  il  veut 
aller  les  trouver,  il  apprend  que  le  marquis  de  Presles  n*a  toucbé 
en  espèces  que  cinquante  pour  cent  des  sommes  qu'il  doit  nomina- 
lement  à  ces  usuriers.  ] 

PoiBiBR.  Que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tòt  ?  Avant  votre  ma- 
Tiage,  j'aurais  obtenu  une  transaction. 

Gaston.  Cesi  justement  ce  que  je  ne  voulais  pas.  Il  ferait  beau 
voir  que  le  marquis  de  Presles  rachetàt  sa  parole  au  rabais  et  fìt 
lui-mème  cette  insuite  à  son  nom. 

PoiBiBR.  Cependanty  si  vous  ne  devez  que  moitié... 
G-ASTON.  Je  n'ai  re^u  que  moitié,  mais  je  doìs  le  tout;  ce  n'est 
pas  à  oes  voleurs  que  je  le  dois,  mais  à  ma  signature. 

PomiBR.  Permettez,  monsieur  le  marquis,  je  me  crois  honnète  Lem- 
me; je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  sou  à  personne,  et  je  suis  incapable. 
de  vous  donner  un  conseil  indélicat  ;  mais  il  me  semble  qu'en  rembour- 
sant  ces  droles  de  leurs  déboursés  réels,  et  en  y  ajoutant  les  intéréts  com- 
posés  à  six  pour  cent,  vous  auriezsatisfait  àia  plus  scrupuleuse  probité. 
Gaston.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  probité,  c'est  une  question  d'honneur. 
PoiRiBR.  Quelle  difference  faites  vous  don  e  entre  les  deux? 
*  Gaston.  L'bonneur  est  la  probité  du  gentilhomme. 

Poirier.  Ainsi,  nos  vertus  changent  de  nom,  quand*vou8  voulez 
bien  les  pratiquer?  Vous  les  décrassez  poitr  vous  en  servir?  Je 
m'étonne  d'une  cbose,  c'est  que  le  nez  d'un  noble  daigne  s'appeler 
comme  le  nez  d'un  bourgeois. 

Gaston.  C'est  que  tous  les  nez  sont  égaux. 
Poiribr.  Croyez-vous  donc  que  les  hommes  ne  le  soient  pas  ? 
Gaston.  La  question  est  grave. 

Poiribr.  Elle  est  résolue  depuis  longtemps,  monsieur  le  marquis. 
Lb  duo.  Nos  droits  sont  abolis,  mais  non  pas  nos  devoirs.  De  tona 
nos  prìvilòges,  il  ne  nous  reste  que  deux  mots,  mais  deux  mots  qu« 
nulle  main  humaine  ne  peut  rayer:  Nobletee  obUgt,  Et  quoi  qiPii 
arrive,  nous  resterons  toujours  soumis  à  un  code  plus  sevère  que 
la  loi,  à  ce  code  mystérieux  que  nous  appelons  rhonneur. 

Poiribr.  Eb  bien,  monsieur  le  marquis,  il  est  beureux  pour  votre 
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honneur  que  ma  probité  paye  vos  dettes.  Seulement,  comme  je  ne 
«uis  pas  gentilhomme,  je  voqs  préviens  que  je  vaia  tacher  de  m*en 
tirer  au  meiUeur  marche  possible. 

Gaston.  Ah  !  vous  serez  bien  fin,  si  vous  faites  làcher  prìse  à 
«es  bandite;  ils  eont  mattres  de  la  situation. 

PoiRiBR.  Koas  verrons,  nous  verrons.  {A  part,)  J^ai  mon  idée,  je 
vaia  leur  jouer  une  petite  comédie  de  ma  faQon. 

Ìli  la  joue  en  effet.  Il  dit  aux  créanciers  que,  s'ils  veulent  voir  leurs 
ets  acquittés  inté^ralement,  c*e6t-à-dire  avec  cent  pour  cent  de 
bénéfice  pour  eux,  ils  n'ont  qu'à  s'adresser  directement  au  marquis,  à 
le  faire  mettre  en  prison  pour  dettes  et  essayer  ce  qu'ils  peuvent  tirer 
<i'un  gentilhomme  qui  n'a  pas  le  sou.  M.  Poirier  mentre  aux  usuriers 
le  contrat  de  maria^je  de  sa  fille  avec  Gaston  de  Presles,  et  leur 
prouve  que  ce  deruier  ne  peut  pas  toucher  à  la  dot  de  sa  femme 
sans  la  siglature  de  la  marquise.  Les  créanciers  stupéfaits,  sachant 
bien  que  le  marquis  est  entiérement  ruiné,  acceptent  en  soupirant  le 
remboursement  de  leurs  créances  réelles  avec  six  pour  cent  d'intérèt. 
Mais,  avant  de  sortir  de  la  maison,  ils  trouvent  moyen  d'entrer  au 
grand  salon,  où  Autoinette  est  restée  avec  son  mari.  Ils  reprochent 
amèrement  au  marquis,  de  ne  pas  avoir  respecté  sa  signature,  et 
lorsque  Gaston  leur  répond  qu'il  a  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes 
et  quMl  se  reconnalt  débiteur  du  reste  du  montant  de  leurs  billets, 
ils  lui  jettent  a  la  figure  sa  position  inférieure  vis-à-vis  de  sa  femme. 
Le  marquis  indigné  leur  crie  avec  un  geste  menagant  :  Sortez.  Une 
«céne  violente  va  avoir  lieu,  lorsque  la  marquise,  qui,  pendant  toute 
<5ette  dispute  a  écrit  rapidement,  vient  présenter  aux  usuriers  un 
papier  signé  par  elle,  qui  leur  assure  sur  sa  dot  le  payement  in- 
tegrai de  leurs  créances.  Ce  trait  de  généreuse  délicatesse,  qui  degagé 
V  honneur  du  marquis,  gagne  à  la  jeune  femme  le  coeur  de  son  mari, 
qui  commence  à  comprendre  ce  qu'il  possedè  en  elle.  Le  vieux  Poirier, 
lorsqu'  il  apprend  ce  qui  vient  de  se  passer,  éclate  et  s'écrie  :  ] 

Ah  !  mais  il  m'ennuie,  mon  gendre.  Je  vois  bien  qu'il  n*y  a  rien  à 
tirer  de  lui...  Ce  gargon-là  mourra  dans  la  gentilhominerie  finale.  Il  ne 
veut  rien  faire,  il  n'est  bon  à  rien...  il  me  coùte  les  yeux  de  la  tete... 
il  est  maitre  chez  moi...  Il  faut  que  ga  finisse.  {Il  sonne.  —  Entre  un 
domestique.)  Faites  monter  le  portier  et  le  cuisinier.  (Le  domestiqut 
éort.)  Nous  allons  voir,  mon  gendre  I...  J'ai  assez  fait  le  gres  dos  et  la 
patte  de  velours.  Vous  ne  voulezpas  faire  de  concessions,  mon  bel  ami  ? 
A  votre  aisel  je  n'en  ferai  pas  plus  que  vous:  restez  marquis,  je  rede- 
viens  bourgeois.  J^aurai  du  moins  le  contentement  de  vivre  à  ma  guise. 

[  Pendant  que  sa  fille  et  son  gendre  se  promènent  en  voiture  au  bois 
de  Boulogne,  M.  Poirier  fait  mettre  à  la  porte  cochère  de  sa  maison 
cet  écriteau  :  A  louer  présentement  un  magnifique  appartement  au  pre- 
mier étage,  avec  écunes  et  remises.  C*est  Tappartement  de  son  gendre. 
Puis  il  fait  venir  Yatel,  le  cuisinier  du  marquis,  se  fait  réciter  le  menu 
du  grand  dtner  que  cet  artiste  prépare  pour  le  lendemain,  lui  ordonne 
de  remplacer  les  deux  potages  inconnìis ,  que  Vatel  vient  de  nom- 
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mer,  par  la  honne  soupe  grasse,  les  plats  delicata  du  premier  servici 
aux  noma  plus  ou  moina  recherchéa  et  ridiciilea  par  dea  piata  com- 
rnona,  aimes  dn  boureeoia  de  Paria,  et  le  aecond  aeryice  par  rien 
du  tout,  Yatel  indigné  donne  sa  démission.  ] 

PoiRiBR.  J'allaia  voua  la  demander,  mon  bonami;  mala  comme 
on  a  buit  joura  poor  remplacer  un  domeatique... 

Vatbl.  un  domeatique  f  monaieur,  je  ama  nn  cniainier. 

PoiRiBR.  Je  Yona  remplacerai  par  une  caiainière.  £n  attendant, 
^Tona  ètea  pour  buit  jonra  encore  à  mon  aervice,  et  vona  vondre» 
bien  exécater  le  menu. 

Vatbl.  Je  me  brùieraiala  cervelle  plutòt  quede  manquer  à  monnom. 

PoiRiBR  (d  pari).  Encore  un  qui  tient  à  aon  nom  !  (Haut.)  Brùle^ 
T0U8  la  cervelle,  monaieur  Yatel,  maia  ne  brùlez  paa  Yoa  aauoea. 

[Le  troiaiòme  acte  amène  la  criae.  M.  de  Prealea  revient  de  la 
promenade,  encbanté  de  la  oonveraation  qu'il  a  eue  avéb  aa  femme, 
qui,  pour  la  première  foia,  a  oaé  Ixii  montrer  tout  l'eaprit  dont  la 
nature  l*a  douée.  Gaaton  a'écrie  :  Je  vivats  avec  vous  sans  v<ms  con-^ 
naUre,  comme  un  Partsien  dans  Paris.  Pendant  que  madame  de 
Prealea  va  faire  toilette  pour  le  diner,  le  marquia  a  un  entretien 
aveo  aon  beau-père  qu'il  aborde  gaiment  ] 

Gaston.  Eb  bieffl  cber  beau-pere,  comment  gouvemez-voua  ce 
petit  déaeapoir?  Étea-youa  toujoura  furieux  contro  votre  panierpercé 
de  gendrer  Avez-voua  pria  votre  parti? 

PoiRiBR.  Kon,  monaieur;  maia  j'ai  pria  un  partii 

G- ASTON.  Violent? 

PoiRiBR.  Néceasairel 

Gaston.  Y  a-t-il  de  l'indiacrétion  à  voua  demander?... 

PoiRiBR.  Au  contraire,  monaieur,  c'eat  une  explication  que  je  voua 
doia...  En  voua  donnant  ma  fille  et  un  million,  je  m'imaginaia  que 
voua  conaentiriez  à  prendre  une  poaition. 

Gaston.  Ne  revenons  paa  là-deaaua,  je  voua  prie. 

PontiBR.  Je  n'y  reviena  que  pour  mémoire...  Je  reconnaia  que  j'ai  j 
•u  tort  d'imaginer  qu'un  gentilbomme  conaentirait  à  a'occuper  com- 
me un  bomme,  et  je  paaae  condamnation  ;  maia  dana  mon  erreur,  je 
voua  ai  laiaaé  mettre  ma  maiaon  sur  un  ton  que  je  ne  peux  paa  aoute- , 
nir  à  moi  aeul  ;  et  puisqu'il  est  bien  convenu  que  nona  n'avona  à  nona 
deux  que  ma  fortune,  il  me  paratt  juate,  raisonnable  et  nécessaire  de  ^ 
aupprimer  de  mon  train  ce  qu'il  me  faut  rabattre  de  mea  eapérancea. 
J'ai  dono  aongé  à  quelquea  réformea  que  vous  approuverez  aana  doute. 

Gaston.  Allez,  Sully  I  allez,  Turgotl...  coupez,  taillez,  j'y  conscnsf 
Vous  me  trouvez  en  belle  bumeur,  profitez-en  I 

PoiRiER.  Je  auia  ravi  de  votre  condeacendance.  J'ai  dono  décide^ 
arrèté,  ordonné... 

Gaston.  Permettez,  beau-père:  si  vous  avez  décide,  arrèté,  or- 
donné, il  me  parait  auperflu  que  voua  me  oonaultiez. 

PoiRiBR.  Auaai  ne  voua  eonsulté-je  paa  ;  je  voua  mets  au  courant^ 
Toilà  tout. 
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Gaston.  Ah!  voaB  ne  me  consultez  pas? 

PoiRiBR.  Cela  vouB  étonne? 

Gaston.  Un  peu,  mais,  je  vons  l'ai  dit,  je  fluii  en  belle  humeur. 

PoiRiBB.  JJifa  première  reforme,  mon  cher  garden... 

Gaspton.  Vous  vonlez  dire  mon  oher  Gaston,  je  pense?  La  languo 
V0U8  a  fourcHé. 

PoiRiBR.  Cher  Graston,  cher  gar^on...  e' est  tout  nn...  De  beau- 
père  à  gendre,  la  familiarité  est  permise. 

Gaston.  Et  de  votre  part,  monsienr  Poirier,  elle  me  flatte  et 
m'honore...  Tona  disiez  dono  qae  votre  première  réforme?... 

PomiBR.  C'est,  monsienr,  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  de  ne 
plus  me  gouailler.  Je  suis  las  de  vous  servir  de  plastron. 

Gaston.  Là  là,  monsienr  Poirier,  ne  vous  fàohez  pas! 

PoiRiBR.  Je  sais  très  bien  que  vous  me  tenez  pour  un  tròs  petit 
personnage  et  pour  un  très  petit  esprit...  mais... 

Gaston.  Où  prenez-vous  cela? 

PoiRiBR.  Mais  vous  saurez  qu'il  j  a  plus  de  cervello  dans  ma 
pantoufle  que  sous  votre  chapeau. 

Gaston.  Ah!  fi!  voilà  qui  est  trivial...  vous  parici  oomme  uà 
homme  du  commun. 

PoiRiBR.  Je  ne  suis  pas  un  marquis,  moi! 
-  Gaston.  Ne  le  dites  pas  si  haut,  on  finirait  par  le  croire. 

PoiRiBR.  Qu'on  le  croie  ou  non,  c'est  le  cadet  de  mes  soucis.  Je 
n'ai  aucune  prétention  à  la  gentilhommerie,  Dieu  merci!  je  n'en 
fais  pas  assez  de  cas  pour  cela. 

Gaston.  Yous  n'en  faites  pas  de  cas? 

PoiRiBR.  Non,  monsienr,  non!  Je  suis  un  vieux  liberal,  tei  que 
vous  me  voyez  ;  je  juge  les  hommes  sur  leur  mérite,  et  non  sur 
leurs  titres  ;  je  me  ris  des  hasards  de  la  naissance  ;  la  noblesse  ne 
m'éblouit  pas,  et  je  m'en  moque  comme  de  l'an  quarante:  je  suis 
bien  aise  de  vous  l'apprendre. 

Gaston.  He  trouveriez-vous  du  mérite,  par  hadard? 

PoiRiBR.  Non,  monsienr,  je  ne  vous  en  trouve  pas. 

Gaston.  Non!  Ah!  Alors,  pourquoi  m*avez-yous  donne  votre fille? 

Poirier.  Pourquoi  je  vous  ai  donne... 

Gaston.  Vous  aviez  dono  une  arrière-pensée  ? 

PoiRiBR  (embarroBsé).  Une  arrière-pensee  ? 

Gaston.  Permettez  I  Yotre  fille  né  m'aimait  pas  quand  vous  m'avei 
attiré  chez  vous!  ce  n'étaient  pas  mes  dettes  qui  m'avaient  valu 
l'honneur  de  votre  choix;  puisque  ce  n'est  pas  non  plus  mon  titre» 
je  suis  bien  obligé  de  croire  que  vous  aviez  une  arrière-pensée. 

PoiRiBR.  Quand  mime,  monsienr  I...  quand  j'aurais  tàché  de  con- 
cilier  mes  intéréts  avec  le  bonheur  de  mon  enfant  ?  quel  mal  j  vei^ 
riez-vous?  qui  me  reprochera,à  moi  qui  donne  un  million  de  ma  poche, 
qui  me  reprochera  de  choisir  un  gendre  en  état  de  me  dédommager  de 
mon  sacrifice,  quand  d'ailleurs  il  est  aimé  de  ma  fille  ?  J'ai  pensi 
à  elle  d'abord,  o'itait  mon  devoir;  à  moi>  ensuite,  c'était  mon  droit» 
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Gàston.  Je  ne  conteste  pas,  monsienr  Poirier;  vous  n'arez  tm 
^u'un  tort,  c'est  d'avoir  manqué  de  conBance  en  moi. 

PoiRiBR.  C'est  qne  vons  n'Ites  pas  enconrageant. 

Gastok.  Me  gardez-vons  rancane  de  quelques  pMsanteries!  Je 
ne  snis  pent-ètre  pas  le  plus  respectnenx  dee  gendres,  et  je  m'en 
accnse,  mais,  dans  les  choses  sérienses,  je  suis  sérìenz.  Il  est  très 
ìuste  que  vons  dierchiez  en  moi  Tappui  qne  j'ai  tronvé  en  vons» 

FomiBR  (à  pari).  Comprendraìt-il  la  sitnation  ? 

Q-ASTON.  V  oyons,  clier  beau-père,  à  qnoi  puis-je  vons  étre  bon  ?..* 
•i  tant  est  qne  je  pnisse  ètre  bon  à  qnelque  cbose. 

Poirier.  Eh  bien,  j'avais  rèvé  qne  vous  iriez  anx  Tnileries. 

Gr ASTON.  Encorel  e*  est  donc  votre  marette  de  danser  à  la  conr? 

Poirier.  Il  ne  s'agit  pas  de  danser.  Faites-moi  l'iionnenr  de  me 
prèter  des  idées  moins  frivoles.  Je  ne  snis  ni  yaìn  ni  fatile. 

G- ASTON.  Qn'ètes-vous  donc,  ventre-saint-gris  I  e:q)liqnez-von8. 

PomiBR  (pUeusement).  Je  snis  ambitienx  I 

Q-ASTON.  On  dirait  qne  vons  en  rongissez  ;  ponrqnoi  donc  ?  Avec 
l'expérience  que  vous  avez  acquise  dans  les  affaires,  vons  pouvez  ipré- 
tendre  à  tout.  Le  commerce  est  la  véritable  école  des  hommes  d'Etat. 

Poirier.  C*est  ce  que  Verdelet  me  disait  ce  matin. 

Q-ASTON.  C'est  là  qu*on  puise  cette  hauteur  de  vnes,  cette  élévation 
de  sentiments,  ce  détachement  des  petits  intérSts  qui  font  les  Ricbé-' 
lieu  et  les  Colbert. 

Poirier.  Oh  I  je  ne  prétends  pas ... 

Gaston.  Mais  qu*est-ce  qui  pourrait  donc  bien  Ini  convenir  à  ce 
bon  monsienr  Poirier?  Une  préfecture?  fi  donc!  Le  conseil  d'Étatf 
non!  Un  poste  diplomatique ?  Ah!  justement  l'ambassade  de  Con? 
Btantinople  est  à  prendre  . . . 

Poirier.  J'ai  des  goùts  sédentaires:  je  n'entends  pas  le  ture. 

Gaston.  Attendez!  {Lui  frappant  sur  Vipavle.)  Je  croie  que  1»  . 
pairie  vous  irait  comme  un  gant.. 

Poirier.  Oh  !  croyez-vous  ? 

Gaston.  Mais,  voilà  le  diable  !  vous  ne  faites  partie  d' aucune 
èatégorie...  vous  n'étes  pas  encore  de  l'Institut. 

Poirier.  Soyez  donc  tranquille!  je  payerai,  quand  il  le  fandra,  trois 
jmille  francs  de  contributions  directes.  J'ai  à  la  banque  trois  millions 
qui  n'attendent  qu'un  mot  de  vous  pour  s'abattre  sur  de  bonnes  terres. 

Gaston.  Ah  !  Machiavel  !  Sixte-Quint  !  vous  les  roulerez  tons  ! 

Poirier.  Je  crois  que  oui. 

Gaston.  Mais  j'aime  à  penser  que  votre  ambition  ne  s'arrète  pa» 
en  si  bon  chemin  ?  Il  vous  fant  un  titre. 

Poirier.  Oh  !  oh  !  je  ne  tiens  pas  à  ces  hochets  de  la  vanite  :  je 
«nis,  comme  je  vous  le  disais,  un  vieux  liberal. 

Gaston  Raison  de  plus.  Un  liberal  n'est  tenu  de  mépriser  que 
l'ahciennt  noblesse  ;  mais  la  nonvelle,  celle  qui  n'a  pas  d'aì'enx.^ 

Poirier.  Celle  qn'on  ne  doit  qu'à  soi-méme! 

Gaston.  Vous  serez  comte 
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PomiER.  Non.  Il  fant  étre  raisonnable.  Baron,  seulement. 

Gaston.  Le  baron  Poirier!...  cela  sonne  bien  à  l'oreille. 

PoiRiER.  Oui,  le  baron  Poirier! 

Gaston.  (Il  te  regarde  et  pari  d'un  éclat  de  rtre.)  Je  vous  demandi 
pardon  ;  mais  là,  vrai,  c*est  trop  dròle  !  Baron  !  monsieur  Poirier  I... 
baron  de  Catillard  ^. 

PoiRiBR  (à  pari),  Je  suis  joné  !... 

Gaston  (au  due  de  Montmeyran  qui  entre  dans  ce  moment),  Arriye 
dono,  Hectorl  arrive  dono!  Sais-tu  pourquoi  Jean  Gaston  de  Presles 
a  regn  trois  coups  d*arquebuse  à  la  bataille  d*Ivry  ?  Sais-tn  pourquoi 
Francois  Gaston  de  Presles  est  monte  le  premier  à  l'assaut  de  La 
Rochelle  ?  Pourquoi  Louis  Gaston  de  Presles  s'est  fait  sauter  à  La 
Hogue?  Pourquoi  Philippe  Gaston  de  Presles  a  pris  deux  drapeaux 
à  Fontenoy  ?  Pourquoi  mon  grand  pére  est  mort  à  Quiberon  ?  C'était 
pour  que  monsieur  Poirier  fùt  un  jour  pair"  de  France  et  baron. 

Le  duo.  Que  veux-tu  dire  ? 

Gaston.  Voilà  le  secret  du  petit  assaut  qu'on  m'a  livré  ce  matin. 

Lb  duo  (à  part).  Je  comprenda  I 

PoiRiBR.  Savez-vous,  monsieur  le  due,  pourquoi  j'ai  trayaillé  qua- 
torze  heures  par  jour  pendant  trente  ans  ?  pourquoi  j'ai  amasse,  s^ 
par  sou,  quatre  millions,  en  me  privant  de  tout  ?  C'est  afìn  que  mon- 
sieur le  marquis  Gaston  de  Presles,  qui  n'est  mort  ni  à  Quiberon,  ni 
à  Fontenoy,  ni  à  La  Hogue,  ni  ailleurs,  puisse  mourir  de  vieillesse 
sur  un  lit  de  piume,  après  ayoir  passe  sa  vie  à  ne  rien  faire. 

Lb  duo.  Bien  répliqué,  monsieur! 

Gaston.  Voilà  qui  promet  pour  la  tribune  ! 

Lb  domestiqub  (entrant),  H  y  a  là  des  messieurs  qui  demandent 
à  voir  Tappartement. 

Gaston.  Quel  appartement? 

Le  dombstique.  Celui  de  monsieur  le  marquis. 

Gaston.  Le  prend-on  pour  un  muséum  d'histoire  naturelle? 

PoiRiBR  (au  domestique),  Priez  ces  messieurs  de  repasser.  (Le  do* 
mesttque  9ort,)  Ex<^sez-moi,  mon  gendre;  entralné  par  la  gaieté  de 
yotre  entretien,  je  n'ai  pas  pu  vous  dire  que  je  Ione  le  premier  étage 
de  mon  hotel. 

Gaston.  Hein  ? 

PoiRiBR.  C'est  une  des  petites  réformes  dont  je  yduB-  parlala. 

Gaston.  Et  où  comptez-vous  me  loger? 

Poirier.  Au  deuxième  ;  l'appartement  est  assez  yaste  pour  nout 
contenir  tous. 

Gaston.  L'arche  de  Noè! 

PoiRiBR.  Il  ya  sans  dire  que  je  loue  les  écuries  et  les  remÌBes 

Gaston.  Et  mes  chevauxr  yous  les  logerez  au  deuxième  anw) 

Poirier.  Vous  les  yendrez. 

Gaston.  J'irai  dono  à  pied? 


>  Catillard  eit  Je  nom  d*une  espèce  de  poire. 
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La  Duc.  Ca  te  fera  da  bien.  Tu  ne  marches  pas  assez. 

PoiBiER.  D'ailleursy  je  garde  mon  coupé  bleu.  Je  voua  le  prèteraL 

Lb  duo.  Qaand  il  fera  beau. 

Gaston.  Ab  ^  !  monsieur  Poirìer  I . . . 

Lb  D0MB8TIQUB  (rentratU),  Monsieur  Yatel  domande  à  parler  à 
monsieur  le  marquis. 

G-ABTON.  Qu*il  entro  I  (ErUre  Vatel  en  habit  noir.)  Quelle  est  cetta 
tenue,  mbnsiéur  Yatel?  étes-yous  d'enterrement,  ou  la  marèe  man- 
que-t-elle^? 

Yatbl.  Je  yiens  donner  ma  démission  à  monsieur  le  marquis. 

Gaston.  Yotre  démission?  la  velile  d*uìie  bataille! 

Yatbl.  Tello  est  Tétrango  position  qui  m'est  faite  ;  je  dois  déserter 
pour  ne  pas  me  désbonorer;  quo  monsieur  le  marquis  daigne  jeter  les 
yeux  sur  le  menu  que  m'impose  monsieur  Poirìer. 

G-ASTON.  Que  Tous  impose  monsieur  Poirìer  ?  Yoyons  cela.  {LUani,) 
Le  lapin  sauté  I 

PoiRiBR.  C'est  le  plat  de  mon  vieil  ami  Ducaillou. 

Gaston.  La  dinde  aux  marrons. 
0  PoiRiBR.  C'est  le  régal  de  mon  camarade  Groscbenet. 

Gaston.  Yous  traitez  la  me  dea  Bourdonnais*  ? 

PoiRiBR.  En  memo  temps  que  le  faubourg  Saint-Grermaìn. 

Gaston.  J'accepte  votre  démission,  monsieur  Yatel.  (  Vatel  «^^) 
Ainsi  domain  mes  amis  auront  l'bonneur  d'étre  présentés  aux  TÒtres  r 

PoiRiBR.  Yous  Tavez  dit:  ila  auront  cet  bonneur...  Monsieur  le  dnc 
sera-t-il  bumilié  de  manger  ma  soupe  entro  monsieur  et  madame 
Pinoebourde  ? 

Lb  duo.  NuUement.  Cette  petite  débaucbe  ne  me  déplaira  pas. 
Madame  Pincebourde  doit  cbanter  au  dessert? 

Gaston.  Après  dìner  nous  ferons  un  cent  de  piquet. 

Lb  duo.  Ou  un  loto. 

PoiRiBR.  Ou  un  nain-jaune. 

Gaston.  Et  de  temps  en  temps,  j' espère,  nous  renouvellerons 
oette  bambocbe. 

PoiRiBR.  Mon  salon  sera  ouvert  tous  les  soirs,  et  tos  amis  seront 
toujours  les  bienyenus. 

Gaston.  Décidément,  monsieur  Poirìer,  yotre  maison  ya  devenir  un 
lieu  de  délices,  une  petite  Capone.  Je  craindrais  de  m'7  amollir, 
j'en  sortirai,  pas  plus  tard  que  domain. 

PoiRiBR.  J'en  serai  au  regret . . .  mais  mon  bdtel  n'est  pas  une 
prison.  Quelle  carrìère  embrasserez-yous  ?  la  médécine  ou  le  barreau? 

Gaston.  Qui  parlo  de  cela? 

PoiRiBR.  Los  ponts  et  cbaussées  peut-ètre?  ou  le  professorat?  car 
yous  ne  pensez  pas  tenir  yotre  rang  ayec  neuf  mille  franca  de  rente? 

Lb  duo.  Neuf  mille  franca  de  rente  1 

1  Tojez  pa^  14.  —  *  Oette  rne  est  habitée  snrtout  par  dea  marckands,  tandia  qua 
le  quartier  Samt-Germain  est  habité  de  préf  Arence  par  la  moblaese  légitimiata. 
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PoiRiBR  (d  Goèton).  Dame  I  le  bilan  est  facile  à  établir:  yous  aves 
re^u  cinq  cent  mille  franca  de  la  dot  de  ma  fiile.  La  corbeille  de  nocos 
et  les  frais  d' installation  en  ont  absorbé  cent  mille.  Yous  yenez  d'en 
donner  deux  cent  dix-huit  mille  à  vos  oréanciers,  il  yons  en  reste 
donc  cent  quatre-yingt-denx  mille,  qui,  placés  an  taux  legai,  repré- 
sentent  nenf  mille  livrea  de  rente...  £at-ce  clair?  Croyez-moi,  mon 
cher  Gaaton,  restez  chez  moi,  fùt-ce  méme  an  aecond,  yous  j  serez 
encore  mieux  que  chez  yous.  Pensez  à  yos  enfants...  qui  ne  seront  pas 
fàchés  de  trouyer  un  jour  dans  la  poche  du  marquis  de  Prealea  les 
éoonomies  du  bonhomme  Poirier.  Au  reyoir,  mon  gendre,  je  yais 
régler  le  compte  de  monaieur  Yatel.  (i7  9art.  Le  duo  et  le  marquU . 
se  regardent  un  ùutant,  le  due  éclcUe  de  riré). 

GrASTON.  Tu  trouyea  cela  dròle,  toi? 

Lb  duc.  Ma  foi,  oui  !  Yoilà  donc  ce  beau-père  modeste  et  nourriasant 
comme  lea  arbrea  à  fruit?  ce  George  Dandin?  Tu  aa  trouyé  ton  mattre, 
mon  fila  \^vl  nom  du  ciel,  ne  faia  paa  cotte  piteuae  mine.  Eegarde-toi» 
tu  aa  Fair  d'un  paladin  qui  partait  pour  la  croiaade  et  que  la  pluie  ^ 

a  fait  rentrer  I  Eia  donc  un  peu  ;  l'ayenture  n'eat  paa  tragique.  .         V 

[  Le  duo  a  raiaon,  car  à  la  auite  d'une  oomplication  d'intriguea  qu'il  | 
aerait  trop  long  d'expliquer,  une  récojiciliation  generale  a  lieu.  Lo 
marquia  de  Prealea  rompt  irréyocablement  ayec  lea  foliea  de  aon  pasaé 
et,  jaloux  de  nedeyoir  aon  exiatence  et  celle  de  aa  femme  qu'à  aon  tra- 
yail,  il  demando  à  M.  Yerdelet  une  place  dana  sea  bureaux.  ] 

(actb  ly,  soÈNB  ly.) 

Ybrdblbt.  Pana  mea  bureaux!  youal  un  gentilhommel 

Gaston.  Ne  doia-je  paa  nourrir  ma  femme? 

Lb  duo.  Tu  feraa  comme  lea  noblea  bretona  qui  dépoaaient  leur 
ipée  au  parlement  ayant  d'entrer  dana  le  commerce,  et  qui  yenaienìt 
la  reprendre  aprèa  ayoir  rétabli  leur  maiaon. 

Ybrdblbt.  C'eat  bien,  monaieur  le  marquia. 

PoiRiBR  (à  pari),  Exécutona-nouB.  {Haut.)  C'eat  trèa  bien,  mon 
gendre,,  yoilà  dea  aentimenta  yéritablement  libéraux.  Youa  étiez  dign© 
d'étre  un  bourgeoia.  Nona  pouyona  nona  entendre,  faisons  la  paix  et 
restez  chez  moi. 

Gaston.  Faisons  la  paix,  je  le  yeux  bien,  monaieur.  Quant  à  reatcr 
lei,  c'eat  autre  choae.  Youa  m'avez  fait  comprendre  le  bonheur  du 
charbonnier  qui  eat  maitre  chez  lui.  Je  ne  yous  en  yeux  paa,  ma^a 
je  m'en  aouyiendrai. 

PoiRiBR.  Et  vt^ua  emmenez  ma  fiUe  !  yous  me  laissez  seni  dani 
mon  coin? 

Antoinettb.  J'irai  yous  yoir,mon  pére. 

Gaston.  Et  yous  serez  toujours  le  bienvenu  chez  moi. 

Poirier.  Ma  fille  ya  étre  la  femme  d'un  commis-marchand  1 

1.  Ponr  Texer  son  gendre.  K.  Poiiw  trait  fait  mettre  en  fente  le  chAtean  de 
Preelee,  Yerdelet  ravait  acheté  à  son  Rian. 
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Vbrdblbt.  Non,  Poirier;  ta  fille  sera  chàtelaine  de  Presles.  Le 
cliàteau  est  yendu  depnis  ce  matin  ',  et  avec  la  permissìon  de  ton 
mari,  Toinon,  ce  sera  mon  cadeau  de  noces. 

Aktoinettb.  Bon  Tony!...  Yous  me  permettez  d'accepter,  Gaston? 

Gabtom.  Monsieur  Verfelet  est  de  ceux  envers  qui  la  reconnais- 
'sanoe  est  douce; 

Yerdblbt.  Je  quitte  le  commerce,  je  me  retire  chez  vous,  monsieur 
le  marquis,  si  yous  le  trouvez  bon,  et  nous  cultiverons  vos  terre» 
ensemble;  c'est  un  métier  de  gentilbomme. 

Poirier.  Eh  bien,  et  moi?  on  ne  m'inyìte  pas?...  Tous  les  enfants 
•ont  dea  ingrats,  mon  pauyre  pére  ayait  raison. 

Vbrdblbt.  Achète  une  propriété,  et  yìens  yivre  auprès  de  nous. 

Poirier.  Tiens,  c'est  une  idée. 

Vbrdblbt.  Pardieu  ;  tu  n'as  que  cela  à  faire,  car  tu  es  guéri  de 
ton  ambition...  je  pense. 

Poirier.  Oui,  oui.  (A  pari.)  Nous  sommee  en  quarante-sìx.  Je 
aerai  député  de  l'arrondissement  de  Presles  en  quarantAept...  et 
pair  de  Franco  en  quarante-huit*. 

SANDEAU. 

1811-1883. 


ÌL  Jnles  Sandean,  conseiratenr  de  1  a  bi- 
bliothèque  Kasarine  et  membre  de  PAca- 
démie  f^an^ise,  faisait  son  cours  de  droit 
en  1830  lorsque  ses  relations  aree  madame 
Dudevant  le  toornèrent  vera  la  littérature. 
Ila  composèrent  ensemble  le  roman  de 
Ro»6  et  Blunche  qui  parat  sotib  le  nom 
de  Jules  Sand.  Depni8,  M.  Sandeau  a 
écrit  seni  un  grand  nombre  d'autres  ro- 
mana, ansai  remarqnablea  par  la  finesse 
de  l'obaerration  et  la  vérité  da  atyle  que 
par  le  but  moral  que  l'aateur  j  poursuit, 
tout  en  reatant  un  des  peintrea  lea  plus 
dramatiques  de  la  passion.  Panni  aea  pre- 
Jiiera  ouvragea  il  faut  citer  Mme  de  Som- 
merviUe  (1834),  ValcreuBe  (1846),  Mode- 
Ulne,  Marianna,  et,  dana  un  genre  tout 
dijfférent,  le  Docteur  Herbeau:  c'eat  lliia- 


toire  d'un  médeoin  de  petite  ville,  histoire 
oùTon  tronve  lapiquante  orìginalité  de 
Sterne,  le  mème  tour  d'esprit  humoris- 
tique  et  un  peu  bouffon,  le  mème  mé- 
lange d'aventures  risibles  et  de  scènea 
touchantes,  le  mème  empiei  varie  du  per- 
siflage  et  de  Témotion. — Dans  d'autres 
romaus,  Jules  Sandeau  s'est  più  à  oppo- 
ser  Taristocratie  de  naissance  au  monde 
des  enrichis  et  des  gens  d'affaires.  MUe 
de  l^  Seiglière,  dont  l'auteur  fit  ensuite 
une  comédie  qui  obtint  un  grand  succès 
(1848-1851),  8ac9  et  parchemint  et  U 
Maison  de  Penarvan  nous  offrent  dea  ta- 
bleau! variéa  de  ce  contraste.  Nous  avon» 
dit  ailleurs  <^ue  Jules  Sandean  a  écrit 
avec  M.  Augier  des  comédies ,  dont  la 
meilleure  est  le  Oendre  de  M,  Poirier, 


Mademoiselle  de  la  Seiglière. 

FragmenL 

La  baronkb.  Croyez-vous  aux  revenants  ?...  Si  vous  n'y  croyez 
pas.  vous  avez  tort  ;  le  fils  Stamply,  Bernard,  ce  héros  mort  et 
enterré  depuis  cinq  ans  sous  les  glaces  de  la  Russie... 

Le  marquis.  Eh  bien? 

La  baronne.  £h  bien  I  on  Pa  vu  aujourd'hui,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
i.  Poitiers  ;  on  l'a  vu  en  ckair  et  en  os,  on  Ta  vu,  ce  qui  s'appello  vu 

2.  Date  de  la  revolution  de  février  et  de  Tabolition  de  la  pairìe. 
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et  on  lui  a  parie,  et  o'est  lui,  c'est  Bernard,  Bernard  Stamply,  le  fila 
de  votre  ancien  fennier.  Il  existe,  il  vit,  le  drSle  n'est  pas  mort. 

Le  marquis.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ^a  me  fait? 

Là  baronnb.  Comment ,  ce  que  cela  tous  fait  ?...  Le  fila  de  Stamply 
n'est  pas  mort,  il  est  de  retour  au  pays,  on  a  constate  son  identite, 
et  TOUS  demandez  ce  que  cela  vous  fait? 

Lb  marquis.  Mais  sans  doute  ;  si  ce  gargon  a  des  raison  d'aimer 
la  vie,  tant  mieux  pour  luì  qu'il  ne  soit  pas  en  terre.  Je  serai  charme 
de  le  voir...  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  déjà  présente  ? 

La  baronne.  Oh!  soyez  calme,  il  se  presenterà. 
*     Lb  marquis.  Qu'il  Vienne!  on  le  receyra,  on  aura  soin  de  lui; 
au  besoin,  on  lui  fera  un  sort  ;  s' il  hésite,  qu'on  le  rassure  ;  il  aura 
ce  qu'il  demanderà. 

La  baronne.  Et  s' il  demando  tout  ?  —  Lb  marquis.  Hein  ? 

La  baronnb.  Avez-vous  lu  un  livre  qui  s'appello  le  Code? 

Lb  marquis.  Le  Code  ?  —  La  baronnb.  Oui,  le  Code  Napoléon» 

Lb  marquis.  Jamais. 

La  baronnb.  C'est  un  livre  d'un  stvle  assez  sec,  très  goùté  lorsqu'il 
consacre  nos  droits,  mais  peu  estitie  quand  il  contrarie  nos  préten- 
tions.  Je  doute,  par  ezemple,  que  vous  en  aimiez  heaucoup  le  chapi* 
tre  des  donations  entre-viftf.  ìasez-le  cependant,  je  le  reoommande 
à  vos  méditatiouB. 

Lb  marquis.  Ah  I  ga,  madame  la  haronne,  me  ferez-vous  l'amitié 
de  m'apprendre  ce  que  tout  cela  signifie? 

La  baronnb.  Monsieur  le  marquis,  cela  signifie  que  Thomas  Stam- 
ply, du  vivant  de  son  fils,  n'aurait  pu  disposer  en  votre  faveur  que 
de  la  moitié  de  ses  biens,  et  que  n'ayant  dispose  de  tout  que  dans  l'hy 
pothèse  que  son  fils  était  mort,  ces  dispositions  se  trouvent  anéanties; 
■  cela  signifie  que  vous  n'étes  plus  chez  vous,  que  Bernard  va  vous 
faire  assigner  en  resti tution  de  titres,  et  qu'au  premier  jour,  armò 
d'un  jugement  en  benne  forme,  ce  gar^on  à  qui  vous  parlez  de /atre 
un  $orty  vous  sommerà  de  déguerpir,  et  vous  mettra  poliment  à  la 
porte.  Comprenez-vous  maintenant  ? 

Lb  marquis.  Ta,  ta,  ta  !  Je  ne  me  soucie  pas  mal  de  votre  Code 
et  de  vos  donations  entre-vifs.  Que  parlez-vous  d'ailleurs  de  dona- 
tion?  On  me  restitue  ce  qu'on  m'a  dérobé,  et  cela  s'appello  une 
donation!  Le  mot  est  joli.  Une  donation!.Un  La  Seiglière  acceptant 
une  donation  !  Madame  la  baronne,  les  La  Seiglière  n'ont  jamais  rien 
accepté  que  de  la  main  de  Dieu. 

La  baronnb  (à  pari).  Yieil  enfant  ! 

Lb  marquis.  Une  donation  !  Comment,  ventre-de-loup,  je  suis  chez. 
moi,  heureux,  paisible,  et  parco  qu'un  vaurien  qu'où  croyait  mort  se 
permet  de  vivre,  je  dovrai  lui  compier  la  fortune  de  mes  ancétres? 
U'est  le  Code  qui  le  veut  ainsi  !  Mais  ce  ^ont  dono  des  cannibales  qui 
Font  redige,  votre  Code,  qui  se  dit  civil,  je  crois,  l'impertinent  ! 

La  baronnb.  Yoyons,  marquis,  parlons  sérieusement,  la  chose  en 
vaut  la  peine.  Jusqu'  ici  j'ai  respecte  vos  illusions  ;  la  gravite  des  cir- 
eonstauces  ne  me  permet  plus  de  ménagements.  Yotre  ancien  fermier 
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ne  vous  avait  rien  dérobé;  il  ne  vous  deyait  rien;  il  ponTwt  tout 
garder.  C*est  dono  bel  et  bien  une  donation  qu'il  youb  a  faite  et 
qoe  vous  avez  acceptée. 

JULES   JANIN. 

1804-1874 
IC  Jnles  Janin,  r{iiTent«iir  da  fenille-    plus  de  trenta  ans.  Giice  tnx  trésora  d'et- 


ton^est  né  à  Saint-Etienne,  en  1804.  Aprèe 
avoir  termine  bob  étudee  à  Paris,  il  Técnt 
d'abord  en  donnant  dee  lenona  an  cachet, 
pois  il  entra  successiTement  dans  la  ré- 
daction  de  ditTérents  joamanz,  aazqaela  il 
foorniasait  dee  articlee  iK>Utiqaes  on  litté- 
raires.  On  a  de  Ini  plnsienrs  romana,  en- 
tre  antres  VAne  mort  et  la /emme  guil- 
lotinée,  parodie  spirìtnelle  dn  genre  ro- 
mantiqne,  et  siz  Yolnmes  de  (S>tUe$,  où 
l'on  tronve  qnelqnee  beanx  pa88a;e8.Mais 
€6  qni  fit  snrtont  la  fortune  de  M.  Ja- 
nin,  e' est  le  feuilleton  da  Journal  dei 


prit  qn'il  a  dépensés  dans  ce  genre  b&- 
tardj  Jnles  Janin  a  su  étre  toujours  neoL 
originai  et  piquant  II  s*  est  méme  créé 
dans  la  crìtiqueunepositiontrès  influente, 
et  e*  est  i  ce  titre  que  nous  lui  acoordons 
une  place  dans  ce  recueil^  bien  que  son 
style  soit  prolize  et  peu  soigné  et  que  sa 
langue  ne  soit  pas  toujours  très  correcte. 
Élu  membre  de  TAcadémie  fran^aise  en 
1871,  Janin  est  mort  en  1874.  Il  a  laiaoé 
sous  le  titre  àìHUioire  de  la  littéraimre 
dramoHque  un  choix  des  feuilletons  quii 
publiait  ckaque  semaine  sur  lee  pièces 


DibaU,  où  il  a  régné  en  maitre  pendant  I  nourelles.  Ce  recueil  a  six  Tolumes. 

Iies  petite  mótlers* 

Paris  est  rempli  d'un  peuple  d'industriel»  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  grande  ville,  qui  n'ont  plus  aucun  sens  passe  la  barrière  ;  industrie 
d'égout  et  de  carrefour,  de  mansarde  et  de  ruisseau;  industrie  de  ba- 
sarci qui  a  ses  espérances,  ses  maìtrises,  son  serrice  centrai;  indus- 
trie de  cbiffons,  de  vieux  clous,  de  verres  cassés,  de  poèmes  épiques 
«t  de  vaudevilles.  Toutes  cboses  dont  je  dois  parler  gravement  et 
•aree  estime  ;  toutes  industries  ayouées  par  la  probité  la  plus  séyère, 
le  besoin  le  plus  légitime;  toutes  industries  qui  font  vivre  des  fa- 
milles,  qui  envoient  des  enfants  au  collège,  qui  donnent  des  dota 
«ux  filles  à  marier,  et  souvent  un  tombeau  au  Pére  Lacbaise,  quand 
le  spécuiate\ir  a  été  ricbe,  beureux,  bonnète  bomme,  et  qu'U  n'a 
pas  fait  son  testament  pour  des  ingrats... 

A  une  beure  du  matin,  quand  tout  Paris  vient  d'entrer  dans  le  som- 
meil,  Yous  entendez  autour  des  balles  un  bruit  singulièrement  anime. 
On  ne  dort  pas  aux  balles.  Aux  balles,  les  petits  métiers,  commen- 
cent.  Alors  arrivo  de  toutes  parts,  attelé  à  de  petites  voitures  un  peu- 
ple de  négociants  qui  spéculeront  tonte  la  joumée  sur  un  boisseau  de 
pommes  de  terre,  sur  douze  bottes  de  carottes,  sur  un  paquet  d*oi- 
gnons,  sur  quelques  douzaines  d'oeufs.  Pendant  que  le  grand  commerce 
de  comestibles  reste  immobile  à  sa  place,  attendant  fièrement  les  oui- 
siniers  des  grandes  maisons  et  le  fier  cordon-bleu  de  la  bourgeoisie, 
voilà  nos  speculateurs  en  petit  qui  s'éparpillent  de  bonne  beure  pour 
porter  aux  pauvres  et  aux  poètes  leur  nourriture  de  la  joumée.  Le  pau- 
vre  mourrait  de  faim  sans  ces  carottes,  ces  pommes  de  terre  et  ces 
CBufs  équivoques  ;  le  pauvre  n'est  pas  assez  ricbe  pour  aller  cbercber 
•es  viyies  à  la  balle^  où  tout  est  à  meilleur  marcbé;  il  attend  à  son  cin- 
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quième  étage;  il  attend  non-seulement  la  proridenoe  de  ohaaue  jour^ 
mais  la  providence  de  cbaquelieiire  de  la  joumée.  Ainei  est  fait  le  grand 
Parie,  le  Paris  qui  tra^faille  et  qui  esp^re.  Toute  la  vie  de  ce  Paris  d» 
second  ordre  se  passe  à  acheter  son  repas  à  dea  revendeurs.  Le  matin 
quand  la  lattière  a  préparé  son  lait  et  se  repose  noblement  à  coté  de 
son  chien  et  de  son  vase  en  fer-blanc,  vous  voyez  arriver  à  la  file  tout 
le  quartier  matinal  ;  des  femmes  en  casaque  bianche,  pàles  encore  da 
leur  sommeil,  et  les  cheveux  retenus  dans  leur  mouchoir;  de  petitea 
fillcs  de  quinze  ans,  qui  viennent  à  la  place  de  leurs  mères,  violette* 
de  froid  et  les  cheveux  flottants  ;  la  femme  de  chambre  joviale,  le  cé- 
libataire  empesé,  le  portier  ricaneur,  Pemployé  qui  se  sent  humilié  de 
venir  chercher  sa  pitance  au  grand  jour,  innocentes  abeilles  autour  de 
la  ruche:  la  laìtière  leur  dispense  son  lait  d'une  main  avare;  la  distri* 
bution  dure  jusqu'à  midi  :  cette  laitière  n'a  jamais  eu  une  vaohe  à  elle^ 
elle  n'a  jamais  entendu  le  chant  de  la  poule  qui  pondit  ses  oeufs; 
toute  sa  ferme  est  située  dans  une  maison  de  la  rue  aux  Ours,  son 
rustique  enfant  est  petit-clerc  d'une  étude,  et  l'honnéte  laboureur 
son  mari  tient  les  Cannes  et  les  chapeaux  dans  une  maison  de  jeu. 

Ecoutez  !  à  midi  voilà  Paris  qui  se  réveille  !  Le  bmit  monte  aux 
cieux;  tout  s'agite,  les  grands  et  les  petits  métiers  entrent  en  concur- 
rence.  Chaque  métier  a  Paris  a  sa  concurrence  et  sa  parodie.  Haut 
et  bas,  permis  ou  toléré ,  cherchez  bien  !  et  partout  vous  trouverez  à 
coté  des  grandes  spéculations  appuvées  sur  des  capitaux  immenses^ 
les  spéculations  de  la  petite  propri  et  é,  du  commerce  modeste,  du  mar- 
chand  qui  n'en  est  pas  un.  A  coté  du  cachemire  de  POrient,  étemel 
sujet  dee  plaisanteries  de  M.  Scribe,  le  cachemire-Temaux  ;  non  loia 
y  du  cachemire-Temaux,  la  marchande  à  la  toilette  étale  ses  guenilles 
,  restaurées  ;  puis  plus  bas,  madame  la  Ressource,  un  carton  sous  le 
bras,  s'en  va  louant  à  tant  par  jour  la  denteile  trouée  et  le  man- 
teau dorè  du  théàtre.  Le  petit  métier  est  un  Protée  qui  ne  rougit 
de  rien  qui  se  plie  et  se  replie  dans  tous  les  sens,  qui  ne  craint 
aucune  espèce  de  honte,  aucun  genre  d'usure,  qui  se  glisso,  s'intri- 
gue,  se  pousse,  se  presse,  qui  veille  les  nuits  et  les  jours,  qui  fait 
le  mort,  qui  prend  toutes  les  allures. 

Allons  dans  la  ville.  Descendu  de  votre  chambre,  vous  passez  néces- 
«airement  devant  la  loge  du  portier.  Cette  loge  est  une  espèce  de  ni- 
che  au  rez-de-chaussée,  dans  laquelle  très  souvent  on  n'oserait  paa 
loger  son  chien,  pour  peu  qu'on  eùt  un  beau  chien.  Figurez-vous  un 
espace  de  sept  à  huit  pieds  au  plus;  là  se  tient  souvent  toute  une  fa- 
mille;  le  pére  qui  fait  des  souliers,  la  mère  qui  lit  des  romans,  la  fille 
qui  declamo  des  vers,  espoir  du  Théàtre-Frangais  ;  le  fils  alné  qui 
joue  du  violon,  compositeur  futur  de  l' Ambigu,  le  demier  né  qui  broie 
dee  couleurs  chez  Eugène  Delacroix,  ou  qui  prépare  les  cuivres  dea 
Johannot.  Tout  ce  monde  d'artistes  vit  et  pense,  et  travaille,  et  com- 
pose, et  se  passionne,  en  gardant  la  maison  que  yous  habitez,  en  tirant 
le  cordon  de  la  porte  au  premier  bruit  de  marteau.  Savez-vous  où  il» 
nichent  ?  savez-vous  comment  tous  ces  enfants  ont  grandi  ?  comment 


Digitized  by  VjOOQIC 


414  JULBS  JANIN 

ìIb  ont  trouvé  le  victum  et  vesUtum  dans  cette  difficile  condition  ?  qui 
le  sait?  qui  pourrait  le  dire?  Le  pére  de  toute  cette  famille  touche  troia 
cents  franca  par  an  pour  sa  place,  et  c'est  là*  tout.  Cependant  la  fa- 
mille  est  éleyée  ;  le  pére  a  deux  liabits,  la  mère  une  robe  de  mérinos, 
la  jeune  fiUe  une  chaìne  d'or,  et  le  fils  alné  une  paire  de  bottes.  Mi- 
racle  de  Pindustrie,  de  la  patience,  du  travail,  et  d'une  volente  ferme  I 
Il  T  a  des  miracles  de  cette  force-là  dans  toutes  les  maisons  de  Paris. 

Je  ne  vous  retiens  pas  plus  longtemps  à  votre  porte  ;  vous  sortez. 
Prenez  garde  à  cet  bomme  qui  est  acero upi  dans  le  ruisseau.  Cet  honi- 
me  est  un  regratteur;  il  gratte  et  regratte  entre  les'pierres.  Il  n*en 
veut  pas'aux  cbiffons,  il  n*en  veut  pas  aux  immondices,  il  n*en  veut  pw 
aux  vieux  papiers  que  le  vent  emporte;  cbiffons,  immondices,  vieu^L 
papiers,  ce  sont  marchandises  d'une  nature  trop  relevée  pour  notre 
oommer$ant.  H  en  veut,  lui,  tout  simplement,  aux  clous  égarés  de  la 
ferrure  des  cbevaux,  aux  parcelles  de  fer  emportées  par  le  frottement 
au  cercle  de  la  roue;  il  lave  la  bone  de  la  ville,  cet  bomme,  comme  d'au- 
tres  esclaves  lavent  la  sable  d'or  du  Mexique;  il  est  heureux  d'amener 
un  clou  sana  tète,  comme  d'autres  nègres  qui  trouvent  un  diamant  dans 
les  mines.  Voyez  cet  bomme  I  quelle  attitude  pénible  !  comme  il  est 
€Oucbé  sur  sa  proie,  que  de  passion  et  d'avidité  dans  le  regard  !  comme 
il  Jone  avec  la  fortune  !  comme  son  coBur  bat  dans  sa  poìtrine  !  Pauvre 
homme  bélas  !  la  mine  est  peu  abondante  I  La  revolution  de  juillet  a 
renvoyé  tant  de  cbevaux  à  la  cbarrue,  elle  a  réformé  tant  de  voitures, 
que  c'est  à  peine  si  le  ruisseau  cbarrie  encore  assez  de  fer  pour  que  le 
regratteur  gagne  de  quoi  aller,  le  dimancbe  et  le  lundi,  se  consoler 
À  la  barrière.  Dans  des  temps  meilleurs,  il  y  restait  troia  joura  ! 

^uand  vous  avez  évité  le  regratteur  et  l'eau  qu'il  jette  de  coté  et 
d'autre,  vous  tombez  d'ordinaire  vis-à-via  le  commissionnaire  du  quar- 
tier.  Le  commissionnaire  du  quartier  est  le  plus  souvent  un  épais  gail- 
lard  à  la  vaste  poi  trine,  aux  larges  épaules,  à  la  barbe  noire;  on  sent 
à  le  voir  que  c'est  un  bomme  a  son  aise,  qui  ne  doit  rien  à  personne, 
à  qui  on  doit  beaucoup,  et  qui  n'eat  paa  aana  avoir  qùelque  bonne  ré- 
eerve  pour  lea  mauvuia  jours.  Le  commissionnaire  du  quartier,  c'est 
votre  domestiqiie  à  vous,  mon  domestique  à  moi,  notre  domestique  à 
tous;  il  est  de  toutea  les  maisons,  il  entre  et  il  sort  à  volente;  on  l'ap- 
pelle  pour  scier  le  bois  en  biver,pour  monter  les  fleurs  en  été,pour  por- 
tar une  lettre  en  tout  temps  ;  c'est  lui  qui  conduit  monsieur  à  la  dili- 
gence,  qui  va  aù-devant  de  madame  à  son  re  tour;  le  commissionnaire 
a  un  nom  à  lui  ;  on  sait  de  quel  pays  il  est,  quel  est  son  àge  et  celui  de 
sa  mère;  il  est  l'ami  de  la  cuisinière,  et  l'ennemi  du  portier;  du  reste 
indépendant  comme  un  domestique  qui  a  plusieurs  maìtres;  intelligent 
et  actif  comme  un  cultivateur  qui  espére  ;  faisant  beaucoup  en  agissant 
peu,  parcourant  beaucoup  de  cbemin  en  allant  au  pas;  ne  disant  jamais 
rien  de  trop;  discret,  sobre,  toujoura  prèt  à  se  mettre  en  route,  toujoura 
prèt  à  obliger.TJneruedeParisneseraitpas  complète  si  elle  n'avait  paa 
eon  commissionnaire  à  elle,  à  coté  de  l'épicier  ou  du  marcband  de  vin. 

Plus  loin,  sur  le  Pont-Neuf,  sur  le  quai  de  la  Grève,  bora  des  bou* 
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tiqàes,  vagabonda  ou  stationnaires,  sans  patente  mais  non  pas  san» 
ayen,  rous  renoontrez  one  race  d'industriels,  toujoars  occupés,  qni  se 
croisent  dans  toas  les  sena  et  sans  confusion.  Ij  un,  appnyé  sur  son 
échoppe  d*un  pied  carré,  soUicite,  pour  un  sou,  la  faveur  de  rendre  son 
lustre  à  votre  chaossure  délustrée;  Tautre,  d'une  voix  enrouée,  appella 
votre  caniche  qu*il  veut  tondre  à  toutc  force  ;  le  caniche  épouyanté  se 
presse  près  de  son  maitre  en  aboyaut;  celui-ci  vend  des  allumettes; 
oelle-là  dea  épingles;  ce  yieillard  gagne  sa  vie  avec  du  sucre  d'orge. 
Voyez  cotte  largo  oommère!  elle  porte  sur  son  ventre  F attirali  d'une 
cuisine;  le foumeau  est  allume;  lagraisse  éclate  dans  la  poèle  à  frire, 
la  fritnre  se  dessine  sous  toubes  les  formes  ;  l'air  est  embaumé  à  dix 
pas  à  la  ronde  :  la  sancisse  succulente,  la  pomme  de  terre  dorée,  la 
cotolette  de  poro  frais,  appétissantes  friandises  de  la  place  de  Grrève. 
Quo  dis-je?  le  merlan  délicat,  la  sole,  le  goujon,  mets  délectables 
d'une  socie  té  plus  choisie,  appelant  tour  à  tour  l'appétit  du  passant;  la 
boucberie  est  a  coté  de  la  cuisine;  le  poisson  frais  est  suspendu  sur  les 
hancbes  de  la  cuisinière,  destine  à  remplacer  le  poisson  frit.  Il  est  une 
heure;  le  Parisien  fait  son  second  repas;  il  a  mangé  une  tasse  de  lait 
le  matin,  à  une  beure  il  mangerà  pour  quatre  sous  de  pommes  de  ter- 
re ou  d'autre  friture,  enveloppées  dans  une  feuille  de  papier  imprimé. 
Tout  en  dinant  au  soleil,  appuyé  contro  le  parapet  du  pont,  et  en  re- 
gardant  un  faiseur  de  tours,  le  Parisien  peut  lire  de  temps  à  autre 
les  nouvelles  de  la  politique  et  dea  arts  dans  la  bienbeureuse  envelop- 
pe  de  son  dtner.  Ainsi,  tous  les  plaisirs  à  la  fois  se  réunissent  à  cotte 
heure  fortunée  pour  l'babitant  de  Paris;  l'eau  du  fleuve,  le  soleil 
dans  le  ciel,  l' oiseau  du  quai  des  Orfèvres  qui  cbante  ;  le  bateleur 
qui  joue,  la  friture  qui  frémit,  les  nouvelles  politiques  du  journal 
de  la  veille  ;  il  s'en  faut  encore  de  trois  jours  pour  quo  le  politique 
du  port  de  Marseille  en  lise  autant  à  son  lever  quo  n'en  petit  lire 
Vbonnéte  ouvrier  du  quai  de  Gèvres  a  son  second  repas. 

Or  ne  croyez  pas  quo  cette  industrie  à  part  soit  à  la  portée  de  tona 
les  bomraes  de  ce  monde.  Le  petite  industrie  parisienne  n'est  faite  quo 
pour  le  Parisien.  Il  n'y  a  quo  le  Parisien  qui  comprenne,  qui  aime,  qui 
sacbe  apprécier  à  leur  insto  valeur  tous  ces  petits  marcbands.  Le  pe- 
tit marchand  est  un  ètre  essentiellement  parisien,  une  nécessité  es- 
sentiellement  parisienne.  Il  n'y  a  quo  le  Parisien  qui  sacbe  arréter, 
^ar  une  ardente  soif  d'été,  un  bonnèt^  maroband  de  coco,  qui  causo 
avec  lui  en  essuyant  son  verro  argenté,  qui  lui  fasse  remplir  le  verro 
jusqu'au  bord,  et  qui  demando  la  monnaie  de  ses  dix  centimes  après 
avoir  bu  et  cause  pour  deux  sous  au  moins  avec  l'bonnète  marcband 
de  coco.  L'bonnète  marcband  de  coco,  bon  enfant,  sourit  agréablement 
au  Parisien,  lui  rend  deux  centimes  sur  cinq,  et,  après  l' avoir  saluó 
poliment,  il  se  met  à  crier  de  nouveau  son  coco  à  la  giace! 

A  la  place  de  mon  Parisien,  imaginez  un  bomme  de  province  bieu 

dédaigneux,  bien  dégoùté,  bien  altère;  il  passera  fièrement  devant  la 

bienfaisante  tisane  ;  il  dédaignera  le  scurire  bienveiliant  de  la  vieille 

Hébé  qui  l'appellerà,  et  une  beure  après  il  se  donnera  une  indigestion 

.  avec  un  pot  de  bière  tournée,  qu'il  boira  dans  un  estaminet. 
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n  n'y  a  qne  le  Parisien,  dans  le  mondei  pour  parler  à  une  pois- 
sarde,  pour  ètre  agréable  avcc  une  écaillère,  pour  ne  pas  irriter  une 
cuisinière  ambulante  tout  en  marchandant  son  repas.  Le  Pariaien  est 
bien  élevé,  il  est  poli>  il  a  le  parler  doux,  il  évite  toutes  les  disson- 
nances  ;  en  mème  temps  il  ne  rougit  de  rien  :  il  fait  son  repas  *dan8 
la  rue,  il  entre  chez  le  marcband  de  vin  et  il  boit;  c'est  Diogene 
qui  s'est  lave  les  mains  avec  de  la  pàté  d'amandes. 

Le  Pari^en,  qui  vit  à  l'air,  qui  flàne,  qui  se  chauffe  au  soleil  en  été, 
qui  se  cbauffe  dans  les  galéries  du  Palais-Royal  en  luYer,  qui  a  des 
amusements  pour  toutes  les  heures,  qui  est  suiyi  à  cliaque  pas.qu*il 
fait  par  un  troupeau  d'esclaves  préts  à  satisfaire  ses  désirs  au  moin- 
dre  gesto;  le  Parisien  se  laisse  ètre  beureux  autant  qu'op  veut  le 
faire  beureux.  Il  est  degagé  de  tous  les  soucis  de  la  vie.  On  a  in» 
venté  pour  lui  un  détail  marcband  qui  ferait  peur  à  tout  autre  peuple. 
Si  le  Parisien  le  veut,  on  lui  yend  une  ai  le  de  yolaille,  ou  une  cuissa 
de  perdrix;  le  Parisien  a  ce  qu*il  veut.  Parlez,  rìobes  de  la  terre, 
qu'avéz-vous  dono  qu'il  n'ait  pas,  lui?  Cet  insouciant  flàneur  est 
aussi  beau  que  yous,  et  sussi  bon  et  sussi  ricbe.  Yous  mettez  une 
robe  de  gaze,  madame  la  duchesse;  yous  jetez  une  rosé  dans  yos 
cbeyeux  ;  un  frais  niband  ome  yotre  taille  :  demain  peut-ètre,  Jennj, 
•la  bouquetière,  mettra  yotre  robe  de  gaze;  elle  jettera  la  fleur  de 
yos  cbeyeux  dans  ses  cbeyeux. 

n  en  est  ainsi  pour  tout  ce  qui  se  fait,  se  fabrique,  s' inyente  et 
s'importo  à  Paris.  Tout  ce  trayail,  toutes  ces  recbercbee,  tout  ce 
luxe,  c'est  pour  le  Parisien.  On  appello  Staub,  on  lui  commande  un 
habit,  on  cboisit  l'étoflPe  soyeuse,  on  indique  la  couleur  des  boutons 
et  la  qualité  de  la  doubiure,  on  a  un  gilet  qui  yient  d'Angleterre, 
on  porte  des  bottes  de  Sakoski,  c'est  à  peine  si  yotre  cbapeau  pése 
trois  onoes  ;  allons  dandy,  mets-toi  à  la  torture  dans  ton  babit  neuf , 
gène  tes  piede  dans  tes  bottes,  étouffe-toi'  dans  ton  gilet  ;  porte  à  la 
main  ton  cbapeau,  de  peur  de  déranger  l'artifice  de  tes  cbeyeux. 
Huit  jours  après  passe  le  marcband  d'babits. —  Vieux  hàbits  !  vieua 
galons  !  acketez  dea  hahits  !  vendez  des  habits  ! —  0  Sakoski  1  6  Staub  I 
Les  bottes  de  Sakoski,  bien  qu'un  peu  larges,  passent  aux  pieds  d'un 
marcband  de  contremarques  ;  l'babit  de  Staub  est  endossè  par  un 
figurant  du  Gymnase,  à  qui  son  tbéàtre  donne  yingt  sous  par  jour, 
à  condition  qu'il  serat  très  bien  mis. 

Puisque  j' en  suis  au  marcband  de  contremarques  et  au  figurant 
de  tbéàtre,  parlons-en. 

Le  marcband  de  contremarques  est  le  marcband  de  plaisirs  drama- 
tiques  pour  le  Parisien.  Le  Parisien  et  le  très  grand  seigneur  d'au- 
trefois  étaient  les  seuls  qui  eussent  le  priyilège  de  ne  pas  payer  au 
Bpectacle.  A  présent,  qu'il  n'y  a  plus  de  grands  seigneurs,  le  Parisien 
est  le  Seul  qui  jouisse  du  priyilège.  Dono  la  première  pièce  se  joue;  lo 
ricbe  arriye,  il  s'ennnie  et  s'endort;  il  s'en  ya;  il  jette  ou  il  yend  sa 
carte  à  des  spéculateura  qui  sont  à  la  porte  du  tbéàtre,  et  aussitòt  Is 
Parisien  accourt,  ou  plutOt  on  ya  le  cbercber. — Voulez-yous  yoir  jouei 
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mademoiselle  Georges,  à  son  cinqnième  acte? — Ordy  va  eommenoeri 
et  il  est  charmant  !  Et  voilà  mon  Parisien,  le  cigare  à  la  bouche,  qui 
réflécliit,  qui  est  distrait,  qui  marchande,  qui  accepte  et  qui  voit,  pour 
le  prix  de  la  chandelle  qu'il  brftlerait  le  soir  à  la  maison,  tout  le  beau 
du  spectacle  dédaigné  par  le  riche.  Le  voilà  qui  applaudit,  qui  rit,  qui 
giffle,  qui  s*amuse  ;  o'est  pour  lui  seul  qu'il  y  a  un  Opera  dans  le  mon- 
de, pour  lui  seul  qu'on  fait  de  l'art  et  de  la  poesie  en  France.  Homme 
heureux  !  il  s'est  leve  ;  on  l'a  servi  dès  le  matin  ;  pour  lui  là  poule  a 
pondu  son  oeuf,  la  vache  a  donne  son  lait,  le  commissionuaire  a  pris 
ses  orocliets,  le  décrotteur  a  déboucbé  son  cirage  ;  pour  lui  le  tailleur 
A  fait  tous  les  habits  que  vous  voyez  ;  c'est  pour  lui  que  tous  les  four- 
nisseurs  travaillent,  que  toutes  les  boutiques  s'éclairent,  que  les  tbéà- 
tres  sont  ouverts.  Heureuse,  trois  fois  beureuse  influence  des  tré» 
petits  métiers! 

Le  petit  métier  est  la  Providence  du  Parisien  qui  n'est  pas  ricbe.  Lo 
petit  métier  le  défend  de  l'ennui  et  du  désespoir,  et  le  met  au  niveaii 
de  toutes  les  fortunes  ;  il  lui  donne  les  moyens  de  satisfaire  tous  ses 
désirs.  C*est  aux  petits  métiers  que  le  Parisien  doit  son  bien-ètre  et 
sa  maison,  et  ses  gens  et  sa  voiture.  Les  petits  métiers  ont  donne  à 
chaque  Parisien  une  grande  voiture  à  deux  et  à  trois  chevaux,  tou- 
jours  à  ses  ordres,  toujours  prète  à  lui  faire  traverser  la  ville  dans 
tous  les  sens.  Lisouciant  et  paresseux  bonbomme  de  Paris  !  Il  a  fallu 
que  le  conducteur  d'omnibus  eùt  la  livrèe,  il  a  réglé  le  nombre  et 
la  couleur  des  chevaux;  il  a  pris  tous  les  soins  possibles  de  son 
équipage.  Aussi  quand  il  est  gravement  étalé  sur  les  coussins  élas- 
tiques,  appuyé  sur  sa  canne  à  pomme  d' ivoire,  vous  pouvez  nous 
cn  croire,  le  Parisien  n'a  rien  à  envier  à  son  voisin,  le  ci-devant 
marquis,  qui  pour  aller  en  voiture,  a  des  chevaux  à  acheter,  un^ 
écnrie  à  louer,  du  foin  et  des  valets  à  payer,  sans  oompter  qu'il 
est  obbligé  d'aller  en  fiacre  le  plus  souvent. 

Le  Parifiien  est  Fégal  de  quiconque  vient  habiter  sa  ville  ;  il^partag» 
«es  fgtes,  ses  afiections,  son  luxe  ;  seulement,  Pnn  est  malade  dans  son 
iit,  l'autre  est  malade  à  ThÒpital,  avee  cette  difPérence  toutefois  en 
faveur  du  pauvre,  que  le  médecin  est  le  mSme  au  palaie  du  riòhe 
et  à  rhòpital.  Seulement  entre  le  palaie  et  Thopital  M.  Dupuytren 
lui-mème  n'hésite  pas,  c'est  toujours  le  Parisien,  le  Parisien  de  Pa- 
ris, le  malade  de  Thópital  qui  est  visite  le  premier. 

Et  non-seulement  le  petit  métier  s'applique  aux  nécessités  de  la  vie 
et  à  ses  besoins  de  luxe  qui  sont  encore  une  nécessité  ;  mais  encore  le 
petit  métier  s' inquiète  des  caprices  les  plus  bizarres,  de  ces  eaprices 
qu*on  ne  voit  qu'au  riche  et  au  puissant,  que  les  riches  seuls  se  per- 
mettent  dans  les  autres  pays,  et  que  le  Parisien  se  permet  dans  le  sien 
à  tout  propos..  Par  exemple,  Catherine  veut  écrire  à  Jean-Jean,  qui 
est  à  Chartres  ;  Catherine  ne  sait  pas  écrire  ;  pour  quatre  sous,  Cathe- 
rine enverra  *à  Jean-Jean  une  lettre  bien  dictée,  bien  sentimentale, 
sans  aucune  fante  d'orthographe,  sur  papier  vélin  parfumé,  avec  un 
cachet  en  ciré  et  armoiries.  Le  sergent-major,  quand  Jean-Jean  reQCr 
-  27 
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yra  cette  lettre,  lui  demanderà  sérienfie.ment  si  ce  n'e£t  pas  madame 
de  Sévigné  qui  lui  écrìt.  D'autre  pari,  voa«  avez  un  onde,  maabre 
de  la  société  philotechnique  :  pour  pen  que  votre  oncle  aime  lea  yers, 
pour  quinze  bous,  en  yous  j  prenant  un  jour  i  Tayanoe,  yous  aurei 
une  chanson  faite  exprès  pour  la  f^te  de  ce  digme  onde,  dana  laqueUe 
chanson  sera  son  nom,  lequel  nom  rimera  ayeo  le  yers  smyant,  91 
yous  youlez  ajouter  cinq  sous  de  plus... 

Souyent  il  arriye  que  les  métiers  changent  de  titre  ;  le  petit  métier 
dcyient  un  grand  métier,  le  grand  métier  n'est  plus  qu*!!!!  fort  petit 
métier.  Quel  homme.c'était  autrefois  que  le  premier  yeneurl  le  grand 
aumònier!  le  mattre  des  cérémonies  !  Quel  grand  commerce  aujourd'hui 
que  celui  de  M.  Fumade,  le  marchand  de  briquets  phoephoriques^  oelui 
de  M.  Hunt,  le  fabrioant  de  ciragel  Le  décrotteur  ambitieux  fait  or- 
ner  son  magasin  de  glaces  et  de  grayures.  Dans  une  rue  du  Marais, 
sur  un  large  écriteau,  yous  pourrez  lire  cette  inscrìption  en  grosse) 
lettres:  Dutoq  fiU,  succesaeur  de  son  pére,  fabricant  de  $cu:$  en  papier. 

C'est  un  métier  d'ouyrir  la  jiortière  desyoitures  &  la  sortiedes  spcc- 
tacles  ;  c'est  un  métier  d'accorder  un  piano  :  le  pauyre  dìable  entre 
dans  le  salon,  il  ouyre  V  instrument  fatigué  de  sonates,  il  donne  le  ton 
aux  notes  discordantes  ;  il  n'a  pas  d' instrument  à  lui,  ce  grand  artiste; 
quand  le  piano  est  d'accord,  il  se  liyre,  en  tremblant  de  joie,  au  ben- 
heur  de  faire  un  peu  de  musique  ;  puis  le  yalet  de  chambre  arriye, 
on  le  congédie  au  milieu  de  son  improyisation  commencée. 

Que  youlez-yous?  quelle  est  Tenvie  qui  yous  presse?  Vous  youlez 
xmò  seule  rose  pour  mettre  à  yotre  boutonnière,  on  yous  yendra  une 
seule  rose.  Yous  ayez  de  la  yiolette  pour  un  sou,  au  pont  des  Arts. 
Suiyez  le  quai,  yous  aurez  un  yolume  in-d<>,  ayec  la  yaleur  de  dir 
bouquets  de  yiolettes. 

L'usure  mème,  Tinfilme  usure  s'est  faite  petit  métier,  pour  dépouil- 
ler  le  malheureux  plus  facilement.  L'usure  se  reyèt  d'une  souquenille 
usée,  elle  prend  la  forme  d'uA  épicier  yoisin  des  Halles;  elle  prète  six 
francs,  pour  toucher  six  franca  cinq  centimes  à  la  fin  de  la  joumée; 
et  sur  ce  papier  usuraire,  elle  trouye  encore  le  moyen  de  yoler  quel- 
que  cbose. 

Le  chiflPonnier  est  le  plus  grand  des  industriels  en  petit:  c'est  un  ètra 
à  port  graye,  solennel,  muet,  qui  dort  le  jour,  qui  yit  dans  la  nuit,  qui 
trayaille,  qui  spécule  la  nuit;  o'est  le  demier  ètre  de  la  création  qui 
fasse  justice  de  tout  ce  qui  se  dit  ou  s' imprime  dans  le  monde.  Le 
cbiflPonnier  est  inexorable  comme  le  destin,  il  est  patient  comme  le 
destin.  Il  attend  ;  mais  quand  le  jour  du  eroe  est  yenu,trien  ne  peut 
retenir  son  bras,  tout  un  monde  a  passe  dans  sa  hotte.  Les  lois  de 
r  empire,  dans  cette  hotte  immense,  courent  rejoindre  les  décrets 
républicains.  Tous  nos  poèmes  épiques  depuis  Voltaire  j  ont  passe. 
Sous  ce  rapport,le  chiflPonnier  est  un  ètre  à  part,qui  mèrito  son histoire 
a  part.  Le  cniflPonnier  est  bien  mieux  qu'un  industriel,le  chiflTonnier  est 
un  magistrat,  magistrat  qui  juge  sans  appel,  qjiì  est  tout  à  la  fois  le 
juge,  r  instrument  et  le  bourreau. 
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J'ai  ouHié  bicn  des  petit  méiiera  sans  donte.  A  mon  sers,  le  plu8 
petit  des  métiers  consisterait  à  vendre  la  louange,  s'il  n^y  avait  pak 
«ncore  un  métier  plus  petit,  c^ui  consiste  à  Tacheter. 

SAIN^-MARC-GIEAEDIN- 

lS01-187a. 


AL  8iint-llir^-*Jirtrdiii,  né  à  Paris  en 
iSOl,  d'ine  r»iniKt  de  comnier^nts,  se  fit 
recevoir  iToca(,  poU  agréfcé  des  classes  su- 
périearcs:  ìusis  juiqu'en  1826  il  fut  écarté 
<le  l'enseifrnenient'officiel  i  caase  de  ses 
opinions  libéralcss.  £n  1828  son  Tableau 
He  la  liuiratvrefran^aùe  au  XVI*  siede 
/nt  conronnó  par  rAcadémie,  et  les  bril- 
laiìts  articles  quMl  écrivait  depuis  un  an 
dans  le  Journal  dei  Déhats  commencòrent 
à  attirer  sur  lai  l'atteBtion  generale.  La 
presse  et  ses  talenta  de  professeur  et  de 
critiqae  condnisirent  Saint-Marc-Girardi  n 
è  la  Sorbonne,  au  cooseil  de  riustrac- 


tion  pnbliqne,  à  la  dépntation,  an  conseil 
d*État  et  à  l'Acadéinie  fran^aise.  Son  prìn- 
cipal  ouvrage  est  son  Cuurt  de  litUralure 
dramatìque,  ou  de  Vusage  dei  paisiong 
dant  te  ararne,  livre  excellent,  pour  lequol 
nous  rcnvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  à  la  page 
236.  On  lui  doit  encore  des  NoHces  rtoU- 
tiques  et  littéraires  tur  VAUemagne,  des 
Eteaù  de  littérature  et  de  tnorale,  les 
Soavenira  et  réftextons  polittques  iV  un 
joumaliste,  et  d'ezcellents  articles  publiés 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes  et  parmi 
lei!v|ucls  on  a  remarqué  son  travail  sur  U 
Vie  et  les  ouvrages  de  J,-J,  Rousseau, 


Histoire  de  Colomba. 

Colomba  a  vn  perir  son  pére  assassine  par  son  ennemi,  l'arocat 
Barricini.  L'assassin  a  su  dérober  son  crime  aux  yeux  de  la  jnstice; 
mais  Colomba  n'a  pas  mis  V  espoir  de  sa  vengeance  dans  les  froides 
tévérités  de  la  loi.  Elle  a  un  frère,  lieutenant  dans  le  garde  impe- 
riale, qui  doit  bientdt  reyenir  en  Corse.  C'est  lui  qui  est  maintenant 
le  cbef  de  la  famille,  et  c'est  lui  qui,  selon  les  idées  de  la  Corse» 
doit  venger  son  pére.  Il  revient  enfin,  cet  Oreste  attendu  si  long- 
temps;  mais  son  séjour  sur  le  continent  lui  a  fait  concevoir  de  Tbon- 
neur  et  de  la  justice,  d'autres  sentiments  que  ceux  de  ses  compa- 
triotes,  et  surtout  de  sa  sosur:  il  déteste  la  vendetta.  Il  faut  Toir 
alors  ayeo  quel  mélange  d'amour  fraternel  et  d'ardeur  de  yengeance 
Colomba  pousse  son  frère  à  ce  meurtre  expiatoire,  qu'elle  eùt  elle- 
méme  accompli,  si.  elle  n'eùt  cru  que  l'exécution  de  la  vengeanoò 
appartenait  a  son  frére,  comme  cbef  de  la  famille. 

Dans  Colomba,  Tamour  qu'elle  a  pour  son  frére  et  la  baine  qu'ello 
a  pour  Barricini  s'unissent  et  se  confondent  :  les  deux  sentiments  n'en 
font  qu'un,  comme  dans  Électre.  Ce  que  l'amour  fratemel  inspire  à 
Colomba  sert  aussi  à  sa  rancune,  et  ce  que  la  rancune  lui  conseille 
aert  aussi  à  l'amour  fraternel  ;  quand  son  frère  passe  devant  la  mai- 
son des  Barricini,  Colomba  a  soin  de  le  couvrir  de  son  corps,  en 
méme  temps  elle  excite  sa  colere  et  sa  baine  contre  ses  ennemis  par 
tous  les  moyens  qu'elle  peut  inventer,  bons  et  mauvais.  Elle  le  mene 
à  la  place  où  son  pére  a  été  tue  ;  puis,  de  retour  à  la  maison,  elle 
ini  mentre  une  cbemise  converte  de  larges  tacbes  de  sang:  ^  Yoici  la 
tbemise  de  notre  pére,  Orso,  —  et  elle  la  jeta  sur  ses  genoux;  — 
**  Teiei  le  plomb  qui  l'a  frappé,  —  et  elle  posa  sur  la  cbemist  lea 
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denx  balles  oxydées.  "  Orso,  mon  frère,  crìa-t-elle  en  se  précipitant 
dans  868  bras  et  l'étreìgnant  avee  force,  Orso,  ta  le  yengeras!^ 

tf  algré  sa  répngnance  ponr  la  vendetta^  Orso,  excité  par  sa  sceor 
et  par  l'opinion  de  ses  compatriotes,  et  de  plns  attaqné  dans  la 
montagne  par  les  denx  fils  de  l'avocat  Barricini,  les  tue  et  acconi« 
plit  la  yengeance  de  Colomba.  Mais  il  est  force,  dans  les  premicrs 
momenta,  de  se  cacber  dans  les  nuicchte,  c'est-à-dire  dans  les  brous- 
Bailles  impénétrables  qui,  en  Corse,  seryent  de  retraite  anx  handitt, 
G'est  alors  qu'éclate  plus  yiyement  quejamais  l'amour  de  Colomba 
pour  Bon  frère.  Quelles  yives  angoisses,  quand  elle  apprend  qt.'il  a 
dù  rencontrer  ses  ennemis  dans  la  montagne  !  Quelle  emotion,  quand 
Celina,  la  nièce  d'un  des  bandits  près  desquels  Orso  s'est  réfngié, 
irriye  montée  sur  le  cheval  d^Orso  !  "  Mon  frère  est  morti  „  s'écria 
Colomba  d'une  yoix  décbirante...  Tous  coururent  à  la  porte  de  U 
maison.  Ayant  que  Celina  pùt  sauter  à  bas  de  sa  monture,  elle  étaìt 
enlevée  comme  une  piume  par  Colomba,  qui  la  serrait  à  l'étoui/er. 
L'enfQ,nt  comprit  son  terrible  regard,  et  sa  première  parole  fSit: 
**  Il  yit  !  „  Colomba  cessa  de  l' étreindre,  et  Celina  tomba  à  terrò 
aussi  lestement  qu'une  jeune  ebatte. 

"  Les  autres?  „  demanda  Colomba  d'une  yoix  rauque.  Celina  flt 
le  signe  de  la  croix  ayec  l'index  et  le  doigt  du  milieu.  Aussiti t 
mce  yiye  rougeur  succèda,  sur  la  figure  de  Colomba,  à  sa  pàleiir 
mortelle  ;  elle  jeta  un  regard  ardent  sur  la  maison  des  Barricini,  et 
dit  en  souriant  à  ses  bòtes  :  "  Eentrons  prendre  le  café.  n 

SAINTE-BEUVE. 

1804-1869. 


Charles- Angostin  Saiiite-BeaTe,fil8  d*im 
conti'òleur  des  droits  réunis,  est  né  à  Bou- 
lo^e-sur-Mer  en  1804.  Sa  vocation  d'^ri- 
▼aiD  se  déclara  de  bonne  henre.  Tout  en  é- 
tndiant  la  médecine  pour  se  faire  un  état,  il 
écrivait,  à  peìne  àgé  de  vingt  ans,  des  arti- 
cles  d'histoire  et  de  critique  dans  le  Glo- 
be, feniUe  aussi  libérale  et  progressiste  en 
littératore  qa*en  politique  et  en  philoso- 
phie.  Qagné  par  Victor  Hugo  à  la  cause  du 
romantisme,  Sainte-Beuve,s^enróladan8  le 
cÉNACLE  (voir  p.  876)  et  devint  le  plus 
habile  défenseur  de  la  nouvelle  école.  C'est 
pour  en  soutenir  les  principes,  qu'il  fit  pa- 
raltre  dans  le  Globe,  en  1828,  son  brillant 
Tableau  de  la  poitiefrangaise  et  du  théd' 
tre  auXVI®  siècle.Vers  1830,  il  commenda 
à  publier  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
ses  Portraits  littéraireB,  réunis  plus  tard 
en  sept  volumes,  et  qui  seront  un  monument 
précieux  pour  Thistoire  de  la  littérature 
contemporaine.  An  retour  d'un  voyage 
en  Suisse,  Saìnte-Beuve  entreprit  une  ceu- 
Tre  de  longue  haleine,  qu'il  n'acbeva  qu'en 
1848,c'est  VHittoire  de  Port-Royal,  pieux 
aionoment  élevé  anx  lolitaires  de  cette 


maison  célèbre.  Après  cette  public&tion,  il 
reprit  en  1859  ses  portraits  littéraires  sou» 
le  titre  modeste  de  Cauterit»  du  lundi. 
Ces  cauaeriesy  qui  paraissaient  en  feuil- 
leton dans  le  Conbtitutionkel,  formeiit 
treize  volumes,  et  sont,  comme  les  Pòr^ 
traits  littérair.es  et  les  Nouveaum  lundig 
du  méme  auteur,  des  modèles  de  critiq\i» 
fine,  ingénieuse  et  delicate. 

On  doit  encore  à  Sainte-BeuTe  un  ro- 
man,  Volupté,  et  troia  recueils  de  poé- 
sies  dont  le  mcilleur,  les  Con$olationSf  a 
pam  en  1830.  Ce  sont  des  réminiscences 
du  foyer  et  de  la  rie  de  famille,  qui  rap- 
pellent  le  genre  de  Wordsworth  et  dea 
lakiatt  anglais.  Le  caractère  particnlier 
de  ces  vers  est  une  simplicité  familière 
et  delicate  :  on  croirait  lire  une  prose  bar- 
monieuse  légèrement  parfumée  de  poesie. 

Xlu  membre  de  l'Académie  fran^aise  en 
1845,  Sainte-Beuve  fut  appelé  au  Sé^at 
Bous  l'Empire.  Tout  n'est  pas  i  loner  dans 
les  demières  années  de  sa  vie  politique. 
Quant  à  son  style,  il  est  piquant,  impré^u^ 
facile,  mais  quelquefois  um  peu  biiarre  e( 
tourmenté» 
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Chateaubriand. 


(7est  en  1800  que  K.  Chateaubriand  entra  dn  premier  pas  dans 
la  gioire.  Bien  de  lui  n'était  connu  jusque  là  ;  VEsmoì  tur  les  Révolw 
tions,  puhlié  en  Angleterre,  n'ayait  nullement  pénétré  en  France. 
Queìques  articles  du  Mercure  et  les  promesses  de  tf .  de  Fontanes 
présageaient  depuis  plusieurs  moia  aux  personnes  attentiyes  un  talent 
nouyeau,  quand  le  Géme  du  chrigUanUme  remplit  l'horizon  de  sea 
«ubites  clartés.  Cet  incomparable  succès,  au  debut,  conferà  à  M.  de 
Cìiateaubriand  un  cara<stère  public  comme  écrìvain.  Sa  triple  influence 
religieuse,  poétique  et  monarchique  commenda  dèa  lors.  Tonte  sa  dea- 
tinée  ultérieure  dut  se  dérouler  sous  cotte  majestueuse  inauguration 
et  à  partir  de  cotte  colonne  milliaire  que  surmontait  une  croix.  La  re- 
li  gion,  la  poesie,  la  monarchie,  durant  ces  trente  années,  dominèrent 
chacune,  plus  ou  moins  selon  les  circonstances,  dans  cette  yie  qui  mar- 
cila comme  un  long  poème.  Mais  il  y  eut  bien  dea  inégalités  nécessai- 
res  et  des  interruptions  qui  furent  peu  comprises  des  esprìts  prosaì'- 
ques  et  soi-disant  positifs.  Cette  dévotion  eloquente,  cette  invocation 
au  christianisme  du  sein  d'une  carrière  d'honneurs,  de  combats  poli- 
tiques  ou  de  plaisirs,  cette  mélancolie  étemelle  de  Bene  se  reprodui- 
«ant  au  sortir  des  guirlandes  et  des  pompes,  ces  cris  fréquents  de 
liberté,  de  jeunesse  et  d'avenir,  dans  la  méme  bouche  que  la  magni- 
^cence  chevaieresque  et  le  rituel  antique  des  rois,  c'en  était  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  déconcerter  d'honnétes  intelligences  qui  chercheraient 
«n  elles  difficilement  la  solution  d'un  de  ces  problèmes,  et  qui  prou* 
veraient  volontiers,  d'après  leur  propre  exemple,  que  l'esprit  est  ma- 
tière,  puisqu'il  n'7  tient  jamais  qu'une  seule  chose  à  la  fois.  Depuis 
quelques  années  pourtant,  l'unite  de  cette  belle  vie  de  M.  de  Chateau- 
briand s'était  suffisamment  dessinée;  sauf  quelques  brusques  détails» 
la  ligne  entière  du  monument  était  appréciée  et  applaudie.  Littérai- 
rement,  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  saluer  le  fondateur,  parmi  nous, 
de  la  poesie  d'imagination,  le  seul  dont  la  parole  ne  pàlissait  pas  dans 
réclair  d'Austerlitz.  Après  le  dix-huitième  siècle,  qui  est  en  general  ' 
sec,  analytique,  incolore  ;  après  Jean-Jacques,  qui  fait  une  glorieuse 
€xception,maÌ8  qui  manque  souvent  d'un  certain  velouté  et  d'épanouis- 
«ement  ;  après  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  a  bien  de  la  mollesse, 
mais  de  la  monotonie  dans  la  couleur,  M.  de  Chateaubriand  est  yenu, 
remontant  à  la  phrase  sevère,  à  la  forme  cadencée  du  pur  Louis  XIV, 
et  y  versant  les  richesses  d'un  monde  nouveau,  les  études  du  monde 
antique.  Il  y  a  du  Sophocle  et  du  Bossuet  dans  son  innovation,  en 
méme  temps  que  le  genie  vierge  du  Meschacébé.  Chactas  a  lu  Job 
et  a  visite  le  grand  roi.  On  a  compare  heureusement  ce  style  aux 
blanches  colonnes  de  Palmare:  ce  sont,  en  efiPet,  des  fùts  de  style 
grec,  mais  avec  les  lianes  des  grands  deserta  pour  chapiteaux.  £t 
puis,  comme  dans  Louis  XI Y,  un  foud  de  droit  sens,  mèle  me  ma 
au  faste  de  la  mesure  et  de  la  proportion  dans  la  grand  eur.  £b 
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ownt  la  métaplìore,  comiLe  jamais  on  ne  Pavait  fait  en  fran^is 
avant  Ini,  M.  de  Chateanbriand  ne  s'y  lìvre  pas  avec  profusione 
ayec  étonrdissement ;  il  eet  sobre  dani^  son  audace;  sa  parole,  une 
foia  r  image  lancée,  vieni  se  retrcmper  droit  à  la  pensée  principale, , 
et  il  ne  s'amose  pas  anx  ciselures  ni  anx  moindres  omements. 

Le  fond  de  son  dessin  est  d'ordinaire  vaste  et  distinct:  les  bois,  la 
nier  retentissante,  la  simplicité  luminense  des  horizons;  et  c'est  par 
là  qn'on  le  retronve  surtout  homériqne  et  sopbocléen.  M.  de  Chatean- 
briand apparaft  donc  littérairement  comme  un  de  ces  écrivains  qui 
maintiennent  nne  langne  en  osant  la  remner  et  la  rajeunir.  Tonte 
Fècole  moderne  émanc  plns  oa  moins  directement  de  lui. 

Cette  langne  dn  moyen  àge,  qui  se  tronve  condensée,  refrappée  avec 
un  art  et  nne  autorité  dont  on  ne  peut  se  faire  nne  idée,  laisse  ^  et  1^ 
des  traces  énergiques  dans  tout  le  courant  dn  récit  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. L'effe t  est  souvent  henrenx,  de  ces  mots  gaulois  rajeunis,. 
mèlés  à  de  fratches  importations  latines,  et  encadrés  dans  des  lignea 
d'une  pureté  grecque,  au  tour  grandiose,  mais  correct  et  definì.  Le 
vocabulaire  de  M.  de  Chateaubriand  comprend  tonte  la  langne  fran- 
^ise  imaginable,  et  ne  la  dépanse  guère  que  parfois  en  deux  ou  tro'8 
mots  que  je  voudrais  retrancher.  Cet  art  d'écrire  qui  ne  dédaigne  rien^ 
avide  de  tonte  fleur  et  de  tonte  couleur  assortie,  remonte  jusqu'ai» 
fini  de  Ducange  pour  glaner  un  épi  d'or  oublié,  on  ajonter  un  antique 
bleuet  à  sa  còuronne. 

NISARD. 

1806-1888. 


Bésiré  Nisard,  né  à  Ch&tillon-snr-Scine, 
débntft  très  jeane  dans  la  presse  libérale, 
mais  il  est  surtout  connu  comme  critique 
•t  comme  profe^scur.  Classiqueconvaincu, 
il  se  montra  toujours  un  des  prìncipaux 
«dyersaires  du  romantisme.  Son  premier 
onvrage,  le$  polle*  latins  de  la  dccadence, 
offre  une  ingénieuse  comparaison  entre  la 
décadence  de  la  littérature  latine  et  celle 
an'il  tient  à  constater  dans  la  littérature 
n-an^aise  de  nos  jours.  M.  Guizot,:  frappé 
de  ses  doctrìnes  et  de  ses  talentai,  le  fit 


rante,  professenr  au  CoUèf^e  de  France. 
C'est  alors  qu'  il  commen^  son  BUloire 
de  la  littérature  fran^aUe,  ouvrage  ori- 
ginai, où  récole  classique  a  tronré  un 
habile  dcfenseur,  et  qui  abonde  en  jnge- 
menUi  remarquables  et  en  portraits  trace» 
de  main  de  maitre.  (Yoir  page  237). 

On  doit  encore  au  savant  historicn  d'in- 
téressants  Souvenin  de  voj/age,  de»  Étu- 
des  de  critique  liUéraire,  d'autres  Étudek 
sur  les  pjands  hommes  de  la  Renaissan- 
ce, etc.  Eorivain  d'un  goùt  sevèro,  mais 


oommer  maitre  de  conférences  à  ì'École  i  tempere  par  la  gràce  et  la  délicatesse  de 
normale.  Depnis  M.  Nisard  est  devenu  i  la  forme,  M.  Nisard  fut  élu  membre  de 
maitre  des  requétes  au  conseil  d'Éut,  chef  ;  l' Académie  fran^ise  en  1850.11  futnommè 
de  division  au  ministèro  de  l'Instruction  ;  sous  l'Empire  inspecteur  general  de  l'Uni- 
publique,  deputé  en  1842,  et,  l'année  sui-  •  versité  et  directeur  de  Ì'École  normale» 

La  Mediterranée  et  TOcéan. 

Le  plus  grand  ebarme  de  cette  mer  (la  Mediterranée)  c'est  que  cba- 
qne  fois  qu*on  la  voit  on  la  trouve  differente  de  la  veille,  et  que  plua 
on  la  voit,  moins  on  la  connait.  Elle  a  des  changements  déterminéa 
■par  le  soufflé  du  vent  et  par  les  variations  du  ciel,  et  ouis  elle  en  a 
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qui  Ini  8ont  propres  et  qn'on  peni  bien  appeler  sèi  caprìces.  Elle 
est  iii8aÌBÌ8suble  danB  Be»  aspeots  BanB  nombre,  dans  leB  rapides  sno- 
cessioiiB  dea  teintes  qne  prennent  ses  flotB  mobiles  ;  elle  nous  attira 
et  nouB  fnit  comrae  ces  yenx  de  femme,  tour  à  tour  langnissanta  ou 
vifs,  tristes  ou  rieurs,  ébloniBBanta  on  voiléB,  dont  les  regards  soni 
8Ì  rapides  que  vous  ne  ponvez  ni  les  rencontrer,  ni  vous  en  détaoher* 
D'où  lui  vient  done  cette  mobilité?  Tandis  qne  le  ciel  an-dessus 
d'elle  est  pur  et  sana  nnages,  d'où  yient  ce  Bouffle  qui  cbasse  devant 
Ini  ces  petits  flote  et  les  méne  monrir  snr  le  sable  dn  rivage,  80u£Bd 
égal  et  donx  comme  la  respiration  d'un  enfant  qnì  dort?  £Bt-ce 
qu'elle  est  ayertie  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  tons  ses  rivages,  et 
en  éprouye  le  contreeoup  lointain,  comme  notre  ftme  celui  de  toutes 
nos  sensatìons?  Est-ce  que  le  navire  qui  quitte  le  port  d'Alexandrie 
remue  la  mer  jusque  sous  la  fréle  barque  marseillaise  qni  yogue  à 
cinq  cents  lienes  de  là  ?  Est-ce  que  le  cercle  que  fait  la  pierre  d'un 
enfant  de  Cbypre  jonant  au  bord  de  la  mer  de  l'arcbipel  arriye  en 
s'élargissant,  comme  le  sillon  creusé  par  le  pnissant  yaissean  de  guerre, 
jusqu'aux  rives  les  plus  reculées  de  la  Mediterranée?— Qui  sait  cela? 

La  première  fois  qne  je  vis  la  Mediterranée,  je  fus  médiocrement 
frappé.  C'était  un  lac  délicieux,  mais  c'était  un  lac;  je  ne  retrou* 
yais  pas  là  le  grand  dtre  au  milieu  duqnel  les  plns  vastes  conti* 
nents  sont  des  fles,  et  dont  la  respiration  et  l'aspiratìon  dnrent  donze 
heures.  Point  de  flux*  et  de  reflnx,  point  de  mer.  A  quelques  pas 
du  rivage,  mes  impressione  avaient  déjà  cbangé.  Je  plongeain  mes 
mains  dans  cette  eau  d'un  bleu  yert  qui  ne  pent  se  peindre  et  où 
l'on  voudrait  se  jeter.  L'ombre  du  bateau  qui  présentait  son  flanc 
au  soleil  formait  comme  une  grande  barque  d'émeraude.  J'étaM 
inondé  de  toutes  les  couleurs  du  prisme;  j'ayais  en  face  le  sojeii, 
qui  me  jetait  aux  yeux  des  milliers  de  paillettes  d'or.  Devant  nous, 
une  ma^ifique  nappe  d'eau  azurée,  d'une  coulenr  uniforme,  parais- 
sait  déjà  s'ébranler  pour  faire  place  au  bateau.  Derrière  nous,  l'caa 
déplacée  formait  comme  une  petite  vallèe  peu  profonde  qni  se  rei** 
plissait  à  un  bont  en  mème  temps  qu'elle  se  creusait  à  l'autre,  et 
dont  les  deux  cótés,  frappés,*  l'un  directement,  l'autre  par  réflexion, 
par  les  rayons  du  soleil,  ressemblaient  à  deux  glaces  opj^osées,  dont 
l'une  reflète  la  lumière  affaiblie  qu'elle  a  rcQue  de  l'autre.  Je  n'a- 
vais  pas  assez  de  mes  yeux  pour  tout  cela. 

Le  lendemain,  mème  calme  dans  l'air,  mème  parete  dans  le  ciel, 
mème  sonffle  donx  et  insensible,  qui  soulevait  à  peine  les  cbevenx  gris 
de  mon  vieox  batelier,  vieillard  à  belle  et  noble  face,  né  sur  le  sol  de 
la  France,  on  il  avait  vécu  soixante-dix  ans,  sans  avoir  trouvé  à  y 
apprendre  un  mot  de  francai»  :  mème  soleil  au  haut  des  cieux,  ver- 
sant  siir  la  mer  une  cbaleur  douce  et  bienfaisante;  rien  de  cbangé,  ni 
dans  ce  qui  m'environnait,  ni  dans  mes  dispositions,  si  ce  n'est  qne 
j'avais  bien  plus  d'amour  qne  la  veille  pour  cette  mer  ;  et  cependant 
son  sein  s'était  émn  ;  elle  roulait  de  petites  vagues  capricieuses  qui 
venaient  assiéger  les  fiancs  de  la  barque;  elle  était  pleine  de  brisants 
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qui  me  donnaient  Fillasion  dea  brisants  de  TOcéan.  Elle  nous  balan- 
^ìt  avec  la  gràce  d'une  mère  qui  berce  son  enfant,  et  ce  roulis,  trop 
£ùble  pour  souleyer  le  ccBur,  l'endormait  oomme  une  boisson  assou- 
pissante.  Je  sentaie  tout  mon  corps  s'abandonner  à  ces  mouyements  et 
fletter  comme  lee  yagues.  Le  batelier,  les  bras  pendante  sur  see  rames 
immobiles  prit  sa  pipe  d'éoume  de  mer  et  me  demanda,  par  un  gigne 
expressif^  si  Todeur  du  tabao  m' incommodait.  Sur  ma  réponse,  ou 
plutót  sur  mon  signe  négatif,  il  se  mit  à  fumer  sa  pipe,  et  nous  allions 
tous  deux  sur  Peau,  sana  rames,  sans  gouyemail,  ivree  chacun  d'une 
iyresse  de  notre  goùt,  lui  des  fumées  de  sa  pipe,  moi  du  doux  roulii 
de  la  barque.  Quelles  délices  que  d'aller  ainsi,  et  sur  une  telle  mer  ! 
Les  caresses  du  grand  Océan  sont  celles  d'un  homme;  les  caresses 
de  la  Mediterranee  sont  celles  d'une  femme.  Son  petit  flot  argentin  ne 
gronde  pas,  il  murmurc  ;  il  ne  fouille  pas  les  cailloux  du  rivage  et 
ne  les  remue  pas  avec  un  bruit  de  ràle,  il  glisso  dessus  et  les  polit. 
La  demière  fois  que  je  vis  la  Mediterranée,  quelque  chose  avait 
changé.  C'était  d'abord  moi,  qui  venais  lui  faire  une  visite  d'adieu,  et 
que  la  nécessité,  sous  la  forme  aimable  d'une  lettre  yenue  du  pays  et . 
de  la  famille,  avertissait  de  songer  au  départ.  C'était  ensuite  le  yent, 
qui  soufflait  avec  une  certaine  force  et  ayait  seme  le  ciel  de  nuages 
blanos,  roses  et  allongés  oomme  la  laine  bianche  sous  le  peigne,  ou 
oomme  une  neige  fratchement  balayée.  Du  reste,  nul  trouble  appa- 
rent  dans  l'air,  et  puis  toujours  ce  beau  soleil  qui,  depuis  trois  moi», 
n'ayait  pas  fait  fante  un  seul  jour  à  la  Proyence.  Ob  !  alors  ce  n'était 
plus  un  lao  ni  une  mer  aux  caresses  de  femme:  un  soufAe  de  vent  avait 
renversé  tout  l' édifice  de  mes  premières  comparaisons,  image  Mèle 
de  ce  qui  advient  de  bien  des  poésies  vraies.  Ce  soufflé,  qui  courbait 
à  peine  les  grands  roseaux  du  rivage,  avait  suffi  pour  donner  un  aspect 
formidable  à  cotte  mer.  J'avais  devant  moi  un  magnifìque  spectacle. 
Des  voiles  bianche»  venaient  de  tous  les  points  de  l'horizon;  quelques- 
unes  vues  tout  entières,  d' autres  vues  de  moitié,  d'autres  apparais- 
sant  à  l'horizon  comme  des  points  blancs  ou  comme  de  petite  nuages 
pàles,  montant  d'un  ciel  dans  un  antro.  J'étais  debout  sur  un  rocher 
mine  par  l'eau  et  dont  la  créte  s'avance  de  plusieurs  piede  dans  la 
mer.  Le  bniit  de  la  vague  qui  s'engouffrait  sous  cette  roche,  et  qui  la 
ronge  incessamment,  était  plein  de  grandeur.  Il  n'y  a  que  la  Bible  qni 
ait  dit  une  grande  et  incomparable  chose  sur  la  mer;  c'est  ceci:  Tu 
n'iras  pas  plm  loin.  Ri^n  ne  donne  mieux  ni  plus  complètement  la 
doublé  idée  de  force  et  d'impuissance.  Ces  flots  infatigables,  qui  re- 
viennent  sans  cesse  battre  le  rivage,  et  qui,  sans  cesse  réfoulés,  sans 
cesse  reviennent  à  la  charge  avec  des  efforts  inégaux,  comme  s' ile  se 
lassaient  quelquefois  ;  qui  à  vingt  pas  de  la  rive^  vous  briseraient 
comme  un  verre,  et  qui  se  brisent  eux  mSmes  en  écume  à  vos  pieds, 
si  vous  n'allez  pas  vous-mème  plus  loin  qu'  il  ne  vous  est  permis,  tout 
cela  n'a  été  bien  exprimé  que  par  la  Bible,  dans  ce  mot:  Tu  n^iraspas 
plui  loin  /...  On  ne  dit  une  telle  chose  qu'à  un  etre  fort,  plus  fort  quo 
tout  dans  la  limite  qui  lui  a  été  tracée;  on  ne  dit  une  telle  chose  qu'à 
la  foudre,  au  iorrent,  à  la  mer:  et  on  ne  la  dit  aue'quand  on  est  Dieul 
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Que  de  voix  oonfosea  et  loìntaines  dans  le  Dmlt  qui  vient  de  la 
Mediterranée  !  Que  de  cìyilisations  ont  sillonné  cette  mer  1  Qne  de 
payillons  7  ont  échangé  dee  signaux  1  Que  d' événementa  s' j  sont 
dénoués!  Que  d'histoìres  s'y  sont  abiméesl  C'est  par  ce  chemin  que 
noas  est  venne  la  pensée. 

L'Océan  n'a  point  de  passe  :  le  passe  de  la  Mediterranée  commenca 
avec  la  première  nation  qui  a  pn  en  recneillir  les  annales.  L'Océan  n'a 
gnère  en  jusqu'  ici  qne  le  triste  honneur  d'écraser  de  temps  en  tempa, 
dans  qnelqne  coin  dn  monde,  contre  un  rocher  inconnu,  quelque  yais- 
seau  ayenturenx  ou  quelque  pirogue  de  sanvage,  perdue  dans  les  brumet 
australes.  La  Mediterranée  a  déyoré  des  générations  et  des  empires  ; 
elle  a  foumi  des  champs  de  bataille  à  toutes  les  nations  du  monde  et 
des  tombeaux  à  tous  les  yaincus  ;  elle  a  aidé  toutes  les  ciyilisations  ri- 
yales  à  s'entre-détruire.  et  souyentelle  ayidé  d'elle-mème  la  querelle, 
en  faisant  passer  son  flot  sur  les  combattants.  Toutes  les  poesies  ont 
pris  naissance  sur  ses  riyages  et  ont  glissé  sur  son  onde  caressante; 
elle  les  a  portées  d'un  pays  à  Pautre,  et  les  a  déposées  sur  toutes 
les  riyes  ou  il  a  più  à  Dieu  qu'elles  en  fissent  germer  et  fleurir 
t'autres.  C'est  là  que  la  Bible  a  puisé  pour  remplir  ses  cataractes; 
c'est  là  qu'Homère  a  fait  crever  les  nuées  de  Jupiter  et  descendre 
ses  pluies;  c'est  là  qu'il  a  montré  l'bomme  Inttant  contre  les  dieux. 

Mais,  en  reyanobe,  il  y  a  dans  le  grand  Océan  l' inconnu,  l'infini, 
des  plages  où  l'homme  n'a  pas  encore  passe,  où  jamais  peut-ètre  il  ne 
passera,  à  la  difTérence  de  la  Mediterranée,  qui  n'a  pas  dans  son  sein 
la  place  d'une  barque  où  Thomme  n'ait  trace  un  sillon  ;  et  c'est  cel 
inconnu  qui  fait  le  charme  de  l'Océan.  Qui  sait,  d'ailleurs,  si  l'bistoire 
ne  francKira  pas  quelque  jour  les  colonnes  d'Hercule,  pour  se  fixer, 
ayec  de  nouyelles  proportions  dignes  de  son  nouyeau  tbéàtre,  sur 
le8  plages  de  l'Océan  r  N'y  a-t-il  pas  un  rapport  mystérieux  et  né- 
cessaire entre  l' infini  et  l'avenir  ? 

Et  puis,  l'Océan  a  le  flux  et  le  reflux  ;  c'est  un  ètre  qui  yit,  qui  res- 
pire, qui  se  meut  toujours  dans  son  repos,  comme  tonte  créature  or- 
ganisee  ;  qui  a  de  magnifiques  calmes  et  d'épouyantables  colères,  sana 
que  son  mouyement  régulier,  sans  que  sa  respiration  en  soient  sus- 
pendus.  C'est  cette  yie  si  puissante  et  si  majestneuse,  c'est  ce  batte- 
ment  si  régulier  du  coeur  du  grand  ètra  qui  yous  fait  passer  sur  ses 
rivages  d'eniyrantes  beures.  Je  comprendrais  qu'à  la  vue  de  l'Océan 
un  esprit,  qui  ne  serait  pas  encore  prét  pour  Dieu,  fùt  tenté  de  pan- 
tbéisme  ;  car  l'Océan  n'est-il  pas  l'àme  du  monde,  lui  qui  borde  toutes 
les  contrées  où  il  y  a  des  hommes,  lui  qui  est  tout  à  la  fois  la  ceinture 
et  le  noyau  du  globe  terrestre  ?  Et  si  yous  songez  que  ce  grand  ètre, 
qui  dort  sur  un  de  ses  riyages,  laissant  les  enfant s  s'y  jouer  samf 
crainte  dans  ses  flots  et  nager  au-deyant  de.  ses  marées,  sur  un  autre 
est  souleyé  tout  entier  par  des  tempètes  qui  font  que  les  bommes 
s'enferment  dans  leurs  maisons  et  prient  Dieu  pour  ceux  qui  sont 
en  mer  ;  que  l'Océan  regoit  dans  son  sein  tous  les  cieux  ;  qu'il  réflé- 
chit  le  méme  jour  les  beaux  soleils  de  la  Mediterranée  et  les  soleils 
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monranto  dn  pdle;  qu'il  est  tout  à  la  foia  illaminé  par  les  astres  de 
la  nuit  et  rempli  par  l'astre  da  jour;  quMl  voit,  dans  le  niSme  mo- 
ment, tona  les  crépascules  qui  meurent  et  toutes  les  aiirores  qui 
naissent,  tous  les  soirs  pàlissants  et  toas  les  joyenx  matins;  qu'il 
n'est  donne  à  aucun  noage  de  traverser  tonte  son  immensi  té,  ni  à 
aucun  oiseau  de  s'éloigner  de  ses  rives  ;  si  vons  songcz  k  tontes  oe» 
elioses,  rOcéan  vons  fera  peut-étre  oublier  la  Mediterranée,  mala 
la  Mediterranée  ne  peut  vons  faire  oublier  TOcéan. 

PEUILLET. 

1822. 

OctoTe  Ffnilletf  q«i  a  remplacé  Scrìbe  i  porta  plus  tard  sur  le  théfttre,  Monsienr^ 
&  rAcodéiiiiu  franose,  est  né  à  SainuLd,  !  de  Camor;  Vhi$toir$  de  SibfftU,  Julia 
▼ille   de   Nonnandie,   où   son  pére  était  |  de  Trécceur  et  la  Journal  d'une  femme^ 
secrétaire  general  de  la  préfecturt».  Il  se    son  dernier  ourrage. 
ftt  connaltre   dès  1*  année  1848   par  óvn       M.  Octave  Fenillet  appartient  à  Técole 

romantiqae  par  le  dédaiu  des  ex  pressioni 
vnleaires  et  vommnne»  et  par  la  rechorcbe 


nourelles,  des  comédies  et  des  proverbe.«, 


Jn'il  publia  dans  différentes  revues  avant 
e  les  réunir  en  volames,  et  pamii  leu  !  de  félégance  et  des  formcs  originales.  Son 
qacls  on  distingno  le  Villaae,  la  Fée  et  1  style  est  un  pcu  manière,  mais  plein  de 
le  Cheveu  blanc,  Knsnite  il  écrivii  pia-  '  grhct  et  de  délicatessc.  Cct  écrivuin  dis- 
sieurs  drames  remarqaables  {Dalila  et  ìa  1  tingné  a  eo  le  bon  sens  de  bannir  de  se» 
B'^lle  QM  6ois  dormant,  1857,  Montjote^  \  livres  les  excentritités  paradoxales  de  Té- 
1803)  et  surtont  des  romans  qui  cnrent  ;  cole  romantiqae  de  nos  jouni,  et  semble 
ane  grande  rogne.  Ceox  qai  out  fait  lo  '  aroir  pris  à  tàche  de  reagir  contre  lea 
pla8debruitsont:laP«t»tocomtétse(185G)  I  tendances  matérìalìstes  de  la  plnpart  det 
le  Roman  d'unjeune  hommepauoret  qu'il  i  romant-itirs  con  tempo  rains. 

Le   roman  d'un  leone  homme  pauyre. 

Rentré  dans  la  petite  chambre  que  j'occupe  sous  les  toits  de  cet 
bdtel,  qui  déjà  ne  m'appartient  plus,  j'ai  voulu  me  prouver  à  moi* 
méme  que  la  certi tude  de  ma  complète  détresse  ne  me  plongeait  pad 
dans  un  abattement  indigno  d'un  homme.  Je  me  snis  mia  à  éorire 
le  récit  de  cette  joumée  decisive  de  ma  vie,  en  m'appliquant  h  con- 
server la  phraséologie  exacte  du  vieux  notaire,  et  ce  langage  mèle  de 
raideur  et  de  courtoisie,  de  défiance  et  de  sensibilité,  qui,  pendant  que 
3*avais  Fame  navrée,  a  fait  plus  d*une  fois  sourire  mon  esprit. 

7oilà  dono  la  pauvreté,  non  plus  cette  pauvreté  cachée,  fière,  poé- 
tique,  que  mon  imagi  nati  on  menai  t  bravement  à  traverà  les  grande 
boia,  les  déserts  et  les  savaneR,  mais  la  positive  misere,  le  besoin,  la 
dépendance,  Fhumiiiation,  quelque  cbose  de  pis  encore,  la  pauvreté 
amère  du  riche  déchu,  la  pauvreté  en  habit  noir,  qui  cache  ses  maina 
nuca  aux  anciens  amia  qui'  passent  ?  —  Allons,  frère,  courage  ! 

Laudi,  27  avril. 

J'ai  attendn  en  vain  depuis  cinq  jours  des  nouvelles  de  M.  Laubé- 
pin.  J'avoue  que  je  comptais  sérieusement  sur  Tintérèt  qu'il  avait. 
pam  me  témoigner.  Son  expériencc,  ses  connaissances  pratique*,  sei 
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relations  étendnes  Ini  donnaient  les  moyens  de  m'étre  utile.  J'étais. 
prét  à  fairCy  sona  sa  direction,  tontes  les  démarcbes  nécessaires;  mais, 
abandonné  à  jnoì-mème,  je  ne  sais  absolument  de  qnel  coté  tonrner 
mes  pas.  Je  le  croyais  un  de  ces  hommes  qui  proinettent  peu  et  qui. 
tiennent  beaucoup.  Je  crains  de  m'étre  méprìs.  Ce  matin,  je  m'étais 
determinò  à  me  rendre  chez  lui,  sous  prétexte  de  lui  remettre  lea- 
pièces  qu'il  m'avait  confìées,  et  dont  j*ai  pu  vérifier  la  triste  exac« 
titude.  On  m'a  dit  que  le  bonhomme  était  alle  goùter  les  doucenr» 
de  la  yillégiature  dans  je  ne  mìs  quel  chàteau  au  fond  de  la  B  e» 
tagne.  Il  est  encore  absent  pour  deux  ou  trois  jours.  Ceci  m'a  ré- 
ritablement  constemé.  Je  n'eprouvais  pas  seulement  le  chagrin  do 
rencontrer  Pindifférence  et  Fabandon  ou  j*avaìs  pensé  trouver  Tem- 
pressement  d'une  amltié  dévouée;  j'avais  de  plus  l'amertume  de  m'en 
retonmer  oonune  j'étais  venu,  aree  une  bourse  vide.  Je  comptais  en 
effet  prier  M.  Laubépin  de  m'ayancer  quelque  argent  sur  les  troia 
ou  quatre  mille  franca  qui  doivent  nona  revenir  après  le  payement 
integrai  de  nos  dettes,  car  j'ai  eu  beau  vivre  en  anachorète  depnis 
mon  arriyée  à  Paris,  la  somme  insigniiiante  que  j'ay'jiis  pu  réserver 
pour  mon  yoyage  est  complètement  épuisée,  et  si  complòtement, 
qu'après  ayoir  fait  ce  matin  un  yéritable  déjeuner  de  pasteur,  ca- 
atanea  mollea  et  pressi  copia  ladis,  j' ai  dù  recourir,  pour  dtner  co 
soir,  à  une  sorte  d' escroquerie  dont  je  yeux  consigner  ici  le  sou- 
venir mélancolique. 

Moins  on  a  déjeuné,  plus  on  désire  dfner.  C'est  un  axiome  dont  j'ai 
•enti  aujourd'hui  tonte  la  force  bien  avant  que  le  soleil  eùt  achevé 
8on  cours.  Parmi  les  promeneurs  que  la  douceur  du  ciel  avait  attiréa 
cotte  après-midi  aux  Tuileries,  et  qui  regardaient  se  jouer  les  pre- 
miers  sourires  du  printemps  sur  la  face  de  marbré  des  svlvains,  on 
remarquait  un  homme  jeune  encore,  et  d'une  tenue  irreprochable» 
qui  paraissait  étudier  avec  une  sollicitude  extraordinaire  le  réveil 
de  la  nature.  Non  content  de  dévorer  de  l'oeil  la  verdure  nouvelle^ 
il  n'était  point  rare  de  voir  ce  personnage  détacber  furtivement  de 
leurs  tiges  de  jeunes  pousses  appétissantes*  des  feuilles  à  demi  de- 
roulées,  et  les  porter  à  sea  lèvres  avec  une  curiosité  de  botaniste. 
J'ai  pu  m'assurer  que  oette  ressource  alimentaire,  qui  m'avait  été 
indiquée  par  .l' histoire  des  naufrages,  était  d'une  valeur  fort  me- 
diocre. Toutefois  j'ai  enrichi  mon  expérience  de  quelques  notions 
intéressantes  :  ainsi  je  sais  désormais  que  le  feuiilage  du  marron- 
nler  est  excessivement  amer  à  la  boucbe,  comme  au  ooeur;  le  rosier 
n'est  pas  mauvais  ;  le  tilleul  est  onctueux  et  assez  agréable,  le  lilaa 
poivré  —  et  malsain,  je  crois. 

Tout  en  méditant  sur  ces  découvertes,  je  me  suis  dirige  vers  le 
couvent  d'Hélène.  En  mettant  le  pied  dans  le  parloir,  que  j'ai  trouvé 
plein  comme  une  ruche,  je  me  suis  sentì  plus  assourdi  qu'à  l'ordinairo 
par  les  confìdences  tumultueuses  des  jeunes  abeilles.  He  lène  est  ar- 
rivée,  les  cheveux  en  désordre,  les  joues  enflammées,  les  yeux  rc-a- 
ges  et  étincelant^.  Elle  tenait  à  la  main  un  morceau  de  pain  de  la 
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longuenr  de  son  bras.  Comme  elle  m'embrass^it  d'un  air  préoccupé  : 
—  Eh  bienl  fìllette,  qu'est-ce  qu'il  y  a  dono?  Tu  as  pleure? 

— Non,  non,  Maxime,  ce  n'est  rien. — Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Voyona... 

Elle  a  baissé  la  voix  : — Ah  !  je  suis  bien  malheureuse,  Ta,  mon  pan- 
▼re  Maxime  ! — Vraiment?  conte-moi  dono  cela  en  mangeant  ton  pain. 

—  Oh  !  je  ne  vaia  certainement  pas  manger  mon  pain  ;  je  suis  bien 
trop  malheureuse  pour  manger.  Tu  sais  bien,  Lucie,  Lucie  Campbell, 
ma  meilleure  amie  ?  eh  bien  !  nous  sommes  brouillées  mortellement. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ! Mais  sois  tranquille,  ma  mignonne,  voup 

vous  raccommoderez,  va. 

—  Ohi  Maxime,  e' est  impossible,  vois-tu.  Il  y  a  eu  des  choses 
trop  graves.  Ce  n'était  rien  d'abord  ;  mais  on  s'echauffe  et  on  perd 
la  tète,  tu  sais.  Figure- toi  que  nous  jouì'ons  au  yolant,  et  Lucie  s'eai 
trompée  en  comptant  les  points  ;  j'en  avaie  six  ce jt  quatre-vingte. 
et  elle  six  cent  quinze  seulement,  et  elle  a  prétendu  en  avoir  six 
cent  soixante-Q  'inze.  C'était  un  peu  trop  fort,  tu  m'ayoueras.  •Pai 
floutenu  mon  chiffre,  bien  entendu  ;  elle  le  sien.  —  Eh  bien  !  made- 
moiselle, lui  ai-je  dit,  consultons  ces  demoiselles  :  je  m'en  rapporta 
à  elles. — Non,  mademoiselle,  m'a-t-elle  répondu^  je  mis  sùre  de  mon 
<ìhiffre,  et  vous  ètes  une  mauvaise  joueuse.  —  Eh  bien  !  vous,  made- 
moiselle, lui  ai-je  dit,  vous  ètes  une  menteusel —  C'est  bien,  ma- 
demoiselle, a-t-elle  dit  alors,  moi,  je  vous  méprise  trop  pour  vous 
répondre  !  —  Ma  soBur  Sainte-Félix  est  arrivée  à  ce  moment-là  heu- 
reusement,  car  je  crois  que  j'allais  la  battre...  Ainsi  voilà  ce  qui 
a'est  passe.  Tu  vois  s41  est  possible  de  nous  race  mmoder  après 
<ìela.  C'est  impossible;  ce  serait  une  làcheté.  En  attendant,  je  ne 
peux  pas  te  dire  ce  que  je  souffre;  je  crois  qu'il  n*y  a  pas  une 
personne  sur  la  terre  qui  soit  aussi  malheureuse  que  moi. 

—  Certainement,  mon  enfant,  il  est  difficile  d'imaginer  un  mal* 
heur  plus  accablant  que  le  tien  ;  mais,  pour  te  dire  ma  faQon  de 
penser,  tu  te  Tee  un  peu  attirò,  car  dans  cette  querelle  c'est  de  ta 
bouche  qu'est  sortie  la  parole  la  plus  blessante.  Voyons,  est-elle 
dans  le  parloir,  ta  Lucie? 

—  Oui,  la  voilà,  là-bas  dans  le  coin.  —  Et  elle  m'a  mentre  d'un 
«igne  de  tète  digne  et  discret  une  petite  fille  très  blonde,  qui  avait 
également  les  joues  enfiammées  et  les  yeux  rouges,  et  qui  parais- 
sait  en  train  de  faire  à  une  vieille  dame  très  attentive  le  récit  du 
drame  que  la  soeur  Sainte-Félix  avait  si  heureusement  interrompu. 
Tout  en  parlant  avec  un  feu  digne  du  suiet,  M*^«  Lucie  lan^it 
de  temps  à  autre  un  regard  furtif  sur  Hélène  et  sur  moi. 

—  Eh  bien  !  ma  olière  enfant,  ai-je  dit,  as-tu  confiance  en  moi  ?  — 
Oui,  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  toi,  Maxime.  —  En  ce  cas,  voici 
ce  que  tu  vas  faire  :  tu  vas  t'en  aller  tout  doucement  te  piacer  der- 
rière  la  chaise  de  M"«  Lucie  ;  tu  vas  lui  prendre  la  tète  comme 
ceci,  en  traltre,  tu  vas  Fembrasser  sur  les  deux  joues  comme  cela, 
de  force,  et  puis  tu  vas  voir  ce  qu'elle  va  faire  à  son  tour. 

Hélène  a  paru  hésiter  quelques  secondes  :  puis  elle  est  partie  à 
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grande  pas,  est  tombée  cornine  la  foudre  sur  M  "*  Campbell,  et  Ini  a 
cansé  néanmoìns  la  plns  donce  surprìse:  les  deux  jeanes  infortunées, 
réunìes  enfin  ponr  jamaisi  ont  confonda  leurs  larmes  dans  nn  groupe 
attendrissant,  pendant  qne  la  vieille  et  respectable  M"**  Campbell  se 
moncbait  avec  nn  bmit  de  cornemnse. 

Hélène  est  revenue  metronver  tonte  radiense.  £h  bienl  ma  chérie. 
Ini  ai-je  dit,  j' espère  qne  maintenant  tu  yas  manger  ton  pain  ? 

—  Oh  !  vraiment  non,  Maxime;  j'ai  été  trop  émue,  vois-tu,  et  puis 
il  fant  te  dire  qu'il  est  arrivé  aujourd'hui  une  élève,  une  nouvelle, 
qui  nous  a  donne  un  régal  de  meringues,  d'éclairs  et  de  chocolat  à  la 
crème,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  faim  du  tout.  Je  suis  méme  très  em- 
barrassée,  parce  que  dans  mon  trouble  j' ai  oublié  tout  à  Tbeure  de 
remettre  mon  pain  au  panier,  comme  on  doit  le  faire  quand  on  n'a 

Eas  faim  au  goùter,  et  j'ai  peur  d'ètre  punie;  mais,  en  passant  dans 
t  cour,  je  vais  tàcber  de  jeter  mon  pain  dans  le  soupirail  de  la  cave 
fsans  qu'on  s' en  aper^oive. 

—  Oomment  !  petite  sceur,  ai-je  repris  en  rougissant  légèrement,  tu 
j  vas  perJre  ce  gros  mprcean  de  pain- là? — Ah!  je  sais  que  ce  n'est  pas 
I  bien,  car  il  y  a  peut-ètre  des  pauvres  qui  seraient  bien  heoreux  de 
I  l'avoir,  n*est-ce  pas.  Maxime? — Il  y  en  a  certainement,  ma  eh  ère  en- 
fant.— Mais  comment  veux-tu  que  je  fasse?  les  pauvres  n'entrent  pas 

'  lei. — Voyons,  Hélène,  confie-moi  ce  pain,  et  je  le  donnerai  en  ton  nom 
au  premier  pauvre  que  je  rencontrerai,  veux-tu  ? — Je  crois  bien  ! 
L'heure  de  la  retrai  te  a  sonné:  j'  ai  rompu  le  pain  en  deux  mor- 

t  ceaux  que  fai  faitdisparaStrehonteusement  dans  les  poches  de  mon 

j  paletot.— Cher  Maxime!  a  repris  Penfant,  à  bientòt,  n'est-ce  pas?  Tu 
me  diras  si  tu  as  rencontré  un  pauvre,  si  tu  lui  as  donne  mon  pain,  et 
8*  il  r  a  trouvé  bon. 

I  Oui,  Hélène,  j'ai  rencontré  un  pauvre,  et  je  lui  ai  donne  ton  pain, 
qu'il  a  emporté  comme  une  prole  dans  sa  mansarde  solitaire,  et  il  Va, 

;  trouvé  bon;  mais  c'était  un  pauvre  sans  courage,  car  il  a  pleure  en 
dévorant  l'aumòne  de  tea  petites  mains  bien  aimées.  Je  te  dirai  tout 
cela,  Hélène,  car  il  est  bon  que  tu  saches  qu'il  y  a  sur  la  terre  des 
souffrances  plus  sérieuses  que  tes  souffrances  d'enfant:  je  te  dirai  tout 
excepté  le  nom  du  pauvre, 

TAINE 

1828-1893 


HìppoIyte-AdolpheTaine  est  né  à7oa- 
liers  (Ardennes)  en  1828.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  au  collège  Boar- 
bon  à  Paris,  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur  de  rhétorìque  aa  conconra  general 
de  1847,  et  entra  le  premier  à  T  Ecole 
normale.  A  sa  sortie  il  fnt  nommé  pro- 
fessear  en  province;  mais  pea  apra  il 
renon^a  à  la  carrière  de  l'enseignement 
et  se  Youa  entièrement  auz  lettres.  Il 


pnblia  en  1864  nn  Essai  sur  Tiit-Live^ 
qui  fat  couronné  par  V  Académie  fran- 
caise,  ec  en  1864  il  fat  nommé  professenr 
d*hÌ8toire  de  Tart  et  d'esthétiqne  à  r£cole 
des  Beaaz-Arts. 

Ontre  les  oavrages  déji  cités,  Taine  a 
'pvLÌìXìi:  Essai s  de  critique  et  d*hÌ8toire; 
Les  Philosophes  francais  du  XIX  siìele; 
La  Fontaine  et  ses  fables;  Histoire  de  la 
liUérature  anglain;  Nouveaux  essais  de 
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oritique  et  tPhiitoire;  Voyage  en  Italie; 
la  Philoiophie  de  Vari  en  Italie;  PIdéal 
dane.Vart'  Dani  lei  Pay i-Bai;  En,  Gre- 
ce; de  V Intelligeitce;  Notei  iur  V Angle- 
Urte.  La  principAle  de  ses  prodactions 


réccntes  est  une  étnde  historiqae  et  pò* 
litique,  pabliée  sona  le  titre:  Origine  de 
la  Frante  eontemporaine. 

Èia  men'bre  de  l'Académie  fi*aii^iiie 
en  1878,  Taine  est  mort  à  Paris  en  1893. 


Venise 

21  Avril 
Journet  en  gondole  —  FragmenU. 

Il  fant  d'abord  errer  et  voir  l'enseDible. 

C'est  la  perle  de  lltalìe  ;  je  n'aì  rien  tu  d'égal  ;  je  ne  saìs  qa*nne 
ville  qui  en  approcbe)  de  bien  loin,  et  seulement  ponr  les  archi- 
tectures:  c'est  Oxford.  Dans  tonte  la  pres^n'tle,  rien  ne  pent  Ini 
étre  compare.  Qnand  on  se  rappelle  les  mes  de  Rome  et  de  Naples, 
qnand  on  penso  anx  roes  sèches,  étroites  de  Florence  et  de  Bienne, 
quand  ensuite  on  contemple  oes  palais  de  marbré,  ces  ponts  de  mar- 
bré, ces  églises  de  marbré,  cstte  superbe  broderie  de  colonnes,  de 
balcons,  de  fenétres,  de  comicbes  gothiques,  manresqnes,  bjzantines, 
et  runiverselie  présence  de  l'eau  mouvante  et  luisante,  on  se  do- 
mande pourquoi  on  n'est  pas  venu  lei  tont  de  suite,  pourquoi  on 
a  perdu  deux  mois  dans  les  autres  vii  les,  pourquoi  on  n'a  pas  em- 
ployé  tout  son  temps  à  Venise.  On  fait  le  projet  de  s'y  établir, 
on  se  jure  qu'on  y  reviendra  ;  pour  la  première  fois,  on  admire, 
non  pas  seulement  avec  l'esprit  mais  avec  le  coeur,  les  sens,  tonte 
la  personne.  On  se  sent  prét  à  étre  beureux  ;  on  se  dit  que  la  vie  est 
belle  et  bonne.  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  on  n'a  pas  besoin  de  se 
remuer;  la  gondole  ayance  d'un  mouvement  insensible;  on  est  cou- 
cbé,  on  se  laisse  aller  tout  entier,  esprit  et  corps.  TTn  air  moite  et 
doux  arrivo  aux  joues.  On  voit  onduler,  sur  la  largo  nappe  du  ca- 
nal, les  formes  rosées  ou  blancbàtres  des  palais  endormis  dans  la 
fraicheur  et  le  silence  de  l'aube;  on  oublie  tout,  son  métier,  ses 
projets,  soi-mème;  on  regarde,  on  cueille,  on  savoure,  comme  si 
tont  d'un  coup,  affrancbi  de  la  vie,  aérien,  on  planait  an-dessus  dee 
clioses,  dans  la  lumière  et  dans  l'azur. 

Le  Grand -Canal  développe  sa  courbe  entro  deux  rangées  de  pa- 
lais qui ,  bàtis  chacun  à  part  et  pour  lui-mème,  ont,  sans  le  vou- 
loir,  assemblò  leurs  diversités  pour  l'embellir.  La  plupart  sont  du 
moyen  àge  avec  des  fenétres  ogivales  couronnées  de  trèfles,  avec 
des  balcons  treillissés  de  fleurons  et  de  rosaces,  et  la  ricbe  fantai- 
8Ìe  gotbique  s'épanouit  dans  leur  denteile  de  marbres,  sans  jamais 
tomber  dans  la  tristesse  ni  dans  la  laideur  ;  d'autres ,  de  la  Be- 
naissanoe,  étagent  leurs  trois  rangs  superposés  de  colonnes  anti- 
ques.  Le  porpbyre  et  la  serpentine  incmstent  au-dessus  des  portes 
leur  pierre  précieuse  et  polle.  Plusieurs  fa^ades  sont  roses  ou  ba- 
riolées  de  teintes  douces,  et  leurs  arabesques  ressemblent  aux  lacis 
que  la  vague  dessine  sur  nn  sable  fin.  Le  temps  a  mis  sa  livrèe 
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griKàtre  et  fondne  sor  toutes  ces  vieilles  fonne8,.et  la  lumière  da 
matin  rìt  déliciensemeut  dana  la  js:i*ande  eau  qai  s'étale. 

Le  canal  toume,  et  Ton  voit  s'élever  de  l'eau,  comme  une  riebe 
▼égétation  marine,  comme  un  splendide  et  étrange  corali  blanchà- 
tre,  Santa  Maria  della  Salute  avec  ses  dòmes,  ses  entassemeots  de 
sculptures,  son  fronton  chargé  de  Btatues;  plus  loin,  sur  une  au tre 
ile,  San  Giorgio  Maggiore,  tout  arrondi  et  hérissé  comme  une  pom- 
peuse  coquille  de  nacre.  On  reporte  les  yeux  vers  la  gauche,  et 
voici  Saint-Marc,  le  campanile,  la  place,  le  palaia  ducal.  Il  est  prò- 
bable  qu'il  n'y  a  pas  de  joyau  égal  au  monde. 

L'admirable  place,  bordée  de  portiques  et  de  palai s,  ali onge  en 
carré  sa  forét.de  colonnes,  ses  cbapitvuux  cori ntbiens,  ses  stotues, 
l'ordonnance  nf»ble  et  variée  de  ses  formes  classiques.  A  son  extré- 
luité,  demi-gothique  et  demi-byzantine  s'élève  la  basilique  sous  ses 
ddmes  bulbeux  et  ses  clocbetons  aigus,  avec  ses  arcades  festonnéeci 
de  %urine8,  ses  porcbes  couturés  de  '^olonnettes,  ses  voùtes  lam- 
brissées  de.mosaì'ques,  ses  pavés  incrustés  de  marbres  colorés,  ses 
coupoles  scintillanteb  d'or:  étrange  et  mystérieux  sanctuaire,  sorte 
de  mosquée  chrétienno ,  où  des  chutes  de  lumière  yacilient  dans 
l'ombre  rougeàtre,  comme  les  ailes  d'un  genie  dans  son  souterrain  de 
pourpre  et  de  metal.  Tout  cela  fourmille  et  poudroie.  A  vingt  pas, 
nu  et  droit  comme  un  màt  de  navire,  le  gigantesque  campanile  porte 
dans  le  ciel  et  annonce  de  loin  aux  voyageurs  de  la  mer  la  vieille 
royauté  de  Venise.  Sous  ses  pieds,  collée  contro  lui,  la  delicate  log- 
getta  do  Sansovino  semble  une  fleur,  tant  les  statues,  les  bas-reliefs, 
les  bronzea,  les  marbres,  tout  le  luxe  et  l'invention  de  l'art  élégant 
et  vivant,  se  pressent  pour  la  revétir.  Qà  et  là,  vingt  débris  illustres 
font  en  plein  air  un  musée  et  un  mémorial:  des  colonnes  quadrangn- 
laires  apportées  de  Saint-Jean-d'Acre,  un  quadrige  de  cbevaux  de 
bronzo  enlevé  de  Constanti nople,  des  piliers  de  bronzo  oii  l'on  atta- 
cbait  les  étendards  de  la  cité,  deux  fùts  de  granit  qui  portent  à  leur 
cime  le  crocodile  et  le  lion  ailé  de  la  republique,  devant  eux,  un 
large  quaì  de  marbré  et  des  escaliers  où  s'amarro  la  flottille  noire  dea 
gondoles.  On  reporte  les  yeux  vers  la  mer  et  on  ne  veut  plus  regar- 
der  autre  cbose  ;  on  l'a  vue  dans  les  tableaux  de  Canaletti,  mais  on 
ne  l'a  vue  qu'à  travers  un  voile.  La  lumière  peinte  n'est  point  la  lu- 
mière réelle.  Autour  des  arcbitectures,  l'eau,  élargie  comme  un  lac, 
fait  serpenter  son  cadre  magique,  ses  tons  verdàtres  ou  bleuis,  son 
cristal  mouvant  et  glauque.  Les  mille  petite  flote  jouent  et  luisent 
sous  la  brise,  et  leurs  crètes  pétillent  d'etincelles.  A  l'borizon,  vera 
l'est,  on  aperQoit,  au  bout  du  quai  des  Eaclavons,  des  m&ts  de  navi- 
rea,  des  sommets  d'églises,  la  verdure  pointante  d'un  grand  jardin. 
Tout  cela  sort  des  eaux  ;.  de  toutes  parte  on  voit  le  flot  entrer  par  les 
canaux,  vaciller  le  long  des  quais,  s'enfoncer  à  l'borizon,  ruisseler 
entro  les  maiaons,  border  les  églises.  La  m^r  lustrée,  lumineuse,  en- 
veloppante ,  penetro  et  ceint  Venise  comme  nne  gioire. 

Comme  un  diamant  unique  au  milieu  d'vne  parure,  le  palaia  ducal 
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efface  le  reste.  Je  ne  yenx  rìen  décrire  anjoard'hnì,  je  ne  venx 
qn'ayoìr  da  plaisìr.  On  n'a  point  yn  d'architectnre  semblable;  toni  j 
est  nenf,  on  se  seni  tire  hors  da  convenu;  on  comprend  qae ,  par  delà 
les  formes  classi qaes  oa  gothiqaes  que  noas  répétons  et  qu'on  non» 
ìmposO)  il  7  a  toat  nn  monde,  qne  l'invention  hamaine  est  sans  limi- 
tee,  qae,  semblable  à  la  nature,  elle  peut  violer  tontes  les  règles  et 
prodouire  ane  oeayre  parfaite  sar  an  modòle  contraire  à  toas  ceox 
dans  lesqaels  on  lai  dit  de  s'enfermer.  Toates  les  habitades  de  PobìI 
8ont  renyersées,  et,  ayec  ane  surprise  cbarmante,  on  yoit  ici  la  fan- 
taisie  orientale  poser  le  plein  sar  le  vide,  aa  liea  d'asseoir  le  yide 
sar  le  plein.  ÌJne  colonnade  à  fùts  robnstes  en  porte  ane  seconde 
tonte  légère,  dentelée  d*ogiyes  et  de  trèfles,  et  sar  cet  appai  si  fréle 
e'étale  an  mar  massif  de  marbré  roage  et  blanc  dont  les  plaqaes 
s'entre-croisent  en  dessins  et  renvoient  la  lamière.  Aa-dessas,  ane 
comiche  de  pyramides  éyidées,  d'aignilles,  de  clochetons,  de  festons^ 
décoape  le  ciel  de  sa  bordare,  et  cette  végétation  de  marbré  hérissée, 
^panouie,  an-dessas  des  tons  yermeils  on  nacrés  des-  fa^ades,  faìt 
penser  anx  riches  cactas  qai,  dans  les  contrées  d'Afriqae  et  d'Asie 
où  elle  est  née,  entre-mèlaient  les  poignards  de  lears  feailles  et  la 
poarpre  de  lears  flears. 

Je  me  sais  fait  condnire  aa  jardin  pnblic;  après  an  tei  tableaa,  on 
ne  pent  plas  yoir  que  les  choses  natarelles.  C'est  an  terre-plein  au 
boat  de  la  yille,  en  face  da  Lido.  Des  arhuetes  yerts  font  des  haiee; 
les  fleurs  jaunes  et  rouges  s'onyrent  déjà  dans  les  parterres;  les  pla- 
tanes  lisses,  les  chènes  ragueax,  dont  les  tètes  boargeonnent,  réflé- 
chissent  lears  tètes  dans  la  mer  qai  lait.  A  l'orient  est  ane  terrasse 
d'où  Fon  yoit  l'horizon  et  les  tles  lointaines.  De  là,  sons  ses  pieds,  on 
regarde  la  mer  :  elle  reale  en  lames  longnes  et  minces  sur  an  sable 
rougeàtre;  les  plas  délicieases  teintes  soyeases  et  fondnes,  des  rosee 
yeinés,  des  yiolets  pàles  comme  les  japes  da  Veronése,  des  jannes 
d'or  empoarprés,  intenses  et  yinenx  comme  les  simarres  de  Titien^ 
des  yerts  effacés,  noyés  de  bleu  noiràtre,  des  tons  glanques,  zébrés 
d'argent  oa  pailletés  d'étìncelles,  ondalent,  se  rejoignent,  se  confon- 
dent  soas  les  innombrables  flèches  de  fea  qai,  d'«n  haat,  yiennent 
s'abattre  sar  eax  à  chaque  poignée  de  rayons  dardée  par  le  soleiL 
XJn  grand  ciel  d'azar  tendre  étale  son  arche,  dont  le  boat  pose  sar 
le  Lido,  et  troie  oa  qaatre  naages  immobiles  semblent  des  bancs  de 
nacre. 

J'ai  poassé  plas  loin,  et  j'ai  acheyé  ma  jonmée  sar  la  mer.  A  la 
fin,  le  yent  s'est  leyé,  et  la  nait  est  yenae.  Des  teintes  blafardee^ 
d'nn  grifi  jaanàtre  et  d'an  yert  yìolacé,  sont  descendaes  sar  Teaa  ; 
elle  clapote  infinie,  indistincte,  et  sa  houle  noircie  laisse  an  long 
sentiment  d'inquiétude.  Le  yent  se  débat,  pleure  et  tord  dans  le 
ciel  les  grands  naages;  le  reste  d'incendie  qui  rougissait  Foccident 
a  dispam.  De  temps  en  temps,  la  lune  affleare  entre  les  déchim- 
res  des  nues;  elle  ya  ainsi,  guéant  de  fente  en  fente,  éteinte  pres- 
qae  aussitdt  que  rallomée,  en  yersant  poor  une  minate  son  rais» 
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sellement  sur  le  flot  trouble.  On  déméle  ponrtant  la  rondenr  et 
rénormité  de  la  coupole  celeste  ;  la  terre  a  rhorizon  n'est  qu'ime 
mince  bande  cbarbonneuse;  la  mer  frissonnante,  la  brume  vagne^  et, 
i^Q-dessus,  les  corps  opaques  des  nnages  moxiyants  occupent  V  espace. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  teinte  de  Teau  par  une  pareille  nuit  ; 
brune  et  d'  un  jaspe  foncé,  parfoie,  bléme,  mais  bruissante  de  cbu- 
cbotements  innombrables,  on  1'  entend  d'  abord  eans  presque  la  voir, 
gans  rien  déméler  dans  ce  vaste  désert  de  formes  flottantes.  Peu  à 
peu  les  yeux  s'  accoutument  et  sentent  Timpérissable  lumière  qui 
rejaillit  toujours  docile.  Gomme  une  giace  dans  une  chambre  scerete 
et  dose,  comme  un  de  ces  miroìrs  magiques  aux  profondeurs  incon- 
nues  que  décrivent  les  légendes,  elle  luit  obscuréraent,  mystérieuse- 
ment,  mais  toujours  elle  luit;  e'  est  tantòt  la  pointe  d'  un  petit  flot 
qui  emerge,  tantòt  le  dos  d'une  ondulatiun  large,  tantót  la  paroi  polie 
d'un  fond  tranquille,  tantòt  encore  le  frétillement  d'un  remoua  qui 
saisit  un  éciair,  un  réflet  lointain,  une  subite  ond^e  bianchi  ssante. 
Toutes  ces  lueurs  afPaiblies  se  croisent,  se  recouvient,  se  mélent,  et 
voilà  que,  de  la  grande  noirceur,  sort  une  clarté  douteuse  comme  .d'un 
metal  aper^u  dans  l'ombre,  un  infini  de  lumière  pàlissante,  le  lustre 
inextinguible  de  l'eau  vivante,  en  vain  temie  par  le  ciel  mort. 

La  barque  se  rapproche;  à  gauche,  dans  un  silence  extraordinaire, 
le  canal  Orfano  s'  enfonce  immobile  et  désert  ;  ce  calme  de  1'  eau 
noire  et  luisante  penetro  tous  les  nerfs  de  pl^sir  et  d'horreur.  L'es- 
prit s'  enfonce  involontairement  dans  ces  profondeurs  froides.  Quelle 
vie  étrange  que  celle  de  cett«  eau  muette  et  noctume  !— Cependant, 
les  églises  et  les  palai s  grandissent  et  nagent  sur  la  mer  avec  un  air 
de  spectresi  Saint-Marc  se  découvre,  et  ses  architectures  rayent  les 
ténèbres  de  leurs  aiguilles  et  de  leurs  rondeurs  multipliées.  Pareille 
à  la  fantaisìe  d'un  magicien,  au  décor  aérien  d'un  palais  imaginaire, 
on  aper^oit  la  place,  avec  ses  colonnes,  son  campanile,  entro  deux  cor- 
dons  de  lumières. — Puis  la  barque  s'engage  dans  des  ruelles  suspec- 
tes,  où,  de  loin  en  loin  un  falot  projette  sur  1'  eau  son  aigrette  fla-, 
geolante;  pas  une  figure,  pas.  un  bruit,  sauf  le  cri  du  batelier  au 
toumant  des  murs;  à  chaque  instant,  la  gondole  perce  l'obscurité  d'un 
pont,  puis  lentement,  comme  un  ver  qui  s'allonge,  elle  rampe  le  long 
des  assises  d'un  palais,  invisible  dans  l'ombre  épaisse  comme  celle 
d'une  cave.  Tout  d'  un  coup  elle  se  degagé,  et  1*  on  découvre  une 
lanterne  isolée  qui  tremblote  lugubrement  dans  la  nuit,  allumant  des 
reflets,  un  scintillement  fugitif  sur  le  ventre  livide  d'un  flot.  D'autres 
fois,  la  vague  cheque  un  escalier  disjoint,  des  fondements  rongés;  on 
déméle  une  fenètre  grillée,  une  muraille  lépreuse,  et,  tout  autour  de 
Boi,  un  enchevétrement  de  canaux  entrecroisés,  d'  eaux  tortueuses 
qui  vont  s'enfon^ant  parmi  des  formes  inconnues. 

{Voyage  en  Italie,  Tome  II — Editeurs  Hachetteet  CJ*  Paris,) 
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DAUDET 

1840-1807 


Àlplionse  Dandet,  fila  d'un  des  impor- 
Unts  manufacturìers  da  Gand  naquit  à 
Klmea  en  1840.  A  la  suite  de  pertea  pé- 
cuniaires,  épronvéea  par  sa  famillef  à 
saize  ana  il  se  vit  obìigé  d'dccepter  une 
place  de  maitre  d'études  dans  la  petite 
ville  d'Alais.  En  1857  il  alla  rejomdre 
son  frère  Ernest  à  PariSf  où  il  commenca 
aes  debuta  littérai rea  par  un  volume  de 
vera:  lei  Amoureuiei.  Gr&ce  au  vif  suc- 
rèa  de  ce  petit  volume  il  fut  attaché 
tomme  secrétaire  au  cabinet  du  due  de 
Momy.  Aprèa  une  sèrie  d'excursions  en 
Algerie  f  en  Corse,  en  Provence,  où  sa 
sante  Tavait  force  de  se  rendre,  il  revint 
à  PariSi  et  se  consacra  résolnnient  aux 
lettres.  En  1874  il  entra  au  Journal 
Officici  coni  me  crlti^e,  tout  en  collabo- 
rant  à  plusieurs  autrcs  journaux. 

Dèa  1862,  A.  Daudet  avait  abordé  le 
théàtre  où  il  flt  roprésenter,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  un  grand  nombre 
de  pièces.  Nous  uientiounoiis:  la  Vemière 
idole;  VCEillet  b/anc;  Lise  Tavernier;  et 
VArlésienntt.  En  outre  il  a  porte  à  la 
scène,  seul,  ou  avcc  divers^^ollabornteurs, 
presque  tous  ses  romane.  Le  théàtre  ne 
rabsorbait  pas  tout  enticr;  il  publia  une 
aérie  de  nouvelles  et  de  contea,  réunla 
sous  lea  titres  de:  Lettres  de  mon  mou- 


Un;  Lettrei  à  un  ahsent;  Contee  du  lundi; 
Robeìt  Helmont.  Ces  courrs  recita  ont 
lance  soli  nom  dans  le  monde  littérairo. 
Haisi  les  ouvrages  qui  cut  affermi  la  ré- 
putation  de  A.  Daudet  et  lui  out  asauré 
le  premier  rang  parrai  les  romanciers 
contemporains  »oni:  Le  petit  Cho$e,  to- 
man  dana  lequel  Tautcur  raconte  en  par- 
ile les  tristes  épreuves  de  sa  propre  jeu* 
nesse;  Tartarin  de  Tara§con,  satire  ad- 
mirable,  la  plus  populaire  de  aes  oeuvres: 
Fromont  jeunt  et  Ritler  ditti,  )a  première 
de  ses  compositions  qui  méritAt  véri- 
tablenient  le  nom  deroman;  Jnck,  his- 
toire  d'  un  ouvrier  ;  et  le  Kabab,  son 
oeuvre  culminante. 

Cea  ouvi-agcs  furent  suivls  d'un  nombre 
considerane  de  romana,  de  contea  et  de 
fantaisies  humoristiquea,  parmi  lesquels 
noua  citerons:  le»  Uutt  en  exìl;  Numa 
Roumestati;  VEvangéliite;  Tartarin  §ur 
le»  Alpe»;  Sapho;  Vlmmortel;  Trente  an» 
de  I*uii»;  A  traverà  ma  vie  et  me»  livre»; 
Ro»e  et  Ninette  ;  Soutien  défamille;  Port 
Turatcon^  demières  aventores  de  Tar- 
tarin. 

Nommé  officier  de  la  Légìon  d'honnenr 
en  1887  A.  Dandet  est  mort  à  Parìa  en 
1897  Presque  tous  ses  romana  aont  au- 
taut  de  chetVd'ceuvres. 


Le  Porte-drapeau 
I. 

Le  régiment  était  en  bataille  sur  un  talus  du  chemin  de  fer,  et  ser- 
vait  de  cible  à  toute  rarmée  pruseienne  massée  en  face,  bous  le  bois. 
On  se  fusillait  à  quatre-vingts  mètres  Les  officiers  criaient:  "  Cou- 
chez-vous!...  „  mais  personne  ne  voulait  obéir,  et  le  fier  régiment 
restait  debout,  groupé  autour  de  son  drapeau.  Dans  ce  grand  hori- 
zon  de  soleil  couchant,  de  biés  en  épis,  de  pàturages,  cette  masse 
d'hommes,  tourmentée,  enveloppée  d'une  fumèe  confuse  avait  l'air 
d'un  troupeau  surpris  en  rase  campagne  dans  le  premier  tourbillon 
d'un  orage  formidable. 

C'est  qu'il  en  pleuvait  du  fer  sur  ce  talus  !  On  n'entendait  qne  le 
crépitement  de  la  fusillade,  le  bruit  sourd  des  gamelles  roulant  dans 
le  fosse,  et  les  balles  qui  vibraient  longuement  d'un  bout  à  l'autre  du 
cbamp  de  bataille,  comme  les  cordes  tendues  d'un  instrument  sinistra 
et  retentissant.  De  temps  en  temps  le  drapeau  qui  se  dressait  au-des- 
flus  des  tètes,  agite  au  vent  de  la  mitraille,  sombrait  dans  la  fumèa* 
alors  une  voix  s'élevait  grave  et  fière,  dominant  la  fusillade,  les  rà* 
les,  les  jurons  des  blessés:  "  Au  drapeau,  mes  enfants,  au  drapeau!...  „ 
Aussitot  un  ofBcier  s'élan^ait  vague  comme  une  ombre  dans  ce  broail- 
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lard  rouge,  et  1*  héroYque  enseigne,  redevenue  vivante,  planait  encore 
an-dessu8  de  la  bataille. 

Vingt-deux  fola  elle  tomba!...  Vingt-deux  foia  sa  hampe  ei^core 
tìède,  echappée  à  une  maìn  mourante,  fut  saisie,  redressée;  et  loreque 
au  soleil  concile,  ce  qui  restait  du  régiment — à  peine  nne  poignée 
d'hommes  — batti t  lentement  en  retraite ,  le  drapeau  n' était  plus 
qu'une  gnenille  aux  mains  da  sergent  Hornns,  le  vingt-troisième 
porte-drapeau  de  la  journée. 

Ce  sergent  Homns  était  nne  vieille  bète  à  troie  brisqnes,  qui  sa- 
vait  à  peine  signer  son  nom,  et  ayait  mia  vingt  ans  à  gagner  ses  ga- 
lons  de  sous-oflBcier.  Toutes  les  misères  de  l'enfant  trouvé ,  tout 
r  abrutissement  de  la  caseme  se  voyaient  dans  ce  front  bas  et  buté, 
ce  dos  voùté  par  le  sac,  cette  allure  inconsciente  de  troupi er  dans  le 
rang.  Avec  cela  il  était  un  peu  bègue,  mais,  pour  étre  porte-drapeau, 
on  Va  pas  besoin  d*éloquence.  Le  soir  mèrae  de  la  bataille,  son  co- 
lonel  lui  dit:  "Tu  as  le  drapeau,  mon  brave;  eh  bien,  garde-le.„  Et  sur 
fia  pauvre  capote  de  campagne,  déjà  tonte  passée  à  la  pluie  et  au  feu, 
ia  cantiiwère  surfila  tout  de  suite  un  liséré  d'or  de  sous-lieutenant. 

Ce  fut  le  Seul  orgueil  de  cette  vie  d'bumilité.  Du  coup  la  taille  da 
vieux  troupier  se  redressa.  Ce  pauvre  étre  habitué  à  marcher  courbé, 
les  yeux  à  terre,  eut  désormais  une  figure  fière,  le  regard  toujours 
leve  pour  voir  fletter  ce  lambeau  d'étofl^e  et  le  maintenir  bien  droit, 
bien  haut,  au-dessus  de  la  mort,  de  la  trabison,  de  la  déroute. 

Vous  n'avez  jamais  vu  d'homme  si  heureux  qu'Homus  les  jours  de 
bataille,  lorsqn'il  tenait  sa  hampe  a  deux  mains,  bien  afi*ermie  dans 
son  étni  de  cnii*.  Il  ne  parlait  pas,  il  ne  boiigeait  pas.  Sórieux  comme 
un  prétre,  on  aurait  dit  qu'il  tenait  quelque  cbose  de  sacre.  Tonte  sa 
vie,  tonte  sa  force  était  dans  ses  doigts  crispés  autonr  de  ce  beau 
haillon  dorè  sur  lequel  se  ruaient  les  balles,  et  dans  ses  yeux  pleins 
de  défi  qui  regardaient  les  Prussiens  bien  en  face,  d'un  air  de  dire: 
"  Essayez-donc  de  venir  me  le  prendre!...  „ 

Personne  ne  l'essaya,  pas  méme  la  mort.  Après  Bomy,  après  Gra- 
velotte,  les  bataìlles  les  plus  meurtrières,  le  drapeau  s'en  allait  de  par- 
tout,  haché,  troué  transparent  de  L^tssures;  mais  e' était  toujours  le 
vieil  Homus  qui  le  portait. 

III. 

Puis  septembre  arriva,  l'armée  sous  Metz,  le  blocus,  et  cette  lon- 
gue  balte  dans  la  bone  où  les  canons  se  rouillaient,  où  les  premièrea 
troupes  da  monde,  démoralisées  par  l'inaction,  le  manque  de  vivres. 
de  nouvelles,  mouraient  de  fièvre  et  d'ennui  au  pied  de  leurs  fai- 
sceaux.  Ni  cbefs  ni  soldats  ,  personne  ne  croyait  plus  ;  seni ,  Homus 
avait  encore  confiance.  Sa  loque  tricolore  lui  tenait  lieu  de  tout,  et 
tunt  qu'il  la  sentait  là,  il  lui  semblait  que  rien  n'était  perdu,  Mal- 
heureusement,  comme  on  ne  se  battait  plus,  le  colonel  gardait  le  dra- 
peau chez  lui  dans  an  des  faabourga  de  Metz;  et  le  brave  Homus 
otait  à  peu  près  comme  nne  mòre  qui  a  son  enfant  en  nonrrice.  Il  y 
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pensai t  sans  cesse.  Alors,  quand  V  ennui  le  tenait  trop  fort,  il  s'en 
aliai t  à  Metz  tout  d*  une  course,  et  rien  que  de  1'  avoir  vu  toujonrs  à 
la  mème  place,  bien  tranquille  contre  le  mur ,  il  s'eli  revenait  plein 
de  courage,  de  patience,  rapportant,  sous  sa  tente  trempée,  des  rèves 
de  bataille,  de  marche  en  avant,  avec  les  trois  coiileurs  toutes  gran- 
dea  déployées  flottant  là-bas  sur  les  tranchées  prussiennes. 

Un  ordre  du  jour  du  maréchal  Bazaine  fit  crouler  ces  illusions.  Un 
matin,  Hornus,  en  8*éveillant,  vit  tout  le  camp  en  rumeur,  les  soldats 
par  groupes,  très  animés,  s'excitant,  avec  des  cris  de  rape,  des  poings 
levés  tous  du  mème  coté  de  la  ville,  comme  si  leur  colere  dési^rnait 
le  coupable.  On  criait:  "  Enlevons-le!...  Qu*on  le  fusille!...  „  Et  les 
officiers  laissaient  dire...  Ils  marcbaient  à  Técart,  la  tète  basse,  comme 
8*il8  avaient  eu  lionte  devant  leurs  bommes.  C'était  bonteux,  en  eflet. 
On  venait  de  lire  à  cent  cinquante  mille  soldats,  bien  armés,  eneore 
valides,  Pordre  du  maréchal  q  ui  les  livrait  à  1'  ennemi  sans  combat. 

—  Et  les  drapeaux?  demanda  Hornus  en  pàlissant...  Les  drapeaux 
étaient  livrèa  avec  le  reste,  avec  les  fusils,  ce  qui  restai t  des  équipa- 
ges,  tout... 

—  To...  To...  Tonnerre  de  Dieu  I...  bégaya  le  pauvre  bomme.  Ila 
n'auront  toujours  pas  le  mien...  Et  il  se  mit  à  courir  du  coté  de  la  ville. 

IV. 

Là  aussi  il  y  avait  une  grande  animation.  Gardes  nationaux,  bour- 

geois,  gardes  mobiles  criaients'agitaient.  Des  députations  passaient, 

frémissantes,  se  rendant  chez  le  maréchal.  Hornus,  lui,  ne  voyait  rien, 

n'entendait  rien.  Il  parlait  seul,  tout  en  remontant  la  rue  du  Faubourg. 

—  M*enlever  mon  drapeau  I  Allons  donc  I  Est-ce  que  e' est  pos- 
sible?  Est-ce  qu'on  a  le  droit?  Qu'il  donne  aux  Prussiens  ce  qui 
est  à  lui,  ses  carrosses  dorés,  et  sa  belle  vaissel le  piate  rapportée 
de  Mexico!  Mais  Qa,  c'est  à  moi...  C'est  mon  honneur.  Je  défends 
qu'on  y  touche. 

Tous  ces  houts  de  phrases  étaient  hachés  par  la  course  et  sa  pa- 
role bègue;  mais  au  fond  il  avait  son  idée  le  vieux!  Une  idée  bien 
nette,  bien  arrètée ,  prendre  le  drapeau,  V  emporter  au  milieu  du 
régiment  et  passer  sur  le  ventre  des  Prussiens  avec  tous  ceux  qui 
voudraient  le  suivre. 

Quand  il  arriva  là-bas,  on  ne  le  laissa  pas  méme  entrer.  Le  co- 
lonel,  furieux,  lui  aussi ,  ne  voulait  voir  personne...  mais  Hornus 
ne  l'entendait  pas  ainsi. 

Il  jurait,  criait,  bousculait  le  planton:  "  Mon  drapeau...  je  veux 
mon  drapeau...  „  A  la  fin  une  fenètre  s'ouvrit  :     ■ 

—  C'est  toi,  Hornus? 

—  Oui,  mon  colonel,  je... 

—  Tous  les  drapeaux  aont  à  TArsenal...,  tu  n'as  qu*  à  y  aller, 
dn  te  donnera  un  re^u... 

—  Un  re^u  ?...  Pourquoi  faire  ?... 

—  C*  est  Tordre  du  Maréchal.,. 

—  Mais,  colonel... 
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—  "  F...-moi  la  paix  !  e£  la  fenétre  se  referma. 

Le  yieil  Homus  chancelait  comme  un  homme  Ivre.  « 

—  Un  regu...,  un  regu...,  répétait-il  machinalement...  Enfin  il  se 
remit  à  marcher,  ne  comprenant  plas  qu'une  chose,  c*est  que  le  dra- 
peau  était  à  TArsenal  et  qu'il  fallai t  le  revoir  à  tout  prix. 

V. 

Les  portes  de  1'  Arsenal  étaient  toutes  grandes  ouyertes  ponr 
])aÌ88er  passer  les  fourgons  prussiens  qui  attendaient  rangés  dans 
Ja  cour.  Homus  en  entrant  eut  un  frisson.  Tons  les  autres  porte- 
irapeaux  étaient  là,  cinquante  ou  soixante  officiers,  navrés,  silen- 
eieux  ;  et  ces  voitures  sombres  sous  la  pluie,  ces  liommes  groupés 
derrière,  la  téte  nue:  on  aurait  dit  un  entem*uient. 

Dans  un  coin ,  tous  les  drapeaux  de  1'  armée  de  Bazaìne  s'  en- 
lassaient,  confondus  sur  le  pavé  boueux.  Rien  n'était  plus  triste 

5 uè  ces  lambeaux  de  soie  voyante,  ces  débris  de  franges  d'or  et 
e  hampes  ouvragées  tout  cet  attirail  glorieux  jeté  par  terre,  souillé 
de  pluie  et  de  boue.  Un  officier  d'administration  les  prenait  un  à 
un,  et,  à  Tappel  de  son  régiment ,  chaque  porte-enseigne  s' avan- 
9ait  pour  chercber  un  re^u.  Kaides,  impassibles,  deux  officiera  prus- 
siens surveillaient  le  chargement. 

Et  vous  vous  en  alliez  ainsi,  ò  saintes  loques  glorieuses,  déploy- 
ant  vos  décHirures,  balayant  le  pavé  tristement  comme  des  oiseaux 
aux  ai  ics  cassées  I  Vous  vous  en  alliez  avec  la  Honte  des  belle  s 
choses  souillées,  et  cbacune  de  vous  emportait  un  peu  de  la  Eran- 
ce.  Le  soleil  des  longues  marcbes  restait  entro  vos  plis  passés. 
Dans  les  marques  des*balles  vous  gardiez  le  souvenir  des  morts 
inconnus,  tombés  au  basard  sous  Tétendard  visé... 

—  Homus,  e*  est  à  toi...  On  t'appelie..,  va  cbercher  ton  reQU... 
Il  s'agissait  bien  de  rcQu! 

Le  drapeau  était  là  devant  lui.  C'était  bien  le  sien,  le  plus  beau 
le  plus  mutile  de  tous...  Et  en  le  revoyant  il  croyait  étre  encore  i 
là-baat  sur  le  talus.  Il  entendait  cbanter  les  bailes,  les  gamelles  fra-i 
cassées  et  la  voix  du  colonel:  ^  Au  drapean,  mes  enfants  !...  „  Puis  sesj 
vingt-deux  cam'arades  par  terre,  et  lui  vingt-troisième  se  précipi-' 
tant  à  son  tour  pour  relè  ver,  soutenir  le  pauvre  drapeau  qui  cbance- 
.ait  fante  de  bras.  Ab!  ce  jour-là  il  avait  juré  de  le  défendre,  de  le 
garder  jusqu'à  la  mort.  Et  maintenant... 

De  penser  à  cela,  tout  le  san^  de  sou  coeur  lui  santa  à  la  tète. 
Ivre,  eperdu,  il  s'élanga  sur  Pofficier  prussien  lui  arracba  son  ensei- 
gne  bien-aimée  qu'il  saisit  à  pleines  mains;  puis  il  essaya  de  Télever 
encore  bien  baut,  bien  droit  en  criant:  "  Au  dra...  „  mais  sa  voix 
s'arréta'au  fond  de  sa  gorge.  Il  sentit  sa  bampe  trembler,  glisser 
entre  ses  mains.  Dans  cet  air  las,  cet  air  de  mort  qui  pése  si  lourde- 
saent  sur  les  villes  rendues,  les  drapeaux  ne  pouvaient  plus  flotter,rien 
ie  fier  ne  pouvait  plus  vivre.,.  Et  le  vieil  HomuA  tomba  foudroyé. 
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DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 

II.  LES  POÈTES  FRANgAIS 

DEPUIS  LE  CONSULAT  JTJSQFA  N08  JOXTBS 
(1800-1860). 

MILLEVOYE. 

1782-1816. 


Charles-Hubert  Millevoye,  fila  d*tin  né- 

?;ociant  d*AbbevilIe,  montra  dès  son  en- 
iaBce  dea  talents  poétiques  qui  surprirent 


alle  rcsplrer  Fair  de  la  campagne,  aree  aa 
fenime  et  sa  mère,  y  mourut  à  Vigt  da 
34  ans.  Il  avaìt  prcssenti  sa  fin  et  enanté 


aes  parente  et  ses  mattres.  Reste  sans  for-  ^  lui-méme  les  approches  de  sa  mort  dana 
tune  par  la  mort  de  son  pére,  et  déjà  at-  ;  des  vers  touchants,  tels  que  la  Chute  dt9 
teint  de  la  maladie  de  poìtrine  qui  dcvait  feut7^e«,  son  chef-d'ocuvre,  Télégie  da  Poèta 
abré^r  sa  vie,  il  songea'  à  se  créer  une  ì  mourant  et  la  romance  Priez  pour  mot, 
position.  Tout  en  faisant  des  vers,  il  tenta  '  qu*  il  composa  huit  jours  avant  sa  mort. 
la  carrière  du  barreau,  puis  celle  du  com- 1  Millcvuye  est  reste  mediocre  dans  la 
merce,  mais  il  reuou<ja  bientòt  aux  afiFaircs  |  plupart  des  pièces  couronnées  par  VAca- 
poor  se  Touer  entiéremcnt  à  la  poesie.  Mil-    démie  fran^ise;  il  n*a  pas  réussi  dans 


leToye  s'ess^ya  dans  plusieurs  genres  avec 
des  succès  divers,  et  obtint  le  prix  dans 
qnatre  concours  académiques.  Sa  vie  était 


les  sujets  de  longue  haleine,  mais  il  est 
supérieur  dans  T  elegie  mélancolique  et 
tendre,  où  il  lait  preuve  d'un  talent  plein 


à  la  fois  laborieuse  et  dissipée.  Sa  sante,  '  degràce,  d'abandonetdesensibilité.Àa8si 
presque  détruite,  parut  se  rétablir  lors  de  i  a-t-il  obtenu  dans  ce  genre  un  succès  pro- 
ton  mariage  (1813)  ;  mais  la  consomption  di^ieux.  Son  charmant  poèma  d^Emma  ei 
ayant  repris  son  cours,  le  poète  qui  était    (VÉginard  mèrito  aussi  d'étre  rappelé. 

Ija  feu^e  du  chène. 

Eeposons-nous  sous  la  fenille  du  chène. 

Je  vons  dirai  l'histoire  qu*autrefoÌ8, 

En  revenant  de  la  cité  procbaine, 

Mon  pére,  un  soir,  me  conta  dans  les  bois. 

(0  mes  amis,  que  Dieu  vous  garde  un  pére! 

Le  mien  n'est  plus  I  )  —  De  la  terre  étrangtro, 

Seul  dans  la  nuìt,  et  pale  de  frajeur, 

S'en  revenait  un  riche  voyageur. 

Beposons-nous  sous  la  feuille  du  chène. 

Un  meurtrier  sort  du  taillis  voisin. 

0  voyageur  I  ta  perte  est  trop  certaine, 

Ta  femme  est  veuve,  et  ton  fils  orphelin. 

^  Traìtre,  a-t-il  dit,  nous  sommes  senls  dans  l'ombre; 
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Mais  près  de  nous  vois-tu  ce  chéne  sombre? 
Il  est  témoin  :  au  tribunal  vengeur 
Il  redira  la  mort  du  voyageur!  „ 

Eeposons-nous  sous  la  feaille  du  chéne. 

Le  meurtrier  dépouilla  Tinconnu; 
Il  emporta  dans  sa  maison  lointaine 
Cet  or  sanglant  par  le  crime  obtenu. 
Frès  d'une  épouse  industrieuse  et  sage, 
Il  oublia  le  cbéne  et  son  feuillage; 
£t  seulement,  une  fois,  la  rougeur 
Couvrit  ses  traits,  au  nom  du  voyageur. 

Eeposons-nous  sous  la  feuille  du  chéne. 

Un  jour  enfin,  assis  tranquillement 
Sous  la  ramée,  au  bord  d'une  fontaine. 
Il  s'abreuvait  d'un  laitage  écumant. 
Soudain  le  vent  fraichit;  avant  l'automne 
Au  sein  des  airs  la  feuille  tourbillonne  ; 
Sur  le  laitage  elle  tombe.  —  0  terreur  I 
C'était  ta  feuille,  arbre  du  .voyageur. 

Beposons-nous  sous  la  feuille  du  chéne. 

Le  meurtrier  devint  pale  et  tremblant: 
La  verte  feuille  et  la  claire  fontaine, 
Et  le  lait  pur,  tout  lui  parut  sanglant. 
Il  se  trahit,  on  l'écoute,  on  l'enchaine  ; 
Devant  le  juge  en  tumulte  on  l'entralne: 
Tout  se  révèle,  et  l'échafaud  vengeur 
Apaise  enfin  le  sang  du  voyageur. 

Beposons-nous  sous  la  feuille  du  chéneu 

Ida  chute  des  feuilles. 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre; 
Le  bocage  était  sana  mystère, 
Le  rossignol  était  sans  voix. 

Triste  et  mourant  à  son  aurorOi 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans: 

"Bois  que  j'aime!  adieu...  Je  succombe, 
Yotre  deuil  me  prédit  mon  sort; 
Et  dans  ohaque  feuille  qui  tombe 
Je  vois  un  presago  de  mort. 


i 
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fatai  oracle  d'Épidaure, 

Tu  m'as  dit:  "  Les  fenilles  dcs  Loii 

**  A  tes  yenx  janniront  encore, 

"  Mais  c'est  pour  la  dernière  foia. 

**  L'étemel  cyprès  t*environne  : 

**  Plus  pale  que  la  pale  automne, 

"  Tu  t'inclines  vere  le  tombeau. 

"  Ta  jeunesse  sera  flétrie 

**  Avant  rherbe  de  la  prairie 

"  Avant  les  pampres  du  coteau.  „ 

Et  je  meurs  !...  De  leur  fìroide  balena 

M'ont  touché  les  sombres  autans  : 

Et  j'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 

S'évanouir  mon  beau  printemps. 

Tombe,  tombe,  feuille  épbémèrel 

Voile  aux  yeux  ce  triste  cberain,    • 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  place  où  je  serai  demain. 

Mais,  vers  la  solitaire  allée 

Si  mon  amante  écbevelée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fait, 

ÉveiUe  par  ton  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consoiée.  „ 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour  I 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  jour. 
Sous  le  chéne  on  creusa  sa  tombe... 
Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pien'e  isolée; 
Et  le  pàtre  de  la  vallèe 
Troubla  seni  du  bruit  de  sea  pan 
Le  silence  du  mausolèo. 

Le  poòte  mourant. 

Le  poeto  chantait:  de  sa  lampe  fidèle 
S'éteignaient  par  degrès  les  rayouc*  pàlissant  i 

Et  lui,  prét  à  mourir  comme  elle 

Exbalait  ces  tristes  accenta: 

'^  La  fleur  de  ma  vie  est  fanée, 
n  fut  rapide,  mon  destini 
De  mon  orageuse  joumèe 
Le  soir  toucba  presque  au  matin, 

*•  Brise-toi,  lyre  tant  aimée  I 
ne  survivras  point  à  mon  dernier  sommcil, 
Et  tee  hymnes  sana  reuommèe 
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Sons  la  tombe  ayee  moi  dormiront  sana  réveiL 
Je  ne  paraìtrai  pas  deyant  le  tròne  austère 
Où  la  postérité,  d'nne  ìnflexible  yoix, 

Jnge  les  gloiree  de  la  terre, 

Gomme  IHÈ^ypte,  aux  bords  de  son  lac  solitaire, 
Jngeait  les  ombres  de  ses  rois. 

**  Compagnons  dispersés  de  mon  triste  yoyage, 
0  mes  amÌB  !  ò  yons  qui  me  fùtes  si  cbers  ! 
De  mes  cbants  ìmparfaìts  recneillez  Tbérìtage, 
IpSt  sauyez  de  l'oubli  qnelqnes-uns  de  mes  yers.  n 

Le  poète  cbantait,  quand  la  lyre  Mèle 
B'écbappa  tont  à  coup  de  sa  débile  main; 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 

Il  s'éteignit  le  lendemain. 

ANDRIEUX. 


1759-1838. 


BunÌBlas  Àndrienx,  mort  en  1883  se- 
crétaire perpétael  de  rAcadémie  firan^- 
se,  naqmt  à  Strasbourg  en  1759,  et  alla 
faire  ses  étndes  à  Paris.  Après  avoir  rem- 

f»li  aree  honneur  différentes  fonctions  po- 
itiqnes  cu  administratives  soos  le  Direc- 
toire  et  le  Consnlatf  il  (ni  nommé  en 
1802  professenr  de  belles-lettres  à  TÉcole 
polytechnique,  et  donze  ans  plus  tard,  il 
obtint  la  chaire  de  littérature  au  Collège 
de  France. 

Cet  écrivain,  d'nn  caractère  plein  de 
bìenTeillance  et  de  bonhomie,  s'est  più  à 
raconter  les  plaisirs  économiques  de  son 
adolescence,  alors  qu'il  travaillait  chez 
un  procureur  de  Paris  et  qu'il  vivait  en 
cemmiuk  atee  soli  ami  Collin  d'Harleville. 


Oonune  professenr,  il  charma  tonjonni 
son  auditoire  par  l'élégance  et  Turbanité 
de  sa  causerie,  et  bien  que  sa  toìz  ffit 
devenue  très  faible,  on  parvenait  à  enten- 
dre  ses  le^ons  à  force  de  les  éconter. 
.  Andrieux  à  laissé  des  conUs  et  dea  die» 
courB  en  vers,  des  eomédiee,  un  Cour$  de 
littérature,  etc.  Ses  meilleures  comédies 
sont  les  jLtourdi$,  le  Trésor,  le  Manttau, 
la  Soirée  d^Auteuil:  écrites  aveo  beau- 
coup  d^élégance,  elles  sont  pleinesd'esprìtf 
de  malice  et  de  gatte.  Ses  contes  sont  pour- 
tant  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  parce  qu'il 
pouvait  y  faire  briller  toutes  les  qualités 
de  son  esprit  sans  laisser  apercsToir  co 
qui  lui  manque  sous  le  rapport  de  l'éner-^ 
gie  et  de  la  profondeur. 


T7n  trait  de  Iiouis  XII. 

Je  yaìs,  ami  leoteur,  d'un  de  nos  meilleurs  rois. 

De  Louis  douze,  ici  yous  conter  une  bistoire; 

De  ce  Pére  du  peuple  on  cbérit  la  mémoire: 

La  bonté  sur  les  coBurs  ne  perd  jamais  ses  droits^ 

Il  sut  qu'un  grand  seigneur,  peut-ètre  une  excellence. 

De  battre  un  laboureur  ayait  eu  Tinsolenee. 

Il  mando  le  coupable;  et  sans  rien  témoigner, 

Dans  son  palais  un  jour  le  retient  à  dlner. 

Par  un  ordre  secret  que  le  monarque  cxplique, 

On  sert  à  ce  seigneur  un  repas  magnifique, 

Tout  ce  que  de  meilleur  on  peut  imaginer, 

Hors  du  pain,  que  le  roi  défend  de  lui  donner. 
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ine;  il  ne  peut  concevoir  ce  mystère. 

>a88e  et  lui  dit:  ^  Vons  a-t-on  fait  grand'ohòre  ? 

m'a  bien  serri,  Sire,  un  superbe  festin; 

ie  n'ai  point  dine:  pour  vìvre,  il  faut  du  pain. 

ez,  répond  Louis  avec  un  front  sevère, 

enez  la  legon  que  j'ai  voulu  vous  faire  : 

l' il  vous  faut,  monsieur,  du  pain  pour  vous  nonrrir, 

E  à  bien  traiter  ceux  qui  le  font  venir.  „ 

ILe  xneunier  Sans-Souci. 

e  est  dans  ses  écarts  un  étrange  problème. 

Qous,  en  tout  temps,  est  Mèle  à  soi-méme? 

aun  caractère  est  de  n*en  point  avoir; 

Q  incredule,  on  est  dévot  le  soir. 

>ve  et  s'abaisse,  au  gre  de  Patmospbère, 

de  metal  balancé  sous  le  verre. 

3.  est  bien  variable;  et  ces  malheureux  rois, 

dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
lirai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore; 
>rai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore: 
)  ce  béros,  de  Frédéric  second, 
t  roi  qu'il  était,  fut  un  penseur  profoud, 

de  l'Autricbe,  enyié  dans  Yersailles, 
t  les  beaux-arts  au  sortir  des  batailles, 
raume  nouveau  la  gioire  et  le  soutien, 
oi,  bon  pbilosopbe  et  fort  mauvais  cbrétien  ! 
ilait  se  construire  un  agréable  asilo, 

d'une  étiquette  arrogante  et  fatile, 
lon  végéter,  boire  et  courir  des  cerfSj 
I  faibles  bumains  méditer  les  travers, 
at  la  sagesse  à  la  plaisanterie,  * 

kvec  d'Argens,  Voltaire  et  Lamettrie. 
iant  coteau  par  le  prince  cboisi, 

le  moulin  du  meunier  Sans-Soud. 
ÒHI  de  farine  avait  pour  babitude 
:e  au  jour  le  jour,  exempt  d'inquiétude  ; 
lelque  coté  que  vlnt  souffler  le  vent, 
mait  son  alle,  et  s'endormait  content. 
den  acbalandé,  gràce  à  son  caractère, 
in  prit  le  nom  de  son  propriétaire  : 
lameaux  voisins,  les  filles,  les  gargons 

d  Sans'Sauci  pour  danser  aux  cbansons. 
di  —  ce  doux  nom  d'un  favorable  augure 
laire  aux  amis  des  dogmes  d'Épicure. 

le  trouya  conforme  à  ses  projets, 
om  d'un  moulin  bonora  son  palaia. 
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Hélas  I  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 

Qae  tonjours  denz  voìsìns  auront  entre  eux  la  guerre; 

Que  la  80if  d'envabir  et  d'étendre  ses  droits 
•'  Tourmentera  tonjours  les  menniers  et  les  rois  ? 

Un  cette  occasion  le  roi  fut  le  moine  sage; 

Il  lorgna  du  Toisìn  le  modeste  héritage. 

On  avait  fait  dea  plana,  fort  beaux  sur  le  papier, 

Où  le  chétif  enclos  se  perdait  tout  entier. 

H  fallait  sana  cela  renonoer  à  la  vne, 

Itétrécir  les  jardins  et  masquer  l'avenue. 

Dea  bàtiments  royauz  l'ordinaire  intendant 
'  Pit  venir  le  meunier,  et,  d'un  ton  important: 

•"  Il  nous  faut  ton  moulin;  que  venx-tu  qu'on  t'en  donne? 

—  Rien  du  tout,  car  j'entends  ne  le  vendre  à  peraonne. 
Il  V0U9  faub^  eat  fort  bon...  Mon  moulin  eat  à  moi, 
Tout  auaai  bien,  au  moina,  que  la  Pruaae  eat  au  roi. 

—  Allena,  ton  demier  mot,  bon  bomme,  et  prenda-y  garde. 

—  Faut-il  voua  parler  clair  ?  —  Oui.  —  C'eat  que  je  le  garde. 
Voilà  mon  demier  mot.  „  Ce  refua  e£frontÀ 

Aveo  un  grand  acandale  au  prince  eat  raconté. , 

Il  mande  auprèa  de  lui  le  meunier  indocile, 

Preaae,  flatte,  promet.  Ce  fut  peine  inutile; 

JSans-Souct  a'obatinait.  ^  Entendez  la  raiaon, 

Sire,  je  ne  peux  paa  voua  vendre  ma  maiaon  : 

Mon  vieux  pére  y  mourut,  mon  fila  y  vient  de  naltre; 

O'eat  mon  Potadam,  à  moi.  Je  auia  trancbant  peut-dtre; 

Ne  V  ètea-voua  jamaia  ?  Tenez,  mille  ducata 

Au  bout  de  vos  discours  ne  me  tenteraient  paa. 

Il  faut  voua  en  paaaer;  je  Fai  dit,  j'y  peraiate.„ 

Les  rois  malaiaément  aouffrent  qu'on  leur  réaiate. 

Ifrédéric,  un  moment  par  Tbumeur  emporté  : 

*"  Parbleu  I  de  ton  moulin  c'est  bien  étre  entèté  ! 

Je  auis  bon  de  vouloir  t'engager  à  le  vendre: 

Sais-tu  que  sans  payer  je  pourrais  bien  le  prendre  ? 

Je  suis  le  maitre.  —  Vous  r...  de  prendre  mon  moulin  ?  ^ 

Oui,  si  nona  n'aviona  paa  dea  jugea  à  Berlin.  „ 

Le  monarque,  à  ce  mot,  revient  de  aon  caprice. 

"Cbarmé  que  sona  aon  règne  on  crùt  à  la  juatice. 

Il  rit,  et,  ae  toumant  vera  quelquea  courtisana  : 

^Ma  ibi,  meaaieura,  je  croia  qu'il  faut  cbanger  noa  plana. 

Voiain,  garde  ton  bien;  j*aime  fort  ta  réplique.„ 

-Qu'aurait-on  fait  de  mieux  dana  une  République? 

Le  plua  aùr  eat  pourtant  de  ne  paa  a'y  fier; 

Oe  méme  Frédéric,  juate  envera  un  meunier, 

Se  permit  maintea  foia  telle  autre  fantaisie: 

Témoin  ce  certain  jour  qu'il  prit  la  Siléaie  ; 

^u'à  peine  sur  le  trdne,  avide  de  lauriera, 
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Éprìs  dn  Taìn  renom  qui  sédvit  les  gnerrìen, 

n  mit  l'Europe  en  fen.  Ce  soni  là  jeux  de  prinoe: 

On  respecte  un  monlin,  on  yole  nne  proTince. 

ARNAULT. 


1766-1834. 


Arnanlt,  fabnliste  et  poète  tragiqne,  se- 
tréuire  perpétnel  de  rAcidémie  fhin^se 
après  la  mort  d'Andrìenx,  f^t  l'an  dea  fa- 
foris  de  Kapoléoii,  qui  le  nomma  gouxtr- 
ttenr  dee  Iles  loniennes,  chef  de  division 
au  ministère  de  rintérienr,  secrétaire  ge- 
neral de  rUnÌTersité,  en  1808,  et  qui  plOB 
tard,  lui  laissa  un  lega  de  100,000  francs. 
FrìTé  de  ses  emplois  lorsque  les  Bourbons 
revinrent  en  France,  il  fotnomméadminis- 
Irateur  de  TUniTersité  pendant  les  Cent- 
Jours,  et  prit  une  part  active  aux  mesures 
de  politique  qui  signalèrent  cette  epoque; 

Iie  colima^on. 

Sans  ami  comme  saiiB  famille, 
Ici-bas  vivre  en  étranger; 
Se  retirer  dans  sa  coquille 
An  signal  da  moindre  danger  ; 
S'aimer  d'une  amitié  sans  bomes; 
De  soi  seni  emplir  sa  maison  ; 
En  sortir,  suivant  la  saison, 
Poor  faire  à  son  procliaìn  les  comes; 
Signaler  ses  pas  destmotenrs 
Par  les  traces  les  plus  impnres  ; 
Outrager  les  plus  belles  fieors 
Par  ses  baisers  on  ses  morsnres  ; 
Enfin,  cbez  soi  comme  en  prison, 
Yieillir,  de  jonr  en  jour  plus  triste: 
C'est  l'histoire  de  l'egoiste, 
Et  celle  da  colima^on. 


ausai  fut-il  exilé  à  la  seconde  restauration. 
Amault  a  écrit  dea  tragédies  dont  1» 
preinière,  Marius  à  Mintumes,  eut  U]> 
grand  succèa,  des  fabltM,  dea  poé$ie9  «^ 
verseSf  une  Vie  de  Napoléon  et  lea  8o*- 
venir$  d'un  $exagénaire.  Il  nVait  paa  Ifr 

?:énie  tragique;  mais  il  a  réussi  plua  d'une- 
òia  dans  lea  vers  de  sentiment,  et  aea  fa- 
blea  méritent  d*étre  remarquées.En  gene- 
ral elies  aont  très  courtes,  et  Tauteur,  ^ui 
vige  surtout  à  Teffet  final,  les  terauno- 
souvent  par  une  pensée  piquante  qui  le» 
fait  resaembler  à  dee  épignunmea. 

La  feuille. 

**  De  ta  tige  détachée, 
Pauvre  feuille  dessécbée, 
Où  vas-tu  ?  —  Je  n'en  sais  rien* 
L'orage  a  brisé  le  chéne 
Qui  eeul  était  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleìne 
Le  zépbyr  oa  l'aquìlon 
Depuis  ce  jour  me  promène 
De  la  forèt  à  la  plaine, 
De  la  montagne  au  yallon. 
Je  rais  où  le  vent  me  mòne, 
Sans  me  p]aindre  ou  m'eflfrajer; 
Je  vais  ou  va  toute  cbose; 
Où  ya  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier.  » 


L'  arbre  exotique. 

"  Tandis  qu'en  vain  cet  arbre  utile 
Attend  l'eau  dont  il  a  besoin, 
Pourquoi  prenez-vous  tant  de  soin 
De  cet  arbre  ingrat  et  stèrile? 
—  Mon  ami,  c'est  qu'il  vient  de  loin. ,} 
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1780-1857. 


Jetn-Pierre  de  Bértnger,  né  à  Pani  en 
1780,  est.  «Tee  ìr  FonUine,  le  poète  le 
pina  popnlaire  de  la  Prence.  QaoiqQ'*U  des- 
oendlt  a*ane  boftne  famtUe,  ses  parente  ó- 
taient  panTret,  et  son  gnrand-père  exer^t 
la  pronssion  de  tailleur.  TI  passa  plnsieurs 
«nnées  de  son  enfance  chez  une  tante,  an- 
iMrfiste  à  Pérenne;  et,  tont  en  faisant  dans 
•catte  ville  son  apprentissage  d^imprimenr, 
il  7  snivit  les  oours  d' ano  école  o&  Fon 
•enseignait  selon  les  idées  de  Bonssean.  A 
seixe  ans  il  revint  à  Paris.  Aprés  s*6tre 
•cssayé  dans  ^resqne  tons  les  genres,  il  dé- 
«oamt  la  voie  qni  devait  le  condoire  à  la 
-célébrité,  et  n*en  sortit  plus.  Lacien  Bona- 
parte,  lai  vint  en  aide  dans  sa  détresse, 
Ini  abandonna  son  treitenent  de  l'Insti- 
tot  et  le  fltnommer  eommìs  an  ministére 
de  rinstrnction  pnbliqne.— A  Tabri  da 
iMsoin  Béranger  eut  la  trenqaillité  d'es- 
prit nécessaire  poor  écrire  des  vers.  Son 
premier  recuoil  de  chansons  parat  en  1815 
•et  Talat  à  raoteur,  de  la  part  de  ses  cbeCi, 
one  verte  réprìmande.  Soas  la  Restaore- 
tion,  Béranger  en  pablia  trois  aatres,  de 
1881  à  1828.  Ses  mordantes  satirea  contre 
le  regime  politique  de  cotte  epoque  bles- 
«èrent  le  poavoir,  et  deox  condamnations 
jadiciaires  atteigniréht  le  chansonnier, 


dont  la  rénonunée  a'accrttt  par  la  perse- 
cntion.  Après  la  revolution  de  Juillet, 
Bérenger  appuya,  de  concert  avec  sea 
amis  La  Fayette  et  Lafitte»  la  candid*» 
ture  de  Louis-Philippe  auprèe  du  parti  ré- 
publicain;  mais  il  refusa  les  places  et  lea 
honneurs  qu'  on  lui  offrit  Depuis  lori  il 
se  tint  à  l'écart  de  la  politique,  et  ne  vou- 
lut  étre  ni  académicien  ni  représentant  do 
peuple  à  l'Assemblée  nationale,  où  de«^ 
cent  mille  électeurs  l'envoyèrent  en  1848.  ' 
Il  mourut  à  Paris  le  16  juillet  1857.  Le  ' 
gouvemement  imperiai  fll  celebrar  ses  fà- 
néreilles  aux  frais  de  VÈUt  avec  une 
pompe  eztraordinaire. 

Béranger  est  Tun  des  plus  ^rands  poétes 
do  la  France  moderne.  Sa  gioire  est  d'avoìr 
été  créateur  dans  un  genre  qu*on  croyait 
use.  La  chanson  s'est  transfbrmée  sous  sa 
piume  :  on  y  trouve  les  plus  douces  eff)i- 
sions  de  l'àme  et  les  plus  fiers  élans  de  la 
poesie  lyrique.  On  ne  saurait  trop  louer  la 
prédsion,  l'élégance  et  la  pureté  de  sob 
style,  et  ses  lettres  prouvent  qu'il  écri- 
vait  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers  ;  mais 
on  regrette  que  sa  poesie  soit  trop  sonvent 
épicurienne  et  sensuelle,  et  qu'un  assts 
grand  nombre  de  ses  chabsons  ne  pui» 
sent  étre  amnistiées  par  la  morale. 


Iie  marquis  de  Carabas. 


Voycx  06  yieux  marquis 
l^OQS  traiter  en  peuple  conqnie; 

Son  conraier  décharné 
Se  loia  ches  noos  l'a  ramené. 
Yen  son  yien;  Castel 
Ce  noble  mortel 
Marche  en  brandissant 
Un  sabre  innocent. 
Chapean  basi  ohapeau  bas! 
Olotre  an  marqnis  de  Carabas! 

Anmòniers,  chfttelains, 
Yassaux,  vayassanx  et  vilains, 
C'est  moi,  dit-il,  c'est  moi, 
Qni  seni  ai  rétabli  mon  rei; 
Mais  s'il  ne  me  rend 
Lei  droits  de  mon  rang, 
Ayeo  moi,  eorbleni 
n  Terra  bean  jeu. 
Chapean  basi  eto. 


Pour  me  calomnier 
Bien  qn'on  aìt  parie  d'un  meunièr^ 

Ma  famille  eut  ]K)ur  chef 
TTn  des  fils  de  Pépin-le-Bre& 

D' après  mon  blason, 

Je  crois  ma  maison 

Plus  noble,  ma  foi, 

Que  celle  du  roi. 
Chapeau  bas!  chapean  basi 
Gioire  au  marqnis  de  Carabasl 

Qui  me  résisterait? 

La  marquise  a  le  tabouret. 
Pour  Stre  évèijue  un  jour, 

Mon  demier  fils  snivra  la  cour* 
Mon  fils  le  baron, 
Quotqu*un  peu  poUron, 
Veut  avoir  des  croix: 
n  en  aura  troie. 
Chapeau  bas!  etc 
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Vivons  donc  en  repos  : 
Mais  Fon  m'ose  parler  d'impdu! 

A  rÉtat,  pour  son  bien, 
Un  gentilhommQ.  ne  doit  rien. 

Gr&oe  à  mes  eréneaux, 

A  mes  arsenaux, 

Je  puis  au  préfet 

Dire  nn  peu  son  fait. 

Chapean  bas!  cbapeau  bas! 

Gioire  an  marqnis  de  Carabas! 


Cure,  fais  ton  devoir; 
Bemplis  pour  moi  ton  encensoir. 

Vons,  pages  et  yarlets, 
Guerre  aux  rilain^;  et  rossez-lesf 

Que  de  mes  aìieux 

Ces  droits  glorìeux 

Passent  tout  entiers 

A  mes  bérìtiers. 
Cbapeau  bas!  cbapeau  bas! 
Gioire  an  marqnis  de  Carabas  ^  ì 


Monsieur  Jadas. 


Monsieur  Jndas  est  un  dròle 
Qui  soutient  avec  cbaleur 
Qu'il  n'a  joué  qu'un  seni  ròle 
Et  n'a  pris  qu'une  couleur. 
Nous  qui  détestoBs  les  gens 
Tantdt  rouges,  tantòt  blancs, 

Parlons  bas, 

Parlons  bas, 
lei  près  j'ai  vu  Judas, 
Pai  vu  «fudas,  j'ai  vu  Judas. 

Curieux  et  nouvelliste, 
Cet  observateur  moral 
Parfoìs  se  dit  joumaliste, 
Et  trancbe  du  liberal  ; 
Mais  voulons-nous  réclamer 
Le  droit  de  tout  imprimer, 
Parlons  bas,  eie. 


Sans  respect  du  caractère, 
Souvent  ce  l&cbe  effronté 
Porte  l'babìt  militaire, 
Avec  la  croix  au  coté. 
Nous  qui  faisons  volontiers 
L'éloge  de  nos  guerriers, 

Farlons  bas, 

Parlons  bas, 
lei  près  j'ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  Judas,  j'%i  vu  Judas. 

Enfin,  sa  boucbe  fiétrie 
Ose  prendre  un  noble  accenta 
Et  des  maux  de  la  patrie 
Ne  parie  qu'en  gémissant. 
Nous  qui  faisons  le  procès 
A  tous  les  mauvais  Fran^ais^ 
Parlons  bas,  etc. 


Monsieur  Judas,  sans  malice, 
Tout  haut  vous  dit  :  "  Mes  amis, 
Les  limiers  de  la  police 
Sont  à  craindre  en  ce  pays.  „ 
Mais  nous,  qui  de  maints  brocarda' 
Poursuivons  jusqu'aux  moucbardsi 

Parlons  bas, 

Parlons  bas, 
lei  près  j*ai  vu  Judas, 
J'ai  vu  judas,  j'ai  vu  Judas. 


1.  Le  Marquia  de  Carahai  est  un  personnage  da  Chat  hotù^  ctnts  de  Pemult. 
T«ir  nos  Fremih-es  ìectures. 
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Iie  Ventru. 


Électeurs  de  m^  province, 
n  faut  que  vons  sacliiez  totis 
Ce  qne  j'ai  fait  poni  le  prince, 
Polir  la  patrie  et  pour  vous. 
L'état  n'a  point  depéri  : 
Je  reviens  gras  et  Òeuri.        '  ♦ 

Qnels  dinés, 

Quels  dinés 
Lea  mìnistres  m'ont  donnea  ! 
Oh!  qne  j'ai  fait  de  bona  dìnéa! 

An  ventre  tonjoura  fidèle, 
«Pai  pria,  anivant  ma  legon, 
Place  à  dix  paa  de  Yillèle, 
A  qnìnze  de  d'Argenaon. 
Car  dana  ce  ventre  étoffé 
Je  ania  entré  tont  tnifPé. 
Qnela  dfnéa,  etc. 

Gomme  il  faut  an  miniatóre 
Dea  gena  qni  parlent  ioujonra, 
Et  horlent  pour  faire  taire 
Cenx  qui  font  de  bona  diaconra  ; 
J'ai  parie,  parie,  parie, 
J*ai  burle»  burle,  burle. 
Quel»  dl^fa,  eie. 

Si  la  preaae  a  dea  entravea, 
C'eat  que  je  Favaia  premia  : 
Si  j'ai  bien  parie  dea  bravea, 
C*eat  qu'on  me  l'avait  permìa. 
J'auraia  vote  dana  un  jour 
Dix  foia  contro  et  dix  foi^  pour. 

Quela  dìnéa,         «^ 

Quela  dinéa 
Lea  miniatrea  m'on  donnea  ! 
Obi  que  j'ai  fait  de  bona  dìnéa! 


J'ai  repouaaé  lea  enquétea 
Afin  de  plaire  à  la  cour  : 
J'ai,  aur  toutea  lea  requètea, 
Demandé  Vordrt  dujour, 
Au  ndm  du  roi,  par  mea  criS| 
J'ai  febanni  lea  proacrita. 

^■el^ìnéa,* 

Quela  dìnéa  • 
Lea  miniatrea  m'ont  donnea! 
Ob  I  que  j'ai  fait  de  bona  dìnéa  t| 

Dea  dépenaea  de  pohce 
J*ai  prouvé  Tutilité; 
Et  non  melina  Frangaia  qu'un  Suisse 
Pour  lea  Suiaaea  j'ai  vote. 
Gardena  bien,  et  pour  raiaon, 
Cea  amia  de  la  maiaon. 
Quela  dìnéay  etc. 

Malgré  dea  calcula  ainiatres, 
Vous  paìrez,  aana  y  aonger, 
L'étranger  et  lea  miniatrea, 
Lea  ventrua  et  Fétranger. 
Il  faut  que  dana  noa  besoina. 
Le  peuple  dine  un  peu  moina. 
Quela  dìnés,  etc. 

Enfin,  j'ai  £ùt  mea  afPairea  : 
Je  auia  procureur  du  roi  ; 
J'ai  place  deux  de  mea  frèrea, 
Mea  troia  fila  ont  de  TemploL, 
Pour  lea  autrea  aeaaiona, 
J'ai  cent  invitationa. 

Quela  dìnéa, 

Quela  dìnés 
Lea  miniatrea  m'ont  donnea  ! 
Ob  !  que  j'ai  fait  dò  bona  dìnéal 


n 


JieB  hirondelles. 


aptif  au  rivage  du  Mauro, 
Un  guerrier,  courbé  sous  ses  fera, 
Diaait:  Je  voua  revoia  encore, 
Oiaeaux  ennemia  dea  bivers. 
Hirondellea,  que  l'espérance 
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ÒR  ces  brùlantfl  climats, 
Tous  qnittez  la  France: 
ne  me  parlez-Tons  pas  ?   > 

a  ans  je  yons  conjure 
rter  un  souvenir 
où  ma  vìe  ob«care 
d'un  douz  ayenir. 
d'une  eau  qui  chemine 
"s,  80U8  de  frais  lilaa, 
YU  notre  chaumine: 
ne  me  parlez-TOus  pas? 

0U8  peut-étre  est  née 
j'ai  re^u  le  jour. 
nére  infortunée 
dù  plaindre  l'amòor. 
slle  GToit  à  tonte  heurd 
ì  bruit  de  mes  pas; 
,  et  puìs  ellp  pleure. 
'  ne  me  parléz-yous  pas?« 

st-elle  mariée? 

YU  de  nos  garzoni 

ux  noces  conyiée, 

r  dans  leurs  cliansons? 

pagnons  du  jeune  àge 

suiyi  dans  les  oombata, 

a  tous  le  yiilage? 

s  ne  me  parlez-yous  pas? 

orps  l'étranger,  peut-étre, 

reprend  le  chemin; 

shanme  il  commande  en  maitrOf 

ir  il  trouble  l'hymen. 

plus  de  mère  qui  prie, 

des  fers  ici-bas. 

,  de  ma  patrie, 

irs  ne  me  parles-TOUi  pas? 

Iste,  oa  le  mal  da  pays. 

"  A  Paris,  jeune  pfttre, 
cède  à  tes  nobles  penchants* 

dns,  l'étude,  le  thé&tre, 
fait  oublier  les  ohampa.  n 

18  yoyez  mon  visage; 
mon  printemps  s'est  fani» 

:endez-moi  mon  yiilage, 

:ne  où  je  suis  né  i 


'''^ 
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La  fiòyre  court  triste  et  froide  en  mes  veines; 
A  TOB  désirs  cependant  j'obéis. 
Ces  bals  cbarmants  où  les  femmes  sont  reines, 
J'y  meors,  hélas!  j'ai  le  mal  du  pays. 
En  vain  Tétude  a  poli  mon  langage; 
Vos  arts  en  vain  ont  ébloui  mes  yeux. 
Ah  !  rendez-moi,  rendez-moi  mon  vìllagOi 
£t  ses  dimanches  sì  joyeux! 

Aveo  raison  vous  méprisez  nos  yeilles, 
Nos  yieux  récits  et  nos  chants  si  grossiers. 
De  la  féerie  égalant  les  merveilles, 
Votre  Opera  confondrait  nos  sorciers. 
Au  Saint  des  saints  le  ciel  rendant  hommage, 
De  yos  concerts  doit  emprunter  les  sons. 
Ah!  rendez-moi,  rendez-moi  mon  yillage, 
Et  sa  veillée  et  ses  chansons! 

Nos  toits  obscors,  notre  église  qui  croule, 
M'ont  à  moi-méme  inspiré  des  dédains. 
Des  monumenta  j'admire  lei  la  fonie, 
Surtout  ce  Louvre  et  ses  pompeux  jardins, 
Palais  magique,  on  diróit  un  mirage 
Que  le  soleil  colore  à  son  coucher. 
Ah!  rendez-moi,  rendez-moi  mon  vilIagOi 
^  Et  ses  chaumes  et  son  clocher! 

Convertissez  le  sauvage  idolatre; 
Près  de  mourir,  il  retoume  à  ses  dieux. 
Là-bas,  mon  chien  m'attend  auprès  de  l'atre; 
Ma  mòre  en  pleurs  repense  à  nos  adieux. 
J'ai  vu  cent  fois  Favalanche  et  Torage, 
L'ours  et  les  loups  fondre  sur  mes  brebis. 
Ah!  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village. 
Et  la  houlette  et  le  pain  bis  ! 

Qu'entends-je,  6  ciel!  pour  moi  rempli  d'alarmes, 
^  Pars,  dites-vous,  demain  pars  au  réveil. 
^  C'est  l'air  natal  qui  secherà  tea  larmes; 
**  Va  refleurir  à  ton  premier  soleil.  „ 
Adieu,  Paris,  doux  et  brillant  rivagOi 
Oà  rétranger  reste  comme  enchalnei. 
Ah  !  je  revois,  je  revois  mòn  villagey 
Et  la  montagne  où  je  suis  né. 

Le  Toyageur. 

LB  viBiLLARD.  Yoyageur,  dont  Tàge  intéressa, 

Quel  chagrim  flétrit  tea  beaux  jeur9? 
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GEUR.  Bon  vieillard,  plaignez  ma  jennesse 
Ed  batte  aux  orages  dee  coars. 

LARD.  Le  sort  est  iojnste  sane  doute, 

Mais  n'est  pas  toujoars  rigonreiix. 
Dien  qui  m'a  place  sur  ta  roRte, 
Dieu  t'offi:^  un  ami;  sois  henrenx. 

QEUR.  Mes  maux  sont  de  tristes  exemples 
Du  pouvoir  dee  dienz  d'ici-bas. 
Bientòt  le  crime  aura  des  temples: 
Dee  palaia  il  doit  étre  las. 

LARD.  Prends  mon  bras,  car  un  long  voyage 
Endolorìt  tes  pieds  poudreox. 
Gomme  toi  j'errais  à  ton  àge. 
Dien  t'offre  un  ami;  sois  beurenx. 

[}BUR.  Quand  j'invoquai  dans  la  tempSte 
Ce  Dien,  qu'on  dit  si  consolant, 
Les  poignards  levés  snr  ma  téte 
Portaient  grave  son  nom  sanglant. 

LARD.  Te  voici  dans  mon  ermitage: 

Versons-noRs  d*nn  vin  généreax. 
Hélas!  mon  fils  anrait  ton  àge, 
Dien  t'offre  un  ami;  sois  benrenx. 

5BUR.  Non,  il  n'est  point  d'Ètre  suprème 
Qoi  seni  penple  l'immensi  té, 
Et  cet  univers  n'est  lui-mème 
Qu'nne  grande  inntilité. 

LARD.  Yois  ma  fille,  jL^oi  ta  àétmamt' 
Arracbe  un  B^BHM[oiiS)nrenx; 
Elle  a  conMMHB&MMesse, 
Diea  t'olfre  un  a^;  ^^  heurenx. 

imjJL  Dans  cette  nuit  profonde  et  triste, 
Ce  Dieu  vient-il  guider  nos  pas  ? 
Eh!  qu' importe  enfin  qu'il  existc, 
Si  pour  lui  nous  n'existons  pas! 

LARD.  Voici  ta  «f^che  et  ta  demeure  : 
Chasse  tes  rève»  ténébreux. 
Tiens-mpi  lieu  du  fils  que  je  pleure. 
Dieu  t'offre  un  ami;  sois  heureux. 
L'étranger  reste;  il  plaìt,  il  aimc,. 
Et  de  fleurs  bientòt  couronné, 
Époux  et  pére,  il  va  lui-mème 
Dire  à  plus  d'un  infortuné  : 
"Le  sort  est  injuste,  sans  doute, 
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Mais  n'est  pas  toujours  rigoureux. 
Dieu  qui  m'a  place  sur  ta  route, 
Dieu  t'offre  nn  ami  ;  sois  heureux.  „ 

La  pauyre  femme. 

n  neige,  il  neige,  et  là,  devant  l'église, 

Une  vieille  prie  à  genonx. 
Sons  ses  haillons  où  s'engouffre  la  biRe, 

C'est  du  pain  qu'elle  attend  de  nona. 
S^ule,  à  tàtons,  au  parvi  s  ^Notre-Dame, 

Elle  vient  hiver  comme  été. 
Elle  est  aveugle,  hélas!  la  pauvre  femme. 

Ab!  faisons-lui  la  charité. 

Savez-vous  bien  ce  que  fut  cette  vieille 

An  teint  bave,  aox  traite  amaigris? 
D'un  grand  spectacle,  autrefois  la  merveille, 

Ses  cbants  ravissaient  tont  Paris. 
Les  jeunes  gens,  dans  le  rire  ou  les  làrmes, 

S'exaltaient  devant  sa  beante. 
Tous,  ils  ont  dù  des  rèves  à  ses  cbarmes. 

Ah  !  faisons-lui  la  charité. 

Quand  tous  les  arts  lui  tressaient  des  couronnes, 

Qu'eile  avait  un  pompeux  séjour! 
Que  de  cristaux,  de  bronzes,  de  colonnes! 

Tributs  d'e  l'amour  à  l'amour. 
Oans  ses  banquets,  que  de  muses  fidòles 

Au  vin  de  sa  prospérité  ! 
Tous  les  palais  ont  leurs  nids  d'hirondelles. 

Al^!  faison3-lui  la  charité. 

Revers  affreux  I  un  jour  là  maladie 

Eteint  ses  yeux,  brise  sa  voix  : 
Et  bientdt  seule  et  pauvre  elle  mendie 

Où,  depuis  vingt  ans  je  la  vois. 
Aucune  main  n'eut  mieux  l'art  de  répandre 

Plus  d'or,  avec  plus  de  bonté, 
Que  cette  main  qu'elle  hésite  à  nous  tendre. 

Ah!  faisons-lui  la  charité. 

Le  froid  redouble,  ò  douleur!  ò  misere  I 

Tous  ses  membres  sont  engourdis. 
Ses  doigts  ont  peine  à  tènir  le  roeaire 

Qui  l'eùt  fait  sourire  jadis. 
Sous  tant  de  maux,  si  son  coeur  tendre  encore 

Peut  se  nourrir  de  f)iété, 
Pour  qu'il  ait  foi  dans  le  ciel  qu'elle  implore, 

Ah!  faisons-lui  la  charité. 
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C.   DELAVIGNK. 

179S-1848. 


Ce  fat  av  HaTre,  patrie  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  que  Casimir  Delavigne  na- 
quit  en  1793.  Des  poésies  d'un  toor  facile 
«raient  déj&  révélé  ses  ulents  de  poète  et 
d*écrìyain,  lorsqn'il  pnblia  les  Me$iénien' 
n€$,  la  pina  spontanee,  la  plus  brillante  de 
MB  oBUTres.  Ges  belles  élég:ies,  où  le  poète 
chantait  les  douleurs  de  rinvasion,  les  vieil- 
les  gloires  de  la  France,  Tinsurrection  de  la 
Grece  et  celle  de  Tltalie.  parurent  de  1816 
à  1818  et  trourèrent  un  ócho  dans  tous  les 
coeurs  générenx.  L*aateur  j  abusait  un 
peu  de  la  rhétorìque,  mais  on  passa  par- 
dessus ce  défaut  en  faveur  des  sentiments 
qu'il  exprimait. — Se  toumant  ensnite  vers 
le  théàtre,  C.  Dela  tigne  flt  jouer  &  l'Odèon 
lès  Vipre$  Sieiliennet,  tragèdie  intéres- 
sante et  fort  bien  écrìte  (1819).  Elle  fut 
suivie  du  Paria,  drame  philosophique,  où 
le  poète  prèche  la  tolèrance  et  l'affranchis- 
sement  des  opprimès,  et  dont  les  chosurs 
rappellent  par  la  beante  du  style  ceux 
à'Either  et  d'Athalie.  En  1823  parut 
VÉcole  de$  VieiUardi,ììne  des  meilleures 
comèdies  de  notre  epoque.  Elle  roule  sur 
le  danger  des  unions  mal  assorties,  et  passe 
pour  le  chef-d'oeuvre  de  C.  Delavirne.  Le 
•uocès  au'elle  ebtint  flt  admettre  fanteur 
è  VAcadèmie  fran^ise.  Le  poète  n'en  ètait 
fas  alors  à  son  coup  d'essai  dans  le  genre 
'  comique;  queli^ues  annètti  auparavant,  on 
arait  applaudi  sa  pièce  des  Comidien», 
ine  satire  des  acteurs  du  Thèàtre-Fran- 
^s,  qui  ayaient  repous^^è  les  Vipre9  Si- 
cUiennei. 

Au  retour  d'un  voyage  que  Taltèradon 
de  sa  sante  Tobligea  de  faire  en  Italie, 
C  DelaTigne  se  conYertìt  &  moitiè  aux 
thèoriii  du  romantisme.  Sana  dèserter  let 


traditiona  classiqttet  du  XYU*  aièola.  il 
essaya  dans  des  obuttsb  d'un  destia  piw 
libre  et  plnshardi  la  condUatioii  eafcre  les 
deuz  ècolea.  Il  rencontra  dlienrettaee  im- 
sr»irations  et  de  Térìtablea  beautés  daM 
Marino  Faliero  (1829)  et  iurtout  daM 
LauiM  XI  (1832)  et  dans  les  EmfmM 
<ri$(io«an{(1883);  mais  la  lutte  ètait  trop* 
viro  pour  qu'une  transaction  flt  possible. 
Les  romantiques  n'ouTrìrent  pas  laura 
rangs  &  l'auteur  do  Louif  JLl,  et  lea  claa- 
siques  le  traitèrent  de  transfn^  C.  Dela- 
Tigne fut  rengè  de  ces  injustiees  par  lea 
applaudissements  du  parterre.  Dan  Jwam, 
comèdie  en  prose,  qui  parut  en  1835,  eoft 
ausii  un  trèa  grand  succès.  Lliistoire  et 
la  chronolo([ie  n'y  sont  pas  teujoun  rea- 
pectèes,  mais  on  pardonne  à  l'èoriTaiB 
d'aroir  fait  de  l'histoire  d'une  manière  si 
plaisante. 

Après  aroir  donne  d*  autrea  pièces  qui 
n'ont  pas  le  ménte  de  leurs  atnees,  C.  De- 
lavigne,  èpuisè  par  ses  nombreux  trarauz, 

SuittaParu  pour  chercher  un  climat  plua 
oux;  mais  u  ne  put  arrìder  au  terme  de 
son  Toyage:  la  mort  le  surprìt  4  Ljon 
Vers  la  fin  de  1843. 

L'auteur  des  ifdiMfiieiiiiet  oocupe  un 
ranff  distingue  parmi  lea  poètes  lynqnea; 
on  lui  doit  aussi  des  w>é$ie9  diver§e$  et 
dea  halladei,  dont  quelques-unes  {Nèwm, 
le  Marronwier,  Néra,  VAdieu)  sont  des 
modèles  de  grftce  et  de  melodie.  Dans  le 
drame,  il  se  mentre  comme  paitout  éorì- 
vain  habile  et  correct^  ▼ersiflpateur  exoal- 
lent,  mais  ses  oompositiona,  chefii-d'cMiTre 
d'elude,  de  patience  et  d'eeprìt,  n*ont  paa 
la  TÌffueur  et  l'originalité  qui  caracteri- 
sent  les  crèations  dea  poètes  de  genie. 


Fragm^nt  de  Iioois  XI. 

(AOTB  IV,  80ÈNIB8  V  BT  YI.) 

(CoiTiBR,  médeoin  du  nd^  Louis,  Francois  db  Paulb,  OLnmm  vm 
Dadc.) 

Oliyibr.  Sire,  Francis  de  Panie  attend  qn'on  rintroduise* 
Louis,  numiramt  CoitUr. 
Entree.  Yoyez,  mon  pére,  il  a  brari  aon  roi. 
Et  je  Ini  pardoimais.  Coitier,  rentre  ehes  toL 
{Bn  le  oanduiiont  jusgu'à  $on  appartemeiU^Ì 
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Sor  la  foi  d'un  ami,  don  d'un  sommeil  tranquille. 
{à^èi  avoir  ftfrmé  la  porte  iur  lui,) 

Ah  !  traitre,  si  jamaia  tn  deviens  inutile! ... 
L0918.  Nona  Toilà  sana  témoins. 

Francois  db  Paulb.  Que  youlez-yous  demoi? 
Louis,  proHemé.  Je  tremble  à  tos  genoux  d'espérance  et  d'ef&oi. 
FRAN9018  DB  PAULB.  Relerez-Tous,  mon  fila  ! 

Louis.  J^y  reste  pour  attendre 

La  faveur  qui  sur  moi  de  tob  mains  va  descendre, 

£t  Teuz,  courbant  mon  front  k  la  terre  attaché, 

Baiser  jusqu'à  la  place  où  tob  pas  ont  touché. 
Fban^ois  db  paulb.  Deyant  sa  creature,  en  me  rendant  hommage^ 

Ne  proBtemez  pas  Dieu  dans  sa  royale  imago; 

Pnnce,  releyez-youB. 

Louis,  dehout.  J'espère  un  bien  si  grand  ! 

Comment  m'abaiBser  trop,  Baint  bomme,  en  l'implorant? 
Francois  db  paulb.  Que  puÌB-je  ? 

Louis.  Tout,  mon  pére;  oui,  tout  toub  est  possible: 

YouB  récbanffez  d'un  soufflé  une  cbair  insensible. 
Francois  de  paulb.  Moi  ! 

Louis.  Youb  dites  aux  morta:  Sortez  de  tos  tombeaux  t 

Hs  en  Bortent. 
Francois  de  paulb.  Qui,  moi! 

Louis.  Youb  dites  à  nos  maux: 

Guérissez  !... 
FRAHgois  DB  PAULB.  Moi,  mou  fila! 

Louis.  Soudain  nos  maux  guérissent 

Que  Totre  yoix  l'ordonne,  et  les  cieux  s'éclaircissent  ; 

Le  yent  gronde  on  s'apaise  à  son  commandement; 

La  foudre  qui  tombait  remonte  au  firmameat. 

0  yous,  qui  dans  les  airs  retenez  la  rosee, 

Ou  yersez  sa  fraicbeur  à  la  piante  épuisée, 

Faites  d'un  corps  vieilli  reyerdir  la  yigueur! 

Yoyez,  je  suis  mourant,  ranimez  ma  langueur  : 

Tendez  vers  moi  les  bras;  toucbez  ces  traits  liyideB, 

Et  yoB  mains,  en  passant,  yont  effacer  mes  rides. 
Francois  de  paulb.  Que  me  demandez-yous,  mon  fils?  yous  m'étonnez. 

Suis-je  régal  de  Dieu  ?  C'est  yous  qui  m'apprenez 

Que  je  yais  par  le  monde  en  rendant  des  oracles. 

Et  qu'en  ouyrant  mes  mains  je  séme  les  miracles. 
Louis.  Au  moins  dix  ans,  mon  pére!  accordez-moi  dix  ans, 

Et  je  yous  comblerai  d'bonneurs  et  de  présents. 

Tenez,  de  tous  les  Baints  je  porte  ici  les  restes  ! 

Si  j'obtiens  ces...  yingt  ans  par  yos  secours  célestes, 

Home,  qui  peut  presser  les  rangs  des  bienbeureux, 

Prés  d'eux  yous  piacerà,  que  dis-je?  au-dessus  d'eox. 

Je  yeux  «ous  yotre  nom  fonder  des  basiliqueSi 
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Je  yeux  de  jaspe  et  d'or  surcliarger  vos  reliques; 

Mais  yingt  ans,  c'est  trop  peu  pour  tant  d'or  et  d'encmis. 

Non  :  un  miracle  entier }  De  mes  jonrs  renaissanta, 

Que  la  clarté  sitòt  ne  me  soit  pas  ravi^f; 

Un  miracle!  la  viel  ah!  prolongez  ma  vie! 
Franpoisdb  PAULB.Dien  n'a  pas  mie  son  oeuvre  an  ponyoird'an  mortel. 

Yous  Seul,  quand  tout  perii,  yous  seriez  eterne!  ! 

Boi,  Dieu  ne  le  yeut  pas.  Sa  ^ible  créature 

Ne  peut  changer  pour  yous  l'ordre  de  la  nature. 
Louis.  Je  me  If^  a  la  fin  :  moine,  fais  ton  deyoir  ;  / 

Exerce  en  ma  fayeur  ton  meryeilleux  pouyoir,  / 

Ou  j'aurai,  s'il  le  faut,  recours  à  la  oontrainte. 

Je  suis  roi  :  sur  mon  front  j'ai  re^u  Thuile  sainte... 

Ah!  pardon!  mais  aux  rois,  mais  aux  fronts  couronnés 

Ne  deyez-yous  pas  plus  qu'à  ces  infortunés, 

Ces  affiigés  obscurs,  que,  sans  yotre  prière, 

Dieu  n'eùt  pas  de  si  haut  cherchés  dans  leur  jpoussière  ? 
FRAN901S  DB  PAULB.  Les  rois  et  les  sujets  sont  egaux  deyant  lui  : 

Gomme  à  tous  se  enfants  il  yous  doit  son  appui  ; 

Mais  ces  secours  diyins  que,  yotre  yoix  reclame, 

Plus  juste  enyers  yous-m6me,  inyoquez-les  pour  Tàme. 

Louis,  vivement.  Non,  c'est  trop  à  la  fois  :  demandons  pour  le  corps; 

L'àme,  j'y  songerai. 
FRANgois  DB  PAULB.  Boi,  cc  sout  yo8  remords, 

C'est  cette  plaie  ardente  et  par  le  crime  ouyerte 

Qui  traine  lentement  yotre  corps  à  sa  perte. 
Louis.  Les  prètres  m'ont  absous. 

Francois  db  paulb.  Vain  espoir!  vous  sentez 

Peser  sur  yos  douleurs  trente  ans  d'iniquités. 

Confessez  yotre  honte,  exposez  yos  blessures: 

Qu'un  repentir  sincère  en  laye  les  souillures. 

Louis.  Je  guérirai  ? 
Francois  db  paulb.  Peut-ètre. 

Louis.  Oui,  yous  le  proraettez: 

Je  yais  tout  dire. 
Francois  db  paulb.  A  moi? 

Louis.  Je  le  yeux:  écoutez. 
Francois  db  paulb,  qui  s'assied,  tandU  que  le  roi  rMe  dehoui, 
les  mains  JoifUea* 

Pécheur,  qui  m'appelez  à  ce  saint  ministèro, 

Parlez  dono. 

Louis,  après  avoir  dit  mentalement  ton  Confiteor, 
Je  ne  puis  et  je  n'ose  me  taire. 
Francois  db  paulb.  Qu'ayez-yous  fait  ? 

Louis.  L'effroi  qu'il  oonQut  du  dauphin 

Fit  mourir  le  feu  roi  de  langueur  et  de  faim. 

FiiANgois  db  paulb.  Un  fils  a  de  son  pére  abrégé  la  yieillessel 


Digitized  by  VjOOQIC 


G.   DBLAVIQNB  447 

Louis.  Le  daupkin...  c'était  moi. 

FRANgOIS  DB   PAULB.   VOUS  ! 

Louis.  Mais  tant  de  faiblesse 
Perdait  tout,  livrait  tout  aux  mains  d'nn  favori: 
La  France  périssait,  si  le  roi  n'eùt  péri. 
Les  intérèts  d'État  sont  des  raisons  si  hautes  !... 
FRANgois  DB  PAULB.  Confcssez,  mauyais  fils,  n'excusez  pas  tos  fautes  ! 
Louis.  «Tavais  un  frère. 
Francois  db  paulb.  Eh  bien? 

Louis.  Qui  fut...  empoisonné^ 
Francois  db  paulb.  Le  fut-il  *par  votre  ordre  ? 

Louis.  Ils  Tont  tous  soupQonni. 
Francois  db  paulb.  Diea! 

Louis.  Si  ceux  qui  Pont  dit  tombaient  en  ma  puissancel..* 
Francois  db  paulb.  Est-ce  vrai  ? 

Louis.  Du  cercneil  son  speotre  qui  s'élance 
Pent  seni  m'en  aconser  avec  impunite. 
Francois  db  paulb.  C'est  donc  yrai  ? 

Louis.  Mais  le  traìtre,  il  l'arait  mérité. 
Francois  db  paulb,  se  levant. 
Et  contre  ses  remords  ton  coeur  cberclie  un  refagel 
Tremble  j'étais  ton  frère  et  je  deviens  ton  juge. 
Écrasé  sous  ta  fante  au  pied  du  tribunal, 
Baisse  donc  maintenant,  courbe  ton  front  royal. 
Bentre  dans  le  néant,  majesté  pérìssable! 
Je  ne  vois  plus  le  roi,  j'écoute  le  coupable. 
Fratricide,  a  genoux! 
Louis,  tomhant  à  genoux.  Je  frémis  ! 

Franqois  db  paulb.  Repens-toi. 
Louis,  se  tratnant  jusqa*à  lui  et  s'attacharU  à  ses  hàbUs. 
C'est  ma  fante,  ma  fante,  ayez  pitie  de  moi! 
En  frappant  ma  poitrine,  à  genoux  je  déplore, 
Sans  y  cbercher  d'excuse,  un  autre  crime  encore. 
Francois  db  paulb,  qui  retombe  a^sis.  Ce  n'est  pas  tout  ? 

Louis.  Nemours!...  il  avait  conspiré: 
Mais  sa  mort....  son  forfait  du  moins  est  avere. 
Mais  sous  son  échafaud,  ses  enfants  dont  les  larmes.... 
Trois  fois  contre  son  maitre  il  avait  pris  les  armes...* 
Sa  vie,  en  s'écbappant,  a  rejailli  sur  eux^. 

(En  se  relevanL) 
C'était  juste. 
FRANgois  DB  PAULB,  U  Ttjetcmt  à  genoux.  Ab  !  cruci  I 

1  «  On  mit  sona  Téchafaad  les  jeanes  enfants  dir  due  pour  receToir  sur  eux  le 
fang  de  lenr  pére.  Ils  en  sortirent  tout  conTerts,  et  en  cet  état  on  les  condnisit  k 
la  Bastllle  dans  des  cachots  faits  en  forme  de  nottes,  oà  la  gfine  qne  leur  corps 
éprouTait  était  on  continnel  supplice.  On  leur  arrachait  les  dents  à  plnsieurt 
intenrallM. . 
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Louis.  Juste,  mais  rìgonreux; 

J'en  conviene  :  j'ai  pnni...  non,  j'ai  commÌB  des  crimea, 

Dana  l'air  le  noènd  fatai  étonffa  mes  victimes; 

L'acier  les  déchira  dans  un  pnits  menrtrier; 

L'onde  fai  mon  bonrrean,  la  terre  mon  gedlier: 

Des  captifs  que  ces  tonrs  coavrent  de  lenrs  mnrailles 

&éniÌBBent  onbliés  an  fond  de  ses  entrailles. 
Fran;;ois  de  paulb.  Ah  !  pnisqu'  il  est  des  manx  qne  tu  peox  réparer^ 

Viens  I 
Louis,  debout,  Où  donc? 

FRANgois  DB  PAULB.  Ces  captifs,  allons  les  délivrer. 
Louis.  L' intérèt  le  défend. 
Francois  db  paulb,  aux  pieds  du  rat.  La  charité  Tordonne. 

Viens,  viene  sanver  ton  àme. 

Louis.  £n  risqnant  ma  oouroime! 

Boi,  je  ne  le  penx  pas. 

Francois  db  paulb.  Mais  tu  le  dois,  olirétieD. 
Louis.  «Te  me  snis  repenti,  c'est  assez. 

Fran<?oi8  db  paulb,  se  relevatU.  Ce  n'est  rien. 
Louis.  N'ai-je  pas  de  mes  torts  fait  nn  avea  sincère? 
Francois  db  paulb.  Hs  ne  s'effacent  pas,  tant  qn'on  y  persévère. 
Louis.  L'Église  a  des  pardons  qn'nn  roi  peat  acheter. 
Francois  db  paulb.  Dieu  ne  vend  pas  les  siens  :  il  faut  les  mériter» 
Louis,  avec  désespoir.  Ils  me  sont  dévolns,  et  par  droit  de  misere  1 

AliI  si  dans  mes  tourments  voos  descendiez,  mon  pire, 

Je  V0U8  arracherais  des  larmes  de  pitie! 

Les  angoisses  da  corps  n'en  sont  qn'nne  moitii, 

Poignante,  intolérable,  et  la  moindre  pent-étre. 

Je  ne  me  plais  qn'anx  lienx  où  je  ne  pnis  pas  étre. 

En  vain  je  sors  de  moi  :  fils  rebelle  jadis, 

Je  me  vois  dans  mon  pére  et  me  crains  dans  mon  fila. 

Je  n'ai  pas  nn  ami  :  je  hais  ou  je  méprise  ; 

L'effroi  me  tord  le  coenr  sans  jamaìs  làcher  prise. 

n  n'est  point  de  retraite  où  j'échappe  anx  remords  ; 

Je  venx  fnir  les  vivants,  je  snis  avec  les  morts. 

Ce  sont  des  jours  affreux  ;  j'ai  des  nuits  plns  terribles  I 

L'ombre  ponr  m'aboser  prend  des  formes  visibles; 

Le  silence  me  parie,  et  mon  Sauvenr  me  dit, 

Qnand  je  viens  le  prier:  Qne  me  venx-tn,  mandit? 

Un  déuon,  si  je  dors,  s'assied  si^  ma  poitrine. 

Je  l'écarte;  nn  fer  nn  s'y  plonge  et  m' assassine, 

Je  me  lève  éperdn;  des  flots  de  san^  bnmain 

Yiennent  battre  ma  conche;  elle  y  nage,  et  ma  main 

Que  penche  snr  lenr  gonffre  une  main  qui  la  giace' 

Sent  des  lambeanx  hideux  monter  à  lenr  snrface^. 
Francois  db  paulb.  Malheureux  !  qne  dis-tn  ? 

Louis.  Yous  frémissez:  eh  bient 


Digitized  by  VjOOQIC 


0.  DBLAVIGMB.  449 

Més  Teilles,  les  voilà  I  ce  sommeil,  c'est  le  mien  ;  ^ 

C'est  ma  yie  ;  et  mourant,  j'en  ai  soif,  je  venx  vivre, 

Et  ce  calice  amer,  dont  le  poison  m'enivre, 

De  toutee  mes  donleors  cet  horrible  aliment, 

La  peur  de  l'épuiser  est  mon  pine  grand  tourment! 
FRANgois  DB  PAULB.  Vieiis  dono,  en  eseayant  du  pardon  dea  injurcs, 

Yiens  de  ton  agonie  apaiser  les  tortnres. 

Un  acte  de  bonté  te  rendra  le  sommeil, 

Et  qnelqnes  voix  da  moine  béniront  ton  réyelL 

K'hésite  pas. 

Louis.  Phi8  tard! 

Franqois  db  PAULB.  Dicu  vondra-t-il  attendre? 
Louis.  Demainl 
Francois  db  paulb.  Mais  die  demain  la  mort  pent  te  snrprendre, 

Ce  Boir,  dans  nn  instant. 

Louis.  Je  soia  bien  enfermé, 

Bien  défendn. 
FRAMgois  DB  PAULB.  L'cst-on  qnand  on  n'est  pas  aimé  ? 
(En  r  tntratnant). 

Ahi  yiens. 
Louis,  qui  le  repousse,  Kon,  laissez-moi  dn  temps  ponr  m'y  résondre. 
Francois  db  paulb.  Adieu  donc,  menrtrier,  je  ne  saorais  t'absondre. 
Louis,  avec  terreur.  Qnoi  I  me  condamnez-vons  ? 

Francois  db  paulb.  Dien  pent  tont  pardonnei: 

Lorsqn'il  bésite  encor,  dois-je  te  condamner? 

Mais  profite,  d  mon  fìls,  dn  répit  qu'il  t'accorde; 

Plenre,  conjnre,  obtiens  de  sa  misérioorde 

Qn'enfin  ton  ccsnr  brisé  s'onvre  à  ces  maibenrenx. 

Pardonne,  et  qne  le  jonr  recommence  ponr  enx. 

Quand  tu  voulais  flécbir  la  celeste  vengeance, 

Da  sein  de  leurs  cachots,  da  fond  de  leur  soaffrancOi 

A  ta  voix  qa*ils  couvraient  lenrs  cris  ont  répondu; 

Fais-ies  taire,  et  de  Dica  tu  seras  entendn. 

Nanna. 

^Le  flot  grossit,  le  ciel  est  noir,  Un  sourd  marmare,  aabrnitdesflota 

Pietro,  pourquoi  partir  ce  soir  ?„  De  temps  en  temps  mélait  ces  moU: 

Lui  dit  sa  mère  ;  "Pietro,  mon  frère, 

**L*an  demier  j'ens  beau  l'avertir,  Avant  qne  ton  beare  ait  sonmé, 

Ton  frère  aussi  youlut  partir,  Poar  Tàme  de  ton  frère  ainé, 

Ton  pauyre  frère  !„  Une  prière  I  „ 

Pietro  sautant  Pietro  pourtant 

Dans  sa  nacelle,  Croit  se  méprendrCi 

Qui  fuit  loin  d'ellOi  Et  sane  l'entendre 

Dit  en  partant  :  Il  va  ebantant  : 

"Nanna  m'appelle,  "Nanna  m'appelle, 

Elle  est  si  belle.  Elle  est  si  belle, 

Je  l'aime  taat  !  „  Je  Taime  tant  I  „               c9 
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La  maave  bianche  an  cri  plaintif    Enfin,  il  a  toucba  les  borda  ; 
DisaJi  en  volant  sur  Fesqnif  :         Mais  l'airain  sonnait  pour  les  morte 

"Pécheur  arréte  !  Sur  la  tourelle — 

Le  nid  qui  m'avait  tant  coùté,  "Pour  qui  donc  prie2-vous,p€chenr8?„ 
De  ce  roc  vieni  d'ètre  emporté       L*uii  d'eux,  en  étou&nt  ees  pleura. 


Par  la  tempéte  I  „ 
Pietro  luttant 
Avec  courage 
Contro  Porage, 
Allait  chantant  : 
''Nanna  m'appelle, 
Elle  est  si  beile, 
Je  Taime  tant  I,, 


Diti^C'est  pour  elle! 
Pietro  l'entend, 
Pàlit,  soupire 
Et  puis  expire 
En  répétant: 
''Nanna  m'appello: 
Elle  est  si  belle, 
Je  l'aime  tant  !,; 


LAMARTINE. 

1791-1869. 


Aiphonse  de  Lamirtine,  né  à  Macon  en 
1791.  flt  ses  étndet  aU  collège  dea  jésni- 
tet,  k  Belley^et  complèti  son  édacation 
par  dea  voyagea.  Tour  à  tour  garde  da 
oorpa  de  Louis  XYIII,  secrétaire  d'am- 
bamde  &  Kaples  et  &  Florence,  ministre 
plénipotentiaire  en  Qrèce,  yoyageor  fas- 
tneox  en  Orient,  poète,  oratenr  et  hom- 
me  d*£tat,  il  a  tenn  tonte  nne  generation 
foos  le  charme  de  sa  parole  et  de  sa  poesie. 

O'est  en  1820  qu'il  se  decida  &  publier 
fes  Méditations  poéH^ue$,  Oe  livre  fut 
Accneilli  avec  enthousiasme  et  rappela, 
par  le  soccès,  comme  par  l'inspiration  re- 
ligiense,  le  iS^énie  du  Chrxttianitme  de 
Chateanbriand.  On  fat  frappé  d'étonne- 
ment  k  l'apparition  de  cette  poesie  intime 
et  réveose,  qui  respirait  aTec  l'amour  de 
U  nature  et  de  la  solitude,  la  sympathie 
la  plus  rraie  pour  les  douleurs  humaines, 
qui  exprimait  dans  des  chants  tout  pé- 
nètrès  de  religion  et  de  mélancolìe  les 
tristesses  et  les  déceptions  du  cobut  et  les 
trottbles  de  l'esprit  en  face  du  problème 
de  la  destinée,  qui  disposait  enfln  d'une 
langue  musicale  pure,  abondante  et  d'un 
style  qui  restait  toujours  naturel  i^u  mi- 
lieu de  sa  richesse  d'images  et  decouleurs. 

Lamartine  soutint  la  gioire  de  son  brìi- 
lant  début  dans  les  Nouvelles  m£ditation$ 
poétiqueè  (1623),  dans  la  Jfort  de  Socrate 
et  le  Dernier  cJiant  du  pelerinage  d'Ha- 
rold,  et  surtout  dans  les  Harmonies  poi- 
tiqucB  et  religieuses  (1829),  véritables 
hjmncs  pleins  d'enthousiasme  et  de  gran- 
deur,  où  la  poesie  coule  i  pleins  bords  avec 
de  magnifiques  développements,  mais  qui 
n'ont  pas  le  charme  intime  des  premiè- 
re! Méditations. 


Le  poème  de  Joceiyn,  qui  parut  en  1835 
et  que  l'auteur  annon^  comme  le  joninal 
d'un  pauvre  cure  de  nllage,  est  un  roman 
plein  de  vie  et  de  passion,  versiflé  «Tee  un 
art  admirable.  Son  béros  nconib  un  inno- 
cent  amour  con^u  dans  sa  jeunesse  pour  la 
fille  d'un  proscrìt,  qu*il  arait  abritée  avee 
son  pére  dans  une  grotte  inacceesible  an 
milieu  des  Al?es.  Les  souvenirs  ineflfia^ 
blos  de  cet  amour^  que  Joceljn  sacriiie  à 
són  devoir,  en  se  fusant  prètre,  et  la  saisia- 
sante  peinture  des  luttes  et  dea  déchire- 
ments  de  son  àme  intéressent  au  plus  haut 
point  le  lecteur.  Ce  poème,  ausai  remar- 
quablepar  la  richesse  des  descrìptions  que 

Sar  le  pathétique  du  récit,  est  le  chef- 
'  oeuvre  de  la  poesie  narrative  en  France. 
Quelques  années  après,  la  décadence  da 
poète  se  flt  sentir  dans .  OhuU  d'un  auge, 
coraposition  pleine  de  rt>«  a  monstmeux, 
mais  où  Ton  trouve  encore  de  richea  ta- 
bleaux  et  des  recita  émouvants,  et  surtout 
dans  lee  ReciteiUementB  poétiques^àenàsT 
eflfort  de  sa  veine  épuisée  (18S7-S9). 

Dans  son  ensemble,  ToBUTre  poétìqne 
de  Lamartine  présente  tous  les  caractè- 
res  d'une  heureuse  improvisatlon,  une  fa* 
cilité,  une  abondance  inépuisable,  une  in- 
spiration  lyrique  de  premier  ordre;  maia 
elle  manque  de  concentration  et  par  con- 
séquent  de  force.  On  reproche  ausai  an 
poète  le  vague  de  ses  peintures,  l'abus  de 
la  descrtption,  la  profusion  des  imagea 
et  des  détails,  et  mème  des  négligencea  d« 
rimo  et  de  langue.  Malgré  ces  défauts,  qui 
deviennent  plus  sensibles  dans  ses  der- 
niers  ouvrages,  mais  qu'on  ne  troure  pas 
dans  les  Méditatiom^  Lamartine  est  nn 
dea  plus  gr  nds  poètea  de  la  France.  U 
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a*a  de  rivai  qae  Yictor  Hugo  dans  le 
f  enre  lyriqne  et  nal  ne  peut  luì  étre  com- 
pare dans  rélégie. 

Après  la  pnblication  de  son  dernier  re- 
«aeil,  M.  de  Lamartine^  mèle  depuis  long- 
tempa  anz  affai  res  publiques  et  déjàconnn 
•oomme  brìllant  oratenr  à  la  chambre  dea 
dépntéa,  aa  transforma  tont  i  falt  en  hom- 
me  politiqne,  sana  rénaair  &  se  faire  une 
répatation  d'homme  d^État  Renon^ant  à 
aea  principea  rojralistes  et  conservatenrs, 
il  doTint  nn  ferrent  ap6tre  d'idées  réro- 
Intionnaires,  et  pnblia  aon  HUtoire  <U$ 
Oirondim  (1847),  lirre  aédoisantf  mais 
d'on  radicalisme  ontré.  et  qui  eftt  une  in- 
flnence  déplorable  sor  ropinion  publique. 


le  drapean  rouge  sur  le  drapean  tricolore. 
Sa  condnite  rassora  le  paya:  anx  électiona 
qui  soirirent,  donze  départements  à  la  foia 
Tenvoyèrent  &  TAssemblée  nationale.  Maia 
sa  fortune  politique  dura  peu.  Membra  da 
la  commission  executive,  il  fut  éloign^  do 
ponvoir  avec  sea  coUègnes  après  Témenta 
communiste  de  juin.  Des  lors  il  ne  jouf 
plus  qn'un  ròle  secondaire  et  a'effaga 
complètement  lorsque  Louis-Kapoléon  fut 
élu  président  de  la  république.  Il  monmi 
&  Macon  le  28  février  1869. 

Nous  avena  ci'té  ailleurs  (p.  S45)  lea 
ouvrages  en  prose  de  Lamartine.  Pendant 
les  demières  années  de  aa  vie,  Tillnstre 
poètOf  que  dcs  habitudcs  luxuenaea  avaient 


En  1848  il  prit  une  part  active  à  la  i  chargé  de  dettes  énormes,  s'éuit  vn  réduit 
revolution  de  fóvrier,  et  devint  membre  !  i  exploiter  sa  réputation  d'écrìvain  ao 
du  gonvemement  provisoire.  S*  il  joua  i  profit  de  ses  crèanciers.  Les  nombreuz 
comme  tei  un  relè  aasez  malheureux,  il  i  ouvrages  qu^il  improvisa  dana  ce  bnt  n*ont 
Ut  au  moina  preuve  de  courage  le  jour  guère  ajouté  à  sa  gioire,  maia  ila  tèmoi- 
«ù  Tanarchie  easaya  de  faire  trìompher  '  gueutdelaprodigieuaefacilitèderaateiir. 

L'aigle  et  le  solell. 

Ne  dites  pas,  enfants,  comme  d'autres  ont  dit: 
*^  Dieu  ne  me  connaf t  pas,  car  je  saia  trop  petit  ; 
Dans  sa  création  ma  faiblesse  me  noie; 
Il  voit  trop  d'nnivers  pour  que  son  ceil  me  Toie.  „ 

L'aigle  de  la  montagne  nn  jour  dit  au  soleil: 
Pourquoi  luire  plus  bas  que  ce  sommet  vermeil? 
A  quoi  sert  d'éclairer  ces  prés,  ces  gorges  sombres, 
De  salir  tes  rayons  sur  Therbe  dans  ces  ombres? 
La  mousse  imperceptible  est  indigno  de  toi! 
—  Oiseau,  dit  le  soleil,  viens  et  monte  avec  moil„ 
L'aigle,  avec  le  rayon  s'élevant  dans  la  nue, 
Yit  La  montagne  fondre  et  baisser  à  sa  vue, 
Et,  quand  il  eut  atteint  son  borizon  nouveau, 
A  son  oeil  confondu  tout  parut  de  niveau. 
**  Eb  bien  !  dit  le  soleil,  tu  vois,  oiseau  superbe, 
Si,  pour  moi,  la  montagne  est  plus  baute  que  l'herbe? 
Rien  n'est  grand  ni  petit  devant  mes  yeux  géants: 
La  goutte  d'eau  me  peint  comme  les  océans. 
De  tout  ce  qui  me  voit  je  suis  l'astro  et  la  vie. 
'  Comme  le  cèdre  altier,  l'berbe  me  glorifie  ; 

J'y  cbauffe  la  fourmi  ;  dea  nuits  j*y  bois  les  pleura  ; 
Mon  rayon  s'y  parfume  en  trainant  sur  les  fleurs  I  „ 

Et  c'est  ainsi  que  Dieu,  qui  seul  est  sa  mesure, 
D'un  oeil  pour  tous  égal  voit  tonte  sa  nature  I . .  • 
Cbers  enfants,  bénissez,  si  votre  coeur  comprend, 
Cet  ceil  qui  voit  l' insecte  et  pour  qui  tout.  est  grand  I 
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Hymne  de  TenAint  à  son  révelL 

O  pére  qu'adore  mon  pére  I  On  dit  qii'  il  aime  à  rccevoir 

Toi  qu'on  ne  nomme  qn'à  genonx  I  Les  voeux  présentés  par  l'enfance» 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux   A  cause  de  cette  innocence 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère  !  Qne  nons  avons  sana  le  sayoir. 

On  dit  qne  ce  brillant  soleil  On  dit  qnelenrshnmbleslonanges^ 

N'est  qa'un  jonet^e  ta  pnissance;  A  son  oreille  montent  mieux, 
Qne  sona  tea  pieds  il  se  balance     Que  les  anges  penplent  les  cieox, 
Gomme  nne  lampe  de  vermeil.        Et  que  nons  ressemblonsanx  anges  f 

On  dit  qne  c'est  toi  qui  fais  nattre  Ah!  puisqu'il  entend  de  si  loin 
Les  petite  oiseaux  dans  les  champs,  LesvcBuxquenotrebou che  ad  resse, 
Qui  donnes  aux  petits  enfants        Je  veux  lui  demander  sans  cesse, 
Une  &me  aussi  pour  te  connaltre!  Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 

On  dit  qne  c'est  toi  qui  produis    Mon  Dieu,  donne  Tonde  aux  fontaine» 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare,    Donne  la  piume  aux  passereaux,* 
Et  qne,  sans  toi,  toujours  avare.     Et  la  laine  aux  petita  agneanx, 
Le  verger  n'anrait  point  de  fruits.  Et  Pombre  et  la  rosee  aux  plaines* 


Aux  dona  qne  ta  bonté  mesure 
Tout  l'univers  est  convié  ; 
Kul  insecte  n'est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature. 


Donne  au  malade  la  sante, 
Au  mendiant  le  pain  qu'ii  pleure, 
A  Torphelin  une  demeure, 
Au  prisonnier  la  liberté. 


L'agneau  brente  le  serpolet.  Donne  une  famille  nombreuse 

La  cbèvre  s'attacbe  au  cytise,        Au  pére  qui  craint  le  Seigneur; 
La  monche  au  berd  du  vase  pufse.  Donne  à  moi  sagesse  et  bonheur, 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait!  Pour  que  ma  mère  soit  heureuset 


L*^ouette  a  la  graine  amère 
Que  laisse  envoler  le  glaueur  ; 
Le  passereau  suit  le  vanneur, 
Et  l'enfant  s'attache  à  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don 
Que  chaque  jour  tu  fais  éclore, 
A  midi,  le  soir,  à  l'aurore, 
ftue  faut-il?  prononcer  ton  nom  ! 

0  Dieu  !  ma  bouche  balbutie 
Ce  nom,  des  anges  redente. 
XJn  enfant  mème  est  écouté 
Dana  le  choeur  qui  te  glorile  I 


Que  je  sois  bon,  quoique  petit. 
Gomme  cet  enfant  dans  le  tempie, 
Que  chaque  matìn  je  contemplo 
Souriant  au  pied  de  mon  lit  ! 

^ets  dans  mon  &me  la  judtice, 
Sur  iiies  lèvres  la  véri  té, 
Qu'avec  orainte  et  docilité 
Ta  parole  en  mon  coeur  mùrisse  t 

Et  que  ma  voix  s'élève  k  toi 
Gomme  cette  douce  fumèe 
Que  balance  l'urne  embaumée 
Dans  la  main  d'enfants  comme  moil 
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Iie  papillon. 

Kattre  aveo  le  prìntemps,  mourir  oomme  les  roBes, 
Sor  Taile  du  Zéphyr  nager  dans  un  ciel  pur; 
Balancé  sor  le  sein  dea  flenrs  à  peine  éclosea, 
S'enìvrer  de  parfoms,  de  lumière  et  d'azar; 
Seconant,  jeone  encor,  la  poudre  de  ses  ailes, 
*   S'envoler  oomme  un  soufflé  aux  voùtes  éternellca, 
Yoilà  du  papillon  le  destìn  encbanté: 
Il  ressemble  au  désir,  qui  jamais  ne  se  pose, 
Et  sans  se  satisfaire,  effleurant  tonte  cliose, 
Betoume  enfin  au  ciel  cherober  la  volupté. 

Ii'automne. 

/V    Saint,  boia  couronnés  d*un  reste  de  verdure! 
Feuillages  jaunissants  sur  les  gazons  épars  I 
Saint,  demiers  beaux  jours  !  le  deuil  de  la  nature 
€onyient  à  ma  douleur,  et  platt  à  mes  regards. 

Je  suis  d'un  pas  réreur  le  sentier  solitaire, 
J'aime  à  revoir  encor,  pour  la  demière  fois. 
Ce  soleil  pàlissant,  dont  la  faible  lumière 
Perce  à  peine  à  mes  pieds  l'obscurité  des  boìs. 

Qui,  dans  ces  jours  d'automne  où  la  nature  expiro^ 
A  ses  regards  voilés  je  trouve  plus  d'attraits  : 
C'est  Tadieu  d'un  ami,  c*est  le  demier  sonrire 
Des  lèyres  que  la  mort  va  fermer  pour  jamaia.  ^ 

Ainsi,  prét  à  quitter  Tboiizon  de  la  vie,  • 

Pleurant  de  mes  longs  jours  Tespoir  évanoui, 
I  Je  me  retourne  encore,  et  d*un  regard  d'envie  . 

'  Je  contemplo  ces  biens  dont  je  n'ai  pas  joui.>|r  X 

Terre,  soleil,  vallons,  belle  et  douce  nature, 
Je  yous  dois  une  larme  au  bord  de  mon  tombeau. 
L'air  est  si  parfumé  !  la  lumière  est  si  pure  ? 
Aux  regards  d*un  mourant  le  soleil  est  si  beaul 

Je  voudrais  maintenant  vider  jusqu'à  la  lie 
Ce  calice  mèle  de  nectar  et  de  fìel; 
Au  fond  de  cotte  coupé  où  je  buvais  la  vie, 
Peut-ètre  restait-il  une  goutte  de  mieli 

Peut-ètre  Pavenir  me  gardait-il  encore 
Un  retour  de  bonbeur,  dont  Tespoir  est  perdul 
Peut-ètre  dans  la  foule,  une  àme  que  j' ignoro 
Aurait  compris  mon  àme  et  m'aurait  répondu! 
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La  flenr  tombe  en  liyrant  ses  parfoms  au  zépliire: 
A  la  vie,  an  soleil,  ce  sont  là  ses  adìenx; 
Moi,  je  meurs,  et  mon  ftine,  au  moment  qa'elle  expir», 
^  S'exhale  comme  un  son  triste  et  mélodie^x. 


Ite  lae. 


X 


Ainsi,  toujours  ponssés  vera  de  nouveau  rÌTagee, 
Dana  la  nnìt  éternelle  emportés  sana  retonr, 
Ne  ponrrons-noas  jamaìs  sur  Tocéan  des  ftges 
Jeter  l'ancre  un  seul  jour? 

0  lacl  l'année  à  peine  a  fini  sa  carrière, 
Et  près  des  flots  chéris  qu'elle  devait  reyoir, 
Regarde!  je  viens  seul  m'asseoir  sur  cette  pierre 
Où  tu  la  vis  s'asseoir! 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes, 
Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  fianca  déchirés, 
Ainsi  le  vent  jetait  l'écume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pieds  adorés. 

ITn  soìr,  t'en  souvient-il?  nous  voguions  en  silence; 
On  n^entendait  au  loin,  sur  l'onde  et  sous  les  cieux 
Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence, 
Tes  fiots  barmonieux. 

Tont  à  coup  des  accents  inconnus  à  la  terre 
Du  riyage  cbarmé  frappèrent  les  écbos; 
Le  flot  fot  attentif  ;  et  la  voix  qui  m'est  cbère 
Laissa  tomber  ces  mots: 

^  0  temps  !  snspends  lon  rol  ;  et  vous,  beurea  propices^ 

Suspendez  votre  cours: 
Laissez-nous  savourer  les  rapides  délices 

Des  plus  beaux  de  nos  jours! 

**  Assez  de  malbeureux  ici-bas  vous  implorent  ; 

Coalez,  conlez  pour  eux: 
Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  dévorent; 

Oubliez  les  heureux. 

^  Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  encore  : 

Le  temps  m'échappe  et  fuit; 
Je  dis  à  cette  nuit  :  Soìs  plus  lente  ;  et  l'aurore 

Ya  dissiper  la  nuit. 

"  Aimons  dono,  aimons  donc  !  de  Theure  fugitive, 

Hàtons-nous,  jonissons  ! 
L'bomme  n'a  point  de  port,  le  teraps  n'a  point  de  rive; 

Il  coule,  et  nous  passons  !  „ 
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Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  dMvresse, 
Où  Pamour  à  loiìgs  flots  nouB  verse  le  bonheur, 
S'envolent  loin  de  notis  de  la  méme  vitesse 
Que  les  jonrs  du  malbeur  ? 

Eh  qiK)i  !  n'en  pourrons-nous  fixer  au  moina  la  trace  ? 
'  Quoi  I  passés  ponr  jamais  !  quoì  !  tout  entìers  perdus  I 
Ce  temps  qui  les  donna,  ce  temps  qui  les  efface, 
Ne  nons  les  rendra  plus  ! 

0  lac  I  rochers  muets  !  grottes  !  forSt  obscnre  ! 
Vous,  que  le  temps  épargne  on  quMl  peut  rajeunìr, 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature, 
Au  moins  le  soiivenir! 

Qu'il  soit  dans  ton  repos,  qu'il  soit  dajM  tes  orages. 
Beau  lac,  et  dans  Taspect  de  tes  riants  coteaox, 
Et  dans  ces  noirs  sapins,  et  dans  ces  rocs  sanvages 
Qui  pendent  sur  tes  eaux. 

Qu*il  soit  dans  le  zépbyr  qui  frémit  et  qui  passe, 
Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  repétés, 
Dans  l'astre  au  front  d'argent  qui  blancMt  ta  surface 
De  ses  molles  clartés. 

Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire, 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé, 
Que  tout  ce  qu'on  entend.  Fon  Toit  ou  Ton  respixei 
Tout  dise:  Ils  ont  aimé  ! 

Iie  Orucifix. 

Toi  que  j'ai  recueilli  sur  sa  bouche  espirante 
Aycc  son  demier  soufflé  et  son  dornier  adieu, 
Symbo)d  denx  fois  saint,  don  d*une  main  mourante, 
Image  de  mon  Dieu, 

Que  de  pleurs  ont  coulé  sur  tes  pieds  que  j'a<' 
Depuis  l'heure  sacrée  où,  du  sein  d*un  martyr, 
Dans  mes  tremblantes  mains,  tu  passa»,  tiède  encore 
De  son  demier  soupirl 

Les  saints  flambeaux  jetaient  une  demière  fiamme. 
Le  prètre  murmurait  ces  doux  chants  de  la  mort, 
Pareils  aux  chants  plaintifs  que  murmurc  une  femme, 
A  l'enfant  qui  s'endort. 

De  son  pieux  espoir  son  front  gardait  la  trace; 
Et  sur  ses  traits  frappés  d'une  auguste  beante 
La  douleur  fugitive  avait  empreint  sa  griee, 
La  mort  sa  majesté. 
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Le  vent  qui  caressait  sa  téte  éclievolée 
Me  montrait  tour  à  tour  ou  me  voilait  ses  traìts, 
Gomme  l'on  voit  flotter  sur  un  blanc  mausolèo 
L'ombre  des  noirs  cjprès. 

Un  de  868  bra8  pendait  de  la  funebre  conche,         * 
L'autre,   languìssament  replié  8ur  son  coeur, 
Semblait  cbercber  encore  et  presser  sur  sa  bouclie 
L*image  du  Sauveur. 

Ses  lèvree  s'entr'ouvraient  pour  l'embrasser  encore; 
Mais  son  àme  ayait  fui  dans  ce  diyin  baìser, 
Gomme  un  léger  parfum  que  la  fiamme  dévore 
Avant  de  Tembraser. 

Maintenant  tout  dormait  sur  sa  boucbe  glacée:  - 
Le  soufflé  se  taisait  daas  son  sein  endormi, 
Et  sur  Foeil  sans  regard  la  paupière  affaissée 
Eetombait  à  demi. 

Et  moi,  debout,  saisi  d*une  terreur  secrète, 
Je  n'osais  m'approcher  de  ce  reste  adoré, 
Gomme  si  du  trépas  la  majesté  muette 
L'eùt  déjà  consacré. 

Je  n'osais  I....  mais  le  prétre  entendit  mon  eilencc, 
Et  de  ses  doigts  giacés  prenant  le  crucifìx: 
**  Voilà  le  souvenir  et  voilà  Pespérance, 
Emportez-les,  mon  fìls.  „ 

Oui,  tu  me  resteras,  6  funebre  héritage  I 
Sept  fois  depuis  ce  jour  Tarbre  que  j'ai  pianti 
Sur  sa  tombe  sans  nom  a  changé  de  feuillage  ; 
Tu  ne  m'as  pas  quitte. 

Place  près  de  ce  coeur,  hélas  !  où  tout  s'efFace, 
Tu  l'as  contro  le  temps  défendu  de  Toubli, 
Et  mes  yeux  goutte  à  goutte  ont  imprimé  leur  traca 
Sur  Pivoire  amolli. 

0  demier  confident  de  Tàme  qui  s'envole, 
Viens,  reste  sur  mon  coeur,  parie  encore,  et  dii-moi. 
Gè  qu'elle  te  disait,  quand  sa  faible  parole 
N*arrivait  plus  qu'à  toi  ; 

A  cette  heure  douteuse  où  Tàme  recueillie, 
Se  cachant  sous  le  voile  épaissi  sur  nos  yeux. 
Hors  de  nos  sens  giacés  pas  à  pas  se  replie, 
Sourde  aux  derniers  adieux; 


Digitized  by  VjOOQIC 


VICTOR   HUGO 


457 


Ponr  éclaìrcir  niorreur  de  cet  étroit  passage, 
Pour  relever  vere  Dieu  son  regard  abattu, 
Divin  connolatear  dont  nons  baisous  Pimage, 
Képonds!  qne  lui  dis-tu? 

Ta  saia,  tu  saie  monrìr  I  et  tea  larmea  divines, 
Dans  catte  nnit  terrible  où  ta  prias  en  vain, 
De  Polivier  sacre  baìgnèrent  Iqs  racines, 
Da  soir  jusqu'au  matin. 

De  la  croix  où  ton  oeil  sonda  ce  grand  mjstère, 
Tu  vis  ta  mère  en  pleurs  et  la  nature  en  deuil; 
Tu  laissas,  comme  nous,  tes  amìs  sur  la  terre 
Et  ton  corps  au  cercueìl! 

Am  nom  de  cotte  mort,  que  ma  faiblesse  obtienne 
De  rendre  sur  ton  sein  ce  douloureux  soupir; 
Quand  mon  heure  viendra,  souviens-toi  de  la  tienne^ 
0  toi  qui  sais  mourirl 

Je  chercherai  la  place  où  sa  bouohe  espirante 
Exbala  sur  tes  pieds  l'irrévocable  adieu, 
Et  son  àme  viendra  guìder  mon  àme  errante 
Au  sein  du  mème  Dieu. 

Ahi  puisse,  puisse  alors  sur  ma  funebre  couche, 
Triste  et  calme  à  la  fois,  comme  un  auge  éploré, 
Une  figure  en  deuil  recueillir  sur  ma  boucbe 
L'héritage  sacre  I 

Soutiens  ses  demiers  pas,  charme  sa  demière  heure; 
^h  S^H^  consacré  d'espérance  et  d'amour, 
De  colui  qui  s'éloigne  à  celui  qui  demeure, 
Passe  ainsi  tour  à  tour, 

Jusqu'au  jour  où,  des  morts  per^ant  la  voùte  sombre. 
Une  voix  dans  le  ciel,  les  appelant  sept  fois, 
Ensemble  éveillera  ceux  qui  dorment  a  Tombre 
De  rétemelle  croix. 


VICTOR   HUGO. 

1802-1885. 


Victor  Hugo,  né  à  Besan^on  en  1802, 
éltit  flls  da  cointe  Hugo,  licutenant-général 
S01IB  l'empire.  Sa  mère,  Yendéenne  de 
naiaaance  et  de  sentiments,  se  trouvait  an 
milieu  des  royalistes  insurgés  dans  le  Bo- 
ectge^  au  moment  où  le  jeune  colonel  qui 
devint  son  mari  fut  envoyé  pour  com- 
battre  F  insurrection.  On  retronve  dans 
les  vers  de  Yictor  Hugo  des  souvenirs  de 


cette  doublé  origine  et  la  trace  de  eei 
courants  dldées  et  de  sentiments  contrai- 
res  au  milieu  desquels  il  grandit,  et  qui 
semblaicnt  le  prédestiner  &  devenir  le 
poète  monarchi que  de  la-  Resiauratioo 
et  le  poète  républicain  de  nosjours.  — 
Son  éducation,  commencée  en  Italie  et  en 
Espagne,  où  il  avait  dù  suivre  son  pére, 
s'acheva  plus  régulièrement  &  Paris.  L« 
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ffénie  poétiqae  de  Victor  Hngo  s'érMlU 
2e  bonne  beare:  &  dix-hnit  ans  il  fit  pa- 
rftttre  tei  premières  OiUs^  dont  troia  avaient 
obtenn  Téglantine  d'or  aox  concours  des 
Jenx  floranx  de  Toalonae.  Qnatre  ans 
après  il  pablia  ses  0<U$  et  TtaHadrt.  où 
s'annon^ait  un  Ulent  bora  liipiie  (1824). 
Depaia  il  a  donno  les  Orìtntalei ,  let 
FeuiUei  éTautomne,  Ut  Chant$  du  cri- 
puMCule,  Uè  Voix  intérieure$t  ìei  Raj/on$ 
€t  U$  Ombre$  (1828-1840).  Ces  diATèrenta 
recneila  aesurent  &  Victor  Hugo  la  pre- 
mière place  panni  les  poètea  lyriqnes  de 
la  Franca.  Ancnn  antre  n'a  une  inspira- 
tion  pina  Traie,  pina  profonde,  pine  son- 
tenne;  nnl  ne  posaède  an  m6me  point  Tart 
de  parler  anx  yenx  et  de  tont  pcindre: 
mélodiste  aavant,  il  assouplit  le  rytbme, 
le  mattrise,  lui  fait  produire  les  effeta  les 
plus  dirers  et  les  plus  inattendus.  Sa  lan- 
roe  est  splendide  et  ricbe,  mais  quclque- 
;oÌ8  bizarre.  —  Le  défaut  de  cette  poesie 
brillante,  expressive,  capricieose,  qui 
rompt  par  instinct  et  par  sjstènie  nvec 
la  tradition  recue,  c*est  un  gofit  estiéme 
ponr  la  forme,  l'image,  la  coulenr,  le  ^ou, 
en  un  mot  pour  la  réidité  matérielle.  Le 
poète  sacrìfie  souvent  à  ce  goftt  Télément 
Lumai  n  <|ui  est  l'àme  de  la  poesie.  Ce  dé- 
faut domine  surtout  dans  les  Orientalt$^ 
qui  n'en  resteront  paa  moins  la  plus  ma- 
gniflque  efflorescence  de  son  iniagination  ; 
mais  il  est  &  peine  scnsible  dans  Ics  FeuiU 
lea  d^auiomnty  les  Voix  intérieurea  et  Ics 
Rayon$  et  les  Ombret^  dont  la  poesie  est 
plus  personnelle,  plus  intime  et  d*un  char- 
me plus  pénétrant. 

Les  nouveaux  recueils  que  V.  Hugo  a 
publiés  pendant  et  après  son  exil,  n'  orni 
pas,  sous  le  rapport  da  Vart,  M  mèam  rs- 
lene  qw9  lenrs  afnés.  Cependant  les  Con- 
tèmplations^  qui  parurenten  1856,  sont  une 
belle  cBUvre  de  poesie,  où  l'autenr  exprime 
dans  un  langage  calme  et  simple  ses  don- 
leurs  de  pére  et  ses  aspirations  de  philo- 
sophe  :  une  sensibilité  touchante  7  régno 
dans  tontes  les  pièces  consacrées  au  sou- 
fenir  de  sa  Alle  Léonoldine,  qui  s'était 
noyée  dans  la  Scine,  òn  trouve  aussi  des 
tableaux  yigoureux  et  des  récits  cliar- 
manta  dans  la  Legende  dee  iièclea  (1859), 
de  gracieuses  fantaisies  dans  les  Charuons 
des  rues  et  des  bois  (1865),  et  Ton  peut 
tout  louer  dans  VArt  <f  étre  grand  pére, 
qui  parut  en  1878.  —  Citons  enfin  Irs 
ChàtimenU  et  VAnnée  terrible  (1853-1872), 
poésies  politiqucs  pleines  de  colere  et  d'in 
dignation. 

Ce  fut  au  tbé&tre  surtout  que  Victor 
Hugo  eut  Tambition  de  faire  triomplier  | 


lea  prìnclpea  do  récole  romantique  qui 
Tarait  pris  pour  chef  et  dont  il  tra^  lo 
manifeste  dans  la  célèbre  préfaco  de  Crtm- 
weU.  Là,  il  no  se  berne  pas  à  combattro 
la  règie  des  trois  unités  qu'on  rénérait 
encore  en  Franco  comme  un  axiome  Hi- 
téraire,  à  ao  moquor  deo  périphrases  et  do 
Télégance  factico  de  Técole  classique,  à 
proposer  d'utiles  réformea  dans  la  coupé 
du  vera  alexandrin  et  dans  le  langago 
dramatique;  entratné  par  sa  baine  deo 
beautés  conrenues,  il  proclama  comma 
principe  do  la  nouTclle  école  la  combi- 
naison  du  sublime  et  du  groteaaue,  da 
laid  et  du  beau  dans  Tordre  monti  com- 
me dans  Tordre  physique.  Dana  aon  théà- 
tre  (Cromtoell,  1827,  Hernani,  1829,  U 
Roi  iamuse^  1832,  Lucrcce  Borgia,  1833» 
Afarion  Delorme.  1838,  Ruy  BUs,  1838, 
les  Burgraves,  1843)  toutes  les  lois  dra- 
matiques  sont  ramenées  à  Tautithèse  mo- 
rale, comme  toutes  les  lois  du  stylo  &  Tan- 
tithèse  des  mots  et  des  images.  Dans  Her» 
nani,  un  chef  de  brìgands  sera  en  memo 
temps  le  type  de  la  loyauté  chevaleresque; 
dans  le  Koi  s'amuse,  le  plus  misérablo 
des  bouffons  devìendra  le  plus  tendre,  lo 
plus  passionné  des  pères;  dans  Lucrècs 
Borgia^  tout  ce  que  le  sentiment  maternel 
a  de  plus  pur  se  trOuvera  dans  le  cceur 
d'une  fcmme  soulllée  de  vices  et  de  cri- 
mcs.  Sans  doute  la  loi  da  contraste  existo 
dans  le  cceur  de  Thomme  et  doit  trouver 
sa  place  dans  le  drame,  qui  est  Timage  do 
la  Tie  :  mais  ce  qui  est  inadmisaible  soua 
le  doublé  rapport  moral  et  dramatique, 
c'est  le  rapprochement  do  1*  idéal  du  vico 
et  de  r idéal  de  la  verta.  On  reprocho 
aaaoi  à  Virtor  Boga  éo  liiMUi  rhatoir» 
et  de  rEErranger  sefon  ses  capricci  en  fìu- 
sant,  par  exemple,  de  Charles-Quint  un 
coorcur  d'aventurea,  de  Cromwell  un  fou 
fanatique,  etc. 

Nous  avons  cité  ailleun  (pag.  850)  les 
principaux  ouvragea  en  prose  de  co  célè- 
bre écrìvain,  et  en  particulier  ses  romana, 
qui  sont  composés  d'après  le  système  de 
ses  drames.  Le  meilleur  est  Notre-Dame 
de  Paria  (1881),  peinture  vivante  mais  ob 
peu  crue  des  habitudes  et  des  croyances 
du  XIV«  siècle.  Les  Misérahles,  roman 
social  publié  en  1862,  produisit  une  sensa- 
tion  extraordinaire,  mais  il  est  bien  infé- 
rieur  au  précédent,  quoiqu'il  ébranle  plus 
fortement  peut-étre  les  nerfs  du  loctour. 

Mcmbre  de  VAcadémie  fran^aise  depuia 
1841,  Victor  Hugo  fut  nommé  pair  do 
Franco  par  Louis-Philippe.  Après  la  revo- 
lution de  février,  il  fut  élu  à  l'Assembleo 
coustituante  et  se  déclara  énergiquoment 
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ppnr  le  ptrti  de  Tordre  contre  ranarchio  I  pas  i^^la  juger  dans  ce  livre.  II  eet  mort 
•I  le  Bocialisme.  Sa  condnite  poUtiqae  a  |  en  1885.  La  France  lui  a  fait  de  mafnifl" 
M«n  chaBgé  depnis,  mai^  none  n'  avoDS  |  qnes  fanérailles. 

Iia  Grand'mère. 

**  Dora- tu?...  Béveille-toi,  mère  de  notre  mèrel 
**  D'ordinaire,  en  dormant,  ta  bonche  remnait  ; 
*^  Car  ton  sommeil  souvent  ressemble  à  ta  prière. 
"  Mais  ce  soir,  on  dirait  la  madone  de  pìerre  : 
**  Ta  lèvre  est  immobile  et  ton  soufflé  est  muet. 

"Pourquoi  courber  ton  front  plus  bas  que  de  coutume? 

*^  Quel  mal  avons-nous  fait,  pour  ne  pluB  nous  cbérir  ? 

^'VjOis,  la  lampe  pàlit,  l'atre  scintille  et  fumé; 

^  Si  tu  ne  parles  pas,  le  feu  qui  se  consumè, 

^  Et  la  lampe,  et  nous  deux,  nous  allons  tous  monrir  ! 

••Tu  nous  trouveras  morts  près  de  la  lampe  éteinte. 
^  Alors,  que  diras-tu  quand  tu  t'éveilleras? 
**  Tee  enfants,  à  leur  tour,  seront  sourds  à  ta  plainte, 
**  Pour  nous  rendre  la  vie^  en  invoquant  ta  sainte, 
^n  faudra  bien  longtemps  nous  serrer  dans  tes  brasi 

^  Mère  !...*  bèlas  I  par  degrés  s'affaisse  la  lumière  ; 
"  L'ombre  joyeuse  danse  autour  du  noir  foyer  ; 
^Les  esprits  vont  peut-étre  entrer  dans  la  chaumière.^ 
^  Oh  !  sors  de  ton  sommeil,  interromps  ta  prière, 
*•  Toi  qui  nous  rassurais,  veux-tu  nous  effrayer  ? 

*•  Dieu  I  que  tes  bras  sont  froids  !  Rouvre  les  yeux...  Naguir» 

**  Tu  nous  parlais  d'un  monde  où  nous  mènent  "nos  pas 

^  Et  de  ciel  et  de  tombe  et  de  yie  èphémère. 

*•  Tu  parlais  de  la  mort...  dis-nous,  ò  notre  mère  ! 

"  Qu'est-ce  dono  que  la  mort  ?...  Tu  ne  nous  réppnds  pas  Y 

Leur  gèmissante  yoix  longtemps  se  plaignit  seule. 

La  jeune  aube  parut  sans  rèveiller  l'ai'eule.  t 

La  cloche  frappa  l'air  de  ses  funèbres  coups; 

Et,  le  soir,  un  passant,  par  la  porte  entr'ouverte,  "^ 

Vit,  devant  le  saint  livre  et  la  conche  deserte, 

Lea  deux  petits  enfants  qui  priaient  à  genoux. 

^  li'enfÌELnt. 

Lorsque  l'enfant  parait,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  à  grands  cris;  son  doux  regard  qui  brille 

Fait  briller  tous  les  yeux. 
Et  les  plus  tristes  fronts,  les  plus  souillés  peut-étre, 
Se  dérident  souvent  à  voir  l'enfant  paraitre 

Innocent  et  jojeux. 
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Soit  quo  juin  ait  verdi  mon  seuil,  on  quo  novembro 
Fasse  autour  d'un  grand  feu  yacìllant  dans  la  chambro 

Lea  chaises  ;se  toucher  ; 
Qaand  l'enfant  rient,  la  joie  arriye  et  nous  éclairei 
On  rit,  on  se  récrie,  on  rappelle,  et  sa  mòre 

Tremble  à  le  voìr  marcher. 

Quelquefois  nous  parlons,  en  remuant  la  ^mmOi 
De  patrie  et  de  Dien,  des  poòtes,  de  Tame 

Qui  s'élève  en  priant  ; 
L'enfant  paralt,  adieu  le  ciel  et  la  patrioi 
Et  les  poetes  saints  :  la  grave  causerie 

S'arréte  en  sonrìant. 

n  est  si  beau  l'enfant  I  aveo  son  donx  sonrire. 
Sa  donce  benne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleura  vite  apaìsés.  * 

Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie, 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  àme  à  la  vie 

Et  sa  bouche  aux  baisers  I 

Seigneur  I  préservez-moi,  préservez  ceux  qne  j'aime, 
Fròres,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  mème 

Dans  le  mal  triomphants, 
De  jamais  voir,  Seigneur  I  l'étó  sans  fleurs  vermeillea. 
La  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  abeilles,    j^ 

La  maison  sans  enfants  I  X\ 

Bencontre. 

Apr&s  avoir  donne  son  aumdne  au  plus  jeune, 
Pensif,  il  s'arrèta  pour  les  voir.  —  Un  long  jeùne 
Avait  maigrì  leur  joue,  avait  flétri  leur  front. 
Ils  s'étaient  tous  les  quatre  à  terre  assis  en  rond, 
Puis,  s'étant  partagé,  comme  feraient  des  anges. 
Un  m^rceau  de  pain  iioir  ramasse  dans  nos  fanges, 
Ils  mangeaient,  mais  d'un  air  si  mome  et  si  navré, 
Qu'en  les  vovant  ainsi  tonte  femme  eùt  pleure. 
C'est  qu'ils  etaient  perdus  sur  la  terre  ou  nous  sommes, 
Et  tout  seuls,  quatre  enfants,  dans  la  fonie  des  hommes  ! 
—  Oui,  sans  pére  ni  mère  —  et  pas  mème  un  grenier  ; 
Pas  d'abri  ;  tous  pieds  nus,  excepté  le  dernier, 
Qui  trainait,  pauvre  amour,  sous  son  pied  qui  chancelle, 
De  vieux  souliers  trop  grande  noués  d'une  ficelle. 
Dans  des  fossés,  la  nuit,  ils  dorment  bien  souvent. 
Aussi,  comme  ils  ont  froid,  le  matìn,  en  plein  vent, 
Quand  l'arbre,  frissonnant  au  cri  de  l'alouette, 
Dresse  «ur  un  ciel  filair  sa  noire  silhouette  1 
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Leurs  mains  ronges  étaient  rosés  quand  Biea  les  fit. 

Le  dìmanclie,  an  hamean  oherohant  un  vii  profit, 

ILb  errent.  Le  petif,  sons  sa  pàlear  malsaìne, 

Chante,  sana  la  comprendre,  une  chanson  obscène, 

Pour  faire  rire  —  helas  I  lui  qui  pleure  en  secret  !  — 

Qtjflque  immonde  vieillard  au  seuil  d'un  cabaret  ; 

Si  DÌen  que,  quelquefois,  du  bouge  qui  s'égaie, 

Il  tombe  à  leur  faim  sombre  une  abjecte  monnaie, 

Aumdne  de  l'enfer  que  jette  le  péché, 

Sou  bìdeux  sur  lequel  le  démon  a  craclié  I 

Pour  rinstant,  ils  mangeaient  derrière  une  broussaillCf 

Cachés,  et  plus  tremblants  que  le  faon  qui  tressailloi 

Car  souvent  on  les  bat,  on  les  oliasse  toujours  ) 

C'est  ainsi  qu'  innocents  còndamnés,  tous  les  jours 

Ils  passent  affamés,  sous  mes  murs,  sous  les  yótres. 

Et  qu'  ils  Tont  au  hasard,  Talné  menant  les  autres. 

Alors,  lui  qui  rèvait,  il  regarda  là-haut; 

Et  son  ceil  ne  vit  rien  que  l'éther  calme  et  cbaud, 

Le  soleìl  bienveillant,  Tair  plein  d'ailes  dorées. 

Et  la  sérénité  des  voùtes  azui^ées, 

Et  le  bonheur,  les  cris,  les  rires  triompbants 

Qui  des  oiseaux  du  oiel  tombaient  sur  ces  enfants, 

Iie  carillon. 

J'aime  le  carillon  dans  tea  cités  antiques, 
0  YÌeux  pays  gardien  de  tes  moBurs  domestiques, 
Koble  Fiandre,  où  le  Nord  se  róchauffe  engourdi 
Au  soleil  de  Castille,  et  s'accouple  au  Midi  I 
Le  carillon,  c'est  l'heure  inattendue  et  folle, 
Que  I'obìI  croit  yoir,  vètue  en  danseuse  espagnole^ 
Apparaitre  soudain  par  le  trou  vif  et  clair 
Que  ferait  en  s'ouvrant  une  porte  de  l'air. 
Elle  vient,  seconant  sur  les  toits  léthargiques, 
Son  tablier  d'argent  plein  de  notes  magiques, 
Eéyeillant  sans  pitie  les  dormeurs  enniiyenx, 
Sautant  à  petits  pas  comme  un  oiseau  joyeux, 
Vibrant,  ainsi  qu'un  dard  qui  tremble  dans  la  ciblc 
Par  un  fréle  escalier  de  cristal  invisible, 
Effarée  et  dansante,  elle  desccnd  des  cieux. 
Et  Tesprit,  ce  veilleur  fait  d'oreilles  et  d'yeux, 
Tandis  qu'elle  va,  vient,  monte  et  descend  encore, 
Entend  de  marche  en  marche  errer  son  pied  sonore  ! 

Mazeppa. 

Ainsi,  quand  Mazeppa,  qui  rugit  et  qui  pleure, 
A  vu  ses  bras,  ses  pieds,  ses  flancs  qu'un  sabre  effleure, 
Tous  ses  membres  liés 
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Sur  un  fougueux  cheval,  nourri  d'herbes  marines, 
Qui  fumé,  et  fait  jaillir  le  feu  de  868  narines 
£t  le  feu  de  ses  pied8  ; 

Qaand  il  e'est  dans  ses  noeuds  roulé  comme  un  reptilo, 
Qu'  il  a  bien  réjoui  de  sa  rage  inutile 

Ses  bourreaux  tout  joyeux,  ^ 

£t  qu'  il  retombe  enfin  sur  la  croupe  faroucbe. 
La  sueur  sur  le  front,  Técume  dans  la  bouche, 

£t  du  sang  dans  les  yeux  ; 

Un  cri  party  et  soudain  voilà  que  par  la  plaine 
£t  rhomme  et  le  cheval,  emportés,  hors  d'haleine, 

Sur  les  sables  mouvants, 
Seuls,  emplìssants  de  bruit  un  tourbillon  de  poudre, 
Pareil  au  noir  nuage  où  serpente  la  foudre. 

Volent  avec  les  vents  ! 

Ile  Yont.  Dans  les  vallons  comme  un  orage  ils  passent, 
Comme  ces  ouragans  qui  dans  les  monta  s'entassent, 

Gomme  un  globe  de  feu  ; 
Puis  déjà  ne  sont  plus  qu'un  point  noir  dans  la  brume. 
Pois  s'effacent  dans  Tair  comme  un  flooon  d'écume 

Au  vaste  océan  bleu. 

£\b  Yont.  L'espace  est  grand.  Dans  le  désert  immense, 
Dans  rhorizon  sans  fin  qui  toujours  recommence, 

Hs  se  plongent  tous  deux. 
Leur  course  comme  un  voi  les  emporte,  et  grands  chènea» 
Yilles  et  tours,  monts  nolrs  liés  en  longues  chaines, 

Tout  chancelle  autour  d'eux. 

Et,  si  r  infortuné,  dont  la  tète  se  brise. 
Se  débat,  le  cheval,  qui  devance  la  brise, 

D'un  bond  plus  effrayé 
S'enfonce  au  désert  vaste,  aride,  infranchissable, 
Qui  devant  eux  s'étend,  avec«es  plis  de  sable, 

Comme  un  manteau  rayé. 

Tout  vacìlle  et  se  peint  de  couleurs  inconnues  : 
Il  voit  courir  les  bois,  courir  les  larges  nues. 

Le  vieux  donjon  détruit, 
Les  monts  dont  un  rayon  baigne  les  intervalles.  ; 
Il  voit  ;  et  des  troupeaux  de  f  umantes  cavales 

Le  suivent  à  grand  bruit! 

£t  le  ciel,  où  déjà  les  pas  du  soir  s'allongent, 
Avec  ses  océans  de  nuages  où  plougent 
Daa  auages  encor. 
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Et  8on  soleil  qui  fend  leurs  vagues  de  sa  proQ% 
Sur  son  front  ébloui  tourne  comme  une  ione 
De  marbré  aox  veines  d'ori 

Son  (Bil  s'égare  et  Init,  sa  chevelare  tratne, 
Sa  téte  pend  ;  son  sang  rongit  la  janne  arène, 

*Les  bnissons  épinenx  ; 
Sor  ses  membres  gonflés  la  corde  se  replìe, 
£t  comme  un  long  serpent  resfierre  et  moltiplie 
Sa  morsure  et  ses  noeuds. 

Le  cheval,  qui  ne  sent  ni  le  mors  ni  la  selle, 
Toujours  fuit,  et  toujours  son  sang  coule  et  raissellei 

Sa  cbaìr  tombe  en  lambeaux  ; 
Hélasl  Yoici  déjà  qu'aux  cavales  ardentes 
Qui  le  suivaient,  dressant  leurs  criniòres  pendantes, 

Succèdent  les  corbeaux! 

Les  corbeaux,  le  grand  due  à  Tceil  rond,  qui  s'effraie, 
L'aigle  effaré  des  champs  de  bataille,  et  l'orfraie, 

Monstre  au  jour  inconnu, 
Les  obliques  biboux,  et  le  grand  vantour  fauve, 
Qui  fouille  au  flanc  des  morts,  où  son.  col  rouge  et  chaure 

Plonge  comme  un  bras  nu! 

Tous  viennent  elargir  la  funebre  yolée; 
Tous  quittent  pour  le  suivre  et  Tjeuse  isolée, 

£t  les  nids  du  manoir. 
Lui,  sanglant,  éperdu,  sourd  à  leurs  cris  de  Jole, 
Domande  en  les  voyant:  Qui  dono  là-baut  deploie 

Ce  grand  éventail  noir? 

La  nuit  descend  lugubre,  et  sans  robe  étoilée: 
L'essaim  s'achame,  et  suit,  tei  qu'une  mente  ailée, 

Le  voyageur  fumant. 
Entre  le  ciel  et  lui,  comme  un  tourbillon  sombre, 
Ils  les  Yoit,  puis  les  perd,  et  les  entend  dans  l'ombrOi 

Voler  confusément. 

Enfin,  après  trois  jours  d'une  course  insensée, 
Après  avoir  franchi  fleuves  à  Teau  glacée, 

Steppes,  foréts,  déserts, 
Le  cbeval  tombe  aux  cris  des  mille  oiseaux  de  proÌ6| 
Et  son  ongle  de  fer  sur  la  pierre  qu'il  broie 

Éteint  ses  quatre  éclairs. 

Yoilà  Tinfortuné,  gisant,  nu,  misérable, 
Tout  tacheté  de  sang,  plus  rouge  que  l'érablt 
Dans  la  saison  des  lleurs. 
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Le  nnage  d'oiseanx  sur  lui  tonrne  et  s'arréte  ;  * 
Ifaint  bec  ardent  aspire  à  ronger  dans  sa  tdte 
Ses  yeux  brùlés  de  pleurs. 

Eli  bien  !  ce  condamné  qui  burle  et  qui  te  tratnt 
Ce  cadavre  vivant,  Ics  tribus  de  rUkraine 
Le  feront  priuce  un  jour. 
•    Un  jour,  semant  les  cbanips  de  morts  sane  sépulture^ 
n  dédommagera  par  de  larges  pàtures 
L' orfraie  et  le  vautour. 

Sa  sauvage  grandeur  nattra  de  son  supplice. 
Un  jour,  des  vieux  betmans  il  ceindfa  la  pelissei 

G-rand  à  TobìI  ébloui  ; 
Et,  quand  il  passera,  ces  peuples  de  la  tenie, 
Prosteraéa,  enverront  la  fanfare  eclatante 

Bondir  autour  de  lui  I 


Four  le»  pauvres. 

Dans  vos  fStes  d'biver,  ricbes,  benreux  du  moufi  3, 
Quand  le  bai  tournoyant  de  ses  féux  vous  inonde, 
Quand  partout  alentour  de  vos  pas  vous  voyez 
Briller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  balustres, 
Candélabres  ardents,  feux  eclatante  des  lustres, 
Et  la  joie  et  la  danse  au  front  des  conviés  ; 

Tandis  qu'un  timbre  d'or  sonnant  dans  vos  demeures, 
Vous  cbange  en  joyeux  cbants  la  voix  grave  des  beuroe, 
Ob  1  songez-vous  parfois  quo,  de  faim  dévoré, 
Peut-étre  un  indigeni,  dans  les  carrefours  sombree 
S'arrète,  et  voit  danser  vos  Inmineuses  ombres 
Aux  vitree  du  salon  dorè  ? 

Songez-vous  qu'il  est  là  sous  le  givre  et  la  neige 

Ce  pére  sans  travail  et  que  la  faim  assiège? 

Et  qu'il  se  dit  tout  bas:  "  Pour  un  seul  que  de  biensl 

A  son  large  festin  que  d'amis  se  récrient  I 

Ce  ricbe  est  bien  heureux  ;  ses  enfants  lui  sourient  ! 

Bien  que  dans  leurs  jouets  que  de  pain  pour  les  miens  !  ,^ 

Et  puis  à  votre  flte  il  compare  en  son  àme 
Son  foyer  où  jamais  ne  rayonne  une  fiamme, 
Ses  enfants  affamés  et  leur  mère  en  lambeau, 
Et,  sur  un  peu  de  paille,  étendue  et  m nette, 
L'ai'eule,  que  Tbiver,  bélas  !  a  déjà  faite 
Assez  froide  pour  le  tombeau  ! 
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Car  Dieu  mìt  ces  degrés  aux  fortunes  humaines. 
Lea  una  yont  ioni  courbés  sous  le  fardeau  dea  peinea, 
Au  tanquet  du  bonheur  bien  peu  sont  conviéa  : 
Tona  n'y  aont  pas  assia  également  à  Taiae  : 
Une  loi  qui  d'en  baa  semble  injnate  et  mauvaiae, 
Dit  aux  una  :  Jouiaaez  !  aux  autrea  :  Enviez  ! 

Cette  penaée  eat  aombre,  araère,  inexorable, 
Et  fermenta  en  ailence  au  coeur  du  misérable. 
Iti  chea,  heureux  du  jour,  qu'endort  la  volupté, 
Que  ce  ne  aoit  paa  lui  qui  dea  maina  voua  arraobe 
Tona  ces  biena  auperfiua  où  aon  regard  a'attacbe, 
Oh  !  que  ce  aoit  la  ebari  té  ! 

L*ardente  cbarité  que  le  pauvre  idolatre  ! 

Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  eat  maràtre, 

Qui  relève  et  aoutient  ceux  qu'on  fonie  en  paaaant, 

Qui,  loraqu'  il  le  f andrà,  ae  aacrìfiant  tonte, 

Gomme  le  Dieu  martyr  dont  elle  anit  la  route, 

Dira  :  "  Buvez,  mangez  ;  c'eat  ma  chair,  c'eat  mon  aang. 

Qut  ce  aoit  elle,  obi  oui,  ricbea,  que  ce  aoit  elle, 
Qui,  bijoux,  diamanta,  rubane,  bocheta,  denteile, 
Pcrlea,  aaphira,  joyanx  toujoura  faux,  toujoura  vaine, 
Pour  nourrir  Findigent  et  pour  aauver  voa  àmea. 
Dea  braa  de  voa  enfanta  et  du  aein  de  voa  femmea 

Arracbe  tout  à  pleinea  maina  ! 

• 

Donnez,  richea!  Taumòne  eat  aoBur  de  la  prière. 
Hélaal  quand  un  vieillard  anr  votre  aeuil  de  pierre, 
Tout  raidi  par  Thiver,  en  vain  tombe  à  genoux; 
Quand  lea  petite  enfanta,  lea  maina  de  froid  rougiea, 
Eamaaeent  soue  voe  pieda  les  miettea  dea  orgiea, 
La  face  du  Seigneur  ae  détourne  de  voua. 

Donnez!  afin  que  Dieu!  qui  dote  lea  famillea, 
Donne  à  voa  fila  la  force,  et  la  gràce  à  voa  fillea, 
Afin  que  votre  vigne  ait  toujoura  un  doux  fruit, 
Afin  qu'un  blé  plua  mùr  faese  plier  voa  grangea, 
Afin  d'ètre  meilleura,  afin  de  voir  lea  angea 
Paaeer  dana  voa  révea,  la  nuit  I 

Donnez  !  il  vient  un  jour  où  la  terre  nona  laiaae. 
Yoa  aumònee  là-haut  voua  font  une  richeeae. 
Donnez  I  afin  qu'on  diae  :  "  Il  a  pitie  de  nona  !  „ 
Afin  que  findigent  que  glacent  lea  tempètea, 
Que  le  pauvre  qui  soufi're  à  c6té  de  voe  fStea, 
Au  aeuil  de  voa  palaia  ^e  un  oeil  moina  jaloux. 

30 
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^.  Donnez!  poiur  étre  aimé  da  Diea  qui  se  fit  bomne, 

Poor  qne  le' méchant  méme  en  B'inclinant  votìm  neiMae, 
Pour  qae  yotre  foyer  soit  calme  et  fraternel; 
Donnez  I  afin  qu'un  jonr,  à  votre  beare  demièrei 
Contre  toos  yos  pécnés,  vons  ayez  la  prióre 
D'un  mendiant  puissant  aa  cieli 

\  Sont  lacryin»  rerum. 

> 

v.  Il  est  mort.  Eien  de  plus.  Nal  groupe  popnlairei 

^  Urne  d'où  se  répand  l'amour  et  la  colere, 

FI-  ^  N'a  jeté  sur  son  nom  pitie,  gioire  ou  respect. 

-;,  Auoun  signe  n'a  lui.  Kien  n'a  changé  raspect 

^  De  ce  siòcle  orageux;  mer  de  récifs  bordée, 

!^  ;  »  Où  le  fait,  ce  flot  sombre,  écume  sur  l'idée. 

Nul  tempie  n'a  gémi  dans  nos  villes.  Nul  glas 
'^_  N'a  passe  sur  nos  fronts  criant:  Hélas!  belasi 

^  La  presse  aux  mille  yoix,  cotte  louve  bargneuse, 

;  ;  A  peine  a  retoumé  sa  téte  dédaignense  ; 

Nous  ne  l'avons  pas  vue,  irritée  et  grondant, 
f  *  Donner  à  cette  pourpre  un  demier  coup  de  dent; 

^'  Et  cbaoun  yers  son  but,  la  marèe  à  la  grève, 

La  fonie  vers  l'argent,  le  penseur  vers  son  rève, 
y  Tout  à  continue  de  marcber,  de  courir, 

Et  rien  n'a  dit  au  monde:  tln  roi  vient  de  mourirl 

Sombres  canons  rangés  devant  les  Invalides,  * 

Gomme  des  spbinx  au  pied  des  grandes  pyramides, 
Dragone  d'airaip,  bideux,  verte,  énormes,  béants, 
Gardiens  de  ce  palaie  bàti  pour  des  géants, 
Qui  dresse  et  fait  au  loin  reluire  à  la  lamière 
;  '  Un  casque  monstrueux  sur  sa  tète  de  pierre  I 

^  A  ce  brnit  qui  jadis  vous  eùt  fait  rugir  tous  : 

—  Le  roi  de  Franco  est  mort  I  —  d'où  vient  qu'aucun  de  Tooa, 
Gomme  un  lion  captif  qui  secoùrait  sa  ebaine, 
Aucun  n'a  tressailii  sur  sa  base  de  cbéne, 
'  Et  n'a,  se  réveillant  par  un  subit  effort, 

Dit  à  son  noir  voisin  :  —  Le  roi  de  Franco  est  mort  I  — 
D'où  vient  qu'  il  s'est  ferme  sans  vos  salves  fonèbres, 
Gè  cercueil  qu'on  clouait  là-bas  dans  Ics  ténèbres  ? 
Et  que  rien  n'est  sorti  de  vos  mornes  affùts, 
r  Pas  méme,  6  canons  soards,  ce  murmurc  confai 

Qu'au  vague  battement  de  ses  ailes  livides 
^  Le  vent  des  nuits  arracbe  à  des  armures  videa  ? 

['  C'est  que,  prostitués  dans  nos  troubles  civils, 

I  Yous  ites  comme  nous  fiers,  sonores  et  vile  I 

1^  C'est  que,  rouillós,  vieillis,  rivés  à  votre  place, 
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Toujours  agenouillés  devant  toni  ce  qui  passe, 

£etiré8  des  combats,  et  dans  ce  coin  obscur 

Par  des  soldats  boiteux  gardés  sons  un  vieux  mnif 

Vains  foudres  de  parade  oubliés  de  l'armée, 

Antour  de  tout  vainqueur  faisant  de  la  fumóe, 

Béseryés  pour  la  pompe  et  la  solennité, 

Vous  avez  pris  racine  en  cctte  làcbeté  ! 

Soyez  flétris  !  canoRs  que  la  guerre  repousse, 

Dont  la  Yoix  sana  terreur  dans  Ics  fètes  s'émousse, 

Vous  qui  glorifiez  de  votre  cri  profond 

Ceux  qui  viennent,  toujours,  jamais  ceux  qui  s'en  ront  I 

Vous  qui,  depuis  trente  ans,  noirs  courtisans  de  bronze,    • 

Avez,  comme  Henri  qnatre  iEidorant  Louis  onze, 

Toujours  tout  applaudi,  toujours  tout  salué, 

Vous  taisant  seulement  quand  le  péuple  a  bue  ! 

Làcbcs,  vous  préférez  ceux  que  le  sort  préfère  ; 

Dans  le  moule  brùlant  le  fondeur  pour  vous  faire 

Mit  rétain  et  1^  cuivre  et  Toubli  du  vaincu  ; 

€ar  qui  meurt  exilé  pour  vous  n*a  pas  vécu  ! 

Car  vos  poumons  de  fer,  où  gronde  une  apre  haleine, 

Sont  muets  pour  Goritz,  comme  pour  Sainte-Hélène  ! 

Soyez  flétrisl 

Mais  non.  C'est  à  nous,  insensés, 
Que  le  mépris  revient.  Vous  nous  obéissez. 
Vous  ètes  prisonniers,  et  vous  étes  esclaves. 
L&  guerre  qui  vous  fit  de  ses  bouillantes  lavea 
Vous  fit  pour  la  bataille,  et  nous  vous  avons  pris 
Pour  vous  éclabousser  des  fanges  de  Paris, 
Pour  vous  sceller  au  seuil  d'un  palais  centenaire, 
Et  pour  vous  mettre  au  ventre  un  éclair  sans  tonnerreì 
C'est  nous  qu'il  faut  flétrir,  nous  qui,  désbonorés, 
Donnons  notre  àme  abjecte  à  ces  bronzes  sacrés. 
Nous  passons  dans  Topprobre  ;  bélas!  ilsy  demeurentl 
Mornes  captifsl  le  jour  où  dee  rois  proscrits  meurent, 
Vous  ne  pouvez,  jetant  votre  fumèe  à  flots, 
Prolonger  sur  Paris  vos  éclatants  sanglots, 
£t,  pareils  à  des  cbiens  liés  à  des  murailles, 
D'un  burlement  plaintif,  suivre  leurs  funérailles  I 
Muets,  et  vos  longs  cous  baissés  vers  les  pavés, 
Vous  restez  là  pensifs,  et,  tristes,  vous  rèvez 
Aux  hommes,  froids  esprits,  coBurs  bas,  àmes  douteuscs, 
<Qui  font  faire  à  Fairain  tant  de  cboses  honteuses! 

Vous  vous  taisez.  —  Mais  moi,  moi,  dont  parfois  le  ebani 
8e  refuse  à  l'aurore  et  jamais  au  coucbant, 
Moi  que  jadis  à  Heims  Cbarle  admit  comme  un  bòte, 
Mti  qui  plaigni&^es  maux,  moi  qui  blàmai  sa  fàute,  . 
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Je  ne  me  tairai  pa8.^Je  descendrai,  courbé, 
Josqu^an  caveau  profond  où  dori  ce  roi  tombe; 
Je  saspendrai  ma  lampe  à  cette  voùte  noire; 
Et  Baiu)  cesse,  à  coté  de  sa  triste  mémoire, 
Hon  esprit,  dans  ces  temps  d'oublì  contagieux. 
Fera  veiller  dans  l'ombre  un  yers  religieux! 

Et  qne  m' importe  à  moi,  qui,  déployant  mon  aile, 

Toucbe  parfois  d'en  bas  à  la  lyre  éternelle, 

A  moi  qui  n'ai  d'amour  que  pour  Fonde  et  les  cbamps^ 

Et  pour  tout  ce  qui  souffre,  excepté  les  mécbants, 

A  moi  qui  prende  souci,  quand  la  nef  s'aventure, 

De  tous  les  matelots  risqués  dans  la  mature, 

Et  dont  la  pitie  grave  bésite  quelquefois 

De  la  Bueur  du  peuple  à  la  sueur  des  rois  ; 

Que  m' importe  apròs  tout  que  depuis  six  annics 

Ce  roi  fùt  retrancbé  des  tètes  couronnéés, 

Froide  mine  au  bord  de  noe  flots  écumants, 

Yain  fantòme  pencbé  sur  les  événements! 

Qu'  il  ne  cbangeàt  de  rien  ni  le  poids  ni  le  nombre, 

Que,  rase  dès  longtemps,  son  front  plong€!&t  dans  l'ombre^ 

Et  que  déjà,  vieiUard  sans  trdne  et  sans  pavois, 

Il  eùt  subi  Fexil,  première  mort  des  rois  ì 

Je  le  dirai  sans  peur  que  la  baine  renaisse, 

Son  avènement  pur  eut  pour  soeur  ma  jeunesse  ; 

Saint-Bemy  nous  re^ut  sous  son  mur  triompbant 

Tous  deux  Je  méme  jour,  lui  vieux,  moi  presqae  enfant; 

Et  moi  je  ne  veux  pas,  barpe  qu'iì  a  connue, 

Qu'on  mette  mon  roi  mort  dans  une  bière  nue! 

Tandis  qu'au  loin  la  fonie  emplit  Fair  de  ses  criS| 

L'auguste  Fiété,  servante  des  proscrits. 

Qui  les  ensevelit  dans  sa  plus  blancbe  toile, 

N'aura  pas,  dans  la  nuit  que  son  regard  étoile. 

Domande  vainement  à  ma  pensée  en  deuil 

Un  lambeau  de  velours  pour  couvrir  ce  cercueill... 

Cbarles  dix  I  —  Ob  I  le  Dieu  qui  retire  et  qui  donne 
Forgea  pour  cette  téte  une  lourde  couronne! 
L'empire  était  pencbant,  et  les  temps  étaient  durs. 
Une  ombre  quand  il  vint  couvrait  encor  nos  murs, 
L'ombre  de  Fempereur,  figure  colossale. 
Peuple,  armée,  et  la  France,  et  l'Europe  vassale, 
Par  cette  vaste  main  pendant  quinze  ans  pétris, 
Demandaient  un  grand  règnel  et  pour  remplir  Paris 
Ainsi  qu'après  Cesar  Auguste  remplit  Home, 
Après  Napoléon  il  fallait  plus  qu'un  bomme. 
Cbarles  ne  fut  qu'un  bomme.  A  ce  fatte  il  eut  peur** 
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Xe  gouffre  attire.  Pris  d'un  vertige  IrompeTiri 

Dans  rabtme,  fermant  les  yenx  à  la  lumiérei 

Il  se  precipita  la  tète  la  première. 

Silence  à  son  tombeau!  car  tout  yient  de  finir. 

A  peine  il  aura  teint  d'un  yague  souvenir 

Xe  peuple  à  Teau  pareil  qui  passe,  clair  ou  sombre. 

Près  de  tout  sans  en  prendre  autre  cbose  que  l'ombre  I 

Je  n'aurai  pas  pour  lui  de  reprocbes  amers. 

Je  ne  suis  pas  l'oiseau  qui  crie  an  bord  des  mera 

£t  qui,  Yoyant  tomber  la  foudre  des  nuées, 

Jette  aux  marins  perdus  ses  sinistres  huées. 

Des  passions  de  tous  isole  bien  souvent, 

Je  n'ai  jamais  cberché  les  baisers  que  nous  yend 

Et  l'hymne  dont  nous  berce  avec  sa  yoix  flatteuse 

La  popularité,  cette  grande  menteuse. 

Aussi  n'attendez  pas  que  j'acbète'aujourd'bui, 

Des  louanges  pour  moi  par  des  àffronts  pour  lui. 

Qu'nn  autre,  aux  rois  decbus  donnant  un  nom  sévòre^» 

Fasse  un  vii  pilori  de  leur  fatai  calvaire  ; 

Moi,  je  n'affligerai  pas  plus,  6  Cbarles  dix  I 

Ton  cercueil  maintenant  que  ton  exil  jadis  ! 

Repose,  fils  de  France,  en  ta  tombe  exilée  I 

Dormez,  sire  !  —  Il  convient  que  cette  ombre  yoilée, 

Que  ce  vieux  pasteur  mort  sans  peuple  et  sans  troupeaux^ 

Koì  presque  seculaire,  ait  au  moius  le  repos. 

Qu'  il  ait  au  moins  la  paix  où  la  mort  nous  conyie, 

Puisqu'il  eut  le  travail  d'une  si  dure  vie  I 

Peìiple  !  soyons  cléments  !  soyons  forts  !  oublions  I 

Jamais  Todeur  des  morts  n'attire  les  lìons. 

La  baine  d'un  grand  peuple  est  une  baiue  grande 

Qui  veut  que  le  pardon  au  sépulcre  descende 

Etd'a  pour  ennemis  que  ceux  qui  sont  debout. 

Hélas  1  quel  poids  encor  pourrions-nous  après  tout 

Jeter  sur  ce  vieillard  casse  par  la  misere, 

Qui  dort  sous  le  fardeau  de  la  terre  étrangère  ? 

Eoi  puissant,  vous  l'avez  brisé  ;  c*est  un  grand  pas. 
Il  faut  répargner  mort.  Et  moi,  je  ne  crois  pas 
Qu'il  soit  digne  du  peuple  en  qui  Dieu  se  refiète 
De  joindre  au  bras  qui  tue  une  main  qui  soufQète. 
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1799-1863. 
Poar  U  notice,  Toir  page  376. 

fresate  IiA  SÉRIEXJSB  ou  la  plainte  du  eapltain». 

!tit  poème,  une  dea  meilleares  prodnctions  d'Alfred  de  Yignj,  est  U  plaint» 
piume,  dont  la  ft-^ate  faisait  partie  de  la  flotte  qui  tnt  Tainciie  par  Nelson 
B  eaux  d'Aboukir.  La  SéBiEusE,  montée  par  dei  marina  intrépidea,  combat 
meni;  mala  elle  est  contèe  à  fond,  et  son  capitaine,  sanré  par  denx  mouases» 
M  ponToir  dea  Anglais,  qni  le  retiennent  prisonnier. 
donnons  ici  les  deuz  dernières  parties  da  poème:  lb  rbpob  et  ls  combat» 
imencent  par  nne  belle  comparaison  de  la  fregate  an  repos  aree  nn  cjgn^ 
i  dans  nn  lac  —  Dans  la  première  partie,  qni  a  ponr  titre  la  TBAYBBséic» 

le  dèbnt  dn  poème,  le  capitaine,  prisonnier  snr  nn  ponton,  fait  Fèloge  de 
te,  si  belle  lorsqn'elle  vognait  sona  le  rent  avec  ses  màts  penchès  et  sea  voile» 

comme  des  ballons  de  satin,  et  si  leste  dans  sa  marche  qn'elle  laissait  toa- 
ì  arrière  lea  antres  vaisseanz  de  Tescadre.  Il  dècrit  avec  émotion  le  plaiair 
d  vite,  de  fendre  les  vagn^  de  la  mer  snr  qnelqnes  planches  dont  le  pas- 
sait  relnire  dans  l^mbre  des  royriades  dMnsectes  phosjphorescents.  Le  TÌeiix 
sana  famille,  connaissant  à  peine  la  terre  qn*il  ne  roit  qu'avec  chagrin,  et 
commander  en  roi  snr  son  bord,  ne  s'absentait  Jamais  de  aa  fì^ate,  "  Car, 
m  capitaine, — comfM  un  enfant  il  Vaimait.„  La  Sébisube  ètait  sa  fiUe'- 
»Bnaisaait  sa  Ttix  et  Ini  obèissait  docilement  Cotte  merveillense  fregate» 

On  Tanrait  crne  animéc! 
Tonte  rÉgypte  la  prit, 
Si  bianche  et  si  bien  formée, 
Ponr  nn  gracienz  Esprit 
Des  Francala  compatriote, 
Lorsqu'en  avant  de  la  flotte 
Dont  elle  était  le  pilote, 
Donblant  nne  rieille  tonr,  * 
Elle  entra  sans  avarie, 
Auz  cria:  "Vive  la  patrie!, 
Dans  le  port  d'Alezandrìe 
Qn'on  appelle  Abon-Mandonr. 

Le  repos 

ne  foie,  par  mallieur,  si  vous  avez  pria  terre, 
eut-étre  qu'un  de  voub  sur  un  lao  solitaire 
nra  vu,  comme  moi,  quelqne  cygne  endormi, 
ni  se  laissait  au  vent  balancer  à  demi. 
I  tète  noncbalante,  en  arrière  appnyée, 
b  cache  dans  la  piume  au  soleil  essuyée: 
on  poitrail  est  lave  par  le  flot  transparent, 
omme  nn  écueil  où  Teau  se  joue  en  expirantf 
e  duvet  qu'en  passant  l'air  dérobe  à  sa  piume 
ntour  de  lui  s'envole  et  se  mèle  à  Técume; 
ne  aile  est  son  coussin,  l'autre  est  son  éventail  ; 

dort,  et  de  son  pied  le  large  gonvernail 
rouble  encore,  en  ramant,  Teau  toumoyante  et  douce^ 

tour  des  Arabes,  près  d*Alezandria 
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Tandis  qùe  snr  ses  flancs  te  forme  un  lit  de  monssei 
De  feoilìes  et  de  Jones,  et  d'herbages  errante 
.Qu'apportent  près  de  Ini  d'inyiBibles  conranta* 

La  coicBÀT 

Ainsi  près  d'Abonkir  reposait  ma  fregate; 
A  l'ancre  dans  la  rade,  en  arant  dea  yaisseans^ 
On  Yoyait  de  bien  loin  son  corset  d'écarlate 
Se  mirer  dans  les  eanx. 

Ses  canots  l'entonraient  à  lenr  place  assignée. 
Pas  nne  voile  ouverte,  on  était  sans  dangers* 
Bea  cordages  semblaient  des  filets  d'araignée, 
Tant  ila  étaient  légers. 

n  faisait  bean.  —  La  mer,  de  sable  enyironnéei 
Brillait  comma  un  bassin  d'argent  entonré  d'or; 
Un  Tasta  soleil  ronge  annon^a  la  jonmée 
Du  qninze  tbermidor. 

La  Séribusb  alors  s'ébranla  snr  sa  qnille: 
Qnand  yenait  nn  combat  c'était  toujours  ainsi; 
Ja  le  reconnns  bien,  et  je  Ini  dis  :  "Ma  fìlloi 
Je  te  comprende,  merci.  „ 

J'ayais  nne  lunette  exercée  anx  étoiles; 
Je  la  prie  et  la  tiiis  ferme  snr  l'borizon. 
—  Une,  deux,  troie  —  je  yis  treize  et  quatorze  voiles  : 
Enfin,  c*était  Nelson. 

n  courait  contre  none  en  ayant  de  la  brise; 
La  Séribusb  à  Tancre,  immobile  s'offrant, 
Be^nt  le  mde  abord  sans  en  etre  snrprise, 
Gomme  un  roc  nn  torrent. 

Tons  passèrent  près  d'elle  en  làcbant  lenr  bordée; 
Fière,  elle  répondit  ansai  quatorze  fois. 
Et  par  tons  les  yaisseaux  elle  fnt  débordée, 
Mais  il  en  resta  troie. 

Trois  yaisseaux  de'  hant  bord  —  combattre  nne  fregate  ! 
Est-ce  l'art  d'un  marin  ?  le  trait  d'un  amirai  ? 
Un  écumenr  de  mer,  un  forban,  un  pirata, 
N'ent  pas  agi  sì  mal  ! 

N'importo,  elle  bondit,  dans  son  repos  troublée. 
Elle  touma  trois  fois  jetant  yingt-quatre  éclairs, 
Et  rendit  tous  les  coup»  dont  elle  etait  criblée, 
Eeux  pour  feux,  fers  pour  fers- 
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Ses  boolets  enchatnés  faucliaieiit  dea  màts  énormes, 
Eaisaient  voler  le  sang,  la  poudre  et  le  goudron, 
'    S'enfonyaient  dans  le  bois,  comme  au  coBor  des  grands  ormcs 
Le  coin  du  bùcheron. 

ITn  brouìllard  de  fumèe  où  la  fiamme  étincelle 
L'entonrait;  mais,  le  corps  brulé,  noir,  écharpé. 
Elle  toomait,  roulait,  et  se  tordait  sous  elle, 
Gomme  un  serpent  coupé. 

Le  soleil  s'éclipsa  dans  l'air  plein  de  bitume. 
Ce  jour  entier  passa  dans  le  feu,  dans  le  bmit  ; 
Et  lorsque  la  nuit  vint,  sous  cette  àrdente  brumo 
On  ne  vit  pas  la  nuit. 

Nous  étions  enfermés  comme  dans  un  orage  : 
Des  deux  flottes  au  loin  le  canon  s'j  melait  ; 
On  tirait  en  ayeugle  à  trayers  le  nuage  : 
Tonte  la  mer  brùlait. 

Mais,  quand  le  jour  reyint,  cbacun  connut  son  oeuvre. 
Les  trois  vaisseaux  flottaient  démàtés  et  si  las 
Qu'ils  n'avaient  plus  de  force  assez  pour  la  manoduvie; 
Mais  ma  fregate,  héias  ! 

Elle  ne  voulait  plus  obéir  à  son  maitre  ; 
Mutilée,  impuissante,  elle  allait  au  hasard  ; 
Sans  gouvemail,  sans  màt,  on  n'cùt  pu  reconnaìtre 
La  merveille  de  l'art. 

Engloutie  à  demi,  son  largo  pont  à  peine, 
S'affaissant  par  degrés,  se  montrait  sur  les  flots, 
Et  là  ne  restaient  plus,  avec  moi  capitc^ne, 
Que  douze  matelots. 

Je  les  fis  mettre  en  mer  à  bord  d'une  cbaloupe. 
Hors  de  notre  eau  tournante  et  de  son  tourbillon; 
Et  je  revins  tout  seul  me  coucber  sur  la  poupe 
Au  pied  du  pavillon. 

J'aper^us  des  Anglais  les  figures  livides, 
Faisant  pour  s'approcher  un  inutile  effort 
Sur  leurs  vaisseaux  floitants  comme  des  tonneaux  videa, 
Vaincus  par  notre  mort. 

La  Sérieusb  alors  semblait  à  l'agonie, 
L'eau  dans  ses  cavités  bouiilonnait  sourdement  ; 
Elle,  comme  voyant  sa  carrière  fìnie 
Gémit  profondément. 
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Je  me  sentie  plearer,  et  ce  fut  un  prodigo, 
Un  monvement  honteax  ;  mais  bientdt  rétoufiTant  : 
''Kons  nona  sommes  conduits  comme  il  fallait,  lui  dis-je  ; 
Adien  donc  mon  enfant  !  „ 

Elle  plongea  d'abord  sa  ponpe  et  pnis  sa  prone  ; 
Mon  payillon  noyé  se  montrait  en  dessous; 
Pnis  elle  s'enfon^a,  tonmant  comme  nne  roue, 
Et  la  mer  yint  sur  nons. 


Hélasl  deux  mousses  d'Angleterre 
Me  sauTèrent  alors,  dit-^n. 
Et  me  voici  sur  nn  ponton  ;  — 
J'aimends  presque  autant  la  terre  ! 
Cependant  je  respire  ici 
L'odenr  de  la  vague  et  dea  brises. 
Yoos  Stes  marini,  Dieu  merci  I 


Nous  causons  de  combats,  de  prises  ; 
Nons  fumons  et  nous  prenons  Fair 
Qui  yieyt  anx  sabords  de  la  mer. 
Yotre  yoix  m'animo  et  me  flatte, 
Aussi  je  vons  dirai  sonyent 
"  Qu'elle  était  belle  ma  fregate, 
Lorsqu'elle  yoguait  dans  le  yent. ,, 


A.   DE   MUSSET. 


1810-1857. 


Alfred  de  Mnsset.  le  pini  fanttìsìste  de 
tona  let  écrivaint  ae  récole  romantique, 
est  né  à  Parìe  en  1810.  Aorte  aroir  étadié 
le  droit,  la  médecine  et  la  peintare,  il  se 
eentit  entrarne  rers  la  poesie.  Il  n^avaitqne 
Tìngt  ans  lorsqa'il  publia  dea  contes  en 
▼en  pédllants'  d'esprit,  mais  entachés  d'nn 
scepticisme  etd'one  imiporalité  déplora- 
bles  {Conta  ^Eipagiu  et  <V Italie).  Le 
poète  n*j  respectait  pas  plasles  traditions 
de  Fart  qne  les  rè^les  de  la  morale.  Son 
bonhenr  écalt  de  faire  enrager  doctement 
les  classiqnes,  en  brisant  de  parti  prìs  le 
vera  alexandrìn,  et  en  niélantle  grotes^ue, 
le  bizarre,  rinipossible  aree  les  inspira- 
tions  les  plus  charmantes  et  les  plus  na- 
turelles.  Uais  ce  ne  fot  qu*un  caprice  pas- 
eager,  car  les  poésies  qu'  il  fit  parattre  en 
1831  et  en  1833  sont  versifiées  avec  un 
art  exquis  et  l'ont  rendu  célèbre  à  Tàge 
do  23  ans.  Cest  dans  cesdeax  recueìls, 
dont  le  seoond  contient  le  puème  de  Na- 
mouna,  la  Coupé  et  U$  lèvres,  A  quoi 
rèvent  Zea  jeunei  fiUet^  qu*on  trouverait 
pent-ètre  les  vers  les  plus  pnrs  de  la  |)oésie 
contemporaine.  Od  regrette  qu*  nn  style 
ansai  parfait  exprìme  trop  sonvent  des 
idéea  malsaiues,  et  qne  T  auteur  affiche 
ancore  la  méme  incrédulité  raillense  et  la 
méme  licance  qne  dans  ses  premiers  con- 


tes. Hàtona-nons  de  dire  qne  aes  Poé$ie» 
nouvtlletf  pnbliéea  de  1836  à  1852,  nona 
montrent  le  poète  aoua  nn  jonr  tont  nooc 
vean  et  contiennent  des  pièces  où  il  cé- 
lèbre en  vers  éloqnents  Tespoir  en  Dien, 
le  besoin  de  la  prière  et  la  crojance  à 
r  iromortalité  de  l'&me.  On  j  ad  mire  lea 
qnatre  élé^ies  des  Nuit»,  qui  sont  ce  qne 
l'auteur  a  prodait  do  plns  parfait,  et  qui 
con  trasten  t  par  lenr  trìstesse  avec  la  galtó 
folle  de  ses  premiers  oavragea. 

Alfred  de  Mosset  a  écrit  en  prose  lea  Con- 
feesiont  d'un  enfant  du  tiìcle,  livre  para- 
i  doxal,dont  lalecturclaissenneimpression 
pénible,  et  dos  nouvefle»,  dea  comédie»» 
des  prove f he»,  où  son  esprit  charmant 
court  et  se  joue  aree  aisance. 

Gomme  prosateur,  il  rappelle  Marivanx 
par  la  dclicatcsse  de  ses  analyses  roora- 
les,  ainsi  que  dans  Tart  de  donner  da  prìx 
aux  moindres  sujcts  parla  grftce  dudétail. 
Comme  poète  il  n*a  ni  Tinspiration  son- 
tenue  de  Laraartine,  ni  la  richesse  de  co- 
loris  et  la  puissance  de  Victor  Hugo,  mais 
il  Temporte  sur  enx  par  la  spouunéité, 
Tesprit,  la  verve  inattendue,et  surtout  par 
la  sobriété  et  la  perfection  de  la  langue. 
Alfred  de  Mosset,  dont  la  vie  fut  troublée 
par  des  passions  violentea,  menrut  à  Parìa 
en  1857  ;  il  avait  47  ama. 
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Le  Jonmaliste  fkmèliqua* 

Le  del  me  condaìsit  ohez  un  vieux  journaliste, 
Cliarlatan  mine,  jadis  séminariste, 
Qui,  dix  foia  dans  sa  vie  à  bon  marche  vendu, 
Sur  les  honnètes  gens  orachait  pour  un  éciu 
De  ce  digne  yieillard  j'endossai  la  livree. 
Le  fiel  suintait  déjà  de  ma  piume  altérée. 
Je  me  sentis  rcnaitre  et  mordis  au  métier. 
Ahi  Dapont,  qu*il  est  doux  de  tout  déprécierl 
Pour  un  esprit  mort-né,  oovwaml  d'impuissance, 
Qu'il  est  doux  d'ètre  un  sot,  et  d'eii  tirer  vengeaaco! 
A  quelque  vrai  succSs  loi'squ'on  vieut  d'assister, 
Qu'il  est  doux  de  rentrer  et  de  se  débotter, 
£t  de  dépecer  Thomme,  et  de  salir  sa  gioire, 
Et  de  pouvoir  sur  lui  vider  une  écritoire, 
£t  d'avoir  quelque  part  un  journal  iuconnu 
Où  Fon  puisse  à  plaisir  nier  ce  qu'on  a  vu  ! 
Le  mensonge  anonyme  est  le  bonheur  suprèijid. 
Ecrìyains,  députés,  ministres,  rois,  Dieu  mèmei 
JPai  tont  calomnié  pour  apaiser  ma  faim. 
Halheureux  avec  moi  qui  jonait  au  plus  fini 
Courait-il  dans  Paris  une  histoire  scerete, 
Vite  je  l'imprimais  le  soir  dans  ma  gazette. 
Et  rien  ne  m'échappait.  De  la  rue  au  salon, 
Les  graviers,  en  marchant,  me  restaient  au  talon. 
De  ce  temps  scandaleux,  j'ai  su  tous  les  scaBdaleSi 
Et  les  ai  racontés.  Ni  plaintes,  ni  cabales, 
Ne  m'eussent  fait  fléchir,  sois-en  bìen  oonyaincu... 
*    Uais  tu  rèyesi  Dupont;  à  quoi  dono  penses-tu? 

Xia  nuit  de  mai* 

I.A  MUSB. 

Fotte,  prends  ton  luth,  c'est  moi,  ton  immortelle, 

Qui  fai  vu  bette  nuit  triste  et  silencieux. 

Et  qui,  comme  un  oiseau  que  sa  couvée  appdle^ 

Pour  pleurer  avec  toi  descends  du  haut  des  cieu]^. 

Yiens,  tu  souffres,  ami.  Quelque  ennui  solitaire 

Te  ronge;  quelque  chose  a  gémi  dans  ton  cceur; 

Quelque  amour  t'est  venu,  comme  on  en  voit  sur  terre, 

Une  ombre  de  plaisir,  un  semblant  de  bonheur. 

Viens,  chantons  devant  Dieu;  chantons  dans  tcs  peusées, 

Dans  tea  plaisirs  perdus,  dans  tes  peines  passées  ; 

Partons,  dans  un  baiser,  pour  un  monde  inconnu. 
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Eyeìllons  an  liasard  les  échos  de  ta  vie, 

Parlons-nons  de  bonheur,  dò  gioire  et  de  folie. 

Et  que  ce  soit  an  reve  et  le  premier  yenu. 

InTentons  quelqne  part  dee  lienz  où  l'on  oublie; 

Partons,  noas  sommes  senls;  l'aniyers  est  à  nous. 

Yoiei  la  yerte  ÉcoBse,  et  la  brune  Italie, 

Et  la  Grrèce,  ma  mère,  où  le  miei  est  si  donx  ; 

Argos  et  Ftéléon,  ville  des  bécatombes, 

Et  Messa  la  divine,  agréable  aux  colombes 

Et  le  front  ebeve  la  da  Pélion  cbangeant; 

Et  le  blea  Titarèse,  et  le  golfe  d'argent 

(ini  mentre  dans  ses  eaux,  où  le  cygne  se  mire, 

La  blancbe  Oloossone  à  la  blancbe  Uamyre. 

Dis-moi,  quel  songe  d'or  nos  ebants  yont-ils  bercer  i 

D'où  vont  venir  les  pleurs  qae  nous  allons  verser  ? 

Ce  matin  qaand  le  joar  a  frappé  ta  paupière. 

Quel  sérapbin  pensi  f,  courbé  snr  ton  chevet, 

Secouait  des  lilas  dans  sa  robe  légère, 

Et  te  contait  tout  bas  les  amours  qa'il  rèvait? 

Cbanterons-nons  Tespoir,  la  tristesse  oa  la  joie  ? 

Tremperons-nons  de  sang  les  bataillons  d'acier? 

Jiupendrons-nous  Tamant  snr  Téchelle  de  soie  ? 

Jetterons-nous  an  vent  l'écume  da  coursier.?    |l 

Dirons-noas  qaelle  main,  dans  les  lampes  sans  nombre 

De  la  maison  celeste,  allume  nuit  et  jour 

Limile  sainte  de  vie  et  d'éternel  amour? 

Crirons-noas  à  Tarqain:  "  Il  est  temps,  voici  l'ombre? 

Descendrons-nons  cueillir  la  perle  aa  fond  des  mers? 

Mènerons-nous  la  cbèvre  aux  ébéniers  amers  ? 

Montrerons-nous  le  ciel  à  la  mélancolie? 

Saìvrons-nous  le  cbasseur  sur  les  monts  escarpéa? 

La  bicbe  le  regarde  :  elle  pleure  et  supplie  ; 

Sa  bruyère  Tattend  ;  ses  faons  sont  nouveaa-nés  ; 

n  se  baisse,  il  Tégorge,  il  jette  à  la  curée 

Sur  les  chiens  en  sueur  son  coeur  encor  vivant. 

Peindrons-nous  une  vierge,  à  la  joue  empourprée, 

S'en  allant  à  la  messe,  un  page  la  suivant  ? 

Dìrons-nous  aux  béros  des  vieux  temps  de  la  Frane 

De  monter  tout  armés  aux  créneaux  de  leurs  tours, 

Et  de  ressusciter  la  na'ive  romance 

Que  leur  gioire  oubliée  apprit  aux  troubadours? 

Vètirons-nous  de  blanc  une  molle  elegie? 

L'homme  de  Waterloo  nous  dira-t-il  sa  vie, 

Et  ce  qu'il  a  fauché  du  troupeau  des  bumains, 

Avant  que  l'envoyé  de  la  nuit  étemelle 

Vìnt  sur  son  tertre  vert  Tabattre  d'un  coup  d'ailc, 

Et  sur  son  coeur  de  fer  lui  croiser  les  deux  mains! 
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CloùrdiiM-noufl  an  poteau  d'une  satire  altière 

Le  nom  Rept  foia  venda  d'un  p&le  pamphlétaire, 

Qui,  pousse  par  la  faim,  du  fond  de  son  oubli, 

S'en  vient,  tout  grelottant  d'enyie  et  d' ImpuiMance, 

Sur  le  front  du  genie  insulter  Tespérance, 

Et  mordre  le  laurìer  que  son  soufBe  a  sali? 

Prends  ton  lutb!  prenda  ton  luth!  je  ne  peux  plus  me  tairi» 

lion  aile  me  soulèye  au  soufflé  du  printemps. 

Le  vent  ya  m'emporter,  je  yais  quitter  la  terre. 

Una  larme  de  toii  Dieu  m'écoute;  il  est  tempt. 

LS  POÈTB. 

8' il  na  te  fant,  ma  nceur  cbórie, 
Qu'on  baiser  d'une  lèrre  amie, 
Et  qu'une  larme  de  mes  yeox, 
Je  te  les  donnerai  sans  peine; 
De  nos  amours  qu'il  te  souviennOi 
Si  tu  remontew  dans  les  cieux. 
Je  ne  cbante  ni  Tespérance, 
Ni  la  gioire,  ni  le  bonheur, 
llélat!  pas  mème  la  souffrancel 
^  boucbe  garde  le  silehce, 
.       Pour  éceuter  parler  le  codur. 

à   ^jf  l'è  pèUcan. 

*  Lorsque  le  pélioan,  lasse  d*an  long  Torage, 
Daas  les  brouillards  da  soir  retourne  a  ses  roseaux, 
Ses  petits  affamés  courent  sur  le  rivage 
£n  le  voyant  au  loin  s'abattre  sur  les  eaux. 
Déjà  croyant  saisir  et  partager  leur  prole, 
Ila  courent  à  leur  pére  avee  des  cris  de  joie, 
£n  secouant  leurs  becs  sur  leurs  gottres  bideux. 
Lui,  gagnant  à  pas  lents  une  rocbe  élevée, 
De  son  aile  pendante  abrì^nt  sa  couvée, 
Pécbeur  mélancolique,  il  regarde  les  cieux. 
Le  sang  coule  à  lon^  flots  de  sa  poìtrìne  ouverte; 
£n  vaio  il  a  des  mers  fouillé  la  profondeur; 
L'océao  était  vide,  et  la  plage  deserte  : 
Pour  toute  nourriture  il  apporre  son  coeur.  ^ 
Sombre  et  silencieux,  élenda  sur  la  pierre, 
Partageant  à  ses  fils  ses  entrailles  de  pére, 
Dans  son  amour  sublime  il  berce  sa  douleur; 
Et  regardant  couler  sa  sanglante  mamelle, 
Sur  son  festin  de  mort  il  s'affaisse  et  cbancellei 
Ivre  de  volupté,  de  tendresse  et  d'horrtar.^ 
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Mais  parfois,  au  milien  du  divin  sacrifice, 
Fatigué  de  mourir  dans  un  trop  long  supplice, 
Il  craint  qae  ses  enfants  ne  le  laissent  vivant  ; 
Alors  il  se  sonlève,  onvre  son  aile  an  vent, 
Et  se  frappant  le  coeur  avec  un  cri  sauvage, 
Il  pousse  dans  la  nuit  un  si  funebre  adieu, 
(Ine  les  oiseanx  des  mera  désertent  le  rivage, 
£t  qne  le  voyageur  attardò  sur  la  plage, 
Sentant  passer  la  mortj  se  recommande  à  Dieu.     i^ 

Une  vision. 

Dn  temps  qne  j*étai8  écolier,  Gomme  j'allais  avoir  qnìnze  ans, 

Je  restais  nn  soir  à  veiller  Je  marchais  nn  jonr,  à  pas  lents, 

Dans  notre  salle  soli  taire.  Dans  nn  bois,  sur  une  bruyère. 

Devant  ma  table  vint  s'asseoir       Au  pied  d'un  arbre  vint  s'asseoir 
Un  pauvre  enfant  vètu  de  noir       Un  jeune  bomme  vètu  de  noir 
Quimeressemblaitcommeunfrire.  Qui  me  ressemblaitcommeun  frère^ 

Son  visage  était  triste  et  beau;      Je  lui  demandai  mon  chemin; 
A  la  lueur  de  mon  flambeau,  Il  tenait  un  luth  d'une  main, 

Dans  mon  livre  ouvert  il  vint  lire.  De  Tautre  un  bouquet  d'églantino. 
Il  pencba  son  front  sur  sa  main,    Il  me  fìt  un  salut  d'ami, 
Et  resta  jusqu'au  lendemain,  Et  se  détoumant  à  demi, 

Pensif,  avec  un  douz  scurire.         Me  montra  du  doigt  la  colline..* 

Un  an  après,  il  était  nuit  ;  Je  m'en  suis  si  bien  souvenu,         \ 

J'étais  à  genouz  près  du  lit  Que  je  l'ai  toujours  reconnu 

Ou  venait  de  mourir  mon  pere.      A  tous  les  instants  de  ma  vie. 
Au  cbevet  du  lit  vint  s'asseoir       C'est  une  étrange  vision, 
Un  orpbelin  vètu  de  noir.  Et  cependant,  ange  ou  démon, 

Quimeressemblaitcommtunfrère.  J'ai  vn  partout  cette  ombre  amie. 

Ses  yeux  étaient  noyés  de  pleurs  ;  Lorsque  plus  tard,  las  de  souffriri 
Gomme  les  anges  de  douleurs,        Pour  renaìtre  ou  pour  en  finir, 
H  était  couronné  d'épine;  J'ai  voulu  m'exiler  de  Franco; 

Sen  lutb  à  terre  était  gisant,         Lorsque,  impatient  de  marcber. 
Sa  pourpre  de  couleur  de  sang,      J'ai  voulu  partir  et  ebercber 
Et  sen  glaive  dans  sa  poitrine.       Les  vestiges  d'une  espérance  ;•#• 

Partout  où  j'ai  voulu  dormir, 
-     Partout  où  j'ai  voulu  mourir, 
Partout  où  j'ai  toncbé  la  terre. 
Sur  ma  route  est  venu  s'asseoir 
Un  malbeurenz  vètu  de  noir. 
Qui  m&  rcBsemblait  comme  un  frère  K 

1  Cette  Tiflion  da  poète  est  li  Solitnde. 


Digitized  by  VjOOQIC 


478 


SOUMET. 


1788-1845. 


Alextndre  Soumet,  né  à  CtstelnaudAry, 
Pni  un  dM  poètes  diBtingnés  da  tempi  de 
l'Empire  et  de  It  Restanration.  Il  se  flt 
coDUttre  d*tbord  par  dos  pièces  de  vera 
eonronnéei  dans  lea  conconrs  dea  Jenx 
loranx  et  de  TAcadémie  francaiae.  Une 
tonchante  elegie,  LapauvreJUle^  Ini  va- 
lat  dee  éloges  méritéa.  En  1820  il  flt  joaer 
le  mime  jonr  denx  tragédies,  ClyUmneM' 
ire  et  8atU,  qui  farent  trop  vantéee,  mala 
qni  le  recommandent  par  Tintérdt  dra- 
matiqne  et  Téclat  da  atyle.  Soamet  fat  èia 
membre  de  TAcadémie  arant  Caaimir  De- 
UTigne,  maia  depaia  lori  il  n*a  donne  aa 


théàtre  qae  dei  piècei  trop  faiblei  poor 
aToir  an  aaccèa  darable.  entre  aatrea  Kar- 
ma (1881)  qai  a  foomi  le  libretto  da  cé- 
lèbre opera  de  Bellini.  La  pnblication  de 
aa  Divine  epopèe^  dont  le  lajet  eat  la  ré- 
demption  dea  damnèa  par  one  leconde 
paasion  de  Jéeaa-Chrìit  dana  lei  enfen^ 
trompa  lea  eapèrancei  qa'on  avait  con^mea 
de  ce  poème:  il  eat  monotone  et  lana  in- 
térèt,  mail  on  7  troare  an  grand  nombrt 
de  beaax  passagea. 

La  Alle  de  Soamet,  H^  d'Altenejm  a 
termine  heoreoaement  le  poème  dt  Jemmm 
éCAre,  qae  aon  pére  n'arait  pa  acherer. 


Il»  psuyra  Alla. 

l'ai  fui  ce  pénible  sommeil 
Qu'auoun  songe  heurenx  n'accompa^pie, 
J'ai  deyancé  sur  la  montagne 
Le8  premien  rayons  du  soleil. 

S'éveillant  avec  la  nature, 
Le  jenne  oisean  chantait  sur  Taubépine  en  flenrs, 
Sa  mère  lai  portait  sa  douce  nonrritore, 

Mes  yeux  se  sont  mouiliés  de  pleure  I 

Oh!  pourquoi  n*ai-je  pas  de  mère? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  ieune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branche»  ae  Pormeau  ? 

Eien  ne  m'appartient  sur  la  terre; 

Je  n*ai  pas  méme  de  berceau  ; 
£i  je  suis  un  enfant  trouvé  sur  une  pierre, 

Deyant  Téglise  du  hameau. 

Loin  de  mes  parents  exilée, 

De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur, 
£t  les  enfants  de  la  vallèe 
Ne  m'appellent  jamais  leur  soeurl 

Je  ne  partage  point  les  jeux  de  la  yeillèe; 
Jamais  sous  un  toit  de  feuillèe 

Le  jojeux  laboureur  ne  m' invite  à  m'asseoir, 
£t  de  loin  je  yois  sa  famille, 
Autour  du  sarment  qui  pètille, 

Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Yers  la  chapelle  hospitalière 
En  pleurant  j'adresse*  mes  pas:' 

1  n  faadrait  :  /•  dirige  me§  pa$. 
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La  senio  demeure  ici-bas 
Où  je  ne  sois  poìnt  étrangère, 
La  seule  deyant  moi  qni  ne  se  ferme  pasl 

Souyent  je  contemple  la  pierre 
Oh  commencèrent  mes  douleurs; 
J'y  cherclie  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  pent-ètre  y  répandit  ma  mèrel 

Souyent  anssi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  Fasile  solitaire: 
Mais  ponr  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents; 

La  pauyre  fiUe  est  sans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

J*ai  pleure  quatorze  printemps 
Loin  des  bras  qui  m'ont  repoussée; 
Beyiens,  ma  mère  :  je  t'attende 
Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

La  pauyre  fille,  belasi  n'attendit  pas  longtèmps. 
Plaintiye  elle  mourut  en  priant  pour  sa  mòre. 
On  dit  qu'une  femme  étrangère 
Un  jour,  le  front  yoilé,  parut  daus  le  bameau. 
On  conduisit  ses  pas  yers  Pbumble  cimetiòrOi 
Mais,  parmi  les  gazons  et  Tépaisse  bruyòre, 
On  ne  put  distinguer  les  traces  du  tombeau. 

GUIRAUD. 

1788-1847. 


Alexandre  Guiraud,  fila  d*an  riche  ma- 
nnfacturier  de  Limoni,  fnt  créé  baron  en 
1826.  n  debuta  an  thé&tre  par  sa  tragèdie 
dea  MachahAf4,  qui  f ut  applaudie  ;  mais 
sa  réputation  est  fondée  surtout  sur  ses 
PoìimM  et  chanU  ìlégiaquet ,  parmi  les- 
quels  on  distingue  les  ÉUgies  tavoyar- 
de»,  Elias  sont  remarquables  par  le  na- 


ture! et  la  Térité  des  sentiments,  et  bien 
supérieures  anx  ChanU  hellènei  et  an 
Chemin  de  la  Cfroix,  Gniraud  a  écrit  en 
prose  des  romana  catholiqnes  et  un  lirrt 
de  controverse  reli^euse.  Il  prit  part  à  la 
guerre  des  romantiques  contro  les  classi- 
ques,  et  j  attrapa  cotte  epigramma,  le  jonr 
où  il  était  re^u  à  FAoaidómie  francaise: 


Gniraud  prend  tour  à  tour  et  la  vielle  et  la  Ijre^ 
Sanglote  en  ramoneur.  pleure  en  archange,  au  choix  ; 
Mais  si  d*un  bout  à  rautre,  hélas,  on  veut  le  lire, 
U  faudra  parcourir  le  Chemin  de  la  Croix, 

Tà%  petit  Sayoyard. 
CHANT  I.  —  Le    départ. 

•*  Pauvre  petit,  pars  pour  la  France 
Que  te  sert  mon  amour?  Je  ne  possedè  rien. 
On  yit  beureux  ailleurs;  ici,  dans  la  souffrance. 

Pars,  mon  enfant,  c*est  pour  ton  bien*     ^ 
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"  Tant  que  mon  lait  put  te  suffire, 


it  qu'un  travail  utile  à  mes  bras  fàt  permìs, 
areuse  et  délassée  en  te  voyant  sonrire, 

Jamais  on  n'eùt  osé  me  dire  : 

^  Eenonce  aux  baisers  de  ton  fila. 

[aie  je  snis  Tenve  ;  on  perd  sa  force  aree  la  joie. 

Triste  et  malade,  où  recourir  ici? 

mendier  ponf  U>ì  ?  Chez  des  panvres  ansai, 
sse  ta  pauvre  mère,  enfant  de  la  Sayoie; 

Va,  mon  enfant,  où  Dieu  t'envoie. 

[ais,  si  loin  qne  tu  sois,  pense  an  foyer  absent; 
uit  de  le  qnitter,  yiens,  qa*il  noite  réunisse. 
ò  mère  bénit  son  fìls  en  Tembrassant: 
Mon  fìls,  qu*un  baiser  te  bénisse. 

"  Vois-tu  ce  grand  chéne,  là-bas  ? 
ponrrai  jusque-là  t'accompagner,  j'espère  ; 
itre  ans  déjà  passés,  j'y  conduisis  ton  pere; 

Mais  Ini,  mon  fìls,  ne  revint  pas. 

ncor  s'il  était  là  pour  guider  ton  enfance, 
n'en  coùterait  moins  de  t*éloigner  de  moi  : 
LS  tu  n'as  pas  dix  ans,  et  tu  pars  sans  défense... 
Qne  je  vaia  prier  Dieu  pour  toi  I... 

uè  feras-tu,  mon  fìls,  si  Dieu  ne  te  seconde, 
1,  parmi  les  mécbants  (car  il  en  est  au  monde), 
s  ta  mère,  du  moins,  pour  t'apprendre  à  soufPrir?... 
Obi  que  n'ai-je  du  pain,  mon  fìls,  pour  te  nourrir! 

!aÌ8  Dieu  le  veut  ainsi  ;  nous  devons  nous  soumettre. 

Ne  pleure  pas  en  me  quittant  ; 
te  au  Seuil  des  palais  un  visage  content. 
fois  mon  souvenir  t'affligera  peut-étre... 
ir  distraire  le  ricbe,  il  faut  chanter  pourtant. 

tiante,  tant  que  la  vie  est  pour  toi  moins  amère; 
ant,  prends  ta  marmotte  et  ton  léger  trousseau; 
»ète,  en  cheminant,  les  cbansons  de  ta  mère, 
ind  ta  mère  chantait  autour  de  ton  berceau. 

\  ma  force  première  encor  m'était  donneo, 
*ais,  te  conduisant  moi-mème  par  la  main  ; 
s  je  n'atteindrais  pas  la  troisième  joumée  ; 
audrait  me  laisser  bientdt  sur  ton  cbemin, 
moi,  je  yeux  mourir  aux  lieux  où  je  buìb  née. 
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•*  Maintenant  de  ta  mère  entends  le  dernier  voen: 
Souviens-toi,  si  tu  veux  qne  Dieu  ne  t*abandonne, 
Que  le  Seul  bien  du  pauvre  est  le  peu  qu'on  lui  doune  ; 
Prie  et  demande  au  ri  che  ;  il  donne  au  nom  de  Dieu. 
Toh  pére  le  disait  ;  sois  plus  lieureux  :  adieu.  „ 

Mais  le  soleil  tombait  des  montagnes  prochaines, 
Et  la  mère  avait  dit:  "  Il  faut  nous  séparer;  — 
Et  l'enfant  s'en  allait  à  travers  les  grands  chénes, 
Se  toumant  quelquefois  et  n'osant  pas  pleurer. 

CHANT  II.  —  Paris. 

"  J'ai  faim:  vous  qui  passez,  daignez  me  secourir. 
Yoyez  :  la  neige  tombe,  et  la  terre  est  glacée  ; 
J'ai  froid;  le  vent  se  lève  et  l'heure  est  avancée... 
Et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir. 

"  Tandis  qu'en  vos  palais  tout  flatte  votre  envie, 
A  genouz  sur  le  seuil,  j'y  pleure  bien  souvent. 
Donnez:  pèu  me  suffit;  je  ne  suis  qu'un  enfant; 
Un  petit  SOH  me  rend  la  vie. 

"  On  m'a  dit  qu'à  Paris  je  trouverais  du  pain  : 
PlusieuTB  ont  raconté  dans  no»  forèts  lointaines 
Qu'ici  le  riche  aidait  le  pauvre  dans  ees  peines: 
Eh  bien  !  moi  je  suis  pauvre  et  je  vous  tends  la  maiu. 

"  Faitcs-moi  gagner  mon  sai  ai  re  : 
Où  me  faut-il  courir?  dites,  j'y  volerai. 
Ma  Toix  tremble  de  froid  ;  eh  bien  !  je  chanteraa, 

Si  mes  chansons  peuvent  vous  plaire. 

"  Il  ne  m'écoute  pas,  il  fuit, 
H  court  dans  une  fète  (et  j'en  entends  le  brnit) 

Finir  son  heureuse  journée! 
Et  moi  je  vais  chercher,  pour  y  passar  la  nuit, 

Cette  guérite  abandonnée. 

**  Au  foyer  patemel  quand  pourrai-je  m'asseoir  ? 

Eendez-moi  ma  pauvre  chauraière, 
Le  laitage  durci  qu'on  partageait  le  soir, 
Et,  quand  la  nuit  tombait,  l'heure  de  la  prière, 
Qm  ne  s'aehevait  pas  sans  laisser  quelque  tspoir. 

"  Ma  mère,  tu  m'as  dit  quand  j'ai  fui  ta  demeure  : 
Pars,  grandis  et  prospère,  et  reviens  près  de  moi... 
Hèlas  I  et,  tout  petft,  faudra-t-il  que  je  meure, 
Sana  avoii  rien  gagné  pour  toi?... 
""  31 
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"  Non,  Ton  ne  meurt  point  à  mon  àge, 
Qaelque  chose  me  dit  de  reprendre  courage... 
^  Eh  !  qae  sert  d'espérer  ?  que  pnis-je  attendre  enftn  ?••• 
J'ayais  une  marmotte;  elle  est  morte  de  falm.„ 

Et  faible,  sur  la  terre  il  reposait  sa  tdte; 
£t  la  neige,  en  tombant,  le  couvrait  à  demi; 
Lorsqn'nne  donce  voix  à  traverà  la  tempète 
Vint  réveiller  l'enfant  par  le  froid  endormi. 

"  Qu'  il  Vienne  à  noas  celai  qni  pleure, 
Disait  la  voix  mélée  au  murmure  dea  venta: 
L'heure  du  perii  est  notre  beare; 
Lea  orpbelins  sont  nos  enfants.  „ 

Et  deux  femmes  en  deuil  recueillaient  sa  misere.  ' 
Lui,  docile  et  confus,  se  levait  à  leur  voix. 
Il  s'étonnait  d'abord  ;  mais  il  vit  dans  leurs  doigts 
Briller  la  croix  d'argent,  au  bout  du  long  rosaire; 
Et  l'enfant  les  suivit  en  se  signant  deux  foia. 

OHANT  m.  —  Le   rttour. 

Aveo  leurs  grands  sommeta,  leurs  glaces  éternelles, 
Par  un  soleil  d'été,  que  les  AlpQs  sont  bellesi 
Tout  dans  leurs  frais  vallons  sert  à  nous  encbanter, 
La  verdure,  les  eaux,  les  bois,  les  fleurs  nouvelles. 
Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemp»  s'ari'eterl 
Heureux  qui  les  revoit,  s'il  a  pu  les  quitter! 

Quel  est  ce  voyageur  que  Pété  leur  renvoie, 
Seul,  loin  dans  la  vallèe,  un  bàton  à  la  main  r 
C'est  un  enfant...  il  marche,  il  suit  le  long  cbemin 
Qui  va  de  France  à  la  Savoie. 

BHntòt  de  la  colline  il  prend  Tétroit  sentier: 
Il  a  mis  ce  matin  la  bure  du  dimancbe, 

Et  dans  son  sac  de  toile  bianche 
Est  un  pain  de  froment  qu'il  garde  tout  entier. 

Pourquoi  tant  se  hàter,  à  sa  course  demière? 
C'est  que  le  pauvre  enfant  veut  gravir  le  coteau. 
Et  ne  point  s'arrèter  qu'il  n'ait  vu  son  hameau 
Et  n'ait  recounu  sa  chaumière. 

Les  voilà..,  tela  encor  qu'  il  les  a  vus  toujours, 
Ces  grands  bois,  ce  ruisseau  qui  fait  sous  le  feuillagel 
Il  ne  se  souvient  plus  qu'il  a  marche  dix  jours; 
Il  est  si  pris  de  son  villagel 
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Tout  joyeux  il  arrive,  il  regarde...  Mais  quoi! 
Personne  ne  l'attend  !  sa  ohaninière  est'  fermée! 
Pourtant  da  toit  aigu  sort  un  peu  de  fumèe; 
Et  l'enfant  plein  de  trouble  :  "  Onvrez,  dit-il,  c'est  moi...  ^ 

La  porte  cède,  il  entre;  et  sa  mère  attendrie. 
Sa  mère  qu'un  long  mal  près  du  foyer  retient, 
Se  relève  à  moitié,  tend  les  bras  et  s'écrie: 
N'est-ce  pas  mon  fila  qui  revient? 

£on  fila  est  dans  ses  bras,  qni  pleure  et  qui  Tappelle. 
^  Je  siiis  infirme,  bélas  I  Dieu  m'afflige,  dit-elle, 
^  £t  depuis  quelques  jours  je  te  l'ai  fait  savoir, 
Car  je  ne  voulais  pas  mourir  sans  te  revoir.  „ 

Mais  lui  :  "  De  votre  enfant  vous  étiez  éloignée  ; 
Le  Yoilà  qui  revient  ;  ayez  des  jours  contenta; 
Vivez  :  je  suis  grandi,  yous  serez  bien  soignée, 
Kous  sommes-  riclies  pour  longtemps.  „ 

£t  les  mains  de  l'enfant,  des  siennes  détacbées, 
Jetaient  sur  ses  genonx  tout  ce  qu'il  possédait, 
Les  trois  pièees  d'argent  dans  sa  veste  cachées, 
£t  le  pain  de  froment  que  pour  elle  il  gardait. 

43a  mère  l'embrassait,  et  respirait  à  peine, 
£t  son  oeil  se  fixait,  de  larmes  obscurci, 

Sur  un  grand  crucifìx  de  cbène 
Suspendu  devant  elle  et  par  le  temps  noirci. 

•"  C'est  lui,  je  le  savais,  le  Dieu  dee  pauvres  mères 
JBt  des  petits  enfants,  qui  du  mien  a  pris  soin; 
Lui  qui  me  consolait  quand  mes  plaintes  amòres 
Appelaient  mon  fils  de  si  loin. 

**  C'est  le  Cbrist  du  foyer  que  les  mères  implorent, 
"Qui  sauve  nos  enfants  du  froid  et  de  la  faiii^ 
Kous  gardons  nos  agneaux,  et  les  loups  les  dévorent; 
Kos  fìls  s'en  vont  tout  seids...  et  reviennent  enfin. 

**  Toi,  mon  flls,  maintenant  me  seras-tu  fidèle  ? 
Ta  pauvre  mère  infìrme  a  besoin  de  secours; 
Elle  mourrait  sans  toi.„ — L'enfant,  à  ce  discours, 
Orave  et  joignant  les  mains,  tombe  à  genoux  près  d'elle^ 
Disant  :  "  Que  le  bon  Dieu  vous  fasse  de  longs  jours  I ,, 


^■^■ 
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7 1 E  N  N  E  T. 

1777-1868. 


Jean-Guillaume  Yiennet,   membre  de  toujourt  attaqnés  sans  méuagemencs,  fi- 

TAcadémie  fran^aise  et  pair  de  France  rent  pleuvoir  sur  lui  une  gréle  de  quo- 

tous  Louis-Philippe,  était  fils  d*un  con-  libets,  d' injures  et  de  sarcasmes.  Viennet 

Tentionel  surnommé  Vhonnéte  homme.  Il  eut  le  bon  esprit  de  se  taire.  Après  quinxe- 

naquit  à  Béfiers  en  1777,  entra  dans  Tar-  ans  de  silence,  il  publia  un  exceUent  vo- 

tillerìe,  et,  tout  en  faisant  son  service,  il  lume  de  fabùs  (1843),  qui  rérèlent  un 

trouva  le  temps  d'écrìre,  en  prose  et  en  talent  plein  de  jeunesse  et  de  nouTeautéy 

Ters,  une  fonie  d*ouvrages  et  d'articles  de  un  esprit  malin  et  des  meilleurs,  un  Btjìe- 

joumaux.  On  a  de  lui  des  épìtres,  des  sobre  d'images,  mais  précis  et  pur.  D'ao- 

wtiret,  des  tragèdie^,  des  poimeè  héroi-  tres  fables,  dignes  des  premières,  parureni 
quttf  des  romane,  sana  compter  ses  Pro-  ,  en  1851.  C'est  sur  ces  deux  recueils  qn*^ 

menade$ philoBophique»  au  Père-Lachai-  fondée  aujourdliui  la  réputation  littérair» 

ae  et  use  Hittoire  de$  guerre$  de  la  Ré-  de  Yiennet.  Sa  biographie,  écrìte  par  lai- 

volution,  Les  romantiques,  qu*  il  avait  I  m6me,  forme  un  récit  très  amusant. 

Iio  renard  ègalitaire. 

Sur  un  roc  abrupt  et  sanvage 

TJn  aìgle  avait  laissé  tomber 
Les  restes  d'un  mouton,  que  dans  le  voisìnage 
Ce  maraudenr  aìlé  venait  de  dérober; 
Et  tous  les  animanx  qui  peuplaient  la  contrée, 
AUécbés  par  Podenr,  cooraient  à  la  curée. 
Mais  le  rocher,""  taillé  comme  nne  tour, 

N'ofirait  dans  son  vaste  contour 

Qu'nne  muraille  lisse  et  raide  ; 

Et  tout  ce  peuple  quadrupede   - 
Miaulait,  grognait,  jappait,  glapissait  à  Pentour. 

Enfin,  au  pied  d'un  arbre  on  avise  une  écbelle, 
On  la  traine,  on  la  dresse  ;  et,  criant  de  plus  belle, 
Cbacun  des  assaillants  veut  monter  le  premier. 
"  Amis,  dit  un  renard  expert  en  beau  langage, 

n  n'est  ici  ni  premier,  ni  demier. 
Nous  sommes  tous  égauz,  tous  frères;  il  est  sago 

Qu'il  soit  fait  un  égal  partage 
Du  bien  qi^  le  destin  daigne  nous  enyoyer. 
Yive  régalité  !...  „  Ce  langage  sublime 
Exaite  de  bravos  un  concert  unanime. 
Mais  au  bas  dn  rocher,  bien  loin  de  s'oublier, 
L'orateur  d'un  pied  leste  en  a  gagné  la  cime, 
n  rctire  après  lui  l'écbelle  au  nez  de  tous: 
Bt  mangeant  à  lui  seul  la  part  de  tout  le  monde, 
Laisse  en  vaines  clameurs  s'exkaler  le  courroux 
De  cèux  qu'a  dupés  sa  faconde. 

Hs  devaient  l'assommer,  direz-yous  ;  c'est  affi*eux  ! 
La  la!  souvenez-vous  de  nos  vieilles  folies. 
Avez-vous  assommé  ces  charlatans  vcrbeux, 
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Qui,  jetant  carmagnole  et  bonnet  aux  orties, 
Ont  pris  titres,  emplois,  richesses,  broderies, 

Et  tire  réchelle  après  eux? 
Vous  le  verrez  encor,  si  ces  temps-là  revienneut. 
Les  révolutions  n'ont  jamais  d'autre  bout. 

Les  plus  babiles  prennent  tout^ 
Et  ne  permettent  pas  que  les  antres  parviennent. 

SAINTE-BEUVE. 

1804-1869. 
Pour  la  notice  voir  page  420. 

La  SGBur  ainée. 

Tonjonrs  je  la  connus  pensive  et  sérieuse; 

Enfant,  dans  les  ébats  de  Tenfance  joueuse 

Elle  se  mèlait  peu,  parlait  déjà  raison, 

Et,  qnand  ses  jennes  soenrs  couraien^  sur  le  gazon, 

Elle  était  la  première  à  leur  rappeler  l'heure, 

A  dire  qu'll  fallait  regagner  la  demeure  ; 

Qu'elle  avait  de  la  cloche  entendu  le  signal; 

Qu'il  était  défendu  d'approcher  du  canal, 

De  troubler  dans  le  bois  la  biche  familière, 

De  passer  en  jouant  trop  près  de  la  volière  : 

Et  ses  scBurs  l'ècontaient.  Bieutòt  elle  eut  quìnze  an^. 

Et  sa  raison  brilla  d'attraits  plus  séduisants: 

(Eil  voile,  front  serein  où  le  calme  repose, 

Sons  de  beaux  cheveux  bruns  une  figure  rose, 

Une  bouche  discrète  au  sourire  prudent. 

Un  parler  sobre  et  froid,  et  qui  plait  cependant; 

Une  voix  douce  et  ferme  et  qui  jamais  ne  tremble. 

Et  deux  longs  sourcils  noirs  qui  se  fondent  ensemble. 

Le  devoir  Tanimait  d*une  grave  ferveur; 

Elle  avait  Tair  póse,  réfléchi,  non  réveur. 

Caf  elle  se  disait  qu'un  avenir  prospère 
Avait  changé  soudain  par  la  mort  de  son  pére; 
Qu*elle  était  fiUe  alnée,  et  que  c*était  raison 
De  prendre  part  active  aux*  soins  de  la  maison. 
Ainsi  passent  ses  jours  depuis  le  premier  àge, 
Gomme  des  flots  sans  nom  sous  un  ciel  sans  orage, 
D'un  cours  lent,  uniforme,  et  pourtant  solennel; 
Car  ils  savent  qu'ils  vont  au  rivage  étemel. 

Et  moi,  qu^  vois  couler  cette  humble  destinée 
Au  penchant  du  devoir  doucement  entrainée, 
Ces  jours  purs,  transparents,  calmes,  silencieuXf 
Qui  consolent  du  bruit  et  reposent  les  yeux^ 
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Sans  le  vonloir,  hélas  !  je  retombe  en  trietesse  ; 
Je  Bonge  à  mes  longs  jours  pasBés  ayec  yitesse, 
TurbulentB,  sans  bonbeur,  perdns  pour  le  devoir, 
Et  je  pense,  d  mon  Dien!  qu'il  sera  bientòt  soir! 

ÉMILE   DESCHAMPS. 

1791-1871. 

Émile  Deschuwps,  naquit  à  Bourges  en  l  duites,  qui  flxa  Tattention  de  tonte  la  lit- 
1791,  fat  employé  fort  jeuno  dans  Tadmi-  tératore  contemporaine.  On  j  remarqae  1» 
tàatration  dea  doniaines  et  debuta  dans  Cloche,  poème  de  Schiller,  qa'  il  était  im- 
lei  lettre*  par  deux  comédies  en  vere  qui  |  possible,  au  jugement  de  M»«  de  StaSl^ 
rénssirent  au  Théàtre-Francais.  En  1823,  de  faire  passer  dans  les  vers  fran^ais. 
Il  fonda aTecquclques amia  la ifu«e/ran- j  Doué  d'une  facilité  et  d'une  souplesse 
^ai$e,  recueil  littéraire  qui  servit  de  cen-  de  talent  rares,  Émile  Deschamps  a  réussi. 
tre  et  de  tribune  aux  écrìvains  de  Técole  dans  presque  tous  les  genres.  Outre  les' 
romantique.  C'est  là  que  les  novateurs  de-  ouvrages  cités,  on  lui  doit  les  Poétieg  dcè^ 
fendirent  vaillamment  leurs  théories  et  |  crèche$j  les  Contt»  phyiiologique$ ,  de» 
commencèrent  la  croisade  contre  les  clas- 1  romances,  des  études  de  moeurs  et  de  cri- 
eiques  déconcertés  par  leur  audace.  Après  !  tique.  Cet  aimable  poète  est  mort  en  1871 
iToir  réuni  dans  le  Jeune  mo%Ji»U  du  '  à  Versailles,  où  il  s' était  retiré  depuis 


XIX*  iiècU  les  pièces  quMl  avait  écrìtes 
dans  la  Afuse,  Émile  Deschamps  publia 
itèÉtudee  fran^aiee»  et  étrangìres,  excel» 
lent  recueil  de  poésies  originales  ou  tra- 


vingt  ans.  —  Son  frère  Anton j  a  traduis 
en  vers  plusieurs  chants  de  VEnfer  da 
Dante,  et  laissé  un  volume  d'^Étudet  sur 
Vltalief  où  il  avait  longteuips  vécu. 


Marine. 

Sombre  Océan,  da  baut  de  tes  falaises 

Que  j'aime  à  voir  les  barques  du  pécheur  I 

Et  de  tes  vents,  sous  Tombre  des  mélèzes, 

A  respirer  la  lointaine  fratcbeur. 

Je  yeux  ce  soir,  visitant  tes  rivages, 

T  promener  mes  rèves  les  plus  cbersj 

J'aime  de  toì  jusques  à  tes  ravages, 

Mon  c<Bur  souffrant  s'apaise  au  brnit  des  mers: 

Sombre  Océan,  j'aime  tes  cris  sauvages, 

Les  jours  sont  doux  près  de  tes  flots  amers! 

Sombre  Océan,  jlépuiserais  ma  vie 
A  voir  s'enfler  tes  vagues  en  fureur; 
Mon  corps  frissonne  et  mon  àme  est  ravie, 
Tu  sais  donner  un  charme  à  la  terreur. 
Depuis  le  jour  où  cette  mer  profonde 
M'apparut  noire  aux  lueurs  des  éclairs, 
Nos  lacs  si  bleus,  la  langueur  de  lèur  onde, 
N'inspirent  plus  mes  amours  ni  mes  vers: 
Sombre  Océan,  vaste  moitió  du  monde, 
Les  jours  sont  doux  près  de  tes  flots  amers  I  • 

Sombre  Océan,  parfois  ton  front  s'égaie, 
Epanoui  sous  Tastre  de  Vénus, 
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Et  moUement  ta  forte  voix  bégaie 
Dea  mots  sacrés  à  la  terre  inconnus. 
Et  puis  ton  flux  s'élance,  roule  et  sauté, 
Corame  un  galop  de  coursiers  aux  crina  verta 
Et  se  retire  en  déchirant  la  còte 
D'un  bruit  semblable  au  rire  des  enferà. 
Sombre  Océan,  superbe  et  terrible  hòte, 
Lea  jours  sont  doux  près  de  tes  flots  amers  ! 

Sombre  Océan,  soit  quand  tes  eaux  bondissent, 
Soit  quand  tu  dors  comme  un  cbamp  moissonnéi 
De  ta  grandeur  nos  pensers  s'agrandissent, 
L' infini  parie  à  notre  esprit  borné. 
Qui,  devant  toi,  quel  athée  en  démence 
Kierait  tout  haut  le  Dieu  de  Vunivers  ! 
Oui,  rÉternel  s'explique  par  l' immense , 
Dans  ton  miroir  j'ai  vu  les  cieux  ouverts... 
Sombre  Océan,  par  qui  ma  foi  commence, 
Les  jours  sont  doux  près  de  tes  flots  amers 

Le  Boi  des  Atmes. 
•  (Imiti  de  Valltmand  de  OoetheJ, 

Qui  donc  passe  à  cbeval  dans  la  nuit  et  le  vent? 
Cest  le  pére  ayec  son  enfant. 
De  son  bras  crispé  de  tendresse 
Contre  sa  poitrine  il  le  presse, 
Et  de  la  bise  il  le  défend. 

—  Mon  fils,  d'où  vient  qu*en  mon  sein  tu  frissonnes  ? 

—  Mon  pére,...  là...  vois-tu  le  Eoi  des  Aunes, 
Couronne  au  front,  en  long  manteau  ! 

—  Mon  fils,  c'est  un  brouillard  sur  Teau. 

"  Viens,  cher  enfant,  suis-moi  dans  l'ombre  ; 
"  Je  t'apprendrai  des  jeux  sans  nombre  ; 
"  J'ai  de  magiques  fleurs  et  des  perles  encor, 
"  Ma  mère  a  de  beaux  habits  d'or. 

—  N'entends-tu  point,  mon  pére  (oh  I  que  tu  te  dépécbes  I) 
Ce  que  le  roì  murmurc  et  me  promet  tout  bas  ? 

—  Endors-toi,  mon  cher  fils,  et  ne  t'agite  pas  : 
Cest  le  vent  qui  bruit  panni  les  feuilles  sèches. 

"  Veux-tu  vei-ir,  mon  bel  enfant  ?  oh  !  ne  crains  rien  ; 
"  Mes  filles,  tu  verras,  te  soigneront  si  bien  I 

"  La  nuit  mes  filles  blondes 

"  Mènent  les  molles  rondes  ; 

"  Elles  te  berceront, 

"  Danseront,  chanteront.  ^ 
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—  Mon  pére,  dans  les  brumes  grises 
Yois  868  fiUes  en  cercle  assises. 

—  Mon  fil8,  mon  fila,  j'aper^ois  seulement 
Les  saules  gris  an  bord  des  flots  donnant. 

"  Je  t'aime,  toi,  je  suis  attiré  par  ta  gràce  ; 

"  Viene,  viens  dono  !  Un  refus  pourratt  t'Stre  fatai  I  „ 

—  Ahi  mon' pére!  mon  pére!  il  me  prend,...  il  m'embrasse. 

Le  Boi  des  Aunes  m'a  fait  mal! 

Et  le  pére  frémit  et  galope  plus  foi*t, 
Il  serre  entro  les  bras  sqn  enfant  qai  sanglote, 
Il  touche  à  sa  maison  ;  son  manteau  s'ouvre  et  flotte  : 
Dans  son  bnis  l'enfant  était  mort! 

Supplice  de  Judas  dans  l*enfer. 
(Inùté  de  titttlien  par  Antony  Detchampt), 

Lorsque  ayant  assouyi  son  atroce  colere 
Judas  enfln  tomba  de  Tarbre  soli  taire, 
L'effroyable  démon  qui  Tavait  excité 
Sur  lui  fondit  alors  avec  rapidité. 
Le  prenant  aux  cheveuz,  sur  ses  ailes  de  fiamme 
Dans  l'air  il  emporta  le  corps  de  cet  infame, 
Et,  descendant  au  fond  de  l'étemel  enfer. 
Le  jeta  tout  tremblant  à.  ses  fourches  de  fer. 
Les  cbairs  d'Iscariote  avec  fracas  brùlèrent, 
Sa  moelle  *  rótit  et  tous  ses  os  sifflèrent. 
Satan  de  ses  deux  bras  entoura  le  damné, 
Puis,  en  le  regardant  d'une  face  riante, 
Serein,  il  lui  rendit  de  sa  bouche  fumante, 
Le  baiser  que  le  trattre  au  Christ  avait  donne. 

R  E  B  0  U  L. 

1796-1854. 


Tout  en  exercant  la  modeste  profession 
de  boulanger  à  Ntmes,  sa  ville  natale,  Jean 
Reboal  t  su  cnltiver  les  lettrea  et  y  pren- 
dre  une  pbice  distingnée.  **  Je  snis,  dit-il 
lui-méme  avec  one  simplicité  charmantef 
bonlanger  depuis  cinq  heures  du  matìn 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir;  le  reste  du 
jour  je  le  consacre  àia  poesie. „  Doué  par 
la  nature  d'un  caiuictère  réveur,  Reboul 
dsit  plus  à  son  genie  qu'à.  Tétude,  et  il 


recueils  publiés  en  1836  et  en  1857.  EUes 
sont  justemeut  estimées,  malgré  qnelques 
incorrectìons  de  style  et  quelqucs  faute& 
contre  la  langue:  mais  son  drame  bìbli- 
qne  sur  le  Martyre  de  Vivia  (1850)  n'a 
point  réussi  au  théàtre. 

Catholique  sincère,  dans  sa  vie  comma 
dans  ses  ouvrages,  Beboul  appartenait  an 
parti  légitimiste,  qu'il  représ(Bnta,  en  1848, 
à  V Assemblée  constituante,  A  sa  mort  les 


est  rraiment  poète  lorsqu'  il  reste  dans  le  !  Nimois  firent  une  souscription  ponr  lai 
genre  élégiaque. — Les  poósies  qui  ont  fait    élever  nn  monnment 
sa  réputation  se  trouvent  dans  les  deux  I 

1.  Il  faut  prononcer  ici  moelle  en  trois  syllabes  (mo-è-le),  Aujourd*hai  ce  mot 
n'en  a  plus  que  deux.  et  se  prononce  moile;  quelques-una  disent  moi'U, 
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li'ange  et  l'enfant. 


Un  ange  au  radieux  visage, 
Penché  sur  le  bord  d*un  bercean, 
Semblait  contempler  son  image 
Gomme  dans  Tonde  d'un  ruisseau. 

"  Charmant  enfant  qui  me  ressemble, 
"  Disait-il,  oh  I  viens  avec  moi  ; 
"  Viens,  nous  serons  heureux  ensemble  : 
^  La  terre  est  indigna  de  toi.  > 

"  Là,  jamais  entière  allégresse, 
"  L'àme  j  sotifFre  de  ses  plaisirs  : 
"  Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse, 
**  Et  les  voluptés  leurs  soupirs.  -^ 

"  La  crainte  est  de  toutes  les  fétes, 
"  Jamais  un  jour  calme  et  serein 
"  DvL  ehoc  ténébréux  des  tempètes 
**  N'a  garanti  le  lendemain. 

"  Et  quoi!  les  chagrins,  les  alarmes 
**  Viendraient  troubler  ce  front  si  pur, 
"  Et  par  Tamertume  des  larmes 
"  Se  temiraient  ces  yeux  d'azur  !  u. 

"  Xon,  non,  dans  les  champs  de  Tespacc 

"  Avec  moi  tu  vas  t'en voler  : 

"  La  Providence  te  fait  gràce 

"  Des  jours  que  tu  devais  couler.    ^ 

"  Que  personne  dans  ta  demeure 
"  X'obscurcisse  ses  vétements, 
"  Qu*on  acoueille  ta  demière  heure 
"  Ainsi  que'tes  premiers  moments. 

"  Que  les  fronts  y  soient  sans  nuage, 
"  Que  rien  n'y  révèle  un  tombeau  ; 
"  Quand  on  est  pur  comme  à  ton  àge, 
"  Le  demier  jour  est  le  plus  beau.  „    . 

Et  seconant  ses  blanches  ailes, 
L'ange  à  ces  mots  a  pris  Fessor 
Vers  les  demeures  éternelles... 
Pauvre  mère!...  ton  fils  est  morti 
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BARTHÉLEMY  J.  MERY 

1796-1867.  1798-1866. 

Auguste  Barthéleniy  et  Joseph  Méry  ^  tires,  les  plus  Yiolentes  peut-étre  qu'on 
tont  nés,  le  premier  à  Marseille,  le  second  ;  ait  écrites  en  frangia.  La  publicatiou  de 
dans  une  Ile  voisine.  Après  quelques  es-  ce  journal,  qvCìì  rédisreait  avec  Méry,  fnt 
saia  littéraires  tentés  sùparément,  la  con-  '  un  vérìtable  tour  de  force,  car  elle  oblì- 
formité  de  leurs  goùts  leur  donna  Tidéc  '  geait  l'auteur  à  improviser  semaine  par 
d'unir  leurs  forces  dans  la  guerre  qu'iU  semaine  deux  on  trois  cents  vera  sur  le» 
entreprirent  contre  les  homnies  de  la  Res-  ,  questions  du  moment.  La  causticité  dea 
tauration.  De  1826  à  1830  ils  publìèrent  j  portraita,  Téclat  du  style,  les  traila  brù- 
eusemble  cinq  ou  six  poèmes  satiri^ue»  { lants  qui  tombaient  sur  tona  les  homma^ 
qui  eurent  beaucoup  de  vogue  et  qui  les  ;  du  pouToir  donnèrent  à  cette  dravre  m 
firent  considérer  comme  les  créateurs  de  retentissement  incroyable.  La  Nimesù 
Ila  satire  politique.  Ces  poèmes  (la  Vii-  •  n'ayant  pu  fournir  le  nouTeau  cautionne- 
'  lìliadef  la  Cemure,  Raine  à  Parii,  etc.)  '  ment  qu^exigeaìt  la  lei,  cessa  de  paraltia 
sont  remarquables  par  leur  verve  incisive,  au  bont  d*un  an  (1882).  Alors  lea  denx 
mais  ils  sentent  nécessairemcnt  Timpro-  poètes  se  séparèrent.  Méry  fit  aa  paìx  aTec 
visation  et  ont  perdu  avec  Tà-propos  une  le  gouvernement,  accepta  une  place  de 
grande  panie  de  leur  intérét.  bibliothécaire  à  Marseille  et  se  mit  à  pu- 

Renon^ant  à  la  satire,  soub  le  ministère  blier  des  romans,  des  comédies,  dea  nou- 
libéral  de  M.  de  Hartignac  (18'J8;,  les  deux  velles,  où  V  esprit  est  seme  à^pleines  mains; 
écrivains  publièrent  un  poème  historique  mais  qui  n^ont  pas  une  grande  valeur 
•n  buit  chants,  qui  a  pour  titre  Napoìéou  artistiquc.  Quant  &  Barthélemy,  sa  popn- 
a»  Égppte  :  o'est  une  oeuvre  d*un  morite  larité  s'évanouit  presque  aussitót.  Il  Yen- 
réel,  où  Ton  trouve  des  vers  magnifiqucs  dit  d'abord  son  siience  au  miniatère  qu*il 
et  des  tabjeaux  d'une  grande  richesse  des-  avait  attaqué  aveu  tant  d'amertume,  et 
crìptive.  —  Ila  chantèrent  aussi  la  révo-  plus  tard  il  se  flt  le  chantre  du  bona- 
lution  qui  renveraa  Charles  X  en  1830  ;  ;  partisme.  Il  mourut  en  1867,  un  an  apria 
mais  quelques  moia  api-ès,  Barthélemy  ;  Méry. — On  lui  doit  une  bonue  traduetion 


dé^u  dans  ses  espérances,  se  déclara  con- 
tre la  monarchie  de  juillet.  Sa  NiméBi$^ 
Qoi  parut  en  mars  1831,  coutient  52  sa- 


do  VÈnéidet  écrite  pendant  les  loisira  que 
lui  faisaient  les  largesaea  des  ministre» 
de  Louis-Philippe. 


Iie  mlrage. 

Sondain  des  cria  de  joie,  éclatant  dans  la  ntie, 
Raniment  dans  les  cceurs  Pespérance  perdue: 
Voilà  que  le  désert,  aux  voyagenrs  surpris, 
Déroule  à  Torient  de  fortunés  abris; 
Une  immense  oasis,  dans  des  vapenrs  lointaines, 
Avec  ses  frais  yallons,  ses  hnmides  fontaines, 
Son  lac  étincelant,  ses  berceanx  de  jasmìn, 
Surgit  à  Phorizon  du  sablonnenx  ebemin. 
Salut!  belle  oasis,  ile  de  fleurs  semée, 
Vase  tonjours  cbargé  des  parfums  d'Idomée! 
Cette  nuit,  Bonaparte  et  ses  soldats  errante 
Fouleront  les  sentiers  de  tes  bois  odorant«; 
Et  sur  les  bords  fleuris  de  tes  fraicbes  cascadeti 
Sous  li»  nef  des  palmiers  anx  mouvantes  arcades, 
Dans  le  joyeux  bivac  qui  doit  les  réunir, 
Des  tourments  du  désert  perdront  le  souvenir. 
Donx  rèves  de  bonheur  I  Toasis  diaphane, 
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Fantdme  aérien,  trorape  la  caravane  ; 
Lea  crédules  soldats 'qu'un  prestige  sédnit, 
Vera  .le  but  qui  s'éloigne  errent  jusqu'à  la  nuit. 
Alors,  Gomme  un  jardin  qu'une  fée  inconnue 
De  sa  baguette  d'or  dìssipe  dans  la  nue. 
L'ile  miraculeuse  aux  ombrages  trompeurs 
Se  détaohe  du  sol  en  subtiles  vapeurs, 
Disperse  en  variant  leurs  formes  fan  tasti  ques 
^  Ses  contours  onduleux,  ses  verdoyants  porti  ques, 
Et  des  yeux  fascinés  trompant  le  fol  espoir, 
Mèle  ses  yains  débris  aux  nuages  du  soir. 

Iie  Sixnoun. 

L'air  est  calme,  et  pourtant,  comme  par  un  prodigo, 

L'épine  des  nopals  frissonne  sur  leur  tige; 

Prive  de  ses  rayons,  le  soleil  elargì 

Semble  un  disque  de  fer  dans  la  forge  rougi, 

Et,  lugubres  signaux  d'une  crise  prochaine, 

Des  bruits  mystérieux  résonnent  dans  la  plaine. 

Soudain  le  cbamelier,  enfant  de  ce  désert, 

A  mentre  le  midi  de  tourbillons  couvert. 

**  Voyez-vous,  a-t-il  dit,  cette  arène  moavante  ? 

^  Le  simoun  !  Le  simoun  !...  „  Ce  long  cri  d'épouvante 

Giace  les  bataillons  dans  la  plaine  arrétés. 

Et  l'Arabe  s'enfuit  à  pas  precipités. 

Il  n'est  plus  temps:  déjà  le  vent  de  fiamme  arrivo;     / 

Il  pousse  en  mugissant  son  haleine  massive, 

Étend  sur  les  soldats  son  immense  rideau, 

Et  creuse  sous  leurs  pieds  un  mobile  tombeau. 

La  trombe  gigantesque,  en  traversant  l'espace, 

Du  sol  inbabité  laboure  la  surface, 

Et  son  aile  puissante,  au  voi  inattendu 

Promène  dans  le  ciel  le  désert  suspendu. 

Ainsi  planait  la  mort  dans  la  nue  enflammée, 

Ainsi  le  vent  de  feu  grondait  sur  une  armée, 

Quand  les  Perses  vainqueurs,  de  dépouilles  couverts, 

Du  Saint  tempie  d'Ammon  profanaient  les  deserta: 

Sacrilèges  fureurs!  sous  la  dune  brùlante, 

Le  kamsin  étouffa  cette  armée  insolente, 

Et,  vingt  siècles  après,  les  peuples  musulmana 

Des  soldats  de  Cambyse  ont  vu  les  ossements. 
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HÉGÉSIPPE   MOREATJ. 

1810-1838. 

Hégéslppe  Moreau,  enfant  natorel,  na- 1  bientftt  de  parattre,  fante  dVbonnés.  Hé- 
qnit  à  Paris  en  1810  et  fat  mene  en  bas  àge  gésippe  Morean  rerint  à  Paris  et  se  pla^ 
à  Provine,  où  son  pére  monrut  bientdt.  Sa  comme  correctcnr  cbez  un  typograpbe  ; 
malbenreose  mère  fnt  alors  obligée  de  se  i  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoùter  d'un 
mettre  en  condition  cbez  une  dame  bien-  travail  pénible,  tomba  dans  la  misàre  et 
fabante,  qni  consentit  à  recevoir  l'enfant  { le  déconragement  et  monmt  de  phtine  à 
cbez  elle,  et  plus  tard  le  fit  élever  dans  Thospice  de  la  Cbarìté,  an  moment  oè 
nn  séminaire.  A  dix-bait  ans  le  jeune  Mo-  la  publication  de  son  Af^o<o(it  éuif  an- 
reau  alla  cbercber  fortune  à  Paris,  travailla  noncée  avec  de  ^rands  élogea  dans  lae 
d'abord  de  son  métier  de  typograpbe  et  |  joumaux.Il  n*avau  que  vingt-huit  ans.-* 
fut  ensuite  maitre  d'études  dans  un  col-  >  Horeau  est  un  poète  :  il  V  est  par  ìe  cosur, 
lège.  De  mauvaises  connaissances  le  per- 1  par  Timagination  et  par  le  stjle;  mais, 
dirent  :  il  mena  une  vie  peu  régulière  et  '  quand  il  mourut,  rìeu  de  tout  cela  n*était 
tomba  dangercusement  malade.  Après  sa  ;  acbevé.  Outre  bos  cbansons  si  gaies,  si 
goérìson,  il  so  rendit  à  Provins  pour  écri- ,  francbes,  si  natui*elle8,il  a  laissé  dans  mb 


re,  à  rimitatien  de  la  Nénésis  de  Bar- 
tbélemj,  un  journal  satirique  en  vers,  qui 
•lui  créa  dea  inimitiés  sana  nombre  et  cessa 


Mpoiotis  des  morceaux  pleins  de  gTice,da 
fratcheur  et  de  sensibilité,  qui  font  regrei* 
ter  vivement  quii  soit  mort  si  jeune. 


# 


Ita  fauyette  du  Calyaire. 

Lorsque  pax  ses  douleurs,  le  blond  fila  de  Marie, 
Mourant,  réjoaissait  Sion  et  Samarie, 

Hérode,  Filate  et  TEnfer, 
Son  agonie  émnt  d'une  pitie  profonde 
Les  anges  dans  le  ciel,  les  femmes  en  ce  monde, 

Et  les  petits  oiseaux  dans  Tair; 
Et  sur  le  Golgotha,  noir  d'un  peuple  infidèle, 

Quand  les  vautours  à  grand  bruit  d'aile, 

Flairant  la  mort,  volaient  en  rond; 
Sortant  d'un  bois  en  fleur,  au  pied  de  la  colline, 

Tue  fauvette  pèlerine 
Pour  cousoler  Jesus  se  posa  sur  son  front.  -*• 
Oubliaiit  pour  la  croix  son  doux  nid  sur  la  branche, 
Elle  chantait,  pleurait  et  piétinait  en  vain, 
Et  de  son  bec  pieux  mordait  Pepine  bianche, 

Vermeille,  belasi  du  sang  divin;  - 
Et  Tironique  diadème 
Pesait  plus  douloureux  au  front  du  moribond. 
Et  Jesus,  souriant  d'un  scurire  suprème, 

Dit  à  la  fauvette:  "  A  quei  bon?^ 
A  quoi  boii  te  rougir  aux  blessures  divines? 
Aux  clous  du  Saint  gibet,  à  quoi  ben  t'écorcher? 
Il  est,  petit  oiseau,  des  maux  et  des  épines 
Que  du  front  et  du  cceur  on  ne  peut  arracherl 

La  tempète  qui  m'environne 

Jette  au  vent  ta  piume  et  ta  voix, 
Et  ton  stèrile  effort  au  poids  de  ma  couronne,,*^ 
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Sans  méme  Peffeuiller,  ajoute  un  nouveau  poids.„ 
La  fauvette  compri t,  et  déployant  son  aile 
Au  perchoir  épineux  déchirée  a  raoitié, 
Dans  son  nid,  que  bergait  la  branche  inatemelle, 
Courut  ensevelir  ses  chants  et  Fa  pitie.  — 

Iia  Voulzie. 

S' il  est  un  nom  bien  donx,  fait  pour  la  poesie, 
Ab!  dites,  n'est-ce  pas  le  nom  de  la  Voulzie? 
La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  grandes  lles?  Non. 
Mais  avec  un  murmure  aussi  doux  q;ie  son  nom, 
Un  tout  petit  ruisseau,  coulant  yisible  à  peine. 
Un  géant  altère  le  boirait  d'une  baleine  ; 
Le  nain  vert  Oberon,  jouant  aux  bords  djes  flots, 
Sauterait  par-dessus  sans  mouiller  ses  grelots. 
Mais  j'aime  la  Voulzie  et  ses  bois  noirs  de  mùres, 
Et  dans  son  lit  de  fleurs,  ses  bonds  et  ses  murmures; 
Enfant,  j'ai  bien  souvent,  à  Tombre  des  buissons, 
Dans  le  langage  humain,  traduit  ses  vagues  sons; 
Pauvre  écolier  réveur,  et  qu'on  disait  sauvage, 
Quand  j'émiettais  moa  pain  à  Toiseau  du  fivage. 
L'onde  semblait  me  dire  :  ^  Espère  !  aux  mauvais  jonrs 
Dieu  te  rendra  ton  pain  I  „  Dieu  me  le  doit  toujours  ! 
C'était  mon  Egèrie,  et  l'oracle  prospère, 
A  toutes  mes  douleurs,  jetait  ce  mot  :  "  Espère, 
Espère  et  cbante,  enfant,  dont  le  berceau  trembla, 
Plus  de  frayeur,  Camille  et  ta  mère  sont  là. 
Moi  j'aurai  pour  tes  cbants  de  longs  écbos...  „  Chimère  ! 
Le  fossoyeur  ra'a  pris  et  Camille  et  ma  mère. 
J'avais  bien  des  amis  ici-bas  quand  j'y  vins, 
Bluet  èclos  panni  les  roses  de  Provins  : 
Du  sommeil  de  la  mort,  du  sommeil  que  j'envie, 
Presque  tous  maintenant  dorment,  et,  dans  la  vie, 
Le  chemin  dont  Fèpine  insuite  à  mes  lambeaux. 
Gomme  une  voie  antique  est  bordè  de  tombeaux. 
Dans  le  pays  des  sourds  j'ai  promené  ma  lyre  ; 
J'ai  chantè  sans  èchos,  et,  pris  d'un  noir  delire, 
J'ai  brisè  mon  luth,  puis,  de  l'ivoire  sacre 
J'ai  jet  è  les  dèbris  au  vent...  et  j'ai  pleure  ! 
Pourtant,  je  te  pardonne,  d  ma  Voulzie,  et  méme 
Triste,  j'ai  tant  besoin  d'un  confident  qui  m'aime, 
Me  parie  avec  doucear,  et  me  trompe,  qu'avant 
De  clore  au  jour  mes  yeux  battus  d'un  si  leng  vent, 
Je  yeux  faire  à  tes  bords  un  saint  pèlerinage, 
Eevoir  tous  les  buissons  si  chers  à  mon  jeune  ège. 
Dormir  encore  au  bruit  de  tes  roseaux  ohanteurs, 
£t  causer  d'avenir  avec  tes  flots  menteurs. 
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BRIZEUX. 

1806-1858. 


renfermeat  de  nombreoses  beaatés  de  dé- 
tail  et  8ont  remarquables  par  l'élévatiou 
des  seDtimenC3  et  dea  idÓM.  Lea  reni  da 


Anguste  Brizeux,  fila  d'un  chimrgieii 
de  marine^  naquit  prèa  de  Lorient  d'une 
famille  onginaire  d'Irlande.  Sea  étndea 

terminées,  il  alla  ae  faire  connattre  à  Pa-  !  poète  laisaent  voir  qnelqaefoia  le  trarail 
ria.  Ce  fut  en  1831  qae  parut  son  poèrae  de  j  qa'Ua  lai  ont  coùté  ;  maia  ila  coalent  da 
Marie,  auite  d'élégiea  et  d'idjrllea  d'une ,  aonrce  dana  i/arte ,  qui  eat  toù  chef- 
agréable  aimplicité.  A  aon  retour  d' un  |  d'oBuvre,  et  on  relit  toujonra  avcc  pLaiair 


Toyage  en  Italie,  Brìzeux  publia  unrecueil 
iyrique  intitulé  la  FUur  d'or  (1841),  où 
lea  impressions  qu'il  rapportait  de  ce  pajs, 
berceau  dea  beaux-arta,  aont  entremdléc:} 


ce  livre  où  la  poesie  des  cbampa  a  trouré 
dea  accenta  ai  pleina  do  fi*atcbeur  et  de 
vivacité. 
Brìzeux  mena  une  exiatcnce  difficile 


de  réniiniscencea  de  la  patrìe  absente;  qnoiqu'il  eOt  à  Paris  des  relations  noiu- 
puia  il  donna  lea  Bretone,  aorte  d'epopèe  j  breusea.  Il  virait  d'une  petite  pension  qua 
rustique,  où  il  peiut  les  paysages,  lea  lui  faiaait  lo  gourernenient,  et  lorsque  la 
moeura  et  l'esprìt  légendaire  de  la  Brcu-  vie  parìaìenne  lui  paraissait  trop  dure,  U 
gne,  aon  paya  natal.  On  lui  doit  encore  [  se  retiralt  duns  une  chau olière  quMl  poe- 
1(^  HÌ9toire$  poétiques,  recita  de  tratta  de    sédait  en  Bretagne,  et  y  retrempait  sa 


piétéfde  dévouemeut  etd'héroY8nie,et  une 
Donne  traduction  en  prose  do  la  Divine 
Compia.— Toutea  lea  poésies  de  Brìzeux 


poéaie  aux  aources  vives  dea  aourenira  de 
aon  enfance.  Il  mourut  en  1858. 


Iie  oonyoi  de  la  pauyre  Alle. 

Qnand  Louise  mourut  à  sa  quinzième  aunée, 
Fleur  des  bois,  par  la  pluie  et  le  vent  moissonnée, 
Un  cortège  nombreux  ne  suiyit  pas  son  deuil: 
Un  Seul  prétre,  en  prìant,  conduisait  le  cercueil; 
Puìs,  yenait  un  enfant  qui,  d'espace  en  espace, 
Aux  saintes  oraisons  répondait  a  yoix  basse; 
Car  Louise  était  pauyre,  et  jnsqn'en  son  trépas 
Le  riche  a  des  honneurs  que  le  pauvre  n'a  pas. 
La  simple  croix  de  buis,  un  yienx  drap  mortuaire 
Furent  les  seuls  apprits  de  son  lit  funéraire  : 
Et  quand  le  fossojeur,  soulevant  son  beau  corps, 
Du  yillage  natal  Temporta  chez  les  morta, 
A  peine  si  la  clocbe  avertit  la  contrée 
Que  sa  plus  douce  vierge  en  était  retirée. 
Elle  mourur  ainsi.  —  Par  las  taillis  couverts, 
Les  yallons  embaumès,  les  genéts,  les  blés  yerts. 
Le  conyoi  descendi t  au  lever  d»  Taurore. 
Ayec  tO'Jte  sa  pompe  avril  yenait  d'éclore. 
Et  convrait,  en  passant.  d'one  neige  de  flenrs 
Ce  cercueil  yirgiual  et  le  baignait  de  pleure  ; 
L'aubépine  ayait  prìs  sa  robe  rose  et  bianche. 
Un  bourgeon  étoUé  tremblait  à  cliaque  branche, 
Ce  n'étaisnt  que  parfums  et  concerts  infinis, 
Tous  les  oiseaux  chantaient  sur  le  bord  de  leun  aids. 
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BARBIER. 

1805-1888. 

Aaguste  fiarbier,  né  à  Paris  en  1805,  poussante,  mais  il  j  a  dans  les  lamhet  da 

est  eonuu  surtout  par  ies  satires  politiqnes  la  force,  du  mouTement,  de  la  vie,  et  une 

qn'il  publia  soos  le  nom  à*Iambe$  et  dont  insplration  réelle,  échanffée  par  les  pas- 

iea  plus  vigoareuses  sont  la  Curée,  Vldole  sious  da  joor. 

et  la  Cave  ("1830-1831).  Dans  ces  lambe»,  On  ne  retrouve  plus  la  méme  vigneur 
qui  reproduisent  la  forme  et  le  rythme  dans  les  nombrenses  poósies  que  Barbiei 
de  ceax  de  Ohénier,  lo  poòce  flétrit  les  bas-  a  publiées  depois.  Les  meUlenfea  sont 
sesses  qui  déshonorent  le  leudemaia  des  11  Pianto^  recneil  dont  Tensemble  forme 
révolutions  et  attaqne  les  viccs  et  les  tra-  une  brillante  pèinture  de  Tltalie,  et  La- 
verà de  ses  compatriotes  avec  une  amor-  zare,  sombre  tableau  de  la  misere  du 
tume  sans  exemple.  La  erudite  systéraa-  peuple  en  Angloterre. — Barbier  a  traduit 
tique  de  son  langago  est  quelquofois  re-  en  vera  le  Julet  Céiar  it  Schakspeare. 

Dante. 

•  Dante>  vieux  Gibelin  !  quand  je  vois  en  passant 
Le  plàtre  blanc  et  mat  de  ce  masque  puissant 
Que  Tart  nous  a  laissé  de  ta  dirine  téte, 
Je  ne  pula  m'empécher  de  fremir,  5  poète  I 
Tant  la  main  du  géuie  et  celle  du  mallieur 
Ont  imprimé  sur  tei  le  sceau  de  Li  douleur. 
Sous  rétroit  chaperon  qui  presse  tes  oreillea 
Est-ce  le  pli  des  ans,  cu  le  sillon  des  veilles 
Qui  traverse  ton  front  laborieuseuient  ? 
Est-ce  au  champ  de  Texil,  dans  TavilisKement, 
Que  ta  bouche  s'est  dose  à  force  de  maudire  ? 
Ta  demière  pensée  est-elle  en  ce  scurire 
Que  la  mort  sur  ta  lèvre  a  cloué  de  ses  mains  ? 
Est-ce  un  ris  de  pitie  sur  les  pauvres  humains? 
Oh  I  le  mépris  va  bien  sur  la  bouche  de  Danto, 
Car  il  re^ut  le  jour  dans  une  ville  ardente, 
Et  le  pavé  natal  fut  un  champ  de  graviers 
Qui  décliira  longtemps  la  piante  de  ses  pieds. 
Dante  vìt,  comme  nous,  les  factions  humaines 
Rouler  autour  de  lui  leurs  fortunes  soudaines; 
Il  vit  les  citoyens  s'égorger  en  plein  jour, 
Les  partis  écrasés  renattre  tour  à  tour; 
Il  vit  sur  les  bùchers  s'ali umer  les  vieti  mes  ; 
Il  vit  pendant  trente  ans  passer  des  flots  de  crimes, 
Et  le  mot  de  patrie  à  tous  les  yenfs  jeté, 
Sans  profìt  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté. 
0  Dante  Alighieri!  poète  de  Florence, 
Je  comprends  aujourd'hui  ta  mortelle  souffrance; 
Amant  de  Beatrice,  à  Pexil  condamné, 
Je  comprends  ton  obìI  cave  et  ton  front  déchamé; 
Le  dégoùt  qui  te  prit  des  choses  de  ce  monde, 
Ce  mal  de  coeur  sans  fin,  cette  baine  profonde   . 
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Qm,  te  faisant  atroce  et  te  fouettant  llmmenr, 
.  Inondèrent  de  bile  et  ta  piume  et  ton  cceor. 
Ansai,  d'après  les  moeurs  de  ta  ville  natale, 
Artiste,  tn  peignis  nne  toile  fatale, 
Et  tn  às  le  tableau  de  sa  perversité 
Ayec  tant  d'energie  et  tant  de  vérité, 
Qne  les  petite  enfants  qui,  le  jonr,  dans  Ravenne, 
Te  vojaient  traverser  qnelqne  place  lointaine, 
Disaient  en  contemplant  ton  front  livide  et  vcrt: 
Voilà,  voilà  celni  qui  revient  de  l'enferl 

Iia  onye. 

Il  est,  il  est  sur  terre  une  infernale  cnve, 

On  la  nomme  Paris:  c'est  une  large  étuve. 

Une  fosse  de  pierre  aux  immenses  contours 

Qu'une  eau  jauné  et  terreuse  enferme  à  triples  tours  ; 

C'est  un  volcan  fumeux  et  toujours  en  haleine. 

Qui  remue  à  longs  flots  de  la  matière  liumaine  ; 

Un  précipice  ouvert  à  la  corruption 

Où  la  fange  descend  de  tonte  nation, 

Et  qui  de  temps  en  temps,  plein  d'une  vase  immonde, 

Soulevant  ses  bouillons,  déborde  sur  le  monde. 

Là,  dans  ce  trou  boueux,  le  timide  soleil 
Vient  poser  rarement  un  pìed  blanc  et»vermeil; 
Là,  les  bourdonnements  nuit  et  jour  dans  la  brume 
Moiitent  sur  la  cité  comme  une  vaste  écume  ; 
Là,  personne  ne  dort,  là  toujours  le  cerveau 
Travaille,  et,  comme  Tare,  tend  son  .ude  cord  eau. 
On  y  vit  un  sur  trois,  on  y  meurt  de  débauché; 
Jamais,  le  front  huilé,  la  mort  ne  vous  y  fau^c, 
Car  les  saìnts  monuments  ne  restent  dans  ce  Ue\i 
Que  pour  dire:  Autrefois  il  existait  un  Dieu. 

Là,  tant  d'autels  debout  ont  roulé  de  leurs  bases, 
Tant  d'astres  ont  pàli  sans  acbever  leurs  pbases, 
Tant  de  cultes  naissants  sont  tombés  sans  mÙKr, 
Tant  de  grandes  vertus,  là,  s'en  vinrent  pourrir, 
Tant  de  cbars  meurtriers  creusèrent  leur  omi^re, 
Tant  de  pouvoirs  honteux  rougirent  la  poussière, 
De  révolutions  au  voi  sombre  et  puissant 
Crevèrent  coup  sur  coup  leuts  nuages  de  san^ 
Que  l'bomme,  ne  sacbant  où  rattacber  sa  vie, 
An  seni  amour  de  Tor  se  livre  avec  furie. 

Misere!  après  mille  ans  de  bouleversements. 
De  secousses  sans  nombre  et  de  vains  errements, 
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De  cultes  abolis,  et  de  trònes  snperbes 

Dans  les  sables  perdns  et  conchés  dans  les  herbes, 

Le  Temp8,  ce  yieux  courenr,  ce  yieillard  sana  pitie. 

Qui  ya  par  toute  terre,  écrasant  bous  le  pie 

Les  immenses  cités  regorgeantes  de  vices; 

Le  Temps,  qui  balaya  Eome  et  ses  immondices, 

Betronve  encore,  après  deiix  mille  ans  de  chemin, 

Un  abime  anssi  noir  que  le  cnvier  romain. 

Toujoors  méme  fracas,  tdnjonrs  méme  delire, 
Meme  fonie  de  mains  à  partager  l'empire  ; 
Toujoars  mème  tronpeau  de  pàles  sénateurs,. 
Mèmes  flots  d'intrigante  et  de  yils  cormptenrs, 
Méme  dérision  dn  prétre  et  des  oracles, 
Méme  appétit  des  jenx,  méme  soif  des  spectacles, 
Tonjours  méme  impudenr,  inéme  luxe  effronté, 
En  cbair  rive  et  en  os  méme  immoralité, 
Mémes  déboidements,  mémes  crimes  énormes, 
Moins  l'air  de  l'Italie  et  la  beante  des  formes. 

La  race  de  Paris,  c'est  le  pale  voyou 

Au  corps  cbétif,  an  teint  janne  comme  nn  vienx  sou  ; 

Cest  cet  enfant  criard  qne  l'on  voit  à  toute  heure 

Paresseux  et  fl&nant,  et  loin  de  sa  demeure 

Battant  les  maìgres  cbiens,  on  le  long  des  grands  mar» 

Cbarbonnant  en  si£9ant  mille  croquis  impurs; 

Cet  enfant  ne  croit  pas,  il  cracbe  sur  sa  mère, 

Le  nom  du  ciel  pour  lui  n'est  qu'une  farce  amère; 

C'est  le  libertinage  enfin  en  raccourci, 

Sur  un  front  de  quinze  ans  c'est  le  yice  endord. 

Et  pourtant  il  est  brave,,  il  affronte  la  foudre, 

Comme  un  yieux  grenadier  il  mange  de  la  poudre, 

n  se  jette  au  canon  en  criant  :  Liberté  ! 

Sons  là  balle  et  le  fer  il  tombe  avec  beante. 

Mais  que  VÉmeute  aussi  passe  devant  sa  porte,  ] 

Soudain  l' instinct  du  mal  le  saisit  et  l'emporte  : 

Le  Yoilà  grossissant  les  bandes  de  yanriens, 

Molestant  le  repos  des  tremblants  citoyens,  ^ 

Et  burlant,  et  le  front  barbouillé  de  ponssière,  r 

Prét  à  jeter  à  Dieu  le  blasphème  et  la  pierre. 

0  race  de  Paris,  race  au  cceur  dópravé, 

Bace  ardente  à  mouvoir  du  fer  ou  du  pavél 

Mer,  dont  la  grande  voix  fait  trembler  sur  les  trònes 

Ainsi  que  des  fiévreux  tous  les  porte-couronnes  I 

Plot  bardi  qui  trois  jours  s'en  vu  battre  les  cieux, 

Et  qui  retombe  après^  plat  et  silencieux) 

C2 
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ì^àge, 


Race  nnique  en  ce  monde  !  effrayant  assemblale 
Des  élans  da  jeune  homme  et  des  crimes  de  rag 
Bace  qui  joue  avec  le  mal  et  le  trépas  ; 
Le  monde  entier  t'admire  et  ne  te  comprend  past 

Il  est,  il  est  sur  terre  une  infernale  cave, 

On  la  nomme  Paris  ;  o'est  une  large  étuTe, 

Une  fosse  de  pierre  aux  immenses  contours 

Qu*une  eau  jaune  et  terreuse  enferrae  à  triples  tours; 

C'est  un  volcan  fumeux  et  toujours  en  baleine, 

Qui  remue  à  longs  flots  de  la  matière  humaine  ; 

Un  précipice  ouvert  à  la  corruption 

Où  la  fange  descend  de  toute  nation, 

Et  qui  de  temps  en  temps,  plein  d'une  vase  immondei 

Soulevant  ses  bouillons,  déborde  sur  le  monde. 

PONSARD. 


1814-1867. 


Francois  Ponaard,  célèbre  poète  drama- 
tique,  naqoit  en  1814  à  Vienne,  dans 
riière,  et  fit  set  études  classiques  à  Lyon. 
Après  avoir  aohevé  son  droit  à  Paris,  il 
revint  dana  sa  ville  natale.  Rangé,  labo- 
rìenx,  il  sut  satisfaire  en  mdme  temps  à 
ion  goùt  ponr  la  poesie  et  aux  exigences 
de  sa  profession  d'avooat.  Comeilie  était 
ion  antenr  préféré:  il  s'en  inspira  poar 
composer  sa  belle  tragèdie  de  Lucrèce,  qui 
fut  jouée  à  rOdéon  aux  applaudissements 
de  toute  la  jeunease  libérale  et  couronnée  | 
par  TAcadémie.  Le  moment  où  elle  parut  • 
^1843)  servit  i  son  auccòs,  car  le  public  , 
intelligent  était  fatigué  des  exa^érations 
et  des  témérités  dn  drame  romantique.  Lu-  i 
erìce,  annoncée  comme  la  contre-partie 
des  Burgraves  de  Victor  Hugo,  plut  par 
ses  caractères  bien  tracés,  ses  vere  sobree 
d' Images,  précis  et  nerveux,  et  fut  peut- 
6tre  exaltée  au-dessus  de  son  mérite  réel. 
Agnli  de  Mirante,  belle  étude  sur  la  so- 
cieté  du  moyen  àge,  n'obtint  pas  le  m«uta 
succès  :  mais  Ponsard  se  releva  dans  Chur- , 
lotte  Corday,  son  cbef-d*  oDuvre,  dont  le  : 
sujet  était  aussi  périlleux  (^ue  séduisant 
nsSO).  Le  poète,  sans  justifier  le  crime 
de  son  héroYne,  a  su  nous  faire  admirer 
son  courage  et  nous  attendrir  sur  son  sa- 
criflce.  Depuis,  Ponsard  a  donne  le  poème 
d^Homère,  qui  ne  vaut  pas  celni  de  Ché- 
nier,  et  la  tragèdie  d^Ulyase,  pièce  un  peu 
froide,  avec  choBurs  et  prologue. 

Ponsard  s'est  essavé  avec  bonheur  dans 
le  genre  comiqne.  lìHonntur  et  Vargent, 


comédie  en  vera  qui  parut  en  1858,  fut 
très  favorablement  accneillie  par  le  public 
et  ouvrit  à  Tauteur  les  portes  de  TAcadé- 
mie  frau^aise.  G'est  une  vigoureose  satire 
contre  ceux  qui  préfèrent  les  dignitéa  et 
les  richesses  à  une  pauvreté  honorable. 
Après  le  demi-succès  de  la  Bour$e  (1856), 
autre  comédie  du  mème  genre,  Tauteur  de 
Charlotte  Corday,  revenant  iHnterpréta- 
tion  poétique  de  Thistoire  contemporalne, 
donna  le  Lion  amoureux,  qui  n*eut  pas 
moina  de  cent  représentations  consécuti- 
vea  sur  le  premier  thé&tre  de  Paris.  Le 
portrait  du  eonventionnel  Humbert  resterà 
une  des  meilleures  créations  de  notre  poète. 
Une  dernière  tragèdie,  Oalilée,  écrìte  dans 
les  intervalles  d'une  maladie  cmella,  est 
remplie  de  passages  d'une  grande  beante, 
panni  lesquels  ou  distingue  la  descrìption 
des  mondes  célestes. —  Ponsard  est  mort 
en  1867.  Il  a  été  jugé  diversement  au 
point  de  vue  littéraire.  Ses  admirateurs 
voient  en  lui  le  successeur  de  Bacine  et 
de  Corneille;  d'autres,  lui  refusant  la  vi- 
gueur  originale  des  conceptions  et  l'ener- 
gie du  style,  lui  ont  donne  le  nom  quel- 
que  peu  ironique  de  chef  de  Vécole  du  hon 
sen».  Mais  on  ne  se  trompera  pas  en  tfi- 
sant  que  c'est  de  tous  les  tragiques  mo- 
demes  celui  qui  s*  est  le  plus  rapproché 
des  grands  maltres,  et  qu'u  écrit  toujonrs 
avec  élégance,  avec  une  harmonie  habile- 
ment  ètudiée,  quelquefois  avec  une  gran- 
deur  simple  qui  rappelle  la  manière  de 
Corneille. 
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Songe  de  Iiucròoe. 


J'ai  réyé  que  j'entrais  dans  un  tempie  sacri, 

Au  milieu  d'une  foule.  On  aurait  dit  que  Bome 

Poussait  dans  ce  seul  lieu  iusqu'à^son  demier  homme; 

£ty  pour  donner  accès  au  not  tonjours  croissant, 

Les  murailles  du  tempie  allaient  s'élargissant. 

Alors,  à  Romulus,  pour  le  rendre  propice, 

Le  prètre  quirinal  ofiPrait  un  sacri  fìce, 

La  victime  choisie  était  devant  Fautel, 

Le  poil  déjà  couvert  de  farine  et  de  sei, 

Et  le  prètre  déjà  versait  le  vin  du  vase 

Sur  cet  endroit  du  front  où  la  come  a  sa  base, 

Disant  :  ^  Dieu  Quirinus,  prends  ces  libations, 

£t  que  Rome  soit  grande  entre  les  nations  I  „ 

Il  se  tut,  et  cbacun  frémit  dans  une  attente. 

Soudain  on  entendit  une  voiz  eclatante  ; 

Tout  le  tempie  en  trembla  :  ^  Loin  de  mei  oes  taureauz  I 

Qu'ai-je  affaire  du  sang  de  grossiers  animaux  ? 

Je  veux  du  sang  humain  ;  il  me  faut  en  offrande 

Le  sang  pur  d'une  femme  et  Eome  sera  grande  I  „ 

Ainsi  paria  le  Dieu.  Dans  ce  mème  moment, 

Le  taureau  disparut  sans  que  Fon  sut  oomment, 

£t  je  me  trouvai,  moi,  sur  Tautel  étendue 

A  sa  place,  attendant  la  hache  suspendue... 

Et  comme  j'étais  là  pàlissante  ...  un  serpent 

Sort  d'un  pilier  qui  s'ouvre,  et  s'avance  en  rampant, 

Trainant  sur  le  pavé  ses  anneaux  qu'  il  déploie 

Lentement,  longuement,  comme  sur  de  sa  proie. 

Il  monte  ...  et  sur  mon  corps  colle  ses  noeuds  glacii  ; 

Je  sentais  mes  cbeveux  affreusement  dressés  ; 

Ha  chair  se  hérissait  sous  cette  étreinte  bumide, 

Mais  ma  voix  s'étranglait  dans  mon  gosier  aride; 

J'essayais  de  bouger,  et  je  ne  pouvais  pas  ; 

J'étais  fixe  d'borreur.  Comme  un  immense  bras 

Le  monstre  cependant  m'enveloppe,  puis  lève 

Sa  téte  d'où  sortait  un  dard  fait  comme  un  glaive. 

Il  fixe  sur  mes  yeux  ses  yeux,  ardents  flambeaux  ; 

Il  me  soufflé  au  visage  un  air  froid  de  tombeaux  ; 

Et  son  dard,  savourant  l'espoir  de  la  blessure, 

SvLT  mon  corps  qu'il  parcourt  médite  sa  morsure. 

Je  n'apergois  plus  rien  alors  . . .  Mon  assassin 

Avait  fui,  me  laissant  un  glaive  dans  le  sein. 

Et,  prodi  gè  nouveau  !  les  gouttes  ruisselantcs 

ibii  coulaient  de  mon  cceur  sur  les  pierres  sanglantes, 

Enfmtaient  en  tombant  de  nombreu^  bataillo&s 
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Pina  serrés  qn'on  ne  Toit  les  blés  dans  les  sillons. 

Et  tons  les  combattants,  dont  Tair  était  superbe» 

Portaient  pour  leur  enseigne,  an  lieu  du  faisceau  d'herbe, 

Une-pique  d'airam,  avec  un  aigle  d'or 

Qui  menaQait  le  sud,  Test,  Touest  et  le  nord. 

AUGIER. 

1820-1889. 
Pour  la  notice,  voir  page  398. 

Iia  oiguS. 

La  scène  est  à  Athènes,  dans  la  maison  de  Clinias.  Le  théfttre  représente  une 
ihambre  aveo  des  meubles  antiqnes  ;  à  la  gauche  da  spectateor  une  table  charme» 
da  flacone  et  de  fhiite.  Clinias  et  ses  amis  Cléon,  P&ris,  tous  trois  cqnchéa  sur  de^ 
lìti  de  repos  antonr  de  la  table. 

(aCTB   I,   SCÈNE   l). 

Pabis  (après  un  sUence  de  quelques  aecondei). 
Quoi!  ne  trouvons-nous  rien  à  dire  en  nos  ceryelles? 
Entro  trois?    ' 

Cléon.  Voulez-vous  apprendre  les  nouvelles? 
Périclès ... 
Pabis.  Périclès!  A  l'antro  maintenant! 
Cléon.  A  fait.  accroire  au  peuple .  • . 

Paris.  0  l'homlne  surprenant 
Qui  s'inquieto  enoor  de  la  chose  publique, 
Et  croit  nous  divertir  par  de  la  politiquel 
Cléon.  Laisse-moi  t'achever  brièvement . .  • 

Paris.  Merci; 
Je  ne  veux  pas  savoir  ce  qu'on  fait  hors  d'ici. 
BuYons  à  BOB  amours! 

Clinias.  Toujours  la  méme  bistoirel 
D'amours,  je  n'en  ai  pas. 

Pabis.  Eli  bienl  buvons  pour  boire. 
Clinias.  Je  n'ai  pas  soif^ 

Pabis.  Ni  moi.  Mais  la  belle  raisonl 
La  Boif  yiont  en  buvant  lorsque  le  yin  est  bon. 
Et  toi,  Cléon,  non  plus  ?  Oh  I  le»  joyeux  convives  ! 
Foin  des  fronts  soucieux  et  des  coupes  oisives! 

{Après  avoir  òu). 
Je  boirai  dono  tout  seul.  Généreuse  liqueur  ! 
Ton  vin,  6  Clinias,  est  bon  comme  ton  coeur. 
Cléon.  Heureux  qui  peut  en  dire  autant,  et  sans  blaspbème, 

Pour  le  yin  qu'  il  degusto  ou  pour  l'ami  qu'il  aime. 
Paris.  Cortes  !  —  nous  possédons  tous  trois  ce  bonheur-là. 
L'existence  superbe  et  douce  quo  voilà  !... 
Comme,  à  l'écart  des  sots,  quei  qu'en  disc  l'enyiOi 
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De  festins  en  festina  s'écoule  notre  vie  ! 
Pas  de  parents  génants;  personne  à  ménager; 

De  l'or,  et  Tappétit  qn'il  faut  pour  le  manger  ; 

Une  auiHié  sana  fin  et  dea  amonra  sana  ani  te... 

Qu'avait  donc  à  plearer  le  bonhomme  Héraolite  ? 
CiiiKiAS.  C'eat  la  o.^ntième  foia  que  tu  tiena  ce  propos, 

Et  je  vaia  y  répondre  une  foia  en  denx  mota  : 

Cette  exiatence  douce  et  anperbe  m'ennaie  ; 

Je  la  trouve  aasommante  ;  et,  poar  changer  de  TÌe, 

Je  raia  me  tuer. 
Pabìs  bt  Cléon.  Hein? 

Cliniab.  C'eat  poor  voua  Tannoncer 

Qne  ce  matin  ohez  moi  je  vona  ai  fait  paaaer. 
Cléon.  Hélas  I  qne  dia-tn  là  ? 

Clinias.  Je  dia  qne  la  oiga6. 

Donne  nne  mort  paiaible  et  sana  donlenr  aignè, 

Et  qne  je  yenx  la  prendre  aprèa  aonper,  ce  aoir. 
Cléon.  A  ce  fatai  projet  il  fant  an  moina  anraeoir. 
Clinias.  Fatai  projet,  ponrqnoi  ?  La  mort  n'eat  efiroyable 

Qne  loraqn'eUe  nona  prend  qnelqne  bien  regrettable  ; 

Maia  moi,  ponr  qni  la  yie  eat  nn  long  bàillement, 

J'ai  raiaon  de  monrir  et  doia  mourir  gaiment. 

£ien  ne  vant  nn  regret  dana  tont  ce  qne  je  qnitte. 
Pabis.  Lea  dèa,  Tamonr,  la  table  ont  ponrtant  lenr  mèrito. 
Clinias.  Je  ne  ania  pina  gourmand  pour  trop  l'avoir  été. 

Et,  ponr  avoir  trop  ri,  je  n'ai  pina  de  gatte. 

Lea  dèa  ne  comptent  pina,  pnisque,  jonenr  inerte, 

Je  ne  m'émena  paa  pina  du  gain  qne  de  la  porte. 

Lea  femmea..:  c'eat  tonjoura  cette  difformitè 

De  beante  aana  eaprit,  ou  d'esprit  aana  beante. 
Pabis.  Moi,  je  ania  moina  aubtil.  Qnand  nne  tète  est  bellOf 

Je  ne  m'informo  paa  da  tont  de  aa  cervello, 

Et  je  tiena  celle-la  qnitte  de  tona  bona  mota 

Dont  l'oail  eat  amonrenx,  amonreux  le  propoa. 
Clinias.  Je  venx  qn'à  la  beante,  moi,  Teaprit  aoit  en  aide, 

Et  la  aotte  m'ennnie  à  Tégal  de  la  laide. 
Cléon.  Si  l'amour  ne  t'eat  rien,  du  moina  eat-il  permia 

De  croire  qne  tu  tiena  compte  de  tea  amia? 
CuNiAS.  Mea  amia  ?  maia  c'eat  yona,  et  vona  ne  m'aimez  gu< 

Je  n'ai  paa  là-deaana  de  reprocbe  à  voua  faire. 

Et  voua  avez  raiaon,  car  je  n'ai  paa,  je  croi, 

Beancoup  pina  d'amitiè  ponr  voua,  qne  vona  ponr  moL 
Paris.  Le  mot  est  gracienx! 

Cléon.  Le  sentiment  fort  tendre! 
Clinias.  Par  dea  debora  polla  à  qnoi  bon  ae  anrprendre? 

Yoici  pina  de  aix  moia  qne  j'aapire  au  moment 

De  vona  dire  à  tous  denx  tont  cm  mon  aentiment. 


Digitized  by  VjOOQIC 


502  THibOPHlLB   QAUTIER 

« 

Je  le  répète  donc,  nona  ne  nous  aimons  gnères; 

Et  de  fait  qu'ayons-noiis  de  commnn,  hors  nos  verfes? 

Quelle  fidélité  nona  sommes-nous  fait  voir? 

Quel  flervice  rendu  ?  confié  quel  espoìr  ?  • 

Yous  vous  croyez  unis,  5  débaucbescandides, 

Par  dee  chansons  à  boire  et  dea  bouteilles  yides! 

Beaux  lìens,  par  Pollux!  Apprenez,  en  deux  mota, 

Que  l'amitié  ae  fonde  ailleura  qu'autour  dea  pota... 

Qui  penae,  apr%a  aouper,  à  aon  voiain  de  tabL  .' 
Cléon.  Si  notre  compagnie  eat  ai  déaagréable, 

Ckerche  d'autrea  amia,  au  lieu  de  te  tuer. 
Clinias.  Que  dea  honnétea  gena  je  me  faaae  huer  ? 

Yous  savez  comme  moi  quelle  loi  nona  raasemble, 

Gar  nouB  aurìona  mia  fin  à  Tennui  d'étre  enaemble 

Si  nouB  n'ayiona  aenti,  chacun  de  aon  coté, 

Que  nous  aemmea  réduits  à  notre  intimité, 

Que  du  doigt  par  la  ville  aux  enfanta  on  noua  mentre^ 

Et  que,  comme  une  peate,  on  fnit  notre  rencontre. 
Parib.  Ke  vaa-tu  paa  mourir  parce  que  dea  pedante, 

Quand  tu  lea  aaluaia,  t'auront  fait  voir  lea  denta? 
Clinias.  Non  paa;  maia  ennuyé  de  moi  comme  dea  antres; 

Sacliant,  hélaa  !  par  ccerur  mea  bona  mota  et  lea  vòtres  ; 

Me  trouvant  ai  atupide  au  fond  que,  aur  ma  foi, 

Je  ne  oonnaia  que  yous  pina  stupidea  que  moi: 

Ajant  gotte  de  tout,  et  n'ayant  plua  au  monde 

Nul  objet  déairable  où  mon  eapoir  ae  fonde: 

Las  du  yice,  et  pourtant  à  ce  point  corrompu 

Que  je  doute  s'il  eat  pire  que  la  yertu, 

Je  m'en  yaia  de  la  terre  où  plua  rien  ne  m'amuae; 

Et  Minoa  youdra  bien  acèepter  pour  excuae 

Que  j'étaia  dégoùté  de  Tbomme,  et  curìeux 

D'aller  yoir  de  combien  en  diffèrent  lea  dieux. 

THÉOPHILE   GAUTIER. 

1811-1872. 
Théophile  Oautìer,  né  à  Paris  en  1811,  >     En  poesie,  Théophile  Oautier  est  un  der 
mort  en  1872,  avait  manie  le  pinceau    plus  brillants.  élèves  de  Victor  Hugo.  Il 
•Tsnt  de  se  voaer  anx  lettres.  Il  debuta ,  s'étaìt  approprié  la  manière  eclatante  de 


daas  la  presse  par  des  crìtiques  théàtra- 
ies  où  il  est  reste  mediocre,  mais  il  devint 
•nsuite  un  excellent  juge  dans  la  criti- 

Jue  d*art.  Ses  Voyaget  en  Angleterre,  en 
talie,  en  Espagne,  à  Constantinople,  en 
Russie  sont  de  véritables  tableaux  mou- 
Tants.  Qn  lui  doit  aussi,  outre  une  histoire 


rauteur~des  Ballades  et  des  OrieniàUt, 
et  il  la  reproduit  en  miniature  dana  lei 
Émaux  et  Caméei,  son  demier  recueil,  qui 

{)arut  en  1852.  —  Le  eulte  de  la  forine^ 
'emploi  un  peu  recherché  des  images  gra- 
cieuses  et  des  comparaisons  inattendue» 
font  aimer  ce  livre,  qui  est,  pour  ainsi  dire» 


du  romantisme,  aux  luttes  duquel  il  prit   Té  vangile  d'un  groupe  de  poètes  connus 


une  part  active,  des  nouvelles  et  des  ro- 
mana fort  bien  écrits.  Le  plus  connn  est 
le  Capitaine  FracaMse,  qui  est,  comme  le 
Boman  eomique  de  Scarron,rhÌ8tclre  des 
•Tantures  et  des  tribulations  d'une  troupe 
4flg  comédiena  en  campague. 


sous  le  nom  de  PavnasBÌens, — Cette  poesie 
qui  ne  vient  guère  que  des  sensationa  et 
où  rame  fait  un  peu  défaut,  éblouit  let 
yeui,  caresse  l'oreiUe  et  plait  à  rimagi- 
nation,  mais,  quel  que  soit  le  siget,  eD« 
n'émeut  jamais  profendément. 
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Iies  ooloxnbas. 


Sur  le  coteaQi  là-bas  où  Bont  les  tombes, 
Un  beau  palmier,  coinme  un  panacbe  Tert| 
Dresse  sa  téte/  où  le  soir  les  colombes 
Viennenf  nicher  et  se  mettre  à  couvert. 

Mais  le  matìn  elles  qnittent  les  branches: 
Gomme  un  collier  qui  s'égrène,  on  les  voit 
S'éparpìller  dans  l'air  bleu,  toutes  blancbes, 
Et  se  poser  plus  loin  snr  quelqne  toit. 

Mon  àme  est  Tarbre  où  tous  les  soirs,  comme  elleSi 
De  blancs  essaims  de  folles  yisions 
Tombent  des  cieux  en  palpitant  des  ailes, 
Ponr  s'envoler  dès  les  premiers  rayons. 

Premier  eonrire  du  printempe. 

Tandis  qu*à  leurs  oeuvres  perverses 
Les  bommes  coorent,  baletants, 
Mars,  qui  rit  malgré  les  aversesi 
Prépare  en  secret  le  prìntemps. 

Pour  les  petites  pàquerettes; 
Soumoisement,  lorsqueitout  dort, 
n  repasse  des  collerettes 
Et  cisèle  des  boutons  d' or. 

Dans  le  verger  et  dans  la  vigne 
D  8*en  va,  ftirtif  perruquier, 
Avec  une  bouppe  de  cygne, 
Poudrer  à  frimas  Tamandier. 

La  nature  aù  lit  se  repose, 
Lui  descend  au  jardin  désert 
Et  lace  des  boutons  de  rose 
Dans  leur  corset  de  velours  vert. 

Tout  en  composant  des  solfèges 
Qu'aux  merles  il  siffle  à  mi-voix, 
Il  séme  aux  prés  les  perceneiges 
Et  les  violettes  aux  bois. 

Sur  le  cresson  de  la  fontaine 
Où  le  cerf  boit,  l'oreille  au  guet, 
De  sa  main  cacbée,  il  égrène 
Les  grelots  d'argent  du  muguet. 
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Sona  rherbe,  pour  que  tu  la  cneilles, 
Il  met  la  fraise  an  teint  rermeil, 
Et  te  tresse  un  chapeau  de  feailles 
Pour  te  garantir  du  soleil. 

jhiisy  lorsque  sa  besogne  est  faite 
Et  que  son  règne  va  finir, 
Au  Seuil  d'avril  toumant  la  tète, 
U  dit:  Printemps,  tu  peux  venir. 

MADAME   DESBORDES-VALMORE. 

1787*1859. 

Harceli]ieD«8bord6S-yftlmore,fllled*aii  Ses  recaeils  de  poésies,  pabliés  de  181f 

peintre  en  armoirìes,  naqait  ù  Donai.  Ses  i  1840,  contiennent  des  idylles,  dee  élé- 

perente,  qaoique  paarres,  refusèrent  ano  gies,  des  romances,  des  contee  en  Ters,  eto. 

lortnne  coniidérable,  qui  lenr  était  offerte  Lee  compositione  de  Mi^  Ytlmore  tien- 


à  eondition  de  se  fùre  protesta^ts  ;  la  jen- 
iieMarceline,consnltée  à  son  tonr,ne  tou- 
Int  pas  non  plos  sacrifier  sa  religion  à  ses 
intéréts.  Cet  acte  est  d'autant  plns  loua- 
Ue  qne  le  besoin  allait  l'obliger  à  se  faire 
actrice.  A  qoinze  ans,  elle  parnt  sor  le 
thé&tre  de  l' Opéra-Comiqne  et  j  obtint 
des  Bucete;  mais  elle  renon^promptement 
à  cette  carrière,  qui  n*était  pas  faite  pour 
son  ime  élevée  et  sensible,  et  après  son 
mariage  elle  se  Tona  i  la  vie  littéraire. 


nent  nn  pea  de  Timprovisation;  mais  elle 
7  a  mis  son  &me  tendre  et  paasionnée,  et 
malgré  qnelqnes  négligences  on  les  lit  ton- 
jours  avec  plaisir.  £n  general  elles  res- 
pirent  un  sentiment  rdigieux  et  élevé. 
M>»«  Valmore  a  écrit  en  prose:  les  VeiUtf 
éCartistó,  V  Atelier  cT  uh  peintref  Jeunes 
tèut  et  jeunes  eaun,  petite  onvrages  qne 
recommande  une  morale  bienveillante  et 
pure. — La  monicipalité  de  Paris  a  donne 
son  nom  à  Tane  des  ruee  de  la  rille. 


Ii'oreiller  d'une  petite  fiUe. 

Cher  petit  oreiller  !  doux  et  chaud  sous  ma  tète, 

Plein  de  piume  choisie,  et  blanc,  et  fait  pour  moi  ! 

Quand  on  a  peur  du  vent,  des  loups,  de  la  tempète, 

Cher  petit  oreiller,  que  je  dors  bien  sur  toi  ! 

Beaueoup,  beaucoup  d'enfants,  pauvres,  nus  et  sans  mère, 

Sans  maison,  n'ont  jamais  d'oreiller  pour  dormir  ; 

Ils  ont  toujours  sommeil  !  0  destinée  amère  ! 

Maman  I  douce  maman  !  cela  me  fait  gémir. 

Et  quand  j'ai  prie  Dieu  pour  tous  ces  petits  anges 

Qui  n'ont  pas  d*oreiller,  noi,  j'embrasse  le  mien; 

Seule  dans  mon  doux  nid,  qu'à  tes  pieds  tu  m'arranges, 

Je  te  bénis,  ma  mère  !  et  je  touche  le  tien. 

Je  ne  m'éveillerai  qu*à  la  lueur  première 

De  Taube  au  rideau  bleu  ;  c*est  si  gai  de  la  voir  I 

Je  vais  dire  tout  bas  ma  plus  tendre  prière; 

Donne  encore  un  baiser,  benne  maman  !  bonsoir. 

Iia  jeune  Alle  et  le  ramier. 

Les  rumeurs  du  jardin  disent  qu'il  va  pleuvoir; 
Tout  tressaille,  averti  de  la  procliaine  ondée; 
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Et  toi  qui  ne  lis  plus,  sur  ton  livre  accoudée, 
Plains-tu  Pabsent  ami  qui  ne  pourra  te  yoir? 

*        La-bas,  pliant  son  aile  et  mouillé  sous  l' ombrage, 
Banni  de  l'horizon  qu'il  n'atteint  que  des  yeux, 
Appelant  sa  compagne  et  regardant  les  cieux. 
Un  ramier,  comme  toi,  soupire  de  l'orage. 

Laissez  pleuyoir',  6  coeurs  solitaires  et  doux  I 
Sous  l'orage  qui  passe  il  renatt  tant  de  cboses  I 
Le  soleil  sans  la  pluie  ouvrirait-il  les  roses  ? 
Amants,  yous  attendez,  de  quoi  yous  plaignez-yous 

MADAME   TASTU.  ' 

1798-1885. 

Fille  de  ÌL  YoTart,  homme  de  lettres,  da  Itngage  poétiqae,  et  tei 
madame  Amable  Tastu  se  flt  remarquer  rent  en  general  ramour  de 
dès  son  enfance  par  sa  passion  poor  la  de  la  patrie.  Il  y  a  de  plus 
iectare  et  son  goftt  ponr  la  poesie.  Elle  -,  une  correction  et  une  habU 
a  pnblié  plusieurs  recueils  de  rers  qui  ron- 1  qa'on  trouve  rarement  dans 
ferment  des  odes,  des  élégies,  des  idjlles,  |  femmes.  H°>«  Tastu,  nòe  à 
le  conte  de  Peau  d^dne,  les  Chroniques  '  est  morte  pròs  de  Paris  en 
de  Franc6f  etc.,  et  un  assez  grand  nombre 
d'ourrages  estimés  sur  l'éducation.  Son  ta- 
lent  flexible  se  prète  à  toutes  les  variécés 


ri,  d'abord  imprimeurfpuis 
k  Sainte-Geneviòve,  a  écrit  < 
ges  sur  la  langue  romane. 


Iia  yeille  de  NodL 
Hymne  à  la  Vierge. 

Entre  mes  doigts  guide  ce  lin  docile; 
Pour  mon  enfant,  tourne,  léger  fuseau; 
Seul,  tu  soutiens  sa  yie  encor  débile; 
Tourne  sans  bruit  auprès  de  son  berceau. 

Les  entends-tu,  ebaste  reine  des  anges, 
Ces  tintements  de  l'airain  solennel  ? 
Le  peuple  en  foule,  entoùrant  ton  autel, 
Ayec  amour  répète  tes  louanges. 

Pour  mon  enfant,  tourne,  léger  fuseau, 
Tourne  sans  bruit  auprès  de  son  berceau. 

Si  je  ne  puis  unir  aux  saints  mystères 
Des  yoBux  offerts  sur  le  sacre  paryis. 
Si  le  devoir  me  retient  près  d*un  fils. 
Prète  Toreille  à  mes  cbants  solitaires. 

Pour  mon  enfant,  tourne,  léger  fuseau, 
Tourne  sans  bruit  auprès  de  son  berceau. 


Digitized  by  VjOOQIC 


506  MADAME  TASTU 

>     Le  monde  entier  m'onblie  et  me  délaisse; 
Je  n'ai  connu  que  d'ét^rnels  soucis: 
Yierge  sacrée,  aa  moins  donne  à  mon  fila 
Tont  .le  bonhetir  qu'espérait  ma  jennesse  I 

Pour  mon  enfant,  tonrne,  léger  fasean, 
Tóurne  sana  bmit  aupròs  de  son  berceaa. 

Paisible,  il  dort  da  sommeil  de  son'ftge, 
Sana  pressentir  mes  doulonreux  tourments. 
Beine  dn  ciel,  accorde-lai  longtemps 
Ce  doux  repoB  qni  n'est  plus  mon  partagcf 

Ponr  mon  enfant,  tonine,  léger  fosean, 
Tonme  sana  bmit  anprèa  de  aon  berceax 

Tendre  arbriaaeau  menacé  par  l'orage, 
Prive  d'nn  pére,  où  aera  ton  appui? 
A  ta  faibleaae  il  ne  reste  anjourd'bui 
Qne  mon  amour,  mes  soins  et  mon  courage. 

Pour  mon  enfant,  toume,  léger  faaeau, 
Toume  aana  bruit  aapréa  de  aon  berceau. 
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